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;  A  l'issue  des  rëvolutions  qui  agitent  les  États, 
il  apparaît ^  dans  la  république  >  des.  lettres , 
"Hès  novàtéur;s  q^i- déplaçant  les  préceptes'  de 
Fart,  ètî  secouant  le  joug 'des  tradhions,  font 
éclore  de  nouvelles  sectes  lilljéraires.  Leurs  hé- 
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|>érdti<2in /plusTou    moins  prdLti^ey  des 
I  du  langage,  uèst  niéme^^iar  suite  ye|Ges  4^1- 
.  I  dame$  invasions  de  k  néolo^y  qjiie  W-Htté-   ^  ^ 
^  ratures   sont  Jtjçuléyerâ^es;  car  il  existe  entre  J       -^,^ 

elleîiy^t  l'allé  particulière  du  styk    des  rapf      /    . 
I  pqrts  si  immédiats >  quijp   idiome^  en  se  mo- 
I  difiant^  cesll-tie  cadrer  avec  la  j^oétique' des  f        -^ 
époques  aiuérienres^ii  ne  saurait  don pfixei^ 
ni  les   lartguésr^iTf1é3^littérajtu^  vivantes.  La 

nécessité /iomine    Tobserw  le  :présiidént   de 

-  £ .  '       ^ , ,  ■  .        <  *  ■  ', 

I    Brosses,  a  «Codait Jes  idiomes,  et  c'est  elle  qui 

5  I  les  denatu>e  :  tput  en  paraissant-^iplus  tard ,  se      . 
I    plier  aux  caprices  dé   la   mode   ou  du  goût  / 
|.    c'est.  4.  la  nécéj^sité  qu'ils  continuant  d'obéir.  '^ /■'.  ' 

..  I     Ainsi,  1^1  langage /fé  stjle,  et  la\corijppsition,  ' 

I     spumis  à  de  côinraunes  influences^  solitsuscep-    * 
I     lîbles ,  en'  tau t  temps ,  d'être  ^  régularisés  et ^ast     ^ .  ^ 
treints  à  de  nouvelles  lois  fumais  on  ne  saurait 
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presciiré^des  bornes  absolues  à  leurs,  transfor- 
mations diverses.       ■ 


Ces  crises,  déterminées  par  les  secousses  po- 
litiquvs  et  morales',  sont  signalées,  ayons-nous 
dit,  par  un  certain  désordre  dans  l'économie -ilu 
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fage.  Sous  l'enipire  d'icfeés  jeunes  et  de  bè^ 

sqins  «o)ivea«x ,  les^publicistés  \\ts  philosophes , 

JeiJiorames  cl'action  ImproviseTit  en   qiïelque 

•sor^  leur  langagerde  violentes  rnptures  avec 
le  passé,  éloignent  la  génération  naissante  des 
sources  de  Térudition,  et  peu  à  peu  s'irJuoclui. 
sent  des  néolpgismesi  de$  locutions  barbàVes, 
des  termes  obscurs.  Les  anciens  vocables  per- 
dent  leur  précision  au  miU  (ï^acceplions 
fausses;  Jes  mots  .étrangement  accouples  pré- 
senteîlt  de  fblIesSmj^ges ;  le  goût  se  pervertit; 
^    le  style  se  bariole /devient  nuageux,  et  enfante 

des  œuvres  littéraires,  dans  lé  plan  desquelles  se  ' 

refléchissent  tous  ce&  défauts  de  Ja  forme; 

-■    V;--  ;  ■  \r^    ■■■:  ^.       f  'V     •  ■      '■'  -      "  \ 

.     I)e  telles  péripéties  se  concluent  par  la  fnort  des 
-  idiomes,  quand  les  nations  frappées  ne  se  relè- 
vent  pas  de  leurs  chutes  :  s'il  en  est  autrement,  . 
ils  se  reconstituent ,  en  ratifiant  plus  ou  moins 
leur^hysionomie  littéraire.  Trois  fois  ces  phé- 
inomèiies  se-sont  déjà  présentés  dans  notre  his- 
toire :  le  mouvement  des  croisades  a  èrééja 
langue,  et  la  littérature  fr^n^aises  ;  A  la  suite  ^e 
/la  réforme  et  dès  guerres  d'Italie,  la  Renaissance 
^reco-latiiîe  a  fait  prévaloir  un  nouveau  langage 


/ 


\ 


-'    \ 


K  •-. 


"    V.^ 


\ 


/. 


r 


PREFACE. 


a.t 


'  duisez-l^s^  apprendre  par  cœur  la  lettre  morte 


■V 


I       ■  vx 


A  ,. 


^/ 


y 


•1 

I 

•9 
f 


\  • 


6 


ta^ACB. 


I 


1 


-S' 


a 


I 
1 

* 


bientôt  abîmé  dans  les  guerres  dé  la  ligue,  de  la 
fronde,  et  auquel  a  succédé  la  langue  de  Pascal^ 
ainsi  que  celle  de  Racine.  r 

Notre  France  est  aujourd'hui  dans  des  con- 
jonctures analogues,  sinon ^lus "graves,  et  il  est 
temps  .d'enregistrer  une  quatrième  période  dans 
nos  annales  philologiques.  Exclusivement  préoc- 
cupés de  théories^neuves  et  d'idées  indépendan- 
tes, les  écrivains  ont  négligé,  depuis  un  demi- 
siècle  ^  l'étude  du  langage  :  l'igtiorance  ou  la 
légèreté  président  auvinventions  néologiques; 
lès  technologies  diverses  envahissent  le  sanc- 
tuaire des  belles-lettres^  et  hérissent  le  stylo  de" 
termes  mal  interprétés  et  mal  copaprisHft  est 
donc  oppôrtu'ft  de  rappeler  les  esprits  aux  véri- 
tables beautés  de  la  forme ,  de  les  ramener  aui; 
caractères  niatifs  et  imprescriptibles  de  no^re. 
«langage,  à  la  préclsion_t  à  là  clarté.  A  côté  du 
rajeunissement  forcé  du  français  au  dix-neu-* 
viéme  siècle,  il  se  présçnfe  des  principes  dè^jor-i 
ruption  peu  sui^pren^nts  et  facile»  à  expliquer, 
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Depuis  soixafttô'anà,  dei   seçoussea  çonti-» 
nuelles  ont  déplacé  les  basai  des  opinions ,  el 
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césure  que  les  grammairiens  prennent  une  im- 
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fait  de  nous  un  peuple  tout  difféNnt  de  ce 
qu'il  était  sous  ranèien  régime.  Les  sectes  philo- 
sophitjues  du  dernier  siècle,  la  révolution  fran- 
çaise, lempire,  Favénement  du  gouvernement 
représentatif,  les  théoifies  égalitaires,  les^cote- 
ries  hummitaires  ou  sociales  àe  tout  genre,  quel 
que  soit  leHitré  qu'elles  prennent;  l  étude  des 
poètes  étrangers,  les  innovations  d'une  école 
audacieuse  et  récente,  ont  laissé  dans  le  langage 
^s  traces  nombreuses. 
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*■  «       '        - 

-  «  ...  On  pourrait  aujourd'hui  rechercher,  >»  dit 
un  critique  éîtainem,  et  l'uif  de  nos  plus  purs 
écrivains ,  dans^.  la  Préface  de  la  dernière  édi- 
tioh  du  Dictionnaire  de  TAcadénoie;  «on  pour- 
«  r^it  rechercher  les^  traces  que  l'enthousiasme 
w  de  1789,  et  les  secousses  qui  suivirent,  ont 
«  laissées  dans  ^notre  langue.  Comme  jamais 
«  société  n'avait  été  plus  violemment  dissoute  et 
«  mêlée,  comme  il  y  eut  à  la  fois  des  passions 
«  terribles  et  des  changements  profqruls,  l'eui- 
•«  preinte  en  a  dû  rester  dans  les  expressions, 
a  ainsi  que  dans  les  mœurs/» 

>  •-.  »     ■ 

*     Mais,  ainsi  que  l'oade  agitée  se  trouble  et 
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réduites. en  dictionuaii'e  eaco^raphique.  Comme 
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soulève  de  la  vase;  ainsi  la  langue,  en  recevant 
cette  rude  secousse  de^  i^yolutions,  a^ù  s'altérer 
sa  limpidité  ;  et  les  auteu^,  qui ,  pareils  à  M.  Vil- 
lefnain.,  que  nous  venons  de  citer,  sont  assez 
délicats  poUr  ne  point  puiser  en  eafi  trouble  les 
matériaux  de  leurs  discours,  ces  auteurs  sont 
devenirs  rares.         ,  * 


^• 
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En  composant  ces  Remarqués  sur  la  langue 
française,  analysée/ dans  ses/tendances  actuelles^ 
on  a  soigneusement  combattu  ces  locutions  dé- 
fectueuses ,*"  ces  figures  de'  mauvais  goût,  ces 
néologismes  impurs*,  tous  .ces  éléments  hétéro** 
gènes  qui  se  sont  glissés  dans  le  style.  Dans  cette 
collection  de  Remarquesf  la  plus  nombreuse 
c|ui  se  soit  faite  depuis  Vaugel^^,  Ton  s'est  atta- 
ché à  n'avancer  aucune  règle  sans  la  démontrer, 
à  remontét  aux  principes  de  ce  qui,  jadis,  fut 
appelé  saiis  commentaire  la.  tyrannie  de  l'Usage: 
Ce  tyran  raisonne,  la  plupart  du  temps,  avec 
une  saine  logique.  Aussi  croyons-nous  pouvoir 
affirmer  que  des  observations  de  ce  genre,  Tune 
à  l'autre  liées  par  un  enchaînement  impercepti- 
ble, u'ouA  rien  •de  Taridité  des  études  gramma- 
•  ticales,  réduites  à.  la  sèéhe  expositj^n  des  faits, 
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et  alignées  dans  un  ordre  fastidieux  ^  comme  des 
recettes  d'alchimie.* 

.  Cp  Hi?re  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière traite  du  langage;  la  seconde,  du  Style  et  t 
dç  la  Composition ,  sur  lesquels^commfe  n^li 
l'avons  pbservé ,  les  allures  du  langage  exercent 
une  influence  directe,  Le  style ,  et  les  ouvrages 
littéraires  considérés  dans  l'agencement  de  leurs 
parties, 'ont  subi  des  décompositions,  des  aiia-  *^ 
lyses  analoguéd'à  celles  dont  la  langfuè^néme  est  ' 
l'objet  dans  la  première  partie.  Nous  explique- 
rons ailleur^   le  but  que^  nous  nous   sommes/? 
proposé  dans  les  Remarques  ^  la  composition 
littéraire  (  i  ).    ^  *  ^  •  ^ 
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Faisaïit  abstraction  de  toutes  les  écotès^,  de 
toqtes  les  coteries,  on  s'est  efforce  de  rëcl!(ërçbèr^. 

le  boi|  goût  et  de  combattre  le  mauyais^,  sous, 

,^-     '       .  '♦  V,'* 
quetque  patronage  qu'il  se  pkice.  TLes  gramiriai* 


>    "        y       ^ 


res  nous  ont  rarement  préoccupé  :  npus  es^ai6n$ 
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(0  Au  tome  ir,  —  De  l'Étude  delà  compôsition7utérair$ , 
page  269;  et  au  commencement  du  chapitre  suivant  :  -^  l>u     • 
choix  du  sujet;  page  283.  ' 
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tre  nroscrifeà.  v\  s'il  les 
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Danois  de  rectifier  Jeura  etreurs,  ou  d€  rép 

s  ' 

leurs  omissions;  mais  nous  ne  redisons  gu 
ce  qu'elles  ont  dit.  Si  nous  sommes  assez  h 
reilx  pour  qtie  le  lecteur,  après  avoir  feuii 
ces  Remarque^,  en  approuve  la  pensée  ^t/ 
a 
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■^•i 


-^-   ^  -^ii^i^^RP^é^**  l^ti4i#^  reconnaîtrai  peut-être  qi^^ i ;  ^  - 
'  5^     •est  iÏMOS|j^ 

*  déliçalft  d'un  idïome/ avec  les*'%aitës  grariimati-      , 


"♦ .  -. 


ticati^|)oiir  téiM»  gdi^P   ^l^n^ipntalre.  Qr;  ijos^  \^-    Jgi, 
écoles  n'en  reçoivent  plus  d'autre.  Eu  etaié-Jl-y^    /^<J«I 
Ifnêftièf^autrefois,  du  temps  Me  Co'rneiU%  de-lÉSPIt  «  ,,^^^ 
herbe  et  de  Pascal?  Cette  Question  i^aVda  |é^^ 


neuse  unportatice.       ^^ 
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C<M3pgraiit  quelque  part  notre  langue  avec 
ilte  de 


■.  ■■*-- 


Mus  grammaticale 
5<  française^»  Cette/ opinion  ne  semble* t-elte  pas 
indiquer^^  cf^y  ^ws^tin  ÈÏè^le ,  on  8'e$t  attaché 
plijs  tt  régulariser  la  syntaije  jqu*à  étudier  le 
«  génie  de  là  langue ,  et  que  dans  l'enseignement 
de  la  langue,  on  a  donné  une  puissance  exclu- 
s^iye  k-  là  lettre  morte ,  aux  dépens  de  l'esprit  ? 
Quelle  est  la  puissance,  quels  sqpt  les  effets 
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réels  des  études  grammaticales  ?  quel  rôle  ont- 
elles  joué  chez^les  divers  peuples',  dans  les  tra- 
y^ux  p^iilologiques  ?  ^.  - 
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Déjà  quelques  esprits  éminents  ont ,  en  notre 
|îècle,  mis  en  doute  la  prépondérance,  Tutilité    \ 
f-.\néme  des  grammaires  particulières ,  pour* Fëtude    \ 
;|^u  langage.  Il  serait  téméraire  k  un  mx^deste    ; 
hiiologue,  de  corroborer  d'une  affirmation  une 
hypothèse,  sur  laquelle  se  sont  élevées  des  mé- 
thodes récentes  pour  renseignement  superficiel^ 
des  idiomes  vivants.  Toutefois ,  comme  les  leçons 
de  l'histoire  spiît  à  tout  le  monde,  comme  les    • 
réflexions  qu'elles  font  naître ,  sont  indépendan- 
tes des  opinions  pi'ivié'e^  et  des  systèmes,  il  nous 
sera  permis  de  rM)peler  ce  que  les  fastes  de  la 
philologie  contiennent  à  ce  sujet. 


Les  Grecs,  les  Latins  de  Tantiquité,  durant 
les  beaux  jours  de  la  poésie  et  de  leloquence, 
se  sont  privés,  selon  toute  apparence,  de  ces 
traités  grammaticaux.  Les  premiers  grammai-* 
riens  de  l'école  d'Alexandrie,  tels  que  Zénodote 
d'Éphèae,  Aristophanes  le  Byzantin,  Aristarque 
de  Samothrace,  Phiiémon,  et  divers  autres  qui 
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se  succédèrent  pendant  les  deux  derniers  siècles 
de  l'ère  païenne,  n'étaient  que  des  critiques^^t 
de^s  commentateurs  d'Homère;  ils  entremêlaient 
leurs  écrits  de  Rem  turques  détachées  sur  les  dia- 
lectes, sur  la  propriété  des  mots  et  sur  le  goût. 
L'enseignement  lexicologique  paraît  s'être  borné, 
chez  les  nations  cuhivée\,  à  ce  genre  de  leçons, 
jusqu'aux  époques  de  décadence. 


■\ 


^  Sous  les  Ptolémées,  Àristophanes  avait  déjà» 
si  l'on  en  croit  Arcadius,  inventé  les  accents  et 
la  ponctuation.  Un  siècle  plus  tard,  quelques- 
uns  des  disciples  d'Aristarque  fondateur  d'une 
école  nouvelle,  s'occupèrent  des  vocables  ;  TAthé* 
nien  Philémon  dissertait  sur  les  mots ,  sur  les 
locutions  attiques;  et  Artémidore,  le  pîus  inno- 
cent de  tous,  partageait  son  temps  entre  des 
observations  sur  les  poètes  bucoliques,  et  des 
considérations  sur  l'art  culinaire. 

■    '         \    • 

Ce  fut,  dit-on,  Denys  de  Thrace,  qui  deux 
siècles  a^ant  Cléopâtre,  sépara  dans  un  traité 
spécial  les  huit  parties  du  discours,  et  en  traita 
sèccessivement.  La  plus  ancienne  gramitiaire  que 
l'antiquité  nous  ait  léguée  pour  modèle,  est  .celle 
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d'Apollonius    d'Àlexandriç ,    contemporain    de 
vïrajan.  Ellje  est  concise,  peu  philosophique/ et 

ne  s'élève  jamais  aux  spéculations  dé  nos  gram-  i 
maires  générales  :  les  éléments  de  ces  sortes  dé 

travaux  manquaient  aux  Grecs ,  bornés  à  la  con-  j 

naiiâsance  de  leur  seul  idiome;  ignorance  qui  le  I 

préserva  longtemps  de  la  corruption,  A  dater  de-  \ 

Tavénement  des  grammaires,  la  langue  grecque  ^ 

se  décomposa  irapidèment.  Ces  recettes  incom-  \ 

pietés,  écourtées  et  routinières,  pour  apprendre  \ 

Fart  de  parler  et  d'écrire  correct eni en t,  arrêter  . 

rent  la  contagion ,  tout  juste  commi  elles  l'arré-  fc 

tent  aujourd'hui  chez  nous  ;  et  au  dixième  siècle  ! 

de  notre  ère ,  lé  nombre  des  grammaires  était  j 

devenu  incalculable.  l 


L'histoire  de  la  langue  latine  produit  des  faits 
analogties  ;  Putsch  compte  trente  et  qu'elques 
gramniairiens  importants,  à  partir  de  Carisius, 
qui  était  chrétien,  et  contemporain  de  Valère- 
Maxime.  Sous  Justinien,  Priscien  écrivit  le  pre- 
mier. De arte grammaticâ,  Donatus,  qui  donna 
son  nom  aux  anciennes  grammaires,  brilla  parmi 
ces  philologues  ;  il^ilivisa  le  premier,  àJRome, 
les  huit  parties  du  discoum,  «  scrijml  de  qcIo 
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Kpar(iùusoratwnisii(FotLC}Rtum),  Son  travail  fut 
-  pillé  depuis  pjir  Dipnièdes.  On  ne  sait  pas  au 
juste  Tépoque  où  vivait  Donat.  plusieurs  Font 
cru  contemporain,  précepteur  nùeme  de  saint 
Jérôme  ;  niais  Érasme  est  d'un  avis  différeut,  et 
le  regarde  comme  postérieur  au  quatHème  siècle. 
Patmi  ces  grammairiens  célèbres  gui  se  rîiult^- 
pliaient  de  plus  en  plus,  on  compte  Terentianus- 
jVIaurus,  assez  méchant  poète;  Macrobe,^qui 
sous  Honorius,  commenta  Cicéron;  Seryiu^ 
Maurus,  le  meilleur  commentateur  de  Virgile  ;' 
et  enfin 9  dans  les  bas  temps,  Alcuin  ^e  qui  For- 
<;ellihi  dit  avec  assez  de  dédain  ^  v^Scripsit  muila 
«  latine.  » 


! 
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Depuis  le  moyen  âge  ju§qu  à  nos  jotirs,  depuis 
que  le  latin  est  une  langue  tout  à  fait  mortel  les 
grammaires  latines  se  3pnt  multipliées.  M,  Lho- 
raond  a  fait,  à  Paris,  des  rudiments  de  la  langue 
de  Virgile,  comme  les  Lhomonds  du  siècle  dès 
crqisades  firent,  à  Coustantinople,  des  rudiments 
de  celle  dllomère. 
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N est-il  pas  singulier  qu*Hérodùte,  Eschyle, 
Sophocle,  Platon,  Thucydide,  Théocrite  et  Mé* 
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nandre^les  plus  purs  écrivains  de  là  Grèce  ^ 
aient  ignoré  cette  manière  d'étudier,  dont  use-" 
rent  les  Triphiodore,  les  Oppièn^  les-nUoluthus, 
ainsi  que  Jes  derniers  Pères  de  TÉglise?  N'est-il 
pas' curieux  de  voir  quHorace  et  Virgile,  sans 
le  secours  de  ces  traités,  considérés  auîourd'hùi 
'  cdmmedes  initiations  indispensables  et  suffisan- 
tes I  écrivirent  avec  la  dpnièce  pureté  r  tandis 
que,  plus  tard,Terentiai(^us-Maurus,  Fortun^t, 
Âlcuin,  Abailard  et   Petrus-Gomestor,  avaient^ 
cinquante  grammaires  à  leur  disposition  ? 


Dégels  faits  seraient  inexplicables,  et  dignes 
d'être  révoqués  en^  doute,  si  notre  histoire  n'en 
présentait  de  tout  semblables.  Rabelais,  Marot, 
Montaigne  niémei^^dans  Ja  première  époque  lit- 
téraire de  noti*ê  langue,  ti^ont  connu  d'autres 
'j  traités  grammaticaux  que  ceux  de  Despautère , 
composés  pour  l'étude  du  latin.  Dans  la  seconde 
époque,  Corneille,  Malherbe,  JMlolière  et  Ra- 
cine, furent  p'rivés  de  rinestimaî)le  avantage 
d'apprendre  par  cœur  l'art  d'écrire  dans  des 
abrégés  de  la^  grammaire  française.  Gardons-nous 
de  supposer  qu'à  ces  diverses  .épo(jiics,  sous 
François  P*'  et  sous  Louis  XIV,  Befiseignement 
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là,  c'est  au 
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I       du  français  n'existait  pas>J(^  .d| 
•moment  de'  rinvasion  d^  gfami 
génie  et  la  logiqiie  de  la  langue  ont  été  mécon- 
nus dans-  ce  genre  d'étude..  N'oublions  pas  'que* 

''  ces  traités   furent  calqués  sur  les  grammaires     % 
d'une  langue' morte,  sur  Desp'autère  et  Robert  * 
Estienfte.  Un  rapide  coup  d  oçil  sûr  les  travaux 
lexicologiques  de  ces  deux  siècles,  montrera  en  _^ 
quoi  consistait  l'étude  de  notre  içm)me  avant  la 

/    décadence;  et  l'analogie  expliquera  ce  qui  dut 
se  passer  à  Athcjnes  et  à  Rome.        -  -      '■ 


/# 


Le.^  deux  ,  premières  gramnfaires  françaises 
furent  écrites,  l'une  en  anglais,  l'autre  en  latin; 
elles  sont  fort  incomplètes,  et  elles  n'occupèrent 
que  quelques  érudits.  En  i55o,  Meigret,  qui 
les  avait  étudiées,  s'en  servit  pour  composer 
un  nouveau  traité.  Ce  n'était  que  le  manifeste 
d'une  guerre  absurde  contre  1  orthographe  ;  nous 
dirons  ailleurs  quels  furent  les  désastreux  effets 
de  la  publication  de  ce  pédant  (i).  Vers  le  même 
temps,  on  vit  surgir  quatre  autres  gramrî^aires^ 


(1)  Voyez  h  V Histoire  de-Cortîwgraphe^  U  11^  Remarque 
CCGLI,p:  17  etsuiy.  * 
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en  iatin  :  ces  savante  montraient  peu  (l'estime 
pour  le  If^ngage  qu'ils  voulaient  fixer.  C'étaient, 
puire  Robert  EstiennW,  Ja'cques  Dubois  ;  Eôur- 
S^^"feC'^^3),  ,et  Raillet;'ce  dernier  au  dix-sep- 
tième  siècle.     ' 

Parmi  ceux  qui  firent  des  grammaires,  fran- 
^çaises  après  Meigret,  nou?  signalerons  Ramus, 
en  iSya^  plus  systématique,  plus  faux  encore 
que  son  rival.^^aps  ces  traités,  auxquels  il  faut 
joindre  celui  de  Horimond,  qui  les  a  précédés,' 
ces  érudits  ^e  proposent  tous  quelques  innova- 
tions; ce  sont  des  réformistes ,  comme  on  dit 
aujourd'hui;  ils  sont  en  lutte  ouverte  avec  les 
poètes  et  les  littérateurs  de  la  Renaissance.  La 
manie  de  l'érudition  et  de  la  pédanterie  ayant 
corrompu  promptement  cette  belle  époque  poé- 
tique, la  langue ^fr^nçaise  fut  noyée  dans  un 
jargon  mi-parti  de  grec  et^de  latin.  Du  moment 
où  la  poésie  pï-it  aii  sérieux  les  grammairiens  et 
les  hérétiques  de  la  science,  la  Renaissance  ex- 
pira; les  èrudïts  l'avaient  étouffée.  Ronsard  est 
Texpression  de  cette  premiène  décade^e.  Sem- 
blable à  toufs  les  grands  pocites  dès  écoles  dé- 
générées,  il  vit  fleurir  autour  de  sou  nom  des 


«. 


iS  fréfagê; 

6.  ,■■■  ■.**'*• 

toufftii^  de  laurier,  qiii ,  le  lendeuiairi  de  la' mort 
du  poëte,  se  desséchèrent  sur  son  tombeau.  ' 

-,  ■'■-'..'*  '  ':•■ 

Quels  furent,  sous  ces  règ.nes,  les  véritables 
professeurs  du  langage,  et  les  maîtres  utiles  à 
étudier  ?  Les -poètes ,  les  prosateurs ,  qui  avaient 
fait  reverdir  notre  idiome,  et  en- avaient  accru 
les  ressources.  Ce  furent  les  Mârot,  les  Rabelais, 
les  Montaigne, les  Saint-Gelais,  les  Amyot,  ces  / 
antagonistes  des  grammairiens.  L'écrivain  .didac- 
tique du  temps  fut  Henri  Estienne,  qui  s'efforça 
d'éloigner  et  d'abattre  ce  fatal  esprit  de  système 
et  de  routine. 

•  ■•-  ■ 

-^  Au  siècle  suivant,  les  grammairiens  de  cet 
idiome  pédantesque  tombèrent  dans  l'oubli.  On 
se  livra  alors  à  Un  travail  d'épuration  qui^kro- 
duisit  un  parler  plus  chaste,  plus  sobre,  plus 
national  que  celui  de  Ronsard;  mais  plus  pau- 
vre ,  moins  fort ,  moins  généreux  que  celui 
de  Rabelais  et  d'Estienne.  On  verra  plus  loin 
par  quels  moyens  les  créateurs,  lès  fixaieurt 
de  notre  français  moderne  sont  parvenus  a 
leurs  fins. 
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Nous  ne  rencontrons  aucun  grammairien  ira- 
portant  dans  toute  la  première  moitié  du  di 
.    septième  siècle,  qui  vit  écloïe  les  deux  Corneil 
Molière  ^Pascal,  la  Rochefoucauld,  DescaVfi 
madame  de  Sévig'né.  En  revanche,  nous  ti^ouvons' 
cinq  linguistes  enseignant  seuls  la  belle  langue 
française,  que  formaient  avec  eux  des  gens  de 
goût,  devrais  littcmteurs,  et  la  naissante  Aca- 
demie  ,  dont  ces   messieurs  .enregistraient   les 
arrêts.  Ces  linguistes  firent  des  Remarques  sur 
la  langue  françaisfi:  ils  démêlèrent  le  bon- et 
le  mauvais  usage;  ils  raisonnèrent  sur  chaque 
difficulté,  appelant  la  logique  à  leur  aide,  ^et 
consultant  le  goût  des  meilleurs  écrivains.  Ils 
s'adressèrent  à  l'esprit,  au  jugement^  non  à  la 
^rnéraoire;  ils  appelèreil  la  réflexion,  Texamen 
rsur  ces  question^  délicates,  et  le  style,  au  lieu 
de  se  fonder  sur  une  routine  étroite,  sur  des 
rlois  capricieuses   et  inexpliquées ^ut  le  pro- 
duit de  la  raison  éclairée  par  le. goût,  et  par 
l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.    Ces 
cinq    lexicographes,  qui   ont   formé    des   élè- 
ves devenus  leurs  maîtres,  et  donné  l'impul- 
sion aux  travaux  académiques,  sont^Vaugelas, 
Thoma^s  Corneille  et  i*atru,  puis.  Ménage  et  le 
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Père  Bouhours.  La  saine'  tradition  est  là.  Ces 
hommes,  en.  proposant  leurs  doutes,  en.  diri- 
géant  les  esprits  vers  l'analyse,  en  habituant  les 
contemporains  ^réflëchii*,  à  discuter  sur  les  lois 
du  langage,  1% rendirent  scrupuleux  et  délicats. 
Or,  il  est  îjmpossijjie^ant  la  mémoire  est  bornëe, 
d'apprendre  une  langue  dans  la  meilleure  des 
grammaires;  des  règles  de  syntaxe  sèchement 
énoncées  s'oublient^  des  préceptes  fondés  sur 
le  raisonnement  tue  s'oublient^jia^f 


#    7 


•^ 
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Si  volu milices  qu'elles  soient,  des  gram- 
niaires ,  en  outre ,  ne  sauraient  pnëvoir  que  le 
•  dixième  au  plus  des  difficultés  léxicographiq^ues^ 
des  esprits  familiarisés\à  la  réflexion,  et  instruits 
à  penser  sur  ces  matières,  procéderont  du  connu 
à  l'Inconnu  d'aprè's  des  bases  certaines,  et  décou- 
vriront, par  induction,  la  vérité  sur  des  points 
obscurs ,  imprévus  ou  contestés.  Vaugelas  et  ses 
émules  n'ont  peut-être  pas  éclairci  le  tiers  des 
difficultés  du  langage;  mais  les  grands  hommes 
du  siècle,  mais  Corneille,  Racine,  Boileau, 
formés  à  cette  méthode  tout  intellectuelle^  et 
féconde,  l'ont  appliquée  à  leur  tour  dans  l'occa- 
sion, et  sont  encoi^  nos  meilleurs  modèles.  Ré- 
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duisez-l^s  à  apprendre  par  coeur  la  lettre  morte 
des  syntax.es ,  dans,  la  Ùràmmaire  des  grammai- 
res iS^  Duvivier,  ils  écriront  peut-être  comme 
DuvivieV,  le  plus  abondant  des  prosateurs  eh 
impropriétés  et  en  solécismes.  V 


* 


On  vient  d'indiquer  en  passant,  ce  qui  déna- 
ture le  plus  l^^jjangue  dans  notre  temps;  l'im- 
propriété des  mots  dont  les  auteurs  se  servent, 
tes  grammaires  ne  peuvent  rien  enseigner  à  ce 
sujet;  cette  branche  de  l'étude  du  langage  leur 
échappe.^   L'éducation  élémentaire   du  ilix-sep- 
tième  siècle,  au  moyen  à^^  Obseruàtions  et  des 
llemarquçsy  renvoyaîtsaux  étymoloaies,  déveiop- 
pait  le  goût,  remontait  à  l'hisloire  des  vocables, 
en  pesait  la  valeur,  en  mettait  a  découvert  les 
nuances;  et  un  élève  instruit  à  raisonner  de  la 
sorte  sur  cent  mots,  devenait  apte  à  démêler  le 
sens  précis  d"^  mille  autres  vocables  :  le  raison- 
nement s'étend,  se  fertilise;  la  mémoire  est  sté- 
rile et  bornée^O^,  de  telles  ressources  sont  per- 
dues/ depuis  que  renseignement  élémentaire  est 
réduit  aux  seuls  traités  grammaticaux. 
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Aussi  voyons-nous  se  dégrader  le  langage,  à 
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.pesure  qite  les  grammlirien§  prennent  une  im- 
portance plus  exclusive,  et  bornent  leis  procédés 
d  études.  LTiistoire  lexicologique  de  la  Grèce  et 

de  Rome  va  se  reproduire  dime.  manière  iden- 
tique. 


i 
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En  i65o,  le  beau  siècle  4es  lettres  est  aîi  com- 
ble de  sa  gloire;  aucune  grammaire  n'a  encore 
inventorié  le' langage  nouveau;  les  anciens  trai-: 
tés  sont  oubliés.  Dès  Tannée  suivante ,  après 
soixante  et  dix  ans  de  progrès,  de  travaux  litté- 
raires, et  de  bonne  philologie,  un  sieur  I>u^ 
Tej^re  publie,  dans  un^^  vilain  format,  une  gram- 
maire grossièrement  imprimée, "dont  la  préface 
commence  ainsi  :  «  fja  parole,  fille  puis-née  de  la 
tf  raison,  est  sans  doute  le  plus  visible  caractère 
«qui  distingue  les  Hommes  davec  les  Besfes.  » 
L'ouvrage  S  ouvre  par  des  considérations  au5isi 
utiles  quélégatites,  sur  certaines  différences  que 
Tauteur  juge  à  propos  de  constater,  entre  Tor- 
gane  cle  la  parole  chez  les  ch^aux ,  chçz  les 
taureaux  et  chez  les  hommes.  Cet  infoirme  tra- 
vail,  conduit  avec  un  sens  critique  digne  du 
règne  de  Louis  le  Gros,  se  termine  par  un  pil- 
lage des  Remarqties  de  Vaugelas,  disséquées  et 
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réduites.^n  dictionuaii<fe  eacoi^aphique.  Comme    ; 
ipntlevoit,  ces  grammairiens\^ dès  le  premier, 
s'ingéi^iept  à  répudier*  l'esprit  à  à  le  remplacer 
parla  lettre  sèche.  Tel  est  le  principe  unique  et 
cpnstant  d'un  enseignement  roytinier.  Il  parut 
une  seconde  grammaire  en  1674.;  une  troisième 
en  1681  ^  une  quatrième  enfin  en  .1692,  celle  de     ; 
René  Milleran.   Ce  dernier  fit  partie  d'une  série 
de  fous  au  milieu  desquels  brilla  Dangeau ,  d'une 
pjéiade  de  rêveurs,  qui  exhumant  les  utopies 
de  Ramus,  île  Pelelier  DuMans  et  ((e  Guillaume 
des  Autels,  entamèrent  contre  la  langue  de  Mo- 
Hère,  de  Racine  et  de  Bossuet,  une  querelle  lexi- 
cographique  dont  nous  parlerons  plus  en  détail 
au  Tome  II ,  en  esquissant  -l'histoire  de  l'ortho- 
graphe. 


Àdaterde  ce  moip^nt,  les  gramnwires  furent 
des  ouvrages  pernicieux ,  désavoués  et  dédaignés 
par  l'Académie  et  les  bonnes  lettres,  jusqu'au   ^ 
siècle  suivant,  dii  elles  pénétrèrent  dans  le  sanc^ 
tuaire  de  l'orthodoxie. 


Mais  alors ,  la  langue  française  était  arrivée  ^ 
son  hepre  de  crise;  Regnier-Desmarets,  le  Pèr 
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Laurent  Chifflet,  ïe  Père  BufÇer ,  qui  parurent, 
coup  sur  coup,  exécutèrent,  dîJns  des  cojnditians 
tlnalogues,  ce  qu'avaient  pratiqué  à  Tégard  du 
grec  et  du  latin,  Denys  de  Thrace  et  Donat.  Ré- 
sumant les  écrits  des  philologues,  rédigeant  en 
préceptes  Içs  exemples  fournis  par  les  grands 
écrivains,  ils  dressèrent  Fifiventaire  du  langage, 
dans  les  circonstances  où  Ton  procède  en  géné- 
ral aux  inventaires;  après  décès.  Val  lange,  Gaul- 
lyer ,  Restant  et  une  foule  d'autres  marchèrent 
(kn^cette  voife;  les  abrégés  .de  ces  a^^és  se 
inultiplièrent,  et  la  langue,  en  dépit  de  ces  tra- 
vaux impuissants,  continua  sa  décomposition 
rapide.  Aujourd'hui,  il  paraît  quatre  ou  cinq 
f^rammaires  chaque  année.  Depuis  près  d'un 
(Icmi-siècle,  ces  ouvrages,  rédigés  exclusivement 
})ar  des  gens  étrangers  à  la  littérature ,  fournis- 

* 

sent  sous  la  plume  de  leurs  auteurs,  des  exem- 
pies  nombreux  de  toutes  les  incorrections  dont 

•ils  prétendent  nous  corriger.  Cette  anomalie 
seule  ferait  suspecter  à  bon  droit  la  suffisance  * 

«»  de  ce  mode  d'enseignement. 

D  après  ces  considérations,  l'on  se  demandera 
peut-être  si,  dans  la  pensée  de  l'auteur ,  les 
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grammaires  (fevraien/r^tre  proscrites,  et  s'il  les   '\    -\ 
regarde  cornm^^upA^ès.  Une  telle  déduction 
manquerait ,  il  1eVcroj[?sincèrenîen t ,  de  j ustesjjé 
et  d'opportunitér%^|W||^'a]5i;ès  des  exgmptc 
fournis  par  les 


ivains  du  passé  ^ 


grammaires  sont  le  mode  njiVdinaire  d'énseig 
ment  pour  une  langue  morte!')!Elîè^'*isupf  iènnent 
d'une  manière  fatale,  à  rheure^-ôù  elles  sont 
appelées,  à  rheure.  où  les  idiomes  sont  deve- 
nus vieux.  Notre  langagç  classique  du  siècle  de 
Louis  XIV  a  besojn,  pour  être  enregistré  et  pro- 
pagé, de  traités  grammaticaux;  fort  insuffisants 
pour  régulariser,  pouf  discipliner  le  langage  de 
récente  formation  qui  tend  à  se  greffer  sur  la 
souche  séculaire  du  français.  Ce  langage  nais- 
sant est  hors  de  la  portée  des  grammaires  quir 
rie  peuvent  lui  être  appliquées,  et  auxquelles  il 
échappe  dans  ses  fantaisies  déréglées  et  impré- 
vues. C'est  ce  parler  moderne ,  produit  de  la 
transformation  des  mœurs  et  des  idées ,  qu'il 
s'agit  aujourd'hui  d'émondçr,  de  constituer  logi- 
quement, par  les  procédés  extra-grammaticaux 
employés  de  tout  temps'  à  l'étude  des  langues 
vivantes.  Notre  époque,  considérée  à  ce  point  de 
vue,  est  analogue  à  celles  où  le  pgr  attique  était 
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professé  avec  la  logique  dans  les  écoles  des 
philosophes  ;  où  les  grands  orateurs  étaient  les 
seuls  lexicographes  de  Fanciennc  Rome  ;  où 
Vaugelas,  Corneille  et  TAcàdémie  discutaient 
les  lois  d'un  parler  indécis  et  vacillant. 

■ .  ■  "  ^^  '  ~^^  ■■'-._  ■  '•'  •  '"^-  '••/'  ■  '■ ." 
Si  Ton  continuait  de  se  Réduire  à  r^nseigne- 
ment  stérile  et  grammatical  des  traditions  du 
grand  siècle,  sans  faire  acception  des  innova- 
tions forcées  du  présent  v  je  crois  que  le  langage 
(fe  nos  çontemporams  se  décomposerait  de  plus  " 
en  plus,  ejitraînerait  dans  sa  clfute  les  débris 
de  Fancien  k^dx^c^^  et  se  perdrait  dans  un  jargon 
fondé  sur  l'arbitraire ,  sur  le  înauvais  goût  et  * 
Tobscurité. 

La  gravité  de  ces  circons^nces  ne  nous  a  pa?\ 
frappé  seul;  elle  a  ému  les  meilleurs  écrivains 
de  ce  siècle  :  c'est  sous  leur  inspiration,  c'est 
avec  l'appui  de  leur  autorité,  souvent  mente  de 
leurs  conseils ,  que  nous  avons  *entreplis  un 
genre  de  travail  dont  la  forme  et  la  méthode 
remontent  à  la  belle  époque  des  études  littérai- 
res. Il  serait  à  souhaiter  qu'un  semblable  dessein 
eût  de  plus  habile»  ini^erprètes ,  et  que  ce  pro- 
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PREFACE.  ^J 

gramme,  topt  tradé  par  les  anciens  maîtres,  fût 
réalisé  par  un  des  grands  écrivair^^le  notre  épor- 
que ,  très-fertile,  et  très»glorieuse^encore. 

Habitué  à  scruter  les  méthodes  employées  par 
les  auteurs  d'autrefois ,  à  chercher  h  les  combi- 
ner, dans  la  pratique  des  lettres,  avec  le  goût  et( 
les  allures  de  notre  temps,  nous  nous  sommes 
efforcé  de  décomposer  le  style  fles  écoles  diver- 
ses, d'ep  isoler  les  principes  et  (ïen  mettre  à  iiud 
les  iïifgénieux  artifices.  Cet  ouvrage,  considéré 
même. dans  sa  portion  la  plus  élémentaire,  est 
donc  avant  tout,  quelque  infime  qu'en  soit  la 
valeur,  profondément  littéraire.  L'étude  analy- 
tique du  langage,  l'examen  des  locutions,  la 
recherche  de  leurs  origines, ceçoivent  im  intérêts 
double  de  l'histoire  des  idées,  dont  l'histoire  des 
mots  est  la  synthèse  algébrique:  l'histoire  des 


îse  algébrique  ; 
:elle  cies  idées. 


vocables  contient ^ellt 

C'est  dans  les  écrits  des  contemporains  les 
plus  illustres,  que  nous  avons  d'ordinaire  puisé 
les  matériaux  "de  cette  critinuk  inoffen^e ,  k 
propos  des  néologismes,  des  locutions  dange- 
reuses, des  images  fausses  et  des  écarts  du  style. 
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Cependant,   nos  investigations  remontent  jus- 
qu'eux écrivains  qui,  pareils  à  Voltaire,  à  Rous^ 
seau,  ont  donné  l'impulsion  aux  idées,  coYnrîie 
a^k  mouvement  néologique  actuel.  Elles  attei- 
/'ghéVt  de  plein  droit  les  Duclos ,  les  Diderot , 
les  Beaumarchais,  les  Mirabeau,  esprits  auda- 
cieux e|  rejniKUîfs ,  qui  on|  élargi  la  route  dans 
laquelle  ils  ont  précipité  sur  leurs  traces  les  cor- 
Rupteurs  du  langage  et  du  style.  Il  était  indis- 
peusahle,  en/produisant  des  exemples  d'incor-r    ' 
rections ,  de^s  signaler  dans  les  plus  célèbres, 
dans  lesf)lus  admirés,  et  les  plus  purs^des  auteurs   . 
d'aujourd'hui  ;  sans  quoi  les  'éléments  d'une  cri- 
tique  inspirée  par' d'obscurs  ouvrages,  auraient 
perdu  toute  valeur.  Si ,  d'ailleurs,  on  ne  signalait 
des  erreurs  que  parmi  cies  littérateurs  débiles, 
incorrects  et  notoirement  considérés  comme  tels, 
l'art  d'écrire  semblerait  trop  facile;  et  ceux  des 
lecteurs  qui  sont    enclins  à    tomber  dans  les 
mcme?Tautes,  se  sentiraient  humiliés,  ou  décou- 
ragés par  le  rapprochement.  Mais  la  plus  forte 
raison ,  c'est  que  les  erreurs  des  grands  écrivains/ 
sont  seules  à  craindre ,  parce  que  seules  elles  de-    ' 
v^ieiuïent  contagieuses.  Chacun  s:e  plaît  à  imiter  /] 

un  auteur  séduisant ,  et  la,  grande  puyicité  aç- 
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croît  encore  le  péril.  C'est  pourquoi  nous  nous 
sommes  îittaqué  aux  plus  beaux  noms  de  potre 
littérature,  et  aux  chefs  des^livérses  écoles.  Les 
légères  imperfections  que  nous  signalons  en  eux, 
rtio^ji^rent  qu'ils  sont  hommes,  sans  obscurcir  leur 
gloire  ;  le  choix  que  nous  disons  de  leurs  ou- 
vrages est  une  marque  du  mérite  supérieur  que 
nous  y  reconnaissons,  et  c'est  en  les  critiquant 
que  nous  leur  rendons  hommage. 
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plus  modeste,  ej  celuk  qui  convient  le  mieux  à 
la  position  et  au  talent  de  lauteur.  Ces  obser- 
vations ne  se  succèdent  pas  dans  Tordre  alpha- 
bétique, qui  rompt  J'encliaîuement  logique  des 
idées  et  engendre  la  monotonie  :  I0  caprièe  est  ' 
souvertt  phis  haWle,  plus  judicieux,  et  nous 
avons  pensé*  qu'il  suffirait  de  présenter  aux  lec- 
teurs,r'dans  une  table  al nhnbéti que ,  le  bénéfice 
d*uiie  jnéthode  qui  facilite  les  recherches. 

Introduire  la  discussion  et  l'esprit  d'analyse 
dans  l'étude  du  langage;  appeler  lt(  jugement, 
la  réflexion  aujsecours  de  la  mémoire  fati-guée; 
porter  les  esprits   à   se   rendre   difficiles  dans 
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Tiisage  de  la  néoîogié,  (leî>  procédé.»^  du  style  et 
de  la  composition;  telles  sont  les  fins  que  l'on 
s'est  proposées,  en  publiais  <'.es  essais  qui  ont* 
exigé  plus  de  méditation  et  d'examen,  que  de 
science  et  de  compilations  vaines.  Ceiivre  vau- 
drait assurément  mieux  s'il  eut  été  composé  avec 
d'autres  livres  ;  l'auteur,  en  agissant  avec  moins 
d'indépendance,  se  fut  moins  exposé.  Ce  n'est 
)as  aux  seuls  érudits,  dont/il  ne  peut  qu'admi- 
rer le  savoir,  qu'il  s'est  adressé;  c'est  aux  hom- 
mes de  t(Mites  les  classes;  aux  gens  du  monde 
comme  aux  écrivains,  à  Tindulgence  desquels  il 
se  reconnnande.  11  s'est  elïorcé  de  donner  à  ces^ 
études  une  formé  légère,  aisément  accessible; 
car,  daus  une  époque  comme  la  notre,  toute  ini- 
tiatk^n  doit  être  facilitée.  Le  public  apte  à  juger 
sainement d^îi  ouvrages  de  l'esprit,  CvSt  très-nom- 
breux de  nos  jours  :  c'est  ne  rien  faire  de  pro- 
fitable que  de  ne  pas  travailler  pour  lui.  -^^^^ 
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robjel  d'une  exception  gênante  et  hors  de  propos. 
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-  PATRIE,  PA\S. 

-  «  La  patrie  (si  Ton  en  croit^kilictioniiaire  de 
l'Académie),  c'est  /e  pays  où  l'on  ¥  pris  nais- 
sance. ))  Et  suivant  le  même  ouvrage  :  «  Li-  pays, 
c'est  la  patrie ,  le  lieu  de  naissance.  » 

Ainsi ,  la  patrie  ,  cVst  h  pjiys,  et  le  pays ,  c'est 
la  pairie.  Ce  ne  sont  pas  là  des  définitions. 

ta  patrie /^st  le  lieu  de  la  naissance,  poék- 
quement,  ou  poliliquenient  considéré,  et  pai- 
rapport  à  l'individu. 

Le  pays,  c'est  la  terre  natale,  considérée  re* 
lativement  au  sol.  Au  mot  pptrie  s'attache  un 
sens  moral  ;  le  mot  pays  concerne  le  coté^ma- 
tériel  des  choses. 

Dans  l'acception  propre  du  mot,  la  patrie , 
c'est  le  royaume,  c'est   l'État  clans  lequel  on  a 
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rerii  la  vie  :  ;j fa.  patrie ,^èsi  la  France;  mon 
pays^  c'est  la  F*ranche-Comté.  ISéanipoins,  si  je  v^. 
parle,  de  ma  ville  natale,  de  la  province  où  je 
suis  ué,  comparativement  avec  d  mitres  cités, 
avec  d'autres  provinces,  je  puis  logicpiement  • 
user  du  moi  patrie.  —  Le  Bourguignon  cët 
moins  "attaché  à  son /^i-r^  que  l'habitant  du  Ultra; 
ce  dernier  ne  parvient  guère  à  oublier  sa  patrie. 

Cette  expression  ne  convient  pas,  quand  on: 
n'y  attache  aucune  autre  idée  que  celle  du  hyu    , 
natal.    --  Quel  est  votre  y^r^-J"?  demanderd-t-An 
à  quelqu'un.  On  ne  dirait  "pas  dans  ccy^ns  res\ 
treint  :  —  Quelle  est  \o\.re  patrie?     ^  1'. 

Quand  l'intention  ne  porte  que  sur  ïe  sol,  que  \ 
sur  le  lieu  de  résidence,  le  moi  patrie  serait  tï- 
dicule.  On  ne  dira  jamais  :  —  Dans  quelle /;«//•/> 
étes-vous   né?  — ^  Les   roches  de   votre  /^rt/m'  - 
sont  calcaires,  etc.  «* 

Chaque  fois  qu'il  s'agit  des  intérêts  matériels 
d'un  royaume,  de  ceux  qui  concernent  les  biens 
terrestres,  le  mot  [)atrie  est  déplacé.  Messieurs 
les  députés  .([ui' parlent  de  iloler  lu  patrie  de 
rinduslrie  sucrière ,  a  expriment  d'une   manière 

barbare.  ."^ 

Ne  dites  pas  non  plus  :  «  Par  ses  soins,  des\(^. 
uaux  maguili(|ues  sillonnèrent  \apatne,  et  le 
\  commerce  maritime  correspondit  avec  It^  denx 
mers.  »        .   .      '  '  -  ,     - 
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Mai3  vous  diriez  fort  bien  :  «  Le  pays  fut  sil- 
lonne de  canaux  magnifiques,  qui  donnèrent 
Fessor  au  commerce,  et  contribuèrent  k  (mulvc 
la  patrie  florissante.  >>  * 

Si  délicate  qité  soit  la  nuance,  elle  seha  *;aisie 
par  quiconque  est  doué  d'un  juste  sentiment  des 
choses  et  des  idées/ 

Guillaume  ïeli  gémiààâit*  sur  tes  mallieurs  de 
sa  patrie.  A  la  suite  de  plusieurs  années  de  di- 
sette et  déinisèré;  on  s'aftlige  des  maux  de  son 
jxiYs.  ■  ♦ 

Un  jîroyincial,  quittant  Paris  potir  son  dépar- 
tement, retourne  dans  ^ou  pajs,  sans  qtiitter  sa 
patrie;  fë  pajs  politique  s'àppelant  patrie,  et 
notre  pays  politique  étant  lè  royaume  de  Finance. 
Le  vieil  historien  î).  Gollut,^yant  longuement 
et  avec  amoiir  décrit  la  sifùation  d  une  petite 
ville.,  la  nomme,  en  s'écriàht  ;  «  C'est  la  ^gentille 
ville  de  Pesiires,  ma  àowcè  pdtm^!  » 

Cela  est  fort  bien  parlé,  puisque  le  sol  natal 
e^t  ennobli  dans  cette  circonstance^,  de  iom  le 
prestige  de  la  poésie.  En  cet  instant,  fc  pôëfe,  Je 
cbpteui*'  oublie  qti'il  fait  partie  d'un  grand 
royaume;  1-État  ei^tier,  cette  patrie  de  f^^j>  am- 
bitions, cette  patrûî  cjui  excite  son  f)rgireiî^et  fut 
l'objet  de  ses  travaux,  il  ne  sVn  souvient  j)as. 
Son  berceau,  le  toit  de  sa  mère,  voilà  sa  patrie 
tout  entière;  une  filiale  tendresse  s'est  emparée 
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(le  lui,  et  â  fait  disparaitm  tout  autre  sentiment, 
toute  autre  pensée. 

Il  se  peut  donc  que  dans  le  langage  du  poëte, 
le  mot  y;r/^m'  désigne, le  pays  d'une  manière  fort 
élégante;  mîlis  encore  fiait- il  que  nulle  préoc- 
cupation, indiquant  un  sentiment  de  la  nature, 
par  trop  sensuel  et  déterminé,  ne  précède  ce 
mot.  «  Je  revis  le  clocher  à  travers  les  arbres; 
je  reconnus  l'avenue  de  peupliers  (hélas,  qu'ils; 
avaient  grandi!);  je  retrouvai  Tétang  avec  ses 
grands  sycomores,  au  delà  desquels  se  dessinait 
un  toit  modeste  ...  O  patrml  m'écriai-je.r.  ;> 

Voilà  une  patrie  composée  d'un  clocher,  d'une 
allée  d'arbres,  et  de  trois  sycomores  qui  se  mi- 
rent dans  une  mare,  devant  une  maisonnette.  , 

I.a  patrie  (îomprend  l'ensemble  des  choses,  ^i 
vous  acceptez  comme  telle  le  plus  petit  des  ha- 
meaux, n'en  retranchez  rien,  n'y  spécifiez  rien; 
que  ce  hameau  soit  votre  patrie,  qu'on  la  puisse 
désigner  avec  un  seul  mot,, et  que  ce  mot  seul 
la  rappelle  à  votre  cœur^ tout  entièrie. 

Le  substantif /ia//Y6'  suppose  dans  celui  qui  le 
prononce,  sinon  des  droits  politiqiies  fortéten-c 
dus,  du  moins  le  degré  d'indépendance  qui  cons- 
titue le  citoyen.  Ce  mot  sous-entend  de  plus,  je 
ne  sais  quelle- dignité  morale,  qui  ne  permet  pas 
de  l'attribuer  à  dés  êtres  ï^vilis.  Un  esclave,  un 
homme  taré,  un  galérien,  n'ont  point  de  patrie. 
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C^.  serait  mal  parler  qiie  de  dire,  à  propos 
d'un  nôgre  d«»la  cote  d'Afrique ,  ne  dans  l'état  de 
servitude,  et  vendu  à  des  négriers,  que  ce 
nègre,  en  s'enibarquant,  quitta  s'àpafrir. 

Sa  patrie  sera,  de  toute  évidence,  le  lieu  ou 
il  acquerra  la  liberté;  car  c'est  là  qu'il  naîtra 
pontUjitenirnt  ^A  nfora/ci/H'iU,'^^ 
'  Un  faussaire,  un  assassin,  qui  pour  fuir  la 
/  rigueur  des  lois,  ont  gagné  la  terre  étrangère, 
ne  sauraient,,  sans  impertinence,  parler  de  leur 
/m//U(',  de  leur patr/of/.vme.  •  -'   , 

Ils  ont  perdu  leur  qualité  dé  citoyen;  ils  ne 
tiennent  plus  au  .pays  par  le  coté  rtioral,  ni  ]n\r 
le  côté  politique,  et  les  gens  qui  n'ont  plus 
d'honneur,  n'ont  plus  de  patrie. 

Ces  considérations  confinent  à  un  ordre  d'i- 
dées urt  peu  philosophiques;  elles  n'en  sont  j)as 
moins  du  ressort  de  la  philologie. 

Il  y  a  moins  de  danger  à  abuser  du  luot  pr/ys 
qi^'à  mésuser  du  mot /;rt//7>;  à  parler  de ///r>///7> 
poiû'  son  pays  qu'à  impontcr  dans  sx  PATRiK/r/ 
Cl  il  turc  (le  la  betterave. 


II. 
IL  Si:!V  I  LT. 


Le  prétérit  défini  du  verbe  être  remplace  coii: 
*^  veiiablement  le  prétérit  indéfini,  dans  les  phra- 
:    ses  où  ce  verbe  reçoit  le  sens  du  verbe  (dler. 
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Ainsi  :  —  En  quelle  aimée /iitrS'Voif.v  h  Naples? 
-—  C'est  ajor^  q^'i^Jkf  i|T^'»ise>  etc. 

Mais  ce  parfait  déQqi  devient  dqii  eippjoi  yir' 
cieu5c,  dans  le  cas  pïi  Ion  ne  saurait  le  rempla- 
cer par  l'autre  prêtent.  ' 

Je  fus,  tu  fus,  etc..  dans  le  sens  de  i  fallait 
ou  âe/a/cte,  ne  sera  donc  jamais  précédé  de  en. 

Comme  pn  ne  peut  dire  //  se/^  a  été,  nous 
fi()uj('  eu  ài^uns  été ,  etc.,  on  ne  dira  pas  davan-i 
tage,  —  nous  nous  enfumes',  il  s'en  fut,  •—  7/^ 
'^'en  furent  de  l'Italie ,  etc.  ' 

On  commet. d'autant  plus  smiveiit  ce  solécis- 
ibe,  que  les  grammairiens  négligent  de  Ip  si- 
gnaler. .      , 

III. 

SOUS  DES  COULEURS. 

■  •     '  (« 

>  On  ue /jc/nt  pas  plus  -  .iY>«,»'  (le^(mle{irs,  qup 
Ton  ne  d(îssiïie  sous  ui^  cri^ypn,.  Cependant ,  et 
nialgré  la  si|jgida|ité  de  cette  façon  4m  § cxppi, 
mer,  on  entend  r^cpnter\^à  chaque  in^ranf,  quV^ 
tel  lioiume  a  été  peint  so^s 4tis  çqiUem's  fu^ssm, 
—  J'avais  mal  jugé  de  cet  homme,  je  le  voyais 
sous  cl' (lutres  couleurs  qxxe} y oxxs^^tc. 

Ce  contres-sens,  ou  plutôt  ce  7/r)/i.j'/?//j' pro- 
vient de  la  t\onf^siQW  qui  s'est  fait^e  ^  la  Ipi^g^e, 
entre  deux  iVcutioiis  analogues  -pm^lre  i^m' 
(lej(  couleurs;  ^votr  o{\  jxe(n(/re  sms  ^i  mu\ 
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On  peint  sons  un  jonr  pliis  pu  moins  vif,  plus 
on  moins  sombre,  pins  on  moins  triste,  etc. 
.SV>//.r  rst  ici  la  proposition  convenable^  parce  (jn(» 
la  lumière  tombe  d'en  liant,  non-sèhlement 
dans  rateliei'  des  peintres,  mais  snr  la  snrface 
de  la  terre;  ce u'est  même  qn'afin  d'imiter  la 
nature,'que  les  artistes  font  descendre  snr  enx 
les  rayons  de  la  Inmiére,  ïomme  cenx  dn  soleil, 
quand  il  est  dans  son  plus  vif  éclat,  descendent 
sur  le  raoi;de. 

A.  force  d'user  indifféremment,  dans  des  cir- 
constances analogues ,  de  ces  manières  de  parler, 
voir  sous  tin  jour  y  peindre  cwec  des  couleurs^  on 
a  transposé  les  prépositions,  abus  qui  constitue 
une  image  fausse.  \ 

■     IV.     .  .  '-      ■ 


APPUI  TUtKLAmE. 


\ 


«ApVui,  signifie  figurément  :   aide,  secours,    . 
protection.»  {Dict.  de  l\icad.) 

«  TuïJîLAiRî-,  —  qui  tient  spus  sa  protection,  o 

:••  "  /    '■•■        ■  .  {i^i\   : 

Appui  tutélaiue, — />>/Y>/(:'<'y/o// qui  tient  sous 

sa  protection. 

««  JMmplofe  en  m'éloignant  cet  «/>;>«/ /«^r'/rt/re.  " 

.       (Cas.  Delavigne,  /:?co/fl  r/e.v  f'«'j//fi;Y/sj 
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V.  - 
MOQUKIJK  l)|.;....  _  dksiuEUX,  KNVd'lJX. 

Les  Latins  avaient  certains  adjectifs,  tels  que 
tncmor.,  immcmor,  vonteinptor,  qqi  régissaient- 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  vivacité  des  noms 
que  l'on  mettait  au  génitif.  Haud  ùnmemor  pa- 
tvùni;  nicmor  bemficii.  ~  Mcmorieux  de  ses 
pères, //?t'A//o/7*^//.r  du  bienfait,  ont,  sans  doute, 
daus  la  langue  de  Tacite  et  de  Virgile,  un  charme 
plus  grand  que,  —  qui  se  souvient  de  ses  pères, 
—  qui  se  souvient  du  bienfiut,  seule  traduction 
littérale  que  nous  possédions  de  memor;  car 
nous  n'avons  pas  l'avantagé  de  pouvoir  dire 
înrinorieux.,  comme  nous  disons  oublieux. 

Dans  quelques  circonstances,  nous  osons ^lîi- 
ployer  le,  rw//r////>>/f>/'  virgilien,  mais  dans  une 
acception  seulement  que  le  poète  nous  a  en- 
seignée. 11  a  écrit  :  ...  Dcùni  conlcmptor,. ,,^ou9. 
iW'^im^  contempteur  (les  (lieif.i'. 

•Mais  ce  que  nous  ne  saurions  dire  ni  écrire 
c'est  une  phrase  telle  que  celle-ci  ;  «  Ce  public 
ifest  plus  cette  ii^s^nûAéG  morjueuse  des  talents 
([ui  l.i  font  pleurer  malgré  elle  ...  w     ■ 

'  (Beaiijnarcliais,  Lettre  xlviî.) 

(lependant,  on  accepte  amateur  des  talents  et 
d'autres  locutions  analogues.  A  cette  objection 
nou.s   pourrions   nous  contenter  d'opposer  lu- 
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sage;  mais  nous  ferons  remarquer x^n  outre  cer-- 
taine  distinction  métaphysique   entre  ces  deux 
expressions. 

Moqueur  a  par  lui-même  un  sens  conq^let.  11 
exprime  un  trait  du  caractère  des  hommes,  un 
penchant  inné,  qui  peut  se  manifester  en  toute 
occasion.  Amateur,  n'a  pas  ime  valeur  détermi 
née;  c'est  l'objet  extérieur,  c'est  la  circonstance 
qui  crée  l'amateur,  et  en  même  temps  que  l'on 
signale  son  caprice,  il  en  faut  désigner  le  sujet. 

Mais,  comme  le  premier  de  ces  mots  spécifie 
d'une  manière  complexe  une  Aq%  facidlés  de 
l'esprit,  en  rappelant  l'idée  générale  de  la  mo- 
querie, on  n'a  pas  été  naturellement  conduit  à 
modifier  un  terme  purement  ab;»trait,  et  qu'on 
avait  coutume  de  considérer  comme  tel.        \- 

Ainsi,  d'après  le  génie  de  notre  langue,  on  ne 
dira  pas  ^^wsnuHiucur  des  talents,  que  /targueu.v 
de  ses  voisins;  pas  plus  qu'on  ne  dira  :  —  Je 
suis  eo/ère  contre  vous.  > 

Mais  on  avouera  qu'on  est  e/f  colère  contre 
quelqu'un,  et  qu'on  se  ///or/iw  de  ses  talents, 
parce  querce  verbe,  parce  que  cette  préposition 
^7/;  indiquant,'  celle-ci  une  situation  ]).issagè!è, 
celui-là  une  action,  être  e/i  eo/rre  et  se  Dïocjuer 
n'ont  ici  qu'une  valeur  indéterminée,  et  atten- 
dent liii^complément. 

Ji'exeniplé  le  plus  frappant  de  cette  (hfféi'ence 


^ 


'J  v 


B 


<5Iin     l.A     T.Wr.llF     FliANCAISF. 


fl^ 


"  s; 


i 


-/ 


i- 

4 


«. 


w,j» 


"»^  liEMAJlQlîF.S 

cfiu  parais  est  presque  imperceptible,  cest  lè 
\no[  (Irsireia:,  qiii  ne  peiH  se  passer  d'im  régime, 
iaiidis  que  l'adjectif  nivieux  se  met  sans  complé- 
ment. En  eflet,  on  ne  saurait  être,  en  général, 
dvsireu.v,  sans  savoiivce  cpjon  désire,  tandis 
qu'on  est  m(Vt7/.f  par  caractère,  et  disposé  à 
l-envie,  lors  mémeque  1  on  ne  voit  rien  à  envier, 
ui  personne  à  qui  porter  envie. 

Par  extension ,  l'on  a  pris  quelquefois  cet  ad- 
jectif pour  synonjMue  de  désirmx,  et  comme  tel, 
on  lui  a  donné  pour  régime  des  noms  de  choses  , 
inanimées;  ainsi  :  —  Je   suis  envieux  de  ^^ptre 
bonheur,  —  il  est  envieux  de  vos  richesses. 

Voilà  de  IV/a/V;  par  occasion,  et  qui  «  est 
qu'un  souhait  fortement  accusé. 

Mais ,  dés  que  l'envie  s'étend  des  choses  à  èeux 
((ui  les  possèdent,  dés  quelle  atteint  les  per- 
sonnes, elle  part  d'une  âme  empoisonnée,  et 
prend  sa  source  au   fond  même  du  caractère. 

Le  terme  alors  devient  abstrait.  Eh  bieh ,  Tu- 
sage  ici  est  d'accord  avec  le^sëntiment  et  la  lô- 
giqutt;  car,  s'il  perinet  qu^on  dise  être  mr/m^: 
d'une  chose,  il  interdit  èXr^  eimeux  de  ^quel- 
qu'un, et  ordomie  qutj  l'on  use  (l'un  autre  tour 
de  j)hrasé.  ,     .      ' 

l.es  mouulres  questions  philologiques  em- 
brassent souvent,  à  la  fois,  la  philosophie  et  la 
physiologie,  c^t  c'est  avec  raison  qu'Érasme  s'é- 
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criait,  que  la  simple  étude  çle  hgffwimafre  sui- 
firait  pQur  occuper  dix  fois  la  carrière  d\m 
Imniiîie. 

On  comprenait  si  bien  jadis  l'univei^alité  de 
la  grammaire,  que  l'on  a  tiré  son  nom  çTir^iot 
I'pa|i.p.a,  qui  signifiait  toute  chose  écrite,  qu 
qu'en  fut  le  sujet.  Les  grammairiens  d'alors 
étaient  ce  que  nous  nommons  les  gens  de  lettres. 


VI. 


OPINION,  GOUT. 


Dans  cette  phrase  et  dans  celles  qui  y  ressem- 
blent :  —  r opinion  est  la  reine  du  monde,  le 
mot  opinion  n'est  pas  pris  dans  le  sens  ordinaire; 
il  signifie  ropinion  publique,  et  ne  peut  être  in- 
terprété autrement.  Un  auteur,  fort  spirituel  tin 
reste,  a  donc  eu  tort  de  faire  dire  à  \\n  person- 
nage d'une  de  ses  comédies  :  «  11  craint  si  fort 
a  l'opinion  ,  qu'il  n'ose  manifester  la  sienne.  »  T,a 
sienne  ne  peut  tenir  la  place  que  d'opinion  puhli- 
qui* ,  ce  qui  constitue  un  non-sens.        \^ 

Autant  vaudrait  de  dire  i  —  En  allant  à. la 
Bourse  y  j'ai  peïidu  la  mienne,  —  En  revenant  de 
i\{i(Iisey  je  méditais  sur  les  maux  qu'elle  a  souf- 
ferts smis  l'empire  romain.  Chacun  sent  à  mer- 
Veille  que  la  Bourse,  qu^une  église,  monuments, 
ne  sont  pas  plus  synonymes  d'une  bourse,  et  de. 
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rÉglisG  signifiant  l'ensemblti.(ln  cierge»,  que  Fopi- 
nion-d'un  particulierll'est  synohyiiie  (Îq  1' opinion 
publique.  '        ■      '       . 

L'abbé  Girard  ,  qui  a  foit  un  livre  sur  Lvpro- 
l>ricHé  (les  mots  ,  pèclie  contre  ces  lois  d'une  ma- 
nière non  moins  grossière,  dans  son  Discours 
de  réception  à  l'Académie  française. 

\ ^^^  illustres  j>avants,  qui  soutiennent  h 

^i  fioiif  des  sciences  par  rr^/ qu'ils  nfettent  dafis" 
«  la  manière  de  les  traiter:  »  ■     7 

(:hacun  s'aperçoit  que  le  iroiit  des  sciences, 
c\^st-à-dire,  le  penchant,  Cinvlinntion  qu'on  a 
jiour  les  sciences.,  est  tout  autre  chose  que  le 
bon  iront  d^m  écrivain;  Celui,  reim)laçant  le 
substantif  ^r;///  pris  dans  la  premiè^icception , 
c'est  comme  si  l'on  avait,  écrit  :  .     -^ 

«  Ces  illustres  savants,  qui  soutiennent  le pen- 
eliant  (pi'on  a  pour  les  i^iences  par  le  penchants 
(celui)  qu'ils    mettent  dans    la  ^njanière   de  les 
trailcr.  »  -        ^ 

J'aimcM-ais  presque  autant  la  phrase  suivante  : 
^(  J'ai  trouvé  dans  un  fruit  plusieurs  vm/et  j'ai 
«lu  les  vôtres,  qui  sont  fort  bien  tournés^.  .> 

Le   modèle  du  genre,  j'en  ai  regret  pour  les" 
deux  Académiciens  à  qui  l'on  doit  cg^  exemples, 
sera  toujours  ,  à  l'orthographe  prèsT--  Viens  ce 
soii-  de  bonne  heiu'c ,  le  mien  est  de  te  voir. 
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«  RÉtifF,  s,  m.,  cliamt^  de  rochers  à  fleur  d'eau. 
«  ('ne  mer  pleine  rlrWcils.  On  écrit  âussr /Y'.vr//' 
«  vV  rr,s'si/[  »  {Die t.  de  l'Aaul,) 

\}n  mot  ne  peut  avoir  indifféri^mment  trois»  or- 
ihographes  diverses.  . 

Les  récifs  sont  des  lâches  qui  déchirent,  qui 
entaillent,  qui  brisent  les  navires.       «^      .  / 

Le  mot  récif  est  dérivé  du  verbe  reeido,  je 
eoiipej  ou  du  verbe  rescinderez  wrnpre ,  fntnc/irr, 
^A'<7y^/>Y:^ette  Jernière  étymologie  est,  sans  cou-  ^ 
tredit,  la  meilleure,  vu  que  recidere  no  ^)one  pas 
ridée  de  destruction  comme  rescindere.  —  Ihiixurs 
recidere ,  c'est  rogner  ses  ohglès.  —  Recidere  or-  • 
nnnrentu  nnibifiosh ,  r^Xràuchçsv  les  ornenienis 
trop  recherclu\s>  (^tc...  ■  .   . 

^'  Recidere,  c est  couper  avec  art  et  dans  un  but 
d'utilité.  Ainsi  la  véritable  orthographe  iïv  notae 
mot  est  resciff  déchiite  du  Verbe  rescindere ,  qui 
signifie  à  la  fois //Y///r//^v' et  r/J/n///Y'. 
-  C'est  ainsi  qu'autrefois  on  .écrivait.  Aujour- 
d'hui l'on  a  supprimé  l'j',  à  tort  ou  à  raison,  e]-^  " 
chacun  écrit  réciù  . 

Comme  les  lois  de  l'usage  l'eniportent  sur  lou- 
tes  les  autres,  il  faut  s«  confornuT  à  l'habituth^ 
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en  dépit. (le  rét\niologie,  et  renoncer  au  /rj-c// 
cl'aii'(r(;fois.  .        '  . 

Quant  à  res.uf,icest  un  barbarisme  dont  per- 
sonne ne  se  sert. 


nu. 


/ 


^         BHIJIAL-,  BRUTAUX,  TKIVIAL,  TRIVIAIX. 
FATAL ,  VÉNAL  ,  GLACIAL ,  DÉCIMAL ,  FINAL. 

QuekjtTes  personnes  se  font  scrupule  dé  donner 
à  l'adjectif  brutal  un  pluriel  au  mascttlin.  Cepen- 
dant Yaugelas  a  dit  des  esprits  hrittauv  ;  tiossuet, 
des  conrpiérants  brutaux;  Molière ,  des  senliments 
brutaux,  et  Buffon,  des  habitants*^r////^//f/'. 

Il  n'y  a  dofic  pas  lieu  de  dédaigner  up  iî)ot  si 
bien  appuyé,  et  consacré  par  TAcadémie  fran- 
caise.  *      ■  '  ' 

Le  pluriel  de  ///i/V//  est  suj^^t  à  controverse. 
'Certains  grammairiens  le  reçoivent,  d*autreâ  le 
rejet lenl.  11  a  pour  lui  Tabbé  Desfontaines,  assez 
pauvre  esprit,  et  J.  J.  housseau  ,  de  qui  le  Voca- 
bidaire  est  souvent  un  peu  savoyard.  L^'on  a  ad- 
mis ce  mot  dînis  Tédition  du  ,Dictidhnaire  de 
l'Académie,  <pii  dale  de  1811.  Ètle  avoue,  dans 
l'édition  de  1.835 ,  que  de  pluriel  est  peu  usité. 

Dans  le  iloule,  absliens-loi  ;  telle  est,  en  lexi- 
cologie, ia  devise  du  sage.  -     \  . 

Fùl-il  tout  à  fait  correct,  ce  mot,  d'ailleurs, 
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^^ardemit  encofe  ■ime  rusticité  suffisante  pour  le 


tenir  éloigné  de  la  belle  littérahn»e. 


Saint-Laniberl  a  doiuié  uiyVluriel  niascidin  à 
A///'//.  Ins-fants  /nfals.  Ce  jmirieï  que  Féraud 
n'admet  pas,  est  inusité  ':  on>  s'arrête  interdit ,  P^ 
Tou  se  questiohn|,  quand  on  le  remontre.  Tout 
vocable  produisant  cet  effet  nuit  à  la  rapidité 
delà  pensée,  à  Tbarmonie  du  style,  et  plongé 
le  Jecteur  dans  une  distraction  qui  hii  déplaît. 

Doit-on  dire  avec  TAcadémie  :  les  f>|TRces?  iV- 
iiau,r?Om\  car  cette  locution  fait  paftV  (l'ini 
parler  spécial,  propre  aux 'corps  judicinîi'^  et 
a(hninistratifs.  Mais  je  ne  pensq  j)as  (pi'on  puv^>e 
de  même  dire  des  gens  vnimux ,  tles  cœurs  [}}• 
iiffui y  etc....,  parce  qu  alors  on  donnerait  accès, 
dans  la   littérature,  à   un   mot  qu'elle  n'a    \)i\s 

^corc  accepté. 

^Quelques  voyageurs  ont  pa/îé^dt^venls  -A/- 
cûtls.  Ce  pluriel  paraît  bon,"^utile,  v\)  p;u»fai'le- 
ment  en  rapport  avec  le  besoin  et  Tespril  de  iiolre 
langue.  Néanmoins  rAcâdémie  a  ajourné  radmix- 
sion  de  ce  mot,  dont  Girault-Du vivier  se  montre 
partisan.  ^      '  •  ^*  • 

Décimal,  au  pluriel  drcininux,  I.'emploi  fré- 
quent*rpie  l'on  fait  de  cP  mot,  rex.fcrihide  des 
idée&qu'il  rappelle,  le  besofti  qu'on  <'n  peut  avoir 
dan^  le  style  le  plus  rapide,  le  plus^cuncisderous, 
ne  permetr^nt  guère  que  Ton  rende  cet  adjectif 
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l'objet  d'une  exception  gênante  et  hors  de  propos. 
On  d ira  donc  néc^essairiemen  t  des  calculs  décimaux, 
des  nombres  de  ci  maux,  ha  raison,  qui  préside 
^  au  génie. de  toutes  les  langues,  le  demande  ainsi, 
et  l'Académie  subira  ce  pluriel ,  comme  la  gé- 
nération actuelle  a  subi  le  système  décimal. 

•  Les  auteurs  des  différents  traités  fi^rammati- 
eaux  11^  sont  pas  d'accord  sur  l'existence  du  mot 
////^//i,  pluriel  masculin  de  l'aidjéclif  ^?â/.  Beau- 

*  zée Je  grammairien  et  Dùmarsais  le  rhétoricien 
ont  écrit:  des »ons  finals. 

Ce  double  exemple  nous  autorise  d'une  ma- 
nière suffisante  à  nous  abstenir  du  mot  finals. 

Le  pluriel  de  cet  adjectif  est ,  au  reste ,  un  de 
ceux  dont  le  besoin  se  fait  le  moins  sentir.  La 
d\o?.e  finale  est  celle  qui  finit,  qui  termine.  11 
est  donc  rare  que  plusieuirs  objets  puissent  rece^ 
voir  simultanément  cette  attribution. 
,  Pourquoi  les  grammairiens  Dùmarsais  et  Beau- 
zée,  désireux  d'orut^r  la  langue  d'un  vocable  de 
leur  façon  ,  ont-ils  été  choisir  le  pluriel ///zr//.j? 


IX. 


Adjectif  employé  substantivement,  et  suivi  d'un  ou  de  plusieurs  adjeictifs. 

11  est  bon  d'éviter  de  mettre  à  Ja  file  plusieurs 
adjectifs,     quand    l'un    d'entre'  eux    est    pris 
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substantivement  ;  de  dire,  en  parlant  de  deux 
femmes  :  ce  L'une  était  blond^  pâle,  frêle,  et  m o- 
V     ckste;  Y  autre,  une  ùrune,  grande,  belle,  élégante, 
coquette  comme  une  nymphe  païenne.  » 

Deux  adjectifs  de  suite  ne  feraient  pas  non  pkis 
un  bon  effet,  si  celui  qui  est  pris  substan  tivemént' 
était  placé  le  premier,  et  Ton  ne  saurait  écrire  : 
~  Une  ôrune  grande  ;  mais  on'  dirait  mieux  une 
grande  brune,  parce  que  Tadjectif  employé  subs- 
tantivement peut  être  précédé  d  un  adjectif  qui 
le  qualifie.      « 

Le  raisonnement  vient  à  l'appui  de  Tusage. 
Une  grande  brune,  se  comprend  à  merveille,  et 
ne  laisse  dans  Fe^rit  aucune  incertitudefje  sxijet 
de  la  proposition  étant  complet,  et  le  mot  brune 
n'étant  suivi  d'aucun  substantif,  on  s'aperçoit 
qu'il  est  pris  substantivement.  Mais  quand  on 
parle  djine  brune  grande,  belle,  etc....,  le  lecteur 
ne  sait  pas  si  par  delà  tous  ces  adjectifs,  ne 
se  viendra  point  placer  le  nom  d'une  chose  qu'il 
rie  devine  pas  encore,  et  il  attend  que  le  sens 
général  donne  la  clef  d'une  phrase  bizarrement 
commencée: 

Il  craint  qu'il  ne  s'agisse,  cotame  dans  certaine 
comédie,  d'une  brune,  grande,  grosse,  lourde 
Whe,  dont  on  menace  les  épaules  d^in  fripon 
ou  d'un  valet.  * 
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COQUET,  COQUETTE. 

Nous  feroriS  remarquer,  à  J)ropos  de  la  phrase 
dont  nous  venons  de  ncfns  occuper,  qu'il  y  a 
quelque  défaut  de  justesse  à  dire  qu'une  femme 
est  coquette  comme  une  tUmiité  païenne.  Lsl  ço- 
f/fieftcne  est  quelque  chose  détroit,  demariiéré, 
de  capricieux  ;  elle  exclut  l'idée  de  grandeur  que 
lart  antique  renferniç  toujours.  Une  divinité 
païenne  est  simple,  grande,  .noble,  froide;  elle 
sourit  paisiblement  et  sans'  grimace  ;  les  plis  de 
sa  robe  sont  majestueux ,l  e^son  aspect  éloigne 

•  toute  pensée  susceptible  d'être  expninée  par 
l'adjectif  coywe^.  , 

Il  faut  apporter  une  extrême  attention  aux 
termes  que  l'on  emploie  dans  les  comparaisons, 
ces  peintures  fugitifs  dont  la  vérité  fait  le  mé"> 
rite» 

Vous  a^ez  décrjt  une  femme  autant  qu'on  la 
peut  matériellemeptdécri/e;  la  stature,  ïa  cou- 
leur,  les  traits,  nen  n'est  omis;  il  s'agit  de  nous 
dépeindre  son  air,  sa  physionomie,  de  nous  dire 
l'impression  qu'eWe  produit  quand  oïi  la  con- 
temple; ce  sont  choses  vagues  et  métaphysiques; 
une  comparaison  vive,  ingénieuse,  va  faire  vivre 
(lans  notre  imagitiation  cette  Galatéc  que  Vous 

■  venez  d'élever  devant  nous. 
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Tout  dépend  des  mots  que  vous  saurez  choisir. 
—  Cette  femme  est  grande,  hé]\e\e7('mnte  (voici 
qui  déjà  k  rapetisse),  co^^/ét^/^,  (j  entrevois  une 
femme  du  monde  qui  minaude  et  s'ajuste  avec 
recherche)....,  comme  une  dimiité  pmeniic ;  je  me 
souviens  des  statues  grecques,  et  ne  pouvant 
concilier  ces,  deux  genres  de  beauté,  je  ne  vois 
plus  rien  du  tout. 

Un  écrivain  doit  méditer  beaucoup,  connaître 
à  fond  la  valeur  des  termes,  et  posséder  une  ho- 
tion  étendue  de  tous  les  arts.  Il  faut  au  poêle 
rinvention  du  peintre.  Quintilieii,  qui  donne  ce 
pVécçpte,  retend  jusqii'à  la  science  du  chant  et 
des  lois  dç  rharraonie. 


RECONNAITRE,  DISTINGUER. 

On  reconnaît  entre  plusieurs  objets  un  objet 
qu'on  a  déjà  vu,  ou  qui  a^té  décrit  avec  préci 
sion;  mais  on  ne  /-^««a/^  pas  deux  objets  Fun 
de  l'autre.  L'auteur  de  Charles  Vil  a  écrit  : 
«  Quant  aux  deux  bagues,  elles  étaient  si  exacte- 
ment pareilles ,  qu'on  ne  pouvait  pas  lès  vecon- 
naître  l'une  de  l'autre.  » 

Autrement,  pour  le  français  ;  -—  les  distinguer 
l'une  de  l'autre.      ^ 
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XII. 


Un  substantif  suivi  de  deux  adjectifs  qui  lui  assignent  deux  valeurs 
opposées,  ne  peut  être  suppknmé  devant  le  second. 

Vaugjlas  a  fait  une  observation  qui  confine  à 
ce  sujet;  Thomas  Corneille  y  a  touché  après  lui. 
Beauzée,  à^iXi^  \ Encyclopédie  méthodique  y  s'est 
occupé  du  pronom  possessif  devant  plusieurs 
adjectifs;  Domergue,  Sicard,  Lemare,  L^vizac, 
ont  envisagé  la  question  de  répéter  ou  de  sous- 
entendre  Farticle  devant  plusieurs  adjectifs,  à 
propos  de  phrases  telles  que  :  a  &j  vieux  et  les 
nouveaux  soldats,  —  la  langue  italienne  et  espa- 
gnole, etc..»  Ils  n'ont  trouvé  là  qu'une  construc- 
tion elliptique  à  constater.  Duvivier  cherche  des 
exemples  à  l'appui  de  ces  autorités  diverses ,  et 
pose  à  ce  sujet  des  préceptes  un  peu  légers. 
Parmi  ces  exemples,  il  cite  celui-ci,  qu'il  emprunte 
à  Voltaire  :  «  Corneille  a  réforijflé  la  scène  tra- 
gique et  LA  SCÈNE  comique  par  d'heureuses  imi- 
tations. »  ' 

Duvivier  ne  remarque  là  que  la  reproduction 
de  Tarticle,  et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  lé  fond 
de  l'affaire  est  dans  là  répétition  du  substantif 
scène.  Cet  exemple  demandait  une  autre  règle; 
celle  que  nous  avons  essayé  4e  formuler  en  tête 
de  cet  article.  Ce  n'est  pofcil;  ici  la  valeur  m^me 
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'  du  substantif  qui  se  trpuve  altérée,  c'en  est  le 
sens.  Si  je  dis  rhatnme  bon  et  le  méchant,  la 
valeur  morale  de  rhoiiime  se  trouve,  il  est  vrai, 
modifiée  par  la' seconde  épithète,  et  comme  il 
s'agit  de  deux  personnages  distincts,  il  est  mieux 
de  répéter  le  slibstantif  que  de  le  sous-en tendre.. 
Mais  cela  n'est  pas  aussi  indispensable  que  dans 
l'exemple  de  Voltaire;  car  il  n'y  a  nulle  différence 
entre  homme  et  homme.  Le  genre  est  identique, 
et  les  deux  épithètes  s'appliquent  au  même  objet 
sans^n  changer  la  nature  propre.  Si  je  dis,  au 
cont|aire,  la  scène  comique  et  la  scène  tragique, 
j'indique  deux  éléments    fort   distincts ,   deux 
arts   tout   opposés,  en   un   mot,   deux  scènes 
différentes  ;    attendu    que    l'attribut    comique 
et  l'attribut  tragique  ne  s€f  peuvent  donner   à 
la  mémiè  scène  y  comme  la  malice  ou  la  bonté 
peuvent  etr«  applicables  au  même  homme.  Par 
conséquent,  je  crois,  sans  condamner  absolu- 
ment Restaut  et  Ffomant,  qu'il  est  mieux  d'é- 
crire :  la  langue  française  et  la  langue  latine^  que. 
de  supprimer,  à  leur  imitation,  le  substantif  la 
seconde  fois.  Mais  ceci  n'est  qu'un  pojnt  de  pré- 
cision fort  délicat. 

Le  cas  dont  nous  sommes  occupés  est  celui. Ipii 
le  substantif  ne  serait  pas  même  représenté  par 
Farticle;  011  l'on  aurait  dit-:  —  la  langue  française 
et  latine.  Elle  ne  peut  être  latine  et  française  tout 
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à  la  fois;  de  même  que  là  scène  ne  peut  être  à  la 
fois  tragique  et  comique.  Ce  sont  deux  langues, 
ce  sont  deux  scènes  ;  il  faut  deux  substantifs. 

On  ne  peut  faire  plus  vivement  sentir  la  gros- 
sièreté de  cette  faute,  qu*en  l'offrant  dans  toute 
sa  nudité,  telle  que  Beaumarchais  nous  Ta  fournie 
dans  ie  ^arùier  de  Séi^ille.  — ^  «  Punir  un  fripon 
en  se  rendant  heureux....  (s  écrie  le  comte;  à  qui 
Figaro  réplique  :  )  —  C'est  faireà  la  fois  le  bien 
public  et  particulier*  »  ^ 

,  Chacun  sent  que  le  mot  bien  a'*  deux  sens 
distincts,  indiqués  par  chacun  des  adjectifs,  et  ^ 
que  la  répétition  dfe  bien  est  indispensable  de- 
vant le  second.         \  ...  ^ 

Berpardin  de  Saint-Pierre  a  mis  dans  Paul  et 
/  irginie  :  «  11  avait  accordé,  ps^r  la  plus  heureusèx 
harmonie,  les  arbres  domestiques  avec  les  sau- 


nages: M 


L'esprit,  dans  plusieurs  phrases  de  ce  genre, 
supplée  si  peu  à  Fabsence  du  nom,  qu'il  hésite 
s^il  ne  prendra  pas /le  second  adjectif  pour  un 
substantif. 
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DONT,  f'AISANT  ÉQIUVOODK. 

On  rencontre  fréquemment  des  périodes  ana- 
loaues  à  celles  que  nous  offre  kî  Tabbé  Girard. 

«Y .  Qualité  aussi  rare  qu'aimable ,  dont  le  goût 
est.câmable  de  faire  briller  le  vrai^  et  de  donner 
de  la  àolidité  au  brillant.»  {Pf^lf*  tles  Spionjmes.) 

«  Celle  amertume ,  causée  par  la  privatioft  d'un 
bien  </rwl*'^  confiance  avait  avancé  la  pesses-» 

sion ))A    \  \ 

\  Ce  genre  de  phrase  est  mauvais.       \ 

Qnafité  nire..,>  dont  le  goût  est  capable  de...  etc. 

A  quoi  se  i*apporte  dont?  Au  mot  goût?  Non 
^)as  précisément;  mais  à  la  personne  en  qui  ce 
goût  se  manifeste.  T.a  qualité  ne  peut  avoir  un 
Woùt,  par  conséquent  ^w/ signale,  une  ellipse  im- 
i^ossible  :  —  Qualité  d(^nt,  ou  de  laquelle  ceux 
oui  ont  le  goût  sont  capables  de.....  etc. 
J\BQnt  ne  peut  de  la  sorte  être  relatif  à  deux 
sujets  différents ,  et  se  trouver  dans  la  phrase , 
nii^l  assis  entre  deux  nominatifs,  l'un  sous-en- 
tenVlu ,  qui  n  est  pa's  direct  ;  l'autre,  expitmé ,  qui 
n  est  qu'apparent,  et  que  le  raisonnement  rejette. 

Le   second   exemple   donne  lieu   aux  mêmes 

observations  ;  ce  n'est  pas  /n  conjiance  du  bien , 

•  la  confiance  pmpre  à  ce  bien  y  qui  avait  avancé 


\ 


>^>  RFMARQÎTJ'S 

.     /a  j)(mrsxioij  ;  ê^\  la    confiance  do    /Vw/^V/V/w 
en   nn  bieii ,  Jaquè^le  confiance  avait.....  etc. 

Mais,  (lira-t-on,  (^minent  arrangeriez- vous  la 
phrase?*  Je  n'en  sais  \i'ien ,.  ou  plutôt,  je  sais  à 
merveille  que  je  ne  la  puis  raccommoder^  parce 
qu'elle  esrt  contraire  au  génie  de  la  langue,  et 
qu'il  en  fiuit  iconstri^re  une  autre. 

Le  jugement,  la  réflexion  apportent  plus  d'aide 
à  l'écrivain  que  toutes  les  grammaires  du  monde. 
C'est  ici  le  lieu \d'obs(ir ver  que  souvent  une  idée 
fausse  et  mal  cdWu^  entraîne  l'auteur  qaii  l'émet 
à  des  erreurs  leWologiques.  ' 

Les  langues,  jlfiieux  faites  que  l'on  ne  pense, 
ne  se  préttent  pas  ^  tcuites  les  aberrations  de  l'e 
prit,  et  il  ^advient  \jue  la  forme,  en  se  modela  ji 
sur  le  fond,  ressort  vicieuse  comme  lui.     ^ 

.Eu  général ,  il  y  a  lieu  de  se  méfier,  quand  on 
écrit,  de  ces  pensées  \ si  difficiles  iAraduire,  et 
sui*  lesquelles  les  mots\  ne  se  groupent  pas  avec 
facilité.  •  \      ■ 

Ainsi,  dans  l'exemple^  de  l'abbé  Girard,  c'est 
le  fond  qui,  de  toute  ^vidence ,  a  emporté  la 
forme.  ^^  \  • 

^<  —  Qualité  —  dont  Ife  goût  e^t  capable  <le 
faire  briller  le  vrai  et  de^donner  la  solidité  au 
brijlant.  » 

Supprimiez  ce  mot  .i,w/^,  qui  donne  un  démenti 
.  auJ)oii  sens,  et  la  phrase  va  toute  seule ,  parce 
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qii*ello.  reste  jiiste  :  —  qualité  propre  à  faire  briller 
le  vrai,  etc....  , 

Tant  que  le  .raot  ifoût  subsiste,  la  nklactioii 
correcte  nous  échappe. . 

En  effet,  le  goût  cruffc  qualité,  o\\\  pour  mieux 
dire,  le  goût  qu'on  a  pour  une  qualité  ne  saurait 
rendre  capable  de  faire  b0ler  le  nrai  et  de  donner 
de  la  solidité  au  brillant.  Ces  hau^s  facultés  lit- 
téraires  sont  le  produit  de  la  qualité  «inéme  et 
non  du  goût  qu'on  a  pour  elle. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  peindre  comme  Rapbaël 
ou  Titien,  d'avoir  du  goût  pour  l'art  du  colo\^iste 
et  du  dessinateur. 

Or,  cette  qualité  si  précieuse ,  et  dont  les  effets 
sont  si  admiraibles;  cette  qualité,  sur  laquelle  on 
disserte  une  page  et  demie,  et  qu'on  élève  aux 
cieux,  savez-vous  ce  que  c'est,  et  comment  Fabbé 
Girard  l'énonce  ? 

«  Une  nécessité  de  choix  (causée  par  le  carac- 
tère singulier  des  mots  synonymes),  pour  placer 
les  mots  à  propos  et  parler  avec  justesse;  qualité 
aussi  rare  qu'aimable,  dont  le  goût  est  capable 
dç  faire  briller  le  vrai etc.  » 

Yoilà  bien  ce  quV)n  peut  appeler  /<///y.'  ^^e  né- 
ces  site  vertu.  * 

Jamais  on  n'a  ouï  dire  que  la  nécessité  de  faire 
une  chose  constituât  une  qualité. 

Ce  choix f  c'est-à-dire,  cet  éclectisme,  ce  dis- 
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cernement,  cette  sagacité  propre  au  génie,  voilà 
mi/qualité  sans  doute;  mais  la  nécessité  de  Tac- 
*quérir  n'a  rien  de  càmmun  avec  l'avantage  de 
l'avoir  acquise.  :  l'abbé  Girard  en  est  bien  la 
preuve. 

Telle  eçt  donc  cette  qualité ^  dont  le  goût  est 
capable  de.....  etc. 

Résumolis  ces  deux  définitions  successives,  et 
nous  obtiendrons  un  i^ésit^at  fait  pour  humilier 
\^\  confondre  le  génie. 

—  Pour  posséder  Tai^t  A^ placer  les  mots  à  pro- 
pos, et  de  parler (wec  justesse;  pour  être  capable 
(le  faire  briller  le  vrai  et  de  donner  de  la  solidité 
au  brillant,  il  ^uffit  Û\ivoir  du  goût  pour  itne 
cerbinë  qualité  —  qui  est  une  nécessité, 

F^r  d'autres  ternies,  Il  suffit  de  recolulâître  la 
nécessité cVun  choix  dans  les  mots,  et  de  troifver 
que  cette  nécessité  est  agréable. 

Poursuivant  rénumération  des  vertus  de  sa 
nécessité-qualité,  l'abbé  Girard  ajoute  que  «  toitt 
à  fait  élpignée  du  verbiage,  elle  apprend  k  dire 
des  choses;  et  qu'elle  met  du  fin  et  m^me  de 
réloquent  dans  l'expression.  »     ' 
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XIV. 


IGNORÉ,  E. 


^ 


Le  \erhe  ignorer  a  pour  régimes  naturels  la 
plupart  des  substantifs  métaphysiques.  Ignorer 
la  crainte,  ignorer  la  déstinéej^i^norer  les  choses, 
les  principes  des  sciences,  etc. 

Quelquefois,  le  participe  de  ce  verbe  équivaut 
aux  adjectifs  caché,  inconnu  ;  un  peuple  ignore, 
un  hoïiime  ignoré^  une  retraite  ignorée.  Mais,  en 
général,  ce  participe  ne  peut  qualifier  le  nom 
d'un  objet  purement  physique  et  matériel.  Qui 
dirait  —  un  chapeau  ignoré^  une  eanne  ignorée, 
une  écritoiré  ignorée,  parlerait  d'une  manière 
peu  conforme  à  l'usage. 

Ce  qui  donne  lieu  à  ces  observations,  <;'est  la 
phrase  suivante,  que  Ton  rencontre  dans  un  écrit 
remarquable  et  par  la  forme  et  par  les  idées, 
dans  la  Préface  du  Dictionnaire  de  r Académie 
française  :       . 

a  Le  premier  de  ces  motifs  prendra  plus  de 
force,  si  l'on  songe  que,  jusqu'au  grand  travail 
de  M.  Raynouard,  f anneau  qui  lie  sur  tant  de 
points  notre  .langue  avec  la  langue  latine,  était 
presque  ignorié,  et  qu'ainsi  sa  généalogie  (la  gé- 
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néalogie  de  la  langiie)^eût  été  toujours  interrom- 
pue  au  degré  le  plus  proche.  » 

11  est  malaisé  d'^rftindre  ce  que  c'est  qu'un 
anneau  ignoré,  qu'uir^A^NEAD...  ifui  lie  sur  tant 
de  points.  —  Nous  ne  concevons  pas  qu  un  an- 
neau  //>çàetlà,  sur  un  grand  nombre  de  points." 
Si  Ton  rassemble  dans  un  anneau  deux  ou  plu- 
sieurs objets,  û^  ne  sont  liés,  ce  me  semble,  que*  ^ 
par  le  point  où  ils  touchent  à  lanneau.      ' 

Cette-  critique  est  minutieuse;  mais  Fauteur 
qui  nous  en  fournit  le  prétexte,  est  d'ordinaire 
SI  élégant,  si  correct,  que  la  moindre  imper- 
fection tranche  sur  la  limpidité  de  sqn  style 
abondant  et  pur.       '  * 

Ces  exemples  tirés  de  l'un  des  meilleurs  lin- 
guistes de  l'Académie,  adouciront  pour  pos  au- 
teurs  contemporains  une  critique  innocente, 
en  leur  prouvant  que  le  meilleyr  écrivain  est 
sujet,  comme  le  Sage,  à  jpécher  sept  fois. 

Poursuivons  cette  utile  analyse.  L'Uluitr^  aca- 
démicien continujgien  ces  termes  :  v       . 

"  ,^^^?"^  ^^kui  y  a^it  alors  d'incomplet 
et  d  inaccessible  dans  les  notions  qu'on  avait  en 
France  des  langues 'du  Nord  et  de  l'Orient ..., 
<ît    on    comprendra    sans   peine    que   l'Acadé- 
mie...., etc.  » 

--  Ajoutons  ce  qu'il  j  amit...  dans  les  notions 
'quon  avait,  estvune  forme  reçue,  mais  trop  ellip- 
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tique,  et  un  peu  négligée ,•  sous  la  plume  d'un 
écrivain  aussi  délicat.  Cela  signifie  :  Ajoutons... 
aiix  motifs  précédents,  celui  que  nous  allons  dé-. 
tliUre  de  la  considération  de  ce  qu'il  y  avait 
ALORS,  etc.. 

— ; ...  Ce  qu'il  y  avait  d'incomplet  et  à' inacces- 
sible dans  les  notions  qu'on  avait,  elc. 

Il  y  avait  de  Vinaccessiblè  dans  I^ÎTStions... 

On  a  besoin  de  réfléchir  une  seconde  pour 
bien  saisir  l'intention  de  l'auteur;  l'expression 
est  préaentée  d'une  Tnanière  impi'évué,  qui  la 
fait  paraître  moins  lucide,  et  qui  rend  le  sens 
moins  accessible. 

Une  notion,  c'est  la  connaissance,  c'est  l'idée 
qu'on  a  d'une  chose.    .^ 

—  On  avait,  dit  l'auteur,  des  notions...  inn^'' 
cessibles,  ,       . 

Comment  était-on  arrivé  à  avoir  connahsftiue 
d'un  objet  inaccessible? 

Est-il  bien,  eii  outre,  de  dire  qu'il  y  a  de  T inac- 
cessible dans  une  chose?  Cette  chose  est  accès- 
sibL^  ou  elle  ne  l'est  pas;  je  ne  ipe.  rends  compte 
d'aucun  terme  moyen. 
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XV. 


ESSAYER  A  DEMI. 


v^ 


/ 


Quand  vous  essayeriez  tout  à  fait ,  la  chose 
.  essayée  Qe  serait  jamais  faite  </aVW^/7î/.Qu  est-ce, 
d'ailleurs,  que,  la  moitié  d'un  essai?  On  essaye 
phis  ou  u^oins,  mais  oh  n'essaye  ni  à  demij  ni  au 
.(jmn,  ni  aux  quatre  .cinquièmes.  Dans  plusieurs 
cas,et  particulièrement  dans  l'exemple  qui  donne 
lieu^à  cette  remarque,  ^J-J^^r^r  veut  dire  accomplir, 
exécuter  «  r/é'//ii..  ,         "    .' 

« Ajoutons  ce  qu'il  y  avait  d'incomplet  et 

d'inaccessible  dans  les  notions,  etc.,  et  l'on  com- 
prendra sans  peine  que  l'Acadénne...  n'ait  point 
tenté  ce  travail  (celui  d^  l'étymologie),  qu'il  ne 
faut  pas,  essayer  à  demi.  » 

Si  l'Académie  français%se  décidait  k  essayer 
tout  à  fait  ce  travail  qu,'il  ne  faut  pas  essayer 
//  (/nnif  la  tâche  serait-elle  donc  accomplie? 

11  y  a  là  une.  sorte  de  pléonasme,  doublé 
d>uie  impropriété  dans  Femploi  du  verbe  essayer. 
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\o. 


XVI; 


CURIOSITÉ  ,..  PARADOXALE. 


«  En  effet  (  poursuit  IVuteur) ,  la  science  éty- 
inplogique  est^  selon- }e  caractère  des  recher- 
i:he^,  ou  ime  ctiriostfff  tantôt  fifcile,.  M/itot 
paradoxal ff,; on  une  étude  féconde,  qui...,  etc  » 

— r  Une  curiosité/<fi«/^,  voilà  qui,  sans  doute, 
signifie  une  curippité  facile  à  satisfaire;  naats  coni- 

-  une  curiosité  paradoxale  ? 


ment*  traduire 
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XVII. 


/ 


HARMONIE;  LES  DÉftiVÉS  DE  CE  MOT.     . 

Ce  vocable,  grâce  à  la  fécondité  rtièologique  des 
s'ocialistes  de  tout  genre,  a  vu  s'accroître  le  nom- 
bre de  ses  dérivés,  dont  les  acceptions  s'étendent 
chaque  jbur. 

L^  mot  hanmonie  s'emploie  au  propre  et  au  fi- 
guré, de  diverses  façons.  Fourier  appelle  harmonie 
l'état  social  qui  doit  régler  daps  quelques  milliers 
d'années,  s'il  ne  se  trompe,  la  vie  des  hommes 
groupés   dans  des  phalat^tères.    D'ici    là,   les 
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idiomes  se  modifieront  beaucoup,  il  esf  permis 
de  le  craindre,  et  le  vocabulaire  prématuré  des 
Harmoniens  futurs  me  semble"  un  travail  dicté 
par  u^e  prévoyance  excessive. 

Harmonieusement,  dont  il  ne  faut  pas  abuser, 
ne  se  prend  que  dans  Je  sens  propre. 

Harmonieux,  harmonique,  harmoniste,  har» 
/noniquement^  sont  des  mots  français  :  le§  trois 
derniers^  reçofyent  quelquefois  des  acceptions 
forcées  sous  la  plutne  des  novateurs.        \.       - 

Mais  harmonièn,  harmonisme;  harmomej*  et 
harmoniser,  verbes ,  sont  de  véritable^  barba- 
•  rismes.  Harmoniphile,  qu'emplojr^nt  quelques 
fous  à  la  fin  de  la  révolutioiv^st  affreux.  Har- 
moniqueur,  doîit  on  usa  dans  le  Vieux  langage, 
n'est  pas  plus  grotesque  :  il  signifiait  alors  mu- 
sicien» 

Harmonique  et  Tadverbe  qui  y  correspond, 
lorsqu'on  leur  donne  Un  sens  trop  étendu,  ren- 
dent le  style  étrange  et  y^igu^.  Ce  défaut  sent  Vhu- 
nianitaire.Yxi  général,  on  doit  se  montrer  sobre 
des  vocables  dont  les  partis,  politiques  ou  sociaux j 
ont  abusé. 
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XVIII. 


CONFIANCE,  DE  tONFIAxNCE. 


v^- 


c(  Coir FIANCE^  S.  f.  Espérance  ferme  en  quel- 
qu'un, en  quelque  chose.  »     (^Dïct.  de£Jcac/.) 

Fâcheuse  explication:  la  foi  définie  par  Tes- 
pérance  ! 

La  confiance ,  c'est  la  foi  que  Ton  a  mise  en 
quelquiin ,  ou  que  Ton  a  en  quelque  chose.  C'est 
une  croyance  à  laquelle  on.  s'abandonne;  c'est 
tout  ce  qu*oh  voudra  chercher,  hormis  une  espé- 
rance.» 

Quand  on  a  foi  dans  la  probité  d'un  mar- 
chand,  on- achète  chez  lui  t^^ /'o///^V//e<^^'é?. 

Une  personne  que  vous  estimez  vous  fait  faire 
des  démarches  dont  la  fin  vous  semble  obscure, 
et  non  sans  péril  :  — -  Je  rejejtte  sur  vous  les  con- 
séquences de  cette  affaire,  lui.direz-vous,  et  j'agis 
de  confiance. 

Cette  formule  adverbiale,  consacpée  par  l'u- 
sage, peut  s'employer,  bien  que  l'Académie  ait 
oublié  d'en  faire  mention. 

Mais,  ce  qu'on  ne  saurait  admettre,  c'est  cette 
même  locution ,  accompagnée  d'un  régime.  «  Ac- 
ceptez ces  propositions  (a  dit  Mirabeau);  accep- 
tez-les de.  confiance  dans  le  ntinisfre.  » 
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On  n'accepte  pas  -^  de  conQ^ince  dans  le  mi- 
nistie;  on  accepte  de  confiance  la  proposition 
d'un  ministre  ,  dans  l'intégrité  duquel  on  a  foi. 

XIX. 
ABOÎMGLNER,  ABRUTISSEUR,  ACCORT,  AMENUISÉ: 


ARRANGEURS  DE  MOTS. 


"X. 


De  ces  quatre  mots,  les  deux  premiers  sont 
barbares  ;  Mercier  a  fabriqué  run ,  Voltaire  a  fait 
l'autre.  Accort^y  rtCcor^e\  sanctionné  par  l'Acadé- 
mie^ est  un  terme  disgracieux,  et  d'un  effet  gau- 
che, quand  on  l'emploie  au  masculin;  aussi  iie 
dit-on  guère  Un  homme  accort,  des  gens  accorts,  \ 

Amenuiser  ?î\gn\ï\e  rénàvQ  mince;  mais  je  doute 
qu'il  soit  bien  de  suivre  l'exemple  de  certains 
romanciei's ,  et  de  dire  une  taille  amenuisée  po}ir 
une  taille  mince  et  fine. 

Un  objet  amenuisé  est  un  objet  que  Ton  s'est 
donné  la  peine  d' amincir,  et  l'on  n'amincit  pas  la 
m/Z/é*  de  quelqu'un.  ^ 

Mercier  n'a  pijs  eu  raison  d'employer  amenuisé 
dans  une  acception  semblfible,  et  nos  auteurs 
ne  doivent  pas  plus  l'imiter  ici  que  lorsqu'il  crée  v 
les  mots  les  plus  burlesquesi 
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jmhuler,  ahiignotèr,  apater,  sont  des  produc- 
tions de  «on  caprice,  aujourd'hui  tombées  dans 
l'oubli ,  ainsi  que  le  mot  anguUlonneuœ  (  homme 
souple  et  glissant  comme  Fanguille),  ainsi  qu  a/2- 
tro^ophagiery  horrible  verbe  signifiant  régner^ 
dans  Targot  de  93,  diva&x  Q^apothéoser^  et  tant 
d'autres  folles  expressions  que  nous  rencontrons 
çà  et  là. 

Au  surplus,  Mercier  n'était  pas.  seul  atteint 
de  cette  manie.  Lingaet,^  plus  néologué  encore, 
a  créé  mille  vocables  de  la  force  à' anglornania- 
que,  Dc^ergue  a  fait  aranéeux  (couvert  d'arai- 
gnées"). Ce  prétend[u  grammairien  dqpignait  sous 
le  nom  de  ^gens  agreux  les  propriétaires  de 
champs,  et  sous  celui  de  personnes  armenteuses, 
celles  qui  possédaient  de  nombreux  troupeaux. 

A  vrai  dire,  ces  furieux  novateurs  ont  quel- 
quefois rencontré  plus  juste.    • 

Le  substantif  j'^/i^/^/m^,  appliqué  par  rauteur 
du  Tableau  de  Paris  à  ceux  qui  apothéosèrçul 
Voltaire,  est  aujourd'hui  bien  accept<^  \l  nette- 
ment défini, ainsi  que  le  mot  archaïsme.  Assainir 
dérive  encore  de  Mercier,  et  c'est  Mercier  qui,  le 
premier,  qualifia  dédaigneusement  d'arrangeurs 
de  motSy  cenx  qui  pratiquent  à  l'Académie  et 
ailleurs  ce  que  je  fais  ici.     . 

Mais  l'Académie  et  les  auteurs  du  Dictionnaii^e 
ne  pardonnent  pps  à  cette  locution  les  crimes  de. 
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son  piTe,  el  les  arrangeurs  de  mots  ji^ont  pas 
rijngé  celui-ci  dans  leur  cleriiierç  tk'^ition. 

Arruiwear  estWibare,  s^ns  contredit,  m^i&, 
adapté  à  la  locution  que  nous  avons  énoncée 
plus  haut,  il  est\  devenu,  sinon  français,  du 
moins  consacré  par  l'usage  dans  toute  la  France; 
il  faut  le  confesser  en  dépit  de  nous-mêmes. 

■•'■....    ■  XX.  ■  .,  .•  • 

PASSIONNFX. 

Les  attractions  /jassiofinclles  ;  e,x\wession  qui , 
dVms  le  langage  de  Fourier,  équivaut  à  Xattfuit 
dès  passions,  Passionnel\est  défini  par  le  chef  de 
ceUe  école  :  «  ce  qui  tient  au  mécanisme  des 
passions.  »  J      ,    \        , 

Dans  le  nouveau  nwnilc  indiLStriel,  on  ren- 
contre aussi  le  sociax^tisme ,  \e  garanti  s  me  ;  plus 
trois  passions  fort  anciennement  connues,  qui 
se  trouvent  rajeunies  sous  les  noms  de  la  ca- 
haliste ,  la  papillonne  et  la  composite. 

On  fait  connaissance,  en  outre,  avec  «  I'Uni- 
'o:isME,  passion  de  l'unité,  incotmue  des  ci^ili" 

ses.  y>  \ 

Il  paraît  qu  elle  Test  des  sauvages ,  et  je  le  crois 

sans  peine. 
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XXI. 


CONDITIONNEL  EMPLOYÉ  AU  LIEU  OU  FU^  UR. 


/ 


Voici  une  phrase  qui  contient  une  faute  facile 
à  reconnaître,  facile  à  éviter,  et  q\ue  néanmoins 
on  rencontre  partout  : 

«  ,:^.  Il  est  pour  un  bibliophile  ini^»  pensée  poi- 
gnante,  insupportable  :  c'est  qu'après  lui ,  ces 
trésiirs,  rassemblés^ avec  tant  de  peii^es,  j^miW?/ 
dissipés  :  c'est  qu'en  un  mot,  sa  collection  nexis^ 
tarait  plus.  » 

Rien  n'autorise  le  conditionnel;  si  l'auteur  te- 
nait à  exprimer  un  doute,  il  devait  s'y  prendre 
autrement. 

Le  bibliophile  pense  que  sa  collection  /^'<rA^7.J- 
terait  plus: —  dans  quel  cas  ?  Il  faut  le  faire 
entendre  immédiatement.  Ce  qui  le  préoccupe  le 
plus,  c'est  l'idée  de  la  destruction  de  cette  col- 
lection, et  c'est  sur  ce  point  que  se  concentrent 
seà  inquiétudes. 

Il  faut  dcfnc  écrire  :  -^  11  est  pour  le  biblio- 
phile une  pensée  poignante,  c'est  qu'après  lui 
ses  trésors  seront  dispersés ,  etc.  ^ 

Tel  est  l'objet  de   la  pensée  poignante.   Les 
chances  de  conservation  qui  pourraient  se  pré|| 
.senter  à  son  esprit  et  le^enir  dans  l'incertitude. 


\  \\- 
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seraient  loih  de  contribuer  à  rendre  sa  pensée 
poignante,  s'il  les  avait  entrevues.     , 

Si  donc  je  présente  cette  idée  d'une  manière 
douteuse  et  conditionnelle,  sous -en  tendant  à  la 
fois  une  espérance  et  une  crainte,  je  semble  éta-   à 
blir  queijette  pensée  poignante,  insupportable/ 
se  porte  a  la  fois  sur  un  souhait  et  sur  un  sujet 
de  crainte,  ce  qui  est  contradictoire  et  faux. 

La  Question  grammaticale,  que  nous  laissons 
ici  deneôlé,  tant  elle  est  élémentaire,  es\,  comme 
on  le  voit,  'fon4ée  sur  la  logique.  Pour  bien 
écrire  y  c'est  par  le  coté  philosophique  qu'il  faut 
envisager  la  plupart  des  problèmes  de  syntaxe^ 
La  lettre  d'une  loi  s'oublie,  mais  l'esprit ,  mais 
la  raison  qui  ont  dicté  la  loi  ne  s'oublient  point. 

PAS,  POINT. 

"^     ■■■"■.■  ■^■.\ 

^Hfe  le  qaïttez point  cTune  minute;  »  autrement 
pour  le  français  :  Ne  le  quittez  pas  une  minute. 

Casimir  Delavigne  a  commis  dans  ce  pjpii 
de  mots  une  faute  de  langage  et  un  conti1»f 
•sens.  / 

PoirU,  exprime  la  négation  d'une  manière  ab- 
solue; pas,  l'exprime  avec  moins  de  force.  On 
n'espère  pas  l'accomplissement  des  choses  peu 
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vraisembl 
d'une  chc 

On  con 
préférabl 
des  degré 
que  fneiù 

Par  un 
qiie  point 
bre.  Qui 
parlerait 

Ainsi  î" 
incorrect. 

Si  la  1 
quelconq 
minute^ 
d'une  tois 
ombre,  e 
^  Mais,  ] 
—  ne  leq 
à...  à! ici  ( 
vous  quit 

Ce  n'es 
Delavignt 
Charles-(j 
d'en  tend  I 
espagnole 

Voici  j 
ne  le  qui 


Wê 
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vraisemblables\;  on  n'espère  point  la  réalisation^ 
d'une  chose  impossible. 

On  conclura  cle  cette  observation ,  que/;^/.f  est; 
préférable  à /^a/Vy ,  (levant  les  mots  qui  marquent 
des  degrés  de  comparaison  ou  de  quantité,  tels 
que  meilleur,  moindre  y  fort ,  si ,  heaucoup ,  etc. 

Par  pne  raison  analogue  j  pas  convient  mieux 
que y>>o/>/^  devant  les  noms  ou  adjectifs  de  nom- 
bre. Qui  dirait  \  Il  n'y  a  point  une  étoile  au  ciel, 
parlerait  mal  ;  c'est  :  pas  une  étoile,  qu'il  faut  dire. 

Ainsi î"~n«Je_quittez  point  d'une  minute,  est 
incorrect.  • 

Si  la  minute  étifit  la  mesure  d'une  distance 
quelconque,  on  écrirait  :  Ne  le  quittez  pas  d'uhe 
minute  y   comme   on  écrit  :  Ne  le  quittez   piis 
d'une  toise,  d'une  semelle ,  de  la  Ipngueur  de  son 
~  ombre,  etc;         ^  1 

^  Mais,  la  minute  étant  une  portion  de  tenipsL 
—  ne  le  quittez  pas  d'une  minute,  doitéquivaloi 
à...  à' ici  à  une  minute.  De  même  l'on   dit  ;  Je  m 
vous  quitterai  j^'as  de  trois  Jours  {iV\c\k  trois  jours) 

Ce  n'est  pas  là  ce  que;  dans  le  Don  Juan  de 
Delavigne ,  Charles-Quint  veut  exprimer  (c'est 
Charles-Quint  qui  parle  ainsi;  il  lui  est  permis 
d'entendre  le  français  comme,  l'entend  une  tète 
espagnole). 

Voici  la  phrase  :  «  >....  Veillez  sur  don  Juan  , 
ne  le  quittez  point  d'une  minute;  soyez  comme 


\ 
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une  'oinbre  attacUce  à  N^es  pas  ;  \c'est  un  service! 
^iie  je  réclaii^e^de^  votre  amitié.  ' 

1   Ainsi ,  te  sens,  comme  la  pureté,  voudrait  :  Ne 
le  quittez  pas  une  minute. 

\  lue  surplus  de  la  période  n  est  pas  à  l'atri  de 
la  critique.— Soyez  comme  une  ombre  attachée 
à  ses  pas.,  est  un  vieil  oripeaii  poétique,  suppor- 
table eu  vers,  mais  lourd  dans  la  prose.  ^  Atta- 
chez-vous  conjme  une  oiWbre  à  ses  pas ,  serait 
assurément  d'un  langage  plus  ferme. 
,  aCest  un  service  que...., ,  etc.  ;  >>  tour  de  phrase 
tolérable,  mais  bien  commun  dans  la  bouche 
d'un  empereur. 

XXIII. 
OBJET. 

/ 

Les  poètes' ont  souventes  fois  qualifié  les  fem- 
mes  d'objets  did^  leur  flamme,  (robjets  de  leui^ 
vœux ,  etc. 

Puis,  à  la  fin  du  siècle  passé,  ïç  langage  ve- 
nant à  perdre  de  sa  précision,  les  dames  ont  été 
appelées  tout  cflunent  des  objets,  terme  baroque 
que  rAcadémie  na  jamais  consacré  dans  cette 
acception.  •  - 

Il  est  devenu  trivial.  Un  cmirtaud  de  boutique 
intitule  sa  bonne  amie  mo/t  objet. 

Dans  i: École  des  Vieillards  de  C.  Delà  vigne  ^ 

/ 
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dans  un  g 
L'adject 
de  success 
de  certain 
gner  le  su 
Quand 
vaut  à  réc 

V 

d'inconnu 
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on   voit  certain  duc,   dont  on  fait    valoir   les 
belles  manières,  dire  à  un  mari  : 

(c  Oui,  madame  Dan  ville  est  un  oùjet  c/àir- 
mant  y>     \  * 


fan 


XXIV. 

NOUVEAU,  NOUVELLE, 

Avant  ou  après  le  substantif. 


f 


Une  nomu'lle  incartade,  c'est  >i ne  dernière  m- 
cartade  ajoutée  à  d'autres  incartades  antèrfeures. 
—  Une  incartade  noiwçlle  j  c'est  une  incartade 
dans  un  genre  nouveau.         '^      . 

L'adjectif  avant  le  nom  exprime  un  rapport 
de  succession,  d'ordre, de  nombre;  il*év<^ille  l'idée 
de  certains  objets  analogues  à  ceux  que  va  dési- 
gner le  substantif. 

Quand  il  suit  le  nom,  l'adjectif  nouveau  équi- 
vaut à  récent,  ou  bien  il  spécifie  quelcfue  chose 
d'inconnu  jusque-là  dans  le  genre  ou  dans  l'es- 
pèce. —  Voici  urie  pensée  nou\>elle,  —  I^  tour 
est  nom^eau. 

Souvent  on'va  chercher  dans  une  bibliothèque 
de  nouveaux  Iwrcs,  en  rapportant  ceux  qu'on  a  lus, 
et  ces  noui'eaux  livres  auront  peut-être  deux  siè- 
cles de  date.  Ce  ne  sont  pas  des  iii^res  noui'eaux.    . 

Les  anciens  ouvrages  sont  souvent  plus  utiles 
que  les  livres  nouveaux.  Un  de  nos  premiers  pu- 
blicistes,  annonçant  une  seconde  brochure,  se 
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xlemànde  s'il  en  sera  de  sa  brochure  noui^elle 
comme  de  la  première. 

Il  eut  parlé  plus  régulièremeiit  en  disant  :  De 
may/r>«t/^//e  brochure;  car,  ce  qu'il  a  en  vue,  ee 
nest  point  la  notwcauté  mèm^  dq  son  ouvrage, 
mais  une  comparaison  entre  une  brochure  et  une 
autre  brochure ,  comparaison  indiquée  pr  le 
mot  ftouvclle,  que  Je  mot  c/e/u:ième  remplacerait 
exactement.  Le  terme  qur  rappelle  ces  deu>:  faits 
distincts,  qui  les  rapproche  et  les.  relie  dins  la 
pensée  du  lecteur,  doit  donc  être  posé  M  pre^ 
mier.       «  .       .      - 

Tel  est  l>rdre  logique  du  discours. 

^     f  .        XXV.    • 

CHÈRE.        s 

«  Terme  sous  lequel  on  comprend  tout  ce  qui 
regarde  la  quantité,  la  qualité,  la  délicatesse  des 
mets  et  la  manière  de  les  apprêter.  » 

(  P/ct.  de  VAcad.  fixmç.  ) 

Bel  exemple  des  révolutions  que  subissent  les 
mots.  Chère,  dohf  les  Italiens  ont  fait  chera,  est, 
en  vieux  langage,  synonyme  de  visage,— llin! a 
fait  bonne  chère,  était  comme  :  11  ma  fait  bonne 
mihe ,  bon  accueil  On  trouve  dans  les  vieux  ro- 
mans :  «  I^  chère  ot  pâlie.  »  ... 

Du  temps  de  Henri  Estien^,  ce  mot  se  prenait 
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déjà  dans 
son  anciè 
core  poui 
«  fajoute-t 
a  mune,cc 
M  chère  et 
€  chère  vt 
(t  le  visage 
((  di«oit  qt 
Le  preii 
placé  faib] 


Un  acci( 
que  les  ad 
du  verbe , 
on  use  il  li 
le  relief  < 
touche  lé{ 
toujours  1 
brefs  et  di 
son,  et  qi 

De  ce  fî 
liaire  util 
de  la  phn 
empesée , 


I 


presque  iGNORfi/et  qu  ainsi  sa  geneaiogie  \ia  gc- 


,  ^e 
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déjà  dans  Tacceptio^^^^^eUe,  et  gardait , encore 
son  ancienne  yûexxv.  Joîei^^here  se  disait  en- 
core pour  visage  joy^\ix.  «  M»m,  le  temps  passé 
tt  fajoute-t-il),  cette  signification  w^thyt  plus  com- 
«mune,  comme  nous  tesmoigne  cep^vefbc:  belle 
rt  chère  et  cœur  arrière.  Et  de  cesmj^d  :  belle 
€  chère  vaut  bien  tfn  mets.  Et  de  celu]r^ttâ|i, 
tt  le  visage  du  quel  monstroit  de  la  tristesse,  on 
«  di«oit  qu*il  faisoit  mauvaise  chère.  » 

Le  premier  de  ces  dictons ,  nous  Tavons  rem- 
placé faiblement  par  belle  mine  et  mauvais  Jeu, 


XXVI. 


INDÉPENDAMMENT  QUE. 


Un  accident  fâcheux ,  dans  notre  langue ,  c'est 
que  les  adverbes ,  ces  mots  que  Ton  pose  à  côté 
du  verbe,  ppur-en  nuancer  la  valeur,  et  desquels 
on  use  à  la  ti^on  du  peintre ,  quand  il  complète 
le  relief  de  soTv  œuvre  au  moyen  de  quelque 
touche  légère,  c'est  que  ces  mots  sont  presque 
toujours  lents ,  pesants  et  sourds ,  au  lieu  d'être 
brefs  et  dactfloïdcs-,  ainsi  que  le  voudrait  la  rai- 
son ,  et  que  l'oreille  le  désire.  - 

De  ce  fait,  il  résujte  que  l'adverbe,  cet  auxi- 
liaire utile,  créé  pour  simplifier  le  mécanisme 
de  la  phrase,  lui  doime  une  tournure  gauche  et 
empesée,  pour  peu  qu'on  ie  mette  fréquemment 


•f/uon  avait,  estuneforme  reçue,  mais  trop  ellip-  M 


y 


.^' 
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en  usage.  C est  pourquoi  nous  voyons  des  éori- 
Tains  délicats,  subissant  un  tour  de  phrase  plus 
volontiers  <^u  un  mot  unique,  exprimer  en  quel- 
ques, vocables  ce  qu'ils  pourraient  faire  enten-, 
dre  avec  un-adverbe. 

Les  par-tisans  de  X^ày^vh^  indépendamment  se 
tromperaient,  s  ils  pensaient  que  ces  réflexions 
concernent  d'une  manière  spéciale-ce  terme  ma- 
jestueux. Elles  ont  pour  objet  presque  ton*  les 
adver1>es  dérivés  d'adjectifs ,  et  au  pied  desquels 
on  attache  la  syllabe  ment.  * 

*  Qiiai]iU  le  nom  qualificatif  qui  sert  de  racine 
a ,.  comme  ind^'pendant,  deux  syllabes  avec  le  son 
ant,  il  est  vrai  que  l'adverbe  est  plus  fâcheux  que 
d'ordinaire,  et  ne  doit  pas  être  prodigué.  Mais 
cette  observ^ion  n'est  pas  le  principal  objet  de 
cet  article.  ^ 

Il  s'agit  du  réginie  de  cet  adverbe,  lequel  est 
de,  du,  des,  et  jamais  (jue.  Des  auteurs  diV 
tingués  s'y  trompèrent,  et  s'y  trompent  encore 
quelquefois;  témoin  Mirabeau,  qui  dans  un. 
de  ses  discours  a  dit  :  «  Car,  indépendara- 
ment  qiw  l'amour  du  bien  public  a  aussi  les  ca* 
ractères  d'une  fièvre,  il  est  bien  clair  que...,  etc.» 

Il  fallait.indépendamment  des  caractères <7w^..., 
ou  plutôt,  -^  (jiioique,  bien  fjue  l'amour  du  bien 
public  adt  les  caractères 
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XXVII; 
PRÊT  a;  PRÈS  ^E. 

Vaiigelas  dit  que  près  a  deux  régimes ,  et  qu'on  ' 
écrit  près  h,  près  (Ic;^\q\s  que  le  régime  avec 

^  (k  est  le  plus  régulier,  le  seul  même  dont  il  se 
voudrait    servir.   On  confondait  alors /^r^'/r  avec 
près,  et  comme  les  questions  de  régime  n'*ét;aient 
pas  encorii  bien  résolues   entre    à  et   de;  prêt 
dérivé  de  para  fus ,  subissait  la  même  loi  que  la 
plupart  des  participes  de:veH:)es  neutres,  qu'on 
faisait  suivre  du  monosyllabe  rie,  ~  11  a"  com- 
mencé de  couru-,  ^le  chanter,  etc.-.  Il  se  peut 
aussi  que  la  confusion  qu'on  faisait  de  prêt  avec 
y;;v?^-,  dans  certaines  occurrences ,' ait  contribué   , 
à  celle  des  r^imes.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est 
que  Ip  sens  de  l'adjectif  en  question  était  mal    ' 
entendu.  On   trouve  dans  Amyot,  dans  Cœffc- 
teau,  dans  fialzâc  :   —  Gomme   il  fut  pref  de 
mourii*.  —  Il  se  sentit /;/y'/  de  mourir,  etc. 

AMJourd'hui  la  difficulté  concernant  les  pré- 
po/itions  est  résolue;  mais  il  n'est  pas  inutile 
^appuyer  sur  ce  qui  touche  à  la  propriété  de  ces 

/deux  termes.  Être  prï'/  à  mourir,  c'est  avoir  sf^ 
conscience  et  k»s  affaires  en  ordre,  de  façon  à 
pouvoir  s'en  allqr  d'un  jour  à  L'autre.  Etre  près 
de  mourir,  c'est  toucher  d'une  manière  inévita- 
ble H  sa  dernière  heure.  —  Un  bon  chrétien  es.t 


wmmi 
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toiijo^s  /?/'^?  rt  mourir;  un  criminel,  en  route 
pour  réchafaud,  est  jjrès  de  mourir.-  '^.  11  faut 
gouverner  sa  vie  de  telle  sorte  qu'bïi  soit  prêt 
à  la  quitter^  lorsqu'çUe  sera  près  «^  nous  fiiir. 

•■',  ■    .xxvm.    '  '"    ^  •  . 

QUE, 

Régime  d'un  Terbe« 

Lorsque  la  conjonction  que  sert  à  lier  uil  verbe 
à  la  proposition  qui  le  suit,  cette  conjonction'' 
ne  peut  être  supprimée  dans  aucun  cas.  Cette 
faute  ne  se  commet  guère  que  quand  une  longue 
phrase  incidente  séparant  le  verbe  de  son  ^ujet, 
l'on,  perd  de  vue  la  construction  générale.  C'est 
,  donc  un  solécisme  d*écolier.  Afin  dé  ne  point 
humilier  ceux  qui  s'en  sentiraient  coupables, 
nous  leur  présenterons  comme  exemple  de  cette 
erreur,  un.  passage  de  Voltaire  :  «  feypère  mérite, 
quand  vous  serez  lasse  des  conversation^  gêné- .  ' 
raies,  qui  ressemblent  assez  aux  mille ^1^lri', 
à  cela  près  qu'elles  sont  moins  amùsanti^,  Je  "^ 
pourrai  trouver  une  minute  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  parler  raison.  >» — Il  fallait  ifespçre 
me/ne y we  je  pourrai ,  etc. 


XXIX. 

f 

|IÉPRIMANT,  ANTE.    , 
Beaumarchais  parle  quelque  part  de  ia  'force 
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On  dit 
de  méchai 
un  sacre, 
un  sacre., 

Quelqu 
forme  du 
comme  ui 

Un  sâcr 
tiercelet.  ] 
râpa  ce  de 

«  Nous 
veilleux  st 
puisse  me 
rafle  tout 
sans  raisc) 
plus  harii 
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groupés   dans  des  phalatistères.    D'ici   là,   les 
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r^^^m/?<^///^.,*  bien  qirjjh  entende  assez  ce  qu'il  a 
voulu  dire,  on  ne  salirait  approuver  l'introduc- 
tion de  ce  néologisme. 

Réprimant,  réprimante,  n*est  pas  franç/ais. Nous 
avons  Tadjectif  répressif;  —  non  bis  in^idem. 
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SACllE.  MOUCHET. 


% 


On  dit  quelquefois,  en  parlant  d*un  homme    , 
de  méchante  vie  et  dé  mauvaises  manières ,  c'est 
\\i\  sacre,  un  vrai  sacre;  il  sVst  conduit  comme 
un  sacre.,.  ,  '         - 

Quelques  personnes  même,  trompées  par  la 
forme  du  mot,  croient  poiivoir  dire  :  —  11  jure 


comme  un  sacre. 


Un  sacre  ne  jure  pa^  plus  qu'une  pie,  ou  qu'un 
.  tiercelet.  Lo  sacre" est  un  oise.^u  de  proie,  le  phis 
rapace  de  .tous»  ^       <     . 

«Nous  disons  :  cest  un  sacre ,  ou  cest  kn  mer" 
veilleux  sacre,  de  celui  qiii,  en  quehpie  lieu  qu'il 
puisse  mettre  les  mains ,  liape  tout  j  liflelout, 
rafle  tout  :  et  en  somtne,  lious  ne  parlons  pijé. 
saris  raison.  Cpr  aucuns  tienent  le  Sacre  pour  le 
plus  hardy  et  le  plus  vaillant  entre  les  oiseaux 
de  proye ,  qu'on  Appelle  aussi  biseaux  de  ra- 
pine. »    (Henri  Estiene,  Traité  de  la  Précel.)   ' 
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PJaute  et  ilorace  ont  usé  dans  le  menie  sens 
du  sirçtstàntif  r/(ifY)/>6'r.      '  - 

Ainsi  le  sacre  ne  peut  servir  de  terme  de  coin- 
/J)àraison^^  ni  à  un  bourru,  ni  à  un  homme  qui 
vjùi-e^  ni  à  une  personne  mal  élevée. 

te  sacre  est  l'emblème  de  la  rapacité. 

A  coté  des  mots  dont  le  sens  s'altère,  on 
peut  plaq^  ceux  dont  4^orthographe  se  dénature. 
Parmi  les  oiseaux  de  proie,  le  mâle  est  d'orcli- 
naire  moindre  que  la  femelle;  d'où  l'origine  du 
mot  tiercelet ^  qu^  désigne  le  mâle  du  faucon 
(le  tiers  ^ii  faucon).  Nous  écrivons  aujourd'hui 
d'une  manière  vicieuse  le  nom  d'une  petite  es- 
pèce d'épervier,  que  l'on  comparait  aux  mou- 
ches ,  à  cause  de  son  exiguïté ,  et  que  par  ce  motif 
on  avait  nommé /«o//c/ft'/.  Nous  en  avons  fait  un 
émouchct,  ce  qui  ne  rappelle  rien  à  l'esprit. 

XXXI. 

UN ,  UNE ,  pronom  indéfini ,  ne  peut  représenter  un  substantif 
'  déterminé  précédé  de  l'article  défini  LE,  LA. 

L'exemple  éclaircira  cette  règle  : 

a  L/L  vôn/iance  sans  bornçs  que  la  nation  a 
montrée  dans  tous  les  temps  au  ministre  des 
finances'  que  ses  acclamations  ont  rappelé,  vou» 
autorise  Suffisamment,  ce  me  semble,  à  hû  en 
montrer  UNE  illimitée  dans  les  circonstances..*» 

(Mjkawkaij.) 


■  Su 

—  La  con 
trée.vous  aul 

S'agit-il  d'i 
c'est  cette  m< 
et  que  vous 
fiance  qu'a  n 
à  votre  tour 

Ce  nom  al 
une  acceptic 
sente  plus  le 


Ce  verbe 
motionner^  e 
dans  le  Dict 
.  Utilitaire 
trouve  que  d 
C'est  ^encore 
quelles  se  cî 
fi  faire  se  jo 
mesures  util 
il  équivaut  à 
qui  est. du  r 
à  l'adjectif  / 
le  même  ser 
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— •  La  confiance  sans  bornes  cfiie  Ton  a  mon-, 
trée.vo^is  autorise  à  en  montrer  UNF... 

S'agit-il  d'un  autre  genre  de  confiance?  Non; 
c'est  cette  même  confiance  que  la  nation  accorda, 
et  que  vous  accorderez  de  même.  —  La^  con- 
fiance qu'a  montrée  la  nation,  vous  la  montrerez 
à  votre  tour.  . 

Ce  nom  abstrait,  que  Ton  a  d'abord  pris  dans 
une  acception  déterminée,  ne  peut  être  repré- 
senté plus  loin  par  un  pronom  indéfini, 

* ,  • 
XXXII.  \ 

'  \ 

UTILISER. 


Ce  verbe  est  contemporain  de'  lanterner,  de 
'  motionner,  eX  de  munici palis er.  Son  admission 
dans  le  Dictionnaire  date  de  i835. 
.  Utilitaire  n'a  pas  plus  de  dix  ans  ;  on  ne  le 
trouve  que  dans  le  dictionnaire  des  économistes. 
C'est  ^encore  une  de  ces  désignations,  sous  les- 
quelles se  cache  l'hypocrisie  des  novateurs.  Uti- 
litaire se  joint  parfois  à  des  noms  de  choses  : 
mesures  utilitaires,  régime  utilitaire;  mais  alors 
il  équivaut  à  :  —  qui  appartient  aux  utilitaires, 
qui  est. du  ressort  des  utilitaires,  —  et  non  pas 
à  l'adjectif  utile.  Ces  deux  mots  sont  loin  d'avoir 
le  même  sens.  * 
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XXXIII. 
POLVOIU  PEUT-ÉFRE. 

O  {pléonasme  est  si  commun  ,  qu'il  faut  le  si- 
gnaler. Partout  et  à  chxique  instant  on  lit  que  : 
Grâce  à  ces  précautions,  nos  entreprises /^o///- 
ront  pcut'Cttr  réussir;  -  que  si  rien  ne  le  retient 
iva  logis,  M pourra  veniv  priit-etre... ,  etc. 

Il  est  certain  que  ce  qui  peut  être  se  pourra. 
Autant  v«%u(lrait  articuler  cefte  vérité  profonde, 
à  savoir,  que  ce  qui  peut  être  — -peut  être.  Cette 
négligence  de  style  est  impardonnable. 

XXXIV. 
PLEIN  DE  CŒLR. 

On  dira  qu'une  personne  est  pleine  d* esprit ,  " 
qu'un  auteur  est  plein  (T imagination  ;  mais  je' 
doute  qu'on  puisse  avec  élégance  dire  de  même 
plein  (le  cœur.  Cœur  possède  à  la  fois  ici  un  sens 
figuré,  et  im  sens  matériel  qui  donne  lieu  à  ufte 
image  peu  naturelle.  Plein  de  cœur,  envisagé  sous 
ce  lappoi't,  devient  ridicule;  on  parle  volontiers 
d'une  femme  de  tête ,  d'un, homme  de  cœur,*  mais 
l'un  n'est  pas  plus  plein  di^cœMr  que  l'autre  n'est 
pleine  de  tête,    ■        \ 

Le  bon  usage  ne  soutient  pas  cette  locution , 
et  r^inalogie  la  condamne. 
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Quel  est  li 
signifie,  diseï 
sentiments. 

Trahir  tm. 
répondront  1 
latine,  et  se  s 
livrer. 

Ce  verbe, 
vent  en  mau 
présent,  ex  ce 
personnel  :  si 
men  t  ce  qu'o 

Néanmoins 
scrupule  de  1 
cret^    trahir 
laisser  dèi^ine 
secret. 

Et  je  douti 
un  verbe  dan 
Si  l'on  y  peu 
l'usage  ayânl 
acception  foi 
s'en  départiss 
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C'EST,   sous-cntendn  devant  POUR,  -r  TRAJIIII 
UN  SKMIMENT.  • 

Qiief  est  le  sens  de  ces  derniers  mots?  Cela 
signifie,  disent  les  iinS,  parler,  agir  contre  ses 
sentiments.  , 

Traliir  un,  sentiment ,  t'est  le  lais.<^er  deviner  r 
répondront  les  autres,  remontant  à  l'étymoloe^ie 
latine,  et  se  souvenant  c^ç^  trader e  se  traduit  par 
livrer. 

Ce  verbe,  sous  les  Komains,  se  prenait  sou- 
vent  en  mauvaise  part;  il  s'y  prend  toujaurs  à 
présent,  excepté  quand  il  est  précédé  du  pronom 
personnel  :  se  trahir,  c'est  découvrir  imprudem- 
ment ce  qu'on  eût  dû  tenir  caché. 

Néanmoins,  quelques  personnes  ne  se  font  pas 
scrupule  de  locutions,  telles  que  :  trahir  son  se- 
cret^ trahir  sa  passion^  ses  sentiments ,  pour, 
laisser  dèyiner  SGS  sentiments,  sa  passion  ,  son 
secret.  ' 

Et  je  doute  qu'on  les  doive  blâmer  d'employer 
un  verbe  dans  son  acception  propre  et  primitive. 
Si  Ton  y  peut  trouver  à  redire,  c'est  parce  que 
l'usage  ayant  affecté  au  verbe  trahir  une  autre 
acception  fort  différente,  on  doit  craindre,  en 
s'en  départissant,  de  causer  équivoque.    ., 


f 


^ 


É 


^ 

^ 


i^4  '  lUÙMAIlQUJIS 

Par  une  raison  senriblabl^,  il  est  bon   de   ne 
pas  user  sans  discernement  du  mot  trahir;  car 
certains   tours    de  phrase    peuvent    rendre    in-    " 
certaine    la  ^^aleur  que  Fauteur  a  donnée  à  ce 
vei\l3e.      ,  '  ^ 

Ces  réflexions  sont  inspirées  par  ce  passage 
d'un  écrivain  du  premier  ordre  :  «Pourquoi  cette 
énumération  ?  Pour  me  vanter,  pour  me  citei\ 
avec  complaisance?  INon  :  pour  répoj^re  à  ces 
hommes  qui,  ajrant  trahi  leur premie^^ntimenty 

veulent..... ,  à  ces  hommes  qui..... ,  etc. ,  etc , 

<'t  qui etc.  »  (Le  surplus  de  la  période  a  six    ' 

lighes  et  demie.) 

Ne  se  demande-t-on  pas,    pendant   une  se- 
conde, si   ces  hommas  qui  ont  trahi  leurs  pre-.  - 
mierA  sentiments^  sont  des  traîtres,  ou  si  ce  sont 
'  ik»  »>nprud<;i]^s  qui  ont  laissé  deviner  leurs  sen-iig^ 

Graènnialicalementy  le  doute  ne  peut  exister, 
puisque  cette  seconde  interprétation  supposerait 
une  phrase  incorrecte  ;  mais  cette  incorrectiMi  est 
a  demi  consacrée  par  un  usage,  mau,vais,  si  Ton 
veut;  suffisant,  toutefois,  pour  jeter  de  Fem- 
barras  dans  le  sens,  ce  que  Fon  doit  éviter  à 
tout  prix.  Notre  langue  veut  qu'on  sacrifie  tout 
à  la  clarté  et  à  Fusage  ;  aussi  doit-on  se  souvenir 
sou ven t  d u  précep te  de  Quintilien  :  «  ^liud  latine, 
atiud  granimatice  loqui.  » 


;     su 

La  phrase 
un  autre  suj< 

a  —  Pourc 
vanter  ?....  nc 
etc.,  etc....  » 
sujet  est  :  à 
sept  lignes. 

Il  nous  sen 
fiour,  Fintrod 
pronom  ce. 
Non  :  c*est  pc 

Quand  le  c 
formé  d'un  s 
ché  sans  qu'i 
—  Pourquoi 

—Vous  lis( 
pour.nnnstri 

Rien  de  ph 
sence  de  Fan 
plus  vives.  M 
période  régi 
long,  quand 
inddentes;  si 
sujet  principa 
quiétude,  n'o 
inversion  ne  1 
un  sujet-verbe 
Quand  vou 
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.s^nterà  son  esprit  et  le^enir  dans  rihcertitiulc, 
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La  phrase  dont  on  a  extrait  cet  exemple  offre 
un  antre  sujet  de  remarque. 

a  — Pourquoi  cette  énumération?  Pour  me 
vanter?....  non  :  pour  répondre  à  ces  hommes, 
etc.,  etc....  »  La  fin  de  cette  période,  dont  le 
sujet  est  :  à  ces  hommes  qui....,  dure  préside 
sept  lignes. 

Il  nous  semble  qu'après  le  mot  nûn ,  ou  avant 
f'umr,  Tintroductiou  du  verbe  r^'//'^^,,  précédé  du 
pronom  ce ,  était  indispensable,  et  qud  fallait  : 
Non  :  cest  pour  répondre  à  ces  honimes  qui 

Quand  le  complément  de  /J.owr^est  simple,  et 
formé  d'un  seul  terme,  cesl  peut  être  retran- 
ché sans  qu'il  en  résulte  la  moindre  obscurité. 
—  Pourquoi  viendront-ils  ?  ■ —  Pour  vous  voir. 

—Vous  lisez  donc  pour  vous  distraire? — Non  : 
. pour  m'instruire. 

Rien  de  plus  précis  que  ces  réponses,  et  l'ab-' 
sence  de  l'auxiliaire,  loin  d'y  nuire,  les  rend 
plus  vives.  Mais  quand  le  dernier  ^nembrç  de  la 
période  régi  par  la  préposition  pour,^  est  fort  ; 
long,  quand  il  est  compliqué  de  propositions 
inddentes;  si  ro.n  ne  pose  pas  .tout  d'abord  le 
sujet  principal,  le  public  lira  la  phrase  avec  in-. 
quiétude,  n'osant  l'interpréter,  de  peur  qu'une 
inversion  ne  lui  réserve  vers  la  fin  de  la  période 
un  sujet-verbe  inattendu. 

Quand  vous  dites,  à  la  suite  d'une   interro- 
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gation  :  —  «  ISon  :  pour  répondre  à  ces  hommes 
qui:,  ayant  trahi  leur  premier  sentiment,  veu- 
lent  ,  etc.  ;  à  ces   hommes  ^^^Z  s'écrient^..... 

f/im/ul  vous ,etc.,  ne  s'njjercei^a/U  pas  de...... 

i^t  qui..-.. ,  etc.,»  voici  ce  qui  empêche  qu  on  ne 
seii-te  à  Ja  minute  la  suppression  de  e'ast  :    '[, 

On  craint ,,  au .  premier  aspect  de  la  phrase , 
([u'eïle  ne  soit  ainsi  conçue  :,«  —  Non  :  /jour 
répondre  à  ces  hommes  qui,  ayant  trahi,  veu- 
lent  ,  etc.^à. ces  hommes   qtiL..,.  Je  ,coinpit' 

sur  tel  ou  tel  moyen; — je  nie  borné  à  exposer 
telle  vérité:....  j^Kc    ^       ,, 

C'est  ainsi  qu'on  écrirait.':  —  Non  :  pour  vous 
confondre,  pour  vous  faire  rougir,  pour  vous 
forcer  à  rentrer  en  vous-même,  je  vous  rappel- 
lerai les  promesses  qu'autrefois 

Aii^si,  quand  l'œil  n'embrasse  pias  d'un  seul 
toup  le  terme  régi  par  la  préposition  ;  quand  la 
phrase,  par  sa  dimension  ou  par  son  allure,  per- 
met cie  soupçotnier  un  sujet  encore  non  a^^enu , 
alors  la  clarté  exige  qu'on  exprime  en  premier 
lieu  le  sujet,  afin  d'épargner  au  lecteur  ^ne  in-  . 
certitude  déplaisante,  et  nuisible  à  la  netteté  du 
discours.  *  '  • 


Cité  pré 
lais;  hors 
barisme.  ( 
cependant 


Je  ne  sa 
des  présen 
chose,  que 

—  Les  I 
présents  et 

Si  cette 
à  fait  barl 
singulière, 
que  d'en  i 

Dernière 
des  îles  M 
bus  vienne 

COCHQNS  et 

Commen 
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ne  le  quittez  point  d'une  minute;  soyez  comme 
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PREtlTE 

Cité  précéikmrneiU.  Il  n'est  d'usage  quau  pa- 
lais; hors  de  là,  il  équivaut  presque  à  un  bar- 
barisme. Quelques  critiques  ne  craignent  pas, 
cependant,  de  l'employer.  \ 


XXXVU. 
PRÉSENTS,  tADEAUX. 


Je  ne  sais  trop  s'il  est  ajissibien  de  dire  '.faire 
des  présents,  y^/r<' des  cadeaux  p/i  telle  ou  telle 
chose,  que  :  faille  présent  rf(^^elle  ou  telle  chose. 

—  Les  trois  mages  firent  à  notre  Sauveur  des 
présents  en  or,  en  encens  et  en  myrrhe. 

Si  cette  manière  de  s'exprimer  n'est  pas  tout 
à  fait  barbare,  elle  est  dïi  moins  inélégante  et 
singulière.  Il  doit  être  mieux  de  s'en  absteiii: 
que  d'en  user. 

Dernièreriient ,  un  de  nos  amiiraux  écrivait 
des  îles  Marquises  au  ministre  :  «  ....  T.es  tri- 
bus viennent  nous  apporter  des  présents  i-:> 
coCHQNS  et  en  coeo)t.  « 

Comment  lire  ce  J^assage  sans  rire? 
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XXXVIII. 


Verbe  suivi  de  plusieurs  régimes: 

Quànc^,sans  songer  à  autre  chose  qu'à  dis- 
serter en  arrondissant  sa  période,  on  enrichir 
lïn  y^erbe  de  plusieurs  régimes  cortsécutifs,  on 
ne  s'aperçoit  souvent  pas  que  Tun  d'eux  ne  peut 
avoir  ce  verbe  pour  sujet.  Rien  de  plus  commun 
que  cette  faute.  En  voici  un  exiemple,  choisi  dans 
xMirabeau  :  • 

«  Elle  vous  sera  due,  cette  époque  fortunée  où, 
toiit prenant  la  place ,  la  forme ,  les  rapports  que 
lui  ,a.^signe  la  nature  des  choses,  la  liberté  géné- 
rale bannira  du  monde....,  les  oppressions,  etcT^) 

—  Tout  ne  prend  pas....,  des  rapports.—  Pren- 
(h-e  des  rapports  est  un  non-^ens. 
'     Il  existe  un  affreux  portrilit  de Tabbé  Delille, 
au  bas  duquel  le  peintre  a  inscrit  ces  deux  vers 
'lu  poète  :  ,      .  , 

"  On  ne  put  arruclier  m\  mot  à  m'a  candeur, 

"  Une  ligne  à  ma  plume,  un  détour  à  mon  c<xur.  . 

{L'Imagination,  Uv.  M.) 
On  n'arrache  pa.s  -.—  an  détour-^  à  an  cœur. 
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Il  n'y  a  p 
quand  on  v 
— ■  Monsieu 
,  campagne., 
vres  filles, 
fait  dire  à  T 
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«  Dis  que 

Malgré  c 
faire  obsen 

ptjiir  dan 
\'cï  même  f 
cat  du  res 
habile,  qui 
et  là  grin 
s\y\e.  Parti) 
veté,  qu'il  < 

C'est  lui  ( 
écrivit  en  o 
(les  corbeill 
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XXXIX. 
PARTIR  EN. 

*  - 

Il  n  y  a  plus  guère  que  leà  servantes ,  à  dire , 
quand  on  vienfeis'ilî former  de  leur  maître  absent  : 
— ■  Monsieur  est  parti  en  Suisse,  est  parti  à  la 
campagne ,  etc.  Jaloux  du  stylç  de  ces  pau- 
vres filles,  l'auteur  d'une  tragédie  fort  admirée, 
fait  dire  à  l'un  de  ses  personnages  : 

« '. Qu'importe! 

««  Dis  que  je  suis  partie  en  Italie,  —  ou  morte.  » 

Malgré  cet  exemple,  on  se  serait  dispensé  de 
faire  observer  que  le  verbe  partir  doit  être  suivi 

[njur  dans  les  phrases  de  ce  genre,  si  l'on  n'avait 
la   même  faute  à  reprocher  à  un    poète    déH- 
cat    du   reste,    critiqu-e    éminent    et    romancier' 
habile,  qui  semble  prendre  à  tâche  de   faire  (à 
et    là    grimacer   de  basses  locutions   dans  son 

* 

s\y\e.  Partir  en  lui  semble  d'une  si  agréable  nai- 
veté,  qu'il  en  use  presque  toujours. 

C'est  lui  qui,  dans  la  liei'ue  des  deux  mondes , 
écrivit  en  outre  ran  passé  :  —  Les  unes. portaient 
des  corbeilles  de  fleurs ,  et  les  autres  allaient  sans. 

.       .  XL.  •  '  ' 

PALPITAxNï  D'ACTUALllÉ. 

/  I^s  questions  politiques  palpitantes  d'actua- 
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M. 

Du  temps  de  Henri  Estien^,  ce  mot  se  prenait 


V-; 


/itcs  sont  un  des  fruits  de  la  révolution  de  juillet. 
Avant  i833,  il*  n  était  pas  cjuestion  de  cette  hor- 
rible façon  Me  parler.  \  " 

La  pa/pùunon  est  une  agitation  convulsive 
(|uelque  partie  du  corps.  On  emploie  en  général 
ce  mot  pour  caractériser  le  bâttenient  du  cœur, 
quand  il  devient  plus  violent  que  de  coutume. 
Comme  les  mouvements  de  1  ame  réagissent  sur 
le  cœur,  on  a  dit  qu'il  palpitait,  pour  indiquer 
|que  l'on  était  très-ému. 

Puis,  joignant  la  cause  à  l'effet,  on  a  senti  son 
cœur  pa/pi/erde  joie,  d'amour......  etc.   Enfin, 

on  a  sous-entendu  le  mot  cœur,, et  Yon  apalpitr: 

(Vallégresse ,  d'espérancjp ,  etc.  Ces  formes  ne 

sont  pas  d'une  régularité' irréprochable;  mais 
jcomment  se  montrer  sévère  à  l'égard  de  gens  si 
sensibles  et  si  profondément  agités  !  Palpiter  (tac- 
\nia/ité. est  sans  excuse. 

I  D'ordinaire,  c'est  le  substantif  question  que 
l'on  place  dans  cette  Situation  dangereuse,  et  no6 
bavards  parlent  sans  ce^se *de  questions  palpitan- 
!s  (ractnaUté.  Voilà  donc  Cine  question  qui/>r//- 
nte^  et  la  cause  de  cette  palpitation  ,  c'est  /«r- 

\u(ditL\ 

■         «  ,  •■  > 

Vacfualitc!  iwiG  chose  inconnue,  iiuiommée; 
jcar'^ce  mot  n'existe  point. 

Xes  délicats,  parmi  les  écrivains  poHtiques , 
|ont  réduit  les  questions  palpitantes  (Tactaalité  à 


n'être  plus 
|5as  une  am 
tiblede  pal] 
fualitc  ? 


*  Ce  ^efbe 
.  troisienies 
tif.   Il   n'a 
bruyante ,  i 

Nombre 
hruissait,  ii 
'    Si  leur  n 
rait  d'adop 
bruissants.. 

Par  mail 
parfait  de  1' 

liruissam 
est  le  seul 
soit  permis 


\ 


Il  dérive 

A 

dans  le  sens 
ron  en  use 
dons  la  sec( 


/ 


«■H 


tic   lit    IJUltlaC^   llll    VHJlâllC   UilC    l,»-»LH  *ilii  ^    ^«itvixvy   VI, 

empesée,  pour  peu  qu'on  le  mette  fréquemment 


\.'3 


\ 
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\  n'être  plus  que  des  questions  pa/pila/ites.  Ce  n'esl 
j5as  une  amélioration.  Si  la  question' est  susoej)- 
tible  de  palpiter,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  //V/r- 
fualiu'? 

XLI. 

Ce  ^erbe  ne  s'emploiejqu  à  l'infinitif  el  a^ux 
.  troisienies  personnes  de  l'imparfait  de  l'indica- 
tif.  Il    n'a  pas   de   participe  présent.,  ///y/; v////; 
bruyante ,  est  un  simple  adjectif.     * 

Nombre  de  personnes  le  conjuguent  ainsi  :  // 
hruissaitf  Us  b(mssaient.....  y  etc.   . 
*    Si  leur  méthode  était  boime,  rieii  n'empêche- 
rait d'adopter  : —  que  je  bruisse ,   des  animaux 
bruissants ,  etc. 

Par  malheur,  le  vorbe  bruire  devient  a  l'im- 
parfait de  l'indicatif  :  -^  Il  Imiyait  ^  ils  bruyaient. 

Bruissant  est  un  gros  barbarisme;  bruissc/ncnt 
est  le  seul  dérivé  du  mot  bruit,"  dans  iccpiel  il 
soit  permis  (le  faire  entrer  les  .u*. 

XLII. 
TEMPI^IUMKNT. 

Il  dérive  de  teitiperanientutn ,  qu'on  prenait 
dans  le  sens  de  modération  ou  d'expédient.  Cicé- 
ron  en  use  dans  la  première  acception ,  Martial , 
dans  la  seconde;  jamais  on  n'employait  alors  ce 


Vw- 


■* 


puuiic  me  jes  caractères.,... 
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bl'e  à  sa  d( 


.  rf-  "■■ 


^ 


9^  ...        ItEMAIjQUKS  -       " 

^  substantif  pour  signifier  la  constitution  coipo. 

relie,  ni  pour  exprimer  une  organisation. physi- 

.  que  ardente  et  voluptueuse.  /     • -^ 

^  Ce  n:est  pas  sans  surprise,  cnïe  nous  voyons 

dans  le  Dictionnaire  de  rAcad^ji^ne,  le  mot  tem^ 

'    :  pcrament  traduit  au  pronre  i^^ coniplexioii ,  tan- 

dis que  sa  valeur  propre]  ce^iie  qu'on  déduit  du 
^  erbe  tcmperarc ,  tanpcrcr,  est  CQXJsidérée  comme 
un  scns/iguré,  /         ^\  * 

L etymologie  /st  cependant  bien  facile  à  saisir,^ 
à  regard  de  ce /inot.       ; 

Quelques-yns^    disent    d'une   personne   trop 
adonnée  à  l'iunour  matériel,  que  cette  personne; 
(i  du  Icmpérarhrnt.  / 

Cette  interprétation  du  mot  est  élrangemenl 
forcée  ;  l'usage  la/consacre,  contre  le  bon  sens, 
car  c'est  précisément  l'absence  de  tempérament, 
de  modération^  qui  signale  ces  ardeurs  déré- 
glées. Intempérance  et  tempérament  n'auraient 
'  jamais  dii  étr;?  Synonymes. 

Toutefois /cette  locution  est  basse  et  peu  dé- 
cenu-  il  se  faut  garder  d'en  ftire  usage  dans  la 
/  conversation;  bien  moins  encore  convient-il  de 
récrire.  ^:u  genre  d'idées  peut  être  rendu,  de  dix 
hrrons  moins  alarmantes  et  moins  brutales.  Le 
mot  tjnpéramenty  isolé  cfu  verbe  avoir  et  de  la 
partk/ule  du ,  perd  le  sefts  qu'il  compose  avec  ces 
deu)/  auxiliaires.  Ainsi  l'auteur  obscur,  cynique 


•  .  si 

et  peu  spii 
livre  intitul 
il^ie  langue 
reste,  le   st^ 
que^f  titre 


ce 

u  —  Ab,  1 
Chanson  est 

Inutile  de 
f)as  la'chans 
chanson  est  t 

On  parle, 
du  boijlevai 
qiiemént  pai 
l'Opéra,  et  s( 
droit  oVi  s'éle 
J'tiiaw.    . 


4 


On  bt  (lar 
dans  les  écr 
spectacle,  qu* 

FIALTFMI'NT  la 


bl'e  à  sa  dernière  heiire.  —Vu  bon  chrétien  est 
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et  peu  spirituel  qui  a  lancé,  sans  rougir,  un 
livre  intitulé  :  Ykutu  et  Tempér aiment,  parle 
a^ie  langue  à  là  fois  obscène  et  incorrecte.  Du 
reste,  le  style  de  Touvrage  est  aussi  honteux 
que  4g  titre  en  est  repojissant. 

XLIIÎ.  N      . 

CONSTnUC  1  ION  ÉQUIVOOUK. 

u  —  Ah,  ma  chanson!  (s'écrie  Rosuie  ) ,  ma 
'chanson  est  tombée  en  vous  écoutant^  etc.  >> 

'     (  BEAUMAIlCirAIS.) 

Inutile  de  faire  observer  que,  oommfe  ce  nest 
f)as  la'ohansori  qui  écoute',  il  fallait  dire:  —  Ma 
chanson  est  tombée  pendant  queyc  vous  écoutais.^ 

On  parle  tout  aussi  mal  rjiaintenant  le  long 
du  boulevard  du  Crime,  lequel,  philologi- 
qiiemént  parlant,  commence  à  la  hauteur  de 
l'Opéra,  et  se  termine  près  de  la  Bastille,  à  l'en- 
droit oVi  s  élevait  jadis  la  maison  de  l'auteur  de 


XLIV. 


¥ 


^  PiQUEii  iiauti:mi:n' 

On  ^it  dans  les  Annonças  des  join^iaux  vi 
dans  les  écrits  des  critiques  bénévoles,  qu'un 
spectacle,  qu'un  livre,  qu'une  \mî\ ^W^ÀU^^^Mk^ 
iiAL'TKMi-BfT  la  curiosité  du  D|*blic. 


fc«Av«,AikJ»Y  m.  y     tm^^  A  ju*        ^ 


Beaumarchais  parle  quelque  part  de  ia  'force 


de  proye 
pinë.  »    ( 


'  t 


fi 


# 


à/ÊÊFW 


(^^. 


Coniniont.  pent-on    être   pi(j|\é   ir\ uniment 
Qu'on  le  soit   vivetnenf  \  profouftérhcnk ,   Ic^crr- 
mrtit ,  beaucoti/),  peu ,  à  fond ,  etc.,  t/)iit  cela' s( 
conçoit i  mais  hautement!... 


i 


XLV. 


CONSTIU  CTION  VIQKUSK. 

Nous  lisons  dans  ZatUir  : 

«  ^n  s'aperçut  (ral)or(l,  à  la  manière  dont  Tto- 
l)a(l^  gouveriiaii.t  son  cheval,  rpie  /y»  njUait  pas 
\\\\  homme  comme  Jui  //  /y///  le  ciel  réservait  le 
(ce^)tre  de  Ral)ylone.  »  «^ 

?it.  (Jiàrl^s-CiOnstant  Lelellier,  professeur  de 
l)el  les -lettres,  ii  fulminé  contre  ce  genre  de  pé- 
riode, un  long  argument  qui,^  fort, difficile  à  en.- 
lendre,  a  en  outré  l'inconvénient  de  ne  s'apph- 
(juer(prà  l'exemple  1)résen té  parce  grammairien , 
et  de  ne  rien  signifier  par  rapport  à  toute  autre  , 
phrase.  \  ,.' 

Uegnier  Desmarelsç  qui  conclut  moins  parct 
(ju'il  sait  davantage,  et  qui   serait,  à  louer,  s'il 
n'étiVit    trop    prolixe,   dit  naïvement   qu'on    sty 
MMt,^  t»n  certams  cas,  après  cvst,  de  que.  pour 

h    qni-;  httendu  que,    ajoute-t-il  :  « l'usage 

de  la  langue,  aU'dessuH  des  règles  de  la  gram- 
maire, a  introduit  qu'au  lieu  de  dire  à  qui  y 
ffc  fMii  y  et  dont,  on  s'exprimât  d'une  manière 


l 


SI 

)lus  concise 


,  signification 
En  C'Onséq 
n'était  pas  y 
réservait u 


Ce  v>îrhe  i 
propre  '  Cor/i 
ployéej  par  î\ 
bon  usage  ;  f 
leur.  Ces  de 
j)our  se  prêt 

Ceci  n'est  i 
une  affaire  cl 


\ 


Quelqu'un 
/ut^e  excenit 
léùilletons,  (| 
sent-ils  mieu 
l'on  ouvre,  ; 
tionnaire  de 
'^^'^insi  c[\\exce 


\ 


Mnna 


de  proye,  quon  appelle  aussi  oiseaux  ae  ra- 
pine. »    (Henri  Estiene^  Traite  de' ia  P recel,)  V 
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plus  Concise,  en  donnant  à  <7w/r  la   force  et'ln 
V  si<jnification    d'un    datif  ef  d'un  ablatif^»  '      . 
En  conséquence,  Voltaire  devait  niettje.^— /  ce 
n'était  pas  <v  un  hoinnie^  comme  hû  qur  le  ciel 


■*  .■ 


rései'vàit. 


,  etc. 


\  ' 


^ 
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Ce  v^irbe  né  s'emploie  guère  que  dans  le  seil^ 
\)VOfirei  Comnfrrcrr  (TH/usions ,  ex])ression  em- 
|)loyée|  par  Mirabeau,  n'est  pas  autorisé  par  le 
bon  usage;  frrifir/tirr  frif/usiions ug  serait  pas  meil* 
leur.  Ces  deux  verbes  n'ont  pas  assez  de  grâce 
j)our  se  prêter  à  ces  acceptions  ligurées. 

Ceci  n*est  pas  une  question  granunaticale  ^  nuM^ 
une  affaire  de  goût.  ,      / 


(.-i— 


-*  .'» 
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Quelqu'iui  sai);-il  ce  que  c'est  qu'un  /nrsoff' 
hdîre  e.rcenfritf{ie,  et  lesauleiirs  de  ropians*  en 
feuilletons,  qui  usent  de  cet  adjectif,  en  connais- 
sent-ils  mieux  la  signification  que  le  public?  Si 
l'on  ouvre,  afin  de  s'instruire  là-dessus,  le  Die- 
tionnaire  de  l'Académie,  on  voit  que  ce  mot , 
v'^nisi  c[\\excentricitv  y  n*admet  pas  de  sens  fiauré; 
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ce  qui  simplifie  déjà  laf  question.  «  VcxcentticiU 
est  ladistancedu  centred'une  ellipseà  son  foyer.  »  - 

.  —«lixcENTRiQUE,  terme  de^geométne,  se  dit  de 
deux  oii  de  plusieurs  ce;rciesV. engagés  l'un  daris 
l'autre,  qui  ont  des  centres  différent  »    \ 

On  dit  deux  cercles  ^.rcm/r/^w^j- ;  ainsi ,  dans  " 
le  cas    où    vous  comparez    uïi   homttxe   à    un 

' /w/<i,  dans  le  but,  à  ce  qu'on  assure,  de  faire 
entendre  qu'il  est- original ,  bizarre;  vous  ne < 
pouvez  lui  donner  de  Y  excentrique ,  s'il  n'a  «a 
compère  qui  consente  à  fai«è^roffice  de  l'autre 
rond;  car  un  cercle  ne  peut  être  excentrique 
tout  seul.  • 

Les  deux  ronds  humains  découverts,  et  le  pro- 
blème supposé  résolu,  alors  ,^ite^ous  l'amitié 
de  nous  expliquer  comment/âeuxNbommes  de  la 
ineillèure^  volonté  doivent  sV  prendre  pour  être 
exeentriques,  et  à  quoi  nous  rèetjnnaîtHons  qu'ils 
'  sont  parvenus  à  le  devenir. 
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DONT  après  DE 
Constitue  un  double  rég&ne. 


pas 


Ce  doublé   régime  ^t   supèKfli?.    N'écrivons 
s,avë%un  auteur  digne,  pour  tout  le'reste,    ' 


tiç^ilier  d^  écrivain»  d(mt  û  imX  ?  *  - 


,r.-.j. 


:.^* 
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DontconXi&x 
mée .  plus  hau 
pour  être  COI 
l'intérêt  des  é< 
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*.  Ces  mots  is 

de,  sous  Vappi 

Çofilétcr,  diA 

que  ce  vocaW 

raison  dont  c 

mensonge  y  de 

article.' 

—  On  m'a  t 

dirait  :  Sous  A 

«<  l\s  YOBt  scms  les 
«  Par  des  pleurs  e 

Cette  fein  te  J 

prétexte, Jqu'a- 

sous  les  pretei 

^U  fautraisQ 


J'ignore  sui 
(es  person^ 


l.vr 


V    ■»-»^. 
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Dont  contenant  la  préposition  /'Z^- ,  déjà  expri- 
mée, plus  haut,  il  ne  faut  pas  le  répéter;   et    . 
pour  être  correct ,  on  doit  niiettre  :  Est-ce  de 
riatérét  des  écrivaijis  qu'il  s'agit  ? 


;?«  ■'  •  • 


XLiX, 
sous  CpULEUR. 


Ces  mots  ijont  synonymes  de\  so]^^  prétexte 
de,  sous  VcLpparence  de ,  etc* 

Couleur,  dans  cette  acception  ,»el:  chaque  fois 
que  ce  vocable,  précédé  à^  sous\  signifie  une 
raison  dont  on  se  sert  pour  Couvrir  Quelque 
mensonge,  doit  être  inis  au  ^îtigulier  et  sans  ^ 
article. 

-— On  m'a  trempé  jow^,c;oft/^ttrdVfi%tion.  Qui 
dirait  :  Sous  lès  couleurs  de  l'amitié,  dirait  mal. 
•  Ils  vont  sous  lés  couleurs  d'une  feinte  prudence 
«  Par  des  pleu^  et  du  sang  cimenter  leur  puissance.  » 

/      <î'       (Cas.  Delavigne.  ; 

Cette  feinte  prudence  n-çst  qu'un  moyen,  qu  un 
prét:exte,  iju  tt«e  couleur^  f^ous  n'écrivons  point  : 
squs  lès  prétextes  d  une  prudence,  etc. 
/U  faut  raisonner  par  ^analogie. 
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h^  5  1  ignore  sur  la  foi  de  quel  grammairien  cér-^ 
^^    >i*«^  personnes  se  sont  imaginé  qu^  saigner  ^/* 
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Is'en  départis 
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/f^^  signifie  répandre  4^s^ng  par  une  partie 

^re  j^ter  du  s^ng;|)a|^tesib^ri]^i^^^M^ 

ûfc  /^^2  ne  se  prend  qij0<^na  jïa<Hî^iidKi  prbi^erî* 

biale  d'avoir  peur  et  dé  reculer. 

Saigner  tfM  îiez  aurait  iili  sens  équivalent  à 
celui  de  saigner  rtk'2/èi.  G%^fHirer  à  qtielqtfun 

ou  uiàe  de  celleç^^du jne?5,  Qudqvie^  ligi^^ 

Saignei!*j&  J^^:e^^ 
soit  admise*  Quant  à  ïacception  figurée ,  elle  est 
nécessgkçmen  t,  lUiptiGm^  |^  ;  !ïltGç^li^  vmm 
qui  y  à- donné :lièu;v; :[■;'■  >';;.-  ;'W'^''\  ,":■'•- '■■'^^-'i,-''. 

Dans  i^neiixe^l^opme  qui  saigne 
rêjte,  recide  et  se  retire  .volontiers  à  l'écart;^^^^*^^ 

puis,  làîf  reproche  ironique  «M^ressé  aMMni^, 
sans'  ■:courâgi*il^Ç#ô  %f'ms%-  tmg^^  Bi^Î^j|#^ï|: .  ;      , 

,;,i;Àcadémié;;IÉl% 

Lav^ux,  etc.,  n'dnt  jamais  admis  que—  saigner 
ne^;  pourtant  nombre  de  personnes  |ont  en-^ 


^lijettir  ^wKXf^^lp   if4  ©ïpçfis^ 

plus  grand  ««isage  (dâcuslatlâi)^!^  Ufiudle  etpurié^ 
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Tôt  ou  tard 
vues  de  pàise^ 
tonlbeir:  ent  dést 
tièiQe  àèele,  et 
du  dix*neuviéi 
p^^  tmt  fiait  1 

Cette  tœiitipiËi 
de  f^moéncffi 
terre....  (D'autre 
ierre  jhvBâ»  ^  h 
que  l^sei/î^ei 
corps,  elle  i^'en' 
olfre^  une  pensé 
Méficihs^àouï 
trer  ï^  seù^  d'u 
pibjrsi^es  cfu^i 

<lCpicohçoifqui 
Dressa  1 îW 
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lUQ^rctïais 
roa  douleurs  rs^ 


•'■''r. 


«MM* 
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mr^ 
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«s en  départissant,  de  causer  équivoque.    - 
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Tôt  ou  tard  on  Voit  lés  èipresbioiis*  4^tir- 
vu^  de  gi%e^  de  noblesse  I  au  de  siiii|^Éntéf 
toi|i]»el*>  en  déiuétudi^  l^s^teài^  «^t 
tièi^e  iièele,  et  les  poètes  des  première^  wtméei 
du  dix- neuvième,  bien  plus  vieillis  que  leurs 
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^  tbufëà  teé  ckttîpaltîès  ^  fiïilt  ^àr'  iiitoijuer;  au* 
foiad  dfe  èës  solitudes  dès  monts,  des  bôîs  et  des 
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les  prairies^  une  souroe  d'^^  ^pour  se  désaltérer. 
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mâle  énergie,  le  tour  vigoureux  et  inattendu 
du  tragique  grec.  Mais  cette //^Â/^ />ow^^/^ré?  obs- 
curcit tout.  Les  versificatei^rs  de  collège  usent 
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épicia.  Le  meilleur  edf  décrire  et  de  prènoncer 
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leur  principal  métite ,  leur  destinée  est  de  satis- 
faire aux  caprices  de  la  mode.  Les  objets  à  la 
wo/Zt^e  sont  par  circonstafice. 

Quaùd  en  dit  qu  une  chose  est  à  la  mode,  on 
énonce  un  fait  Simple;  si  Tqn  dit  quelle  est 
(le'  mode  y  on  fk^rtè  en  même  temps  un  juge- 
ment sur  la  valeur,  sur  la  durée  probable  de 
cette  chose.  Les  idées  à  lu  mode  sont  celles  qui 
sont  en  faveur  au  moment  actuel  ;  les  idées  de 
mode  sont  des  choses  vides  et  capricieuses  qui 
manquent  de  solidité.  Ce  qui  est  a  la  mode  est 
adopté  par  elle;  ce  qui  est/£?.//?o^^st  fait  pour 
la  mode. 

Un  auteur  à  la  recherche  des  opinions  de  mode 
est  un  gobe-mouches  plat,  et  sérvile;  l'écrivain 
dont  les  opinions  sont  à  la  mode  peut  avoir 
un  mérite  sérieux.  .        ^^. 

Cette  distinction  est  peu  observée  ;  maiâ  quand 
deux  locutions  soat  presque  identiques,  il  y  a 
toujours  ujne  raison  pour  que  l'on  préfère ,  clans 
certains  «i/,  t||ae  à  l'autre.  Les  synonymes,  dans 
l'acception  al^olue  (Ju  mot,  n'existent  pas.  ; 


*•  V'^ 


^»V'..    ■*lf'*^i     ^.'T     *» 


Aii^*efois  6ii  diéàit  d'un  hommel'q^u'il  ét#i(  le 


-—  péi^&f^^n^  ^ 


,  4^uiù^a(tiire*Xette  i 


■  ■  •-  \. 


V 


T. 


-\    - 


\ 

\ 


•  4 


«S> 


•   I 


\    '" 


tt~ 


maire,  a   introduit  qu'au  lieu  de  dire   à  qui  y 
de  q^i  \  et  dont,  on   s'exprimât  d'une  manière 
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taphore  était  d'une  hardiesse  bien  suffisante.,... 
pour  ce  temps-là  ;  mais  nous  avons  fait  des  pro- 
grès; aujourd'hui,  Ton  pime,  ce  qui  est  bien 
_ pi (is  agréable.-^  ^-■^   '  -hl^  ■y.i.,/i,  ^  ■:.■  <:i;.^  i^^,   '  , 

On  voit  des  gens  d'une  fo^rte  pesanteur  pwoter 
suF  la  àitnêéttaiê  théorie,  et  coti^me  là  théorie 
de  ces  pkotanes  est  parfois  des  plus  légères,  des 
plus  minces,  cette  imagé  les  offre  à  l*e»prit  dans  ^^. 3 
une  âituàtfoii  ti^àîment    alarmante.   Celte   &m''\'Ç^ 
pression   serait  in|[énieuse,  si  elle  av^it   pour 
but   dte^  désigner    certains  cerVèarrix    indociles 
toùjbii4%  pàti  à  admirer  chaque  folie ,  pdurvu 
que  la  fori^e  en  soit  nouvelle,  et  qui  s'imagii 
nen^,  quand  ils  ont  pirouetté  longtemps  USit  la 
thêraîè  idée ,  iju'ils  ont  accompli  an  girtind  voyage 

•  de  découv3ertei^rf«/2.f /ej  cj^rtA/i/^jf  ife^ 

I^sgejJ^  à  qui  Ion  ^t  appHqÙéi*  fef^rlie 

pivotar,  ibnt  ttignes  du/  le  mettre  eti  usage*  Ils 

peuvent   mêiùe^    comme;  ils    le  JpiH;  f^rfoi»! 

dirçpi(^r^é^H/^étêJ..:y  sàns^ite  fe  c^clï  01* 

.  dinaire  de  leurs  adeptes  s'aperçoive  de  la  bA?^ 

*  barie^ de  ce  contre-sens. ^'^  v*^ '-''i^-'^à^m^^le o-j^'f^.   .'.\ 
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Lepremiér  lié  à^  lô^H&iist  de  Bèaumàmàb, , 
fcë  qui  n'jpii'  Justifie  pas  Pusagcf  Fautnr  ^t  dèr 
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însi  ç\yL excentricitc ,  n'admet  pas  de  sens  figuré; 
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M.  d'Arlincaurt.  J'ai  regret  d*huhiilier,  par  cette 
confidence,  ceux  qui,  dans  leur  siihplicité;,  s'en 
sont  servis  après  Fauteur  du  Solitaire, 

Ces  vocables  sont  Tun  et  l'autre  des  barba- 
rismes :  le  premier  était  iijgé|iieu3^  ;  le  secondjpât 
inutile  et  ridicule* 


's* 


^ , 
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tDfinitifmis  à  la  placé  U'im  temps  défini.  I  ' 

■"■■,>         '.■.'■•'     '    '*'■::■■:/■■    ""  À   ,  ^1 

.  Rousseau  ecnt^  mns  le  livre  IV  dei  Con fes- 
sions :  m  IVies  finances  n'ont  jifliis  ét^  aàsez 
courtésf  poui*^ifr»  obligé  de  jeûner.  » 

Grajnmaticalement^ce  verbe  é^tre  semble  s'fic- 
corder  avec  mes  finances  ;  mais  cet  accord  est 
logiquement  impossible.  11  fallait  dotic  trouver 
moyen  d'énoncer  le  sujet  du  verbe,  et  dire: 
<i—  Four  que  je  /w^^^  obligé  de  jeûner. 

dé  solécisme  e^i^^  cependant,  quand 

la  période  est  longiie  et  entremêlée  de  prono;n,s 
relatif»,  l'erreur  devient  aisée  si  l'ou  n'y  prend 
gardé.  Fabbé  Qîrard  rert  soucie  pfK  ^^  pré- 
sente soumnice^^re^i^e  faute  y  qm"  eit  «an^ 
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«  La 'liberté  du  çîtoyei»  consisté  ajiétre  'sou- 
mis cju*à  la  loi......  etC;"»  ;;     .X     '    '  * 
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Cet  adjectif  a  été  alloué  aux  maquignons  dans 
la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  FAcadé- 
mie.  On  ne  l'emploie^  qu'au  féminin,  et  ^que 
dans  detix  circonstances  :  —  Iji  race  chevaline , 
—  les  hétks  chevalines.  Ce  mot,  mal  constitué, 
désagréable,  est.  fort  bien  placé  dans  la  langue 
des  chevaux.  Que  les  hf  m  mes  de  goût  Ty  main- 
tiennent !      ,     ./    '  ; 

Observons,  à  ce  propos,   qûon    aurait  pu 

se  <lisf>étiser  de    rec^evoir    ce    vilain    adjectif  ^ 

♦  puisqu'il  n'a  d'utilité  qu'en  deux  occa3i0ns ,  et 

,   qu'alors  même  il  n'est  pas  plus  nécessaire  qu*é- 


légant. 


\  i.xn. 
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Il  n'est  pas  prudent  d'employer  cette  prépo- 
sition'dans  le  sens  de  cf après,  ou  de  suiiftznè ,  et 
d'écrire,  comme  Voltaire  :^<  Zadig  dirigeait  sa 
route  ywr  les  étoiles.  » 
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is  dans 
Acadé- 
et  ^que 
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istitué, 
laxigue 
r  main- 

"ait  pu 
djectif  ^ 
ons ,  et 
e  qu*é- 
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prepo- 
\fan.tf  et 
;;eait  sa 


On  dirait  fort  bien  :- 


11*3 


Zadig  diogéàitsa  route   ^ 


sur  Babylone;  ce&t  plJurquoi  -sur  \ts  étoiles 
est  défectueux;  Zadig  n'alyant  en  ajUGune  sorte  eu 
Je  dessein  de  faire  un  voyage  aux  astres. 

D'après  les  étoil^  ne  ferait  pas  encore  correct, 
attendu  que  ^a/?r<i^j  est  synonyme  de  à  limita- 
tion de.  Régler  sa  route  sur  oxxcT après  quelqu'un , 
c'est  marcher  À)mme  lui,  et  suivre  le  même  cïie- 
min.  Il  falMït  mettre  :  —  Dirigeait  sa  route 
^<^^lr^jIiprcours , des  étoiles.  •     . 

*$wr  S'émpIôie  aussi  pour  à  ckusede,  —  l\  s'est 
facbé>  sur,  ùfie  observation  qu'pn  lui  avait  faite  : 
mais*  eh  pareil  casj  il  est  bon  que  la  préposition 
^pe  fassjB  pas  équivoque.  V 

Figaro ,  parlant  de  son'  maître ,  s'écrie  :  «* Je  ne 
m'étonne  plus,  s'il  avait  tant  d'humeur  sur  ce 

feu"  »       '       -         '  ; 

0ui  ne croiraitqu'oria fait  rôtir  le  cpmte  Ahna- 
viva,  et  que  telle  est  la  cause  de  cette  humeur? 

Eh  bien/  point  :  il  s'agit  d'un  feu  d'artifice,  à 
propos  duquel  l'époux  de  Roî>ine  s'est  montré 
contrarié. 

Lxiii.  r 

BASER.        ', 

N'employez  point  le  \erhe^ daser,  qui  n'existe 
pas,  et  qu'aucun  Dictionnaire  n'admet,  si  vous  # 
jjrétendez  à  /r;//r/rr  votre  réputation  suj' les  soli-    . 
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des  bases  d0  la  eè^nnaissance  de  la  langue  fran- 
çaise et  de  la  pureté  du  style. 

.  LXIV. 

Ce  mot  de  Beaumarchais  n'a  pas  fait  fortune. 
Il  l'avait  trouvé  dans  le  bas  peuple;^ et  n'a  pu  le 

relever.  '  ^       -  - 

Le  néologisme  est  une  matiie  si  blâmable ,. que 
ceux  même  qui  en  sont  atteints  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  la  condamner.  Voici  ce  qu'en  pense 
l'auteur  de  'Figaro,  grand^  et  fiinés te  novateur 
en  ce  genre^:    "  -  .  , 

,       A  M.  D***  (des  Ycftges  ),.       ^ 

""Q»  1«  pluviôse  au  6  (20^JMiTier  179^)4 

«  J.e  n*ai  pas  voulu ,  citoyen,  vous  rémercier 
«  plus  tôt  du. présent  que  vous  m'avez  fait  de 
«  votre  beau  discours;  retitraînement  de  votre 
(cstyl^  à  la 'f  remière  lepture ,  ayant  fait  naître 
et  en  moi  le  désir  le  plus  vïf  de  le  relire  lente- 
((  ment  :  ce  que  je  ne  nommerai  pas  une  relate, 
a  mot  impropre  e^i  barbare  qui  se  glisse  dans  le 
«français,  sans  qu'on  puisse  deviner  ce  qui  l'a 
(c  pu  faire  adopter,  comme  tant  d'autres,  qui  cor- 
«  rompent  la  première  langue  de  l'Europe.  » 

Ainsi,  l'on  aurait  tort,  pour  justifier  1^  néo- 
logisme, de  s  autoriser  de  l'exemple  de  Beau- 
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^  màrcteri*ï-4l  inventait  dès  mots-  à  son  insu,  ou 
plutôt  il  apportait' dans  la  Mérdture  dà  ter- 
mes recueillis  dans  un  touti  autre  comine^ce 
que  celui  des  muses.  Mais  son  jugement,  son 
esprit,  Sans  leiir  droiture,  sighâlaiënt  le  dan-' 
ger  ,du  néologisme,  et  le  condaûaâaient  sans 
réservé.    ^ 

Il  serait;  impossible  de  citer  un  bon  écrivain 
qui  l'ait  encouragé  ou  même  excusé.  En  revan^' 
che,  les  gens  illettrés  le  trouvent  très-utile  ets^ 
fort  m/io«/i^/.  Procréer  deg  barbarismes.;  c'est 
ce  qu'As  nomiçent  enrichir  la  langue. .  ^ 

'  /    ■"  '■  .  ;:  .■■■■'■;-•      -   .    ï         ;• 

/  .  *  :    ^  ■■-■-,,  / 
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ACCUSATEUR  DE, 

.^  '  .   •  .-    ■  .  -  ,  ' 

■    *  '■      '        p  '      '  '  '  '  .  ■     ■ 

Ce  régime  est  surabondant.  L'adjectif  ^ccw^a- 
teur  ne  régit  point  la  préposition  de,  ni  les  àrti^ 
des  composés  du,  des,  qui  sont  de  véritables; 
prépositions.  .  . 

On  dit  :  Un  silence  accusateur,  une  hoîitè<2c* 
cusatricef  mais  on  n'écrira  pas,  et  l'on  rie  dira  pas 
davantage: 

a  L'ordonnancé  était  précédée  d'un  considé- 
rant accusateur  des  tribunaux^  >> 

La  raison,  c'est  que  l'Usage  le  prescrit  de  la 
aoirtft^jet  qu'on  nedoit  pas  parier  latin  en  français. 
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^  ;^ori|ei*t^  si'vousérte»  empêché  de  lui  parler,     * 
^^^^^    j  C^  soiitd^iis  plusieurs  gt'anîmaife&; 
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.   •    ■'   '-'ri!  : 


800  empioi  deYàAt  un  sulv^Uf: 


i. 


:'l: 


tlJb^^^^i^^  ob- 

M-'^^ài^^l^^  Fâdjectif^roupm  possessif^ 

^qt^cfe^^^^  par  Farticle  avant  un  nom  en 

r^g^e^^ùand  ti|i  pronom  persofinel  précédem- 
liliÉié  if^l^é  1^^  ^  cet  adjectif 

pos$es|s||  4ûi^^  dit  paë  :^J*aî  nifj  a  /wa 
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v'v  ',V-  v  y  . ..  ^'^^A  ■    .■;':.■■    \  '    „;•,  ■  ■  '    .■ 

Messieurs,  Noél  et  dtm|>s^l  digyeloppeht  ainsi 
/ce*  jirijfltc^^i  «ii^:»dj  po^siessife  doivent 

éti^  !*éfltiplicés  par  Fârticle,  quand  le  sens  indi* 
qut  ^laàjeliiiient  qu0l^^^^^^  posses^mr^ 

^'y;^§^$^  est  une  chose  qui  dbit  être 

fort^ciirièuseàl  observer,  ?* 

4^^  possède  qi^elque  bien , 

Hseraittemps  qtfon  réglât  1^  droits  des  ^b* 

f^is  [^Â^ifêuf'i*  1^  possesseurs  de  hoir- 
ie''   ■   ;     '''^i'    ^'-V'I.    '    '           -~ ^   ...  /  :     —       _ 
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quets ,  les  -jardins  possesseurs  de  l^mes ,  Jes 
hpis  possesseurs  d'artreà,  sauraient  enfin  à  quoi  ) 
s'en  tenir  s^  leurs  possessions. 
I  Je  crains  que,  relativement  la  pyntaxè  des 
adjedifs  possessif fe^  lés  traités  graflàntati^aùt  né 
soient  pas  possesseurs  d'une  règle  dont  Fap- 
plication  soit  assez  générale,  et  le  sens  assez  ^ 
formel*    .  ;' 

Voici  une  phrase  jn<2orrecte,  tirée  desiécrits 
de  tune  des  lumières  de  notre  littérature  :  * 

«Bertrand  était  0n  des  preneurs  de  cigales^ 
et  ppur  entière  ressemblance,  comtne  ce  netit 
bër^r^de  Xhépcritej  il  ne.  s'aperçut npàsqu^, 
çl/rant  ce  temps,  le  ren|ird  lui  mangeait  le  dé- 

Bel  exemple  de  la  différence  qu'U  y  ai  entre 
robjet  nu-propriétaire  et  l'objet  possesseur;  - 

Il  fallait,  de  toute  évidence, -^  lui  mangeait 
son  déjeuner.  MmSf  estH^e  en  ^^^ti  du  précè|)te 
de  nos  gran^airiens  qu'il  «n  eét  ainsi?  Je  ne  le 
crois  pas/     ''■^■  ■  û.-,:)vn'''-â''A 

Il  me  semble  que  dans  lés  pfat^se»  lii  |^ 
de  celles-ci ,  la  substitution  de  l'article  à  l'adjec- 
tif possessif  n'a  lieu  que  quand  l'objet  désiré  ptè 
le  substantilf  fait  partie  intégrante  et  essentielle 
de  l'être  (non  de  l'objiet)  désigné*  par  le  pronom 
personnel  qui  précède,  ^  '  f  ;%  (  'î 
-"—  I/étre,  et  non  l'objet  ;  fétréjuiiâié,  qui 
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seul  est  éusdëptiblé  (  j^/fy>mw67i^,  é  liOrî  li  la 
fàvetir  de  Fêxtensioh  du  sens)  d'être  représenté 
par  lin  pi^ôiibtti  persënhéll  qui  seul ,  pfeiit  être 
qualifié  de  poJFsessêur,'  Vn  chat  possède  qnsitre 
pattes  (rigoureusement  parlant);  une  chaise  ne 
POSSEDE  PAS  <|Mérè  i^i^s;  elle  est  pôsée^sur  qua- 
tre  pieds.  ^Kvr.v*0 -^-r-^^  •■^/■■-:-'-"-p.-.""^'^*' ■ 
. .  «  Mais  si  le  pronom  personnel  i/ôte  pas  Téqui- 
voque^ajoute  la  grammaire)^  oH  doit;  joipdr 
alors  Tadjectif  pronominal  p.Qs^ë$Sif  au'  iiom. 
Ex.  :  —  Elle  im  donna  sa  main^àlmseh  —  ïf  n 
donné  hardîntmî  so^bixis jau^^uKgieft;  car, 
dans  ces  phrases,  il  n'y  i  quelles  adjectifs  pt/s- 
sessifs  qui  indiquent  d'une  manière  positive  qu'on 
parle  de  sa  main,  de  son  bras ,  et  non  de  là  main 
.et  du  bras  d\un)  autre.  3»  ^       • 

Ces  raisons  ont  plus  de  légèreté  dans  le  fond 
que  dans  la  forme.  Est-il  bien  vrai  quelle  but  de 
l'adjeçW  PÇ^S^'^^f  ^oit  de  faire  disparaître  Téqui- 
voqueVet  quî^i  l'on  disait  :  Elle  lui  àonna  la 
main  à  baiser ,  on  pourrait  croire  qaelle  abonné 
une  autre  main  que  la  sienne?  Est-il  aupposable 
Quesdonner  le  bras  au  chirurgien  puisse  être  in- 
terprété comme  donner  aii  chirurgien  le  bra^ 
d'aùtrui?  Je  n'en  crois  pas  un  mot,  ni  vous  non 
plus ,  et  je  prouve  qu  il  h  en  est  riçn.^ 

Dans  cette  phrase  :  —  EHe  lui  donna  sa  main 
à  baiser;  >it  ëàt  nécessaire;  /a  seraîT^une  faute. 
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Mais,  retranchez  le  dernier  verbe,  et  laisse*  : 
^    —elle  lui  donna  sa  main,  vous  deviendrez  in^ 

correct;  on  doit  dire  r  Elle  lui  donna  /«  .main. 

Cependant,  de  toute  évidence,  ces  motsU  M/>^/' 
;^^  n€  constituent  rien  d'équivoque,  et  laissent  la 

proposition  dans  les'méhies  termes.    \     ^     A;  i 

On  ne  saurait  donc  invoquer  ici  quVîûsagf  ; 
car,  si  Tpu  a  le  droit  dé  '  dire  sans  équivoque  : 
Elle  lui  doonaJa^  main ,  il  est  clair  que  Ton 
dirait  de  même  et  sans  équivoque  ;  -—  elle  lui 
donna  la  main  à  baiser.     ,  U'b\ 

^  Quant  à  Tautre  exemple,  il  est  mal  choisi; 
parce  que  donner  ie  bras  étant  une  expression 
consacrée^  dans  le  sens  de,/jasseiison  bras  sous 
celuij  (le  que/qu'un  ^  lorsqu'on  se  dispose  à  mar- 
cher;  l'emploi  du  pronom  possessif  est  rèhdti 
indispensable  par  le  besoin  d'éviter  ii»  autre 
genre  d'équivoque.  '    .     r.    -^  n 

Les  grammairiens,  je  pen^  se  sont  tnépris, 
en  s'obstinant-^à  poser  deux  règles,  et  en  consi- 
dérant comme  tTn  fait  d'exception  ce  qnî  est  ëh 
réalité  la  ^gJe  générale  ^      >     ->k      s 

La  règle,  c est  l'emploi  de  l'adjectif  poésessi^ 
devant  le  nom;         » 

■  *  ■■  .V  ■■'    1  ,1'  '   ■, 

L'exception ,  c'est  la  substitution  de  l'article  à 
'      cet  adjectif-pronom.  ^ 

Cette  exception  porte  uniquement  sur  les  subs- 
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tanjtif$  qui /désigiieiit  une  des  parties  organiques 
des  étrf^l  animés  y  quand  ces  êtres  sont  sujets  de 
^  la  proposition.  4^; 

I  £!]afin ,  ce  même  cas  d'exception  contient  d'au-  ; 
;tres  exceptÎGins  r&ervîées  par  l'usage. 

«  -rrf^  renard  lui  mangea  son  déjeuner,  »  voilà 
iinç  application  du  principe  général. 

fTTstt  *  ™*1  k M  tête;—  je  lui  donnerai  la 
main^»  sont  des  phrases  conformes  à  la  règle 
particulière  et  exceptionnelle.  . 

«  -^Ellf^Jdi  donna  sa  main  à  baiser,  »  offre 
un  ëxeniple  des  capricês^de,  l'usage. 

.    .-•--'■"  ■;.■■-  c 

'  '      '  ■■  •  •'         .      ■      ,■        ■ 

'  Lxvm. 
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;         /     CRÉDIBILIT4JCR0YEUR. 

'  Le  premiex  de  ces  mots  est  un  terme  dogma- 
tique, d'un  usage  restreint.  «11  n'est  guère 
usité  que  dans  cette  locution  :  motifs  de  crédibi- 
lité^ les  motifs  que  l'on  a  pour  croire  que  la  reli- 
gion chrétienne  est  vraie.  »  (  Dict,  de'  tJcad, 
franc,;  éditions  de  1798  et  de  i83ji.) 

On  ne  peut,  sans  tomber  dansia  recherche, 

introduire  dans  la  littérature  légère  un  isubstan- 

Jtif  de  ce  genre,  et  tel  mot  qiii  convient,  quand 

on  disserte  sur  les  iwstères  de  la  foi,  cesse  d'être 

à  propos  lorsqu'il  is'agit  du  roman  de  Gil-Blas. 
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pur  dés  Jcrtvâits  tf àuj6ùi«'Mî  a  floÉé  tétlè 
extension^zarre  au  tnot  ^édibîiù^J^^-^^^^^^^^^^^^^^ 
On  avait  accusé  Lésage  dé  s'êtfé  approprié 
certain  manUëMt  éèpàgttdl  fôH 
[    avoir  tiré^  ctiéf-d^ûèùV^  Gcîlté  inculpation 
avait  eu  le  père  Isla'^pour  organe,  ei  if  est  k  pro- 
pos dé  ce  fert  (tue  Mléi#  dé  là  É6tîée  écHt  : 
éÇë&t  qu'il  a  fellii  àii  f  ère  bliï  ,-]poiir  doniiéi^  à 
sa  foble  le  degré  de  t^A^^  %tifi  plâî% 

dé  llii  aëcordèr,  là "BârtF  8&^  fîèi^^ 
dont  tout  le  moncie  iieut  àùfirédër  là  ir^iseèi- 
V   oiance......  etc.,»'    ^^■'"  ,,;"■    T:;- -    •• 

^/  Personne  ne  ^'^^t^^l  contre  les  néofegués 
a^yec  plus  d'iBnergie;^^*académicien  dont  les 
écrits,  charmants ^âr  Pstylé^^yir^àssiqiies  par 
la  correction,  nous  ont\fourni  cet  exemple.  Mais 
il  hé  vsuffit  pas ,  m'a  dit  sjoiivent  ce  inaftné  eicel- 
Ifetit,  il  né  àuffit  pas  de  s*âbstéiilr  crtft^ntéi^aël 
nlbb,  il  it  faut  garder  encore  de  1^  dltbuttier 
de  leur  sens ,  car  ùii  terme  déplacé  4^i*p  âd^ 
veht  un  barbMsme  dâ^s  M  jffifâ^rli  rli 
glisse.  Si  donc  crédibilité  n'est  point  ici  du  nèès 
logisime,  c'est  tëut  au  moins  deja  li^bfô^^ 
th>p  âUdaciéilië^éûWtré,  étén  jpàrklk  rencoiiî 
tre,  il  est  toujours  mieux  4e^  se  servir  d'expres- 
sions naturelles  fet'tiSi|^«PUne  pensééVaiiàsf  iittii. 
I*s  que  celle  ^<A  à  émise  dans  la  phra^  ëM 
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plus  haut,  ne  demandait  rien  dé  çompliqiié  dans 
la  forme:  .  ;^ 

*  ÎJn  (Mîre  écrivain ,  et  des  plus  illustres,  ^fa- 
briqué le  xxxol  crojeur.  Comme  la  jeunesse  se 
précipite  avec  enthouisiasme  sur  les  trài^^  d^  cet 
éËlouissant  ^énie,  il  ne  sera  p^s  (riutiiè  de  tap- 
pèlelr  que  croyeur  est  un  barbarisme^  et  tié  ces- 
serîa  jamaiè  d'en  être  up,  attendii  qu'il  est  d^ulie 
formation  vicieuse,  d'une  constitution  nlàlsaihe, 
et  d'une  euphonie  médiocre.  *  Pauvre  poêté 
crofeury  sinon  croyant ,  *  est  im  jeu  de  motfe  qui 
peut  sembler  ingénieux  à  certains  esprits;  mais 
d'autres  n'y  verront  qu'une  iqtentiop  minutieuse, 
qu'une  pensée  trouble,  côrhhié  to^es  celles  qu'on 
veut  exprimer  avec  des  mots  auxquels  l'usage  n'a 
pu  assigner  aucune  valeur,  puisqu'ils  n'existent 

pas.  r  .  '.  ^    '  i*-.   ■  't  ''• 

Il  est  aisé  de  contrefaire  comme  de  signaler 
005  petites  imperfections  des  grands  hommes , 
sans  lesquelles  oh  verrait  aux  abois  la  race  des 
zoïlé^f-et  la  troupe  des  imitateurs. 
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Tenant  Heu  d'un  lioin  indétonniné. 

«...  Que  voulez- von  s  dire?  reprit  le  colérique 
égyptien.  Nous  adorons  wn  bdeuf,  et  nôUs  en 
mangeons.  »  (Voltaire,  ladig^  p.  99.) 
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En  qui  est  un  pronom ,  nç  peut  ici  tenir  la 
.  .  place  de  ///2 ,  qui  est  adjectif,  ni  celle  d  un  subs- 
tantif indéterminé.  Gettentauvaise  construction, 
con^mer^bn  le  voit,  dénature  le  sens;  car  si  en  se 
rapportait,  comme  jJ  apparaît,  à  un  hcmfy  la 
pensée  de  TÉgyptien  serait  :—  Nous  adorbns 
le  bœuf  Apis,  et  nous  mangeons  du  bœuf  Apis, 
Or,  il  n'en  est  rien ,  et  TÉgyptien  n'a  d'autre  des- 
sein  que  de  faire  entendre  qu'il  adore  le  bœuf 
Apis  en  particulier,  et  qu'il  mange  du  bœuf  en 
général ,  ^|g)œuf  Apis  excepté. 
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MONNAIE,  îour  PUNITION.. 

Voilà  des  mots  d'une  synonymie  peu  appa- 
rente, et  l'emploi  de.  l'un  pour  l'autre  est  la 
preuve  du  dévergondage  qui  accompagne  de 
nos  jours  l'invention  des  tropes. 

On  lit  dans  un  des  écrits  d'uti  éminent  pro* 
sateur  :  «  La  Garde  nationale  crie  ;  Vive  le  Roi  ! 
Quelques  voix  isolées  élèvent  un  cri  inconve*. 
nant  contre  les  agents  du  pouvoir.  La  Garde 
nationale  est  licenciée;  on  reçoit  à  Meaux  la  mon- 
naie de  ce  licenciement ,  etc.  » 

—  La  monnaie  d'un  licenciement!  *     . 

Ainsi,  punition  ^  mpnnaie  sont  termes  équi- 
valents. Nombre  dç  pauvres  diables  sont  loin 
d'être  de  cet  aws* 
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Cette  locution  présente,  outre  sa  barbarie, 
le  défaut  d'être  basse  et  pppulaire. 

Quelquefois  on  use  du  mat  monnaie  pour  si- 
gnifier le  détail  d'une  chose ,  ou  la  décomposition 
d'un  ensenable  en  diverses  parties.  Monnaie,  alors, 
est  synonyme  de  petite  monnaie,  —  11  a  voiilii 
semjîorter  contre  nous;  chacun  lui  a  verte- 
ment riposté.  Il  a  reçu  la  monnaie  de  sa  pièce. 

T:«s  phrases  de  ce  genre  sont  du  styl^  le  plus 
familier.  Supportables  dans  là  conversation, 
elles  ne  le  sont. pas  dans  la  parole  écrite,  et  le 
meilleur  est  de  s'en  abstenir. 

Mais,  la  mùruiaie  cTun  licenciement  est  fâcheux, 
qu'on  écrive  mi  qu'pn  parie. 
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r^e  mot,  qui  ne  s'emploie  qu'au  pltfriel,  dans 
le  sens  de  circuit,  iF  environs,  ne  peut,  sous  cet  le 
acception  même,  être  isolé  d'uiî  complément., 
et  acquérir  une  valeur  indéterminée.  On  dira 
biea  :  —  Les  entours  et  une  ville,  mais  il  est  d«/ 
la  dernière  Incorrection  d'écrire,  comme  l'a 
Beaumarchais: 

1  «  Pour  vous  autres,  coquins,  à  qui 
lorcire,. illuminez-moi  ces  enhurs,,: 
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Nous   noiirriona .  à  nrooos  de  cette  ohrasc. 
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^*^  .  .  1      REMARjîtJES   ^  -  * 

L'Académie  française  nous  transipet  une  locu- 
,tion  populaire  qm  nous  élsàX  inconnue,  et 
qm  surprendrait  bien  des  gens  parmi  le  peu- 
ple :  «  ^aifoir  bien  prendre  les  entoursy  (c'est), 
savoir  mettre  dans  sèd  intérêts  ceux  qui  ont  du 
crédit  su^  Tesprit  des  personnes  dont  on  à  be- 
soin. »  r'    1 

Entendez-vous  quelque  choseà ce  fearagottin ? 
Harfigomn  est  défini  par  F  Académie  :  «  Langage 
*corrompù  et  inintelligible.  » 

•  ■  *  ,  * 

,,  .  \LXXU.     '.  . 

TENDRETÉ,  TENDREUR,  INCUlï. 

«  C'est  (dit  le  Dictionnaire  de  FÀcadémi^e,  au 
sujet  du  premier  de  ces  mots),  la  qualité  de  ée 
^ui  est  tendre.  11  ne  se  dit  que  des  viandes,  des 
fruits,  des  légumes.  La  tendreté  d^un gigot...^  etc.  » 

On  lit  à  ce  propos,  dans  les  Remarques  ano- 
nymes:    '         ,  :  r  *  ,  l 

«  Ce  fut  au  moins  un  siècle  après  la  première 
apparition  de  Mascarille  et  de  Jodelet,  die»  mes- 
demoiselles Gorgibus,  qu'on  osa  inventer,  chez 
madame  de  T***  bu  de  L***,  la  tendreté  d'un  gi^  • 
got;  tant  il  est  vrai  que  c'est  uii  des  privilégj 
du  génie,  dé  contenir  longtemps  la  sottise! 

«  A  peinç  tendreté  eut-il  frappé,  lès  Outilles 
d'une  coterie,  qu'une  coterie  jalouse  fui  o^^osa  , 
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tendreur,  I-^s  avis  sie  partagèrent  longtemps  entre 
les  gourmets  des  deux  tables;  niais  enfin,  le 
Secrétaire  de  l^cadémie  française  crut'  devoir 
décider  la  question.  ,  ;, 

«  Cependant,  Ja  décida-t-il  bien,  en  adoptant 
tendreté  au  préjudice  de  tendreur^  ou.  méihe  de 
tendresse?  l^  laisse  ce  point  à  juger  aux  gens  de 
goût ,  et  je  ferai  seulement  la  rétlexion  suivante ,: 
Supposons  que  la  servante  de  Gorgibus  eut  en- 
tendu^4|es  maîtresses  lui  parler  de  la  tendreté 
d'un  gigot  ou  d'une  botte  de  raves,  j^  m'imagine 
qu'elle  leur  eut  allégué  la«cré?;/^^w/'de  ^  ii^otj^i 
la  rougeur  ou  Xécarlatesse  ài^  sa  jlipe;  ce  qui 
seniblé  contredire  formellement  la  décision  aca- 
démique. »        .   '    4 

*  Tendreur  et  tendreté  seroA  à  jamais  d^»  bar- 
barismes ^  le  dernier  est  grotesque ,  et  hors 
d'usage^  comme  le  premier.  Quant^à  tendresse^ 
inutile  d'^xpliqifefs  que  ce  mot  ftè  peut  être  attri- 
bué aux  gigots  ou  aux  raves.  1  • 

I^  plus  grand  obstacle  à  l'admission  de  ten- 
42ne(<r  (  ind^endamment  de  celui  qui  résulte  de 
sa  forme  vicieuse),  consiste  dans  la  bixar^ 
tfit^ }  dans  la  recherche  de  cette  expression , 
défauts  quixla  rendraient  plus  ridicule  encore 
d^iis  un  sipiple  entretiem /d(î  gens  réunis  à  table |, 
seule  drcohstance  où  ton  ail  lieu  de  parler 
de  viandes  tendres  et  de  fruits  tendres,  \ 
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Ï28  REMARQUÉS 

Cet  afffewx  tenr/relé  est  postérieur  au  règne  des 
précieuses ,  à  qui  Ion  doit  le  mot  ïncuit,  non 
moins  prétentieux.  C  est  uur  précieuse  de  la  pro- 
vince, niadejiioiselle  de  Bencé,  tourg^ngemde , 
qui  la  première,  parla  d'un  souper  incuit 

Certains  pédagogues  de  province  vous  diront 
encore  aiïjourd'hui  que  les  viandes  /«c«/W -ont 
plus  de7è/ï^^^6*  que......  etc.  T 

Tendreur  se  trouvé  da^s  Montaigne.  Depuis 
lors  on  a  cessé  de  s'en  servir,  et  les  efforts  de 
Mercier,  pour  le  remettre  en  lumière^  onjr.été 
infructueux.  ,         > 


LXXIII. 
ÉCRIVAINS  MUSICAUX,. 


j  ■>■ 


N 


.  On  entend  chaque  matin  parlei^^^Jns  les  feuilles 
publiques ,  de  nos  bons,  de  nos  admirables,  de 
nos  meilleurs  ecrimim  musicaux;  (ils  sont  tous 
excellents  ).  ,      ^ 

Je  ne  comprends  pas  comment  une  page  de 
prose,  roulant  sur  lextexje  d^la  musique,  pe^ 
être  musicale,  et  je  m'explique  plus  difficileniîent 
encore,  que  Fauteur  de  cette  page  soit  lui-ttiêrtic 
un^tre  musical.  Si  l'on  acceptait  de  telles  lëèu- 
tions,  l'on  verrait  bientôt  des  écrivains  ajgricoles, 

des  écrivains  médicaux ,  etc.  Il  suffit  bien  que 

nous  soyons  déjà  gratifiés  d;écrivairt8^(?//frytt^^, 
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lesquels  souven tes  fois  ne  sont  rien  moins  qu'im- 
politiques.        •  *  f 


LXXIV 


SE  SUICIDER. 


#> 


On-  ne  donne  à^un  verbe  un  pronopi  pour  ré-  "^ 
gime ,  que  quand  on  a  un  régime  à  exprimer. 
Le  niot  suicide  y  composé  de  sui  (de  soi),  et  de 
crt?r/(?j* (meurtre),  porte  en  lui  son  régime,  et  ne 
peut  donner  lieu  à  un  verbe  qui  n'aurait 
aucun  r^égimei  possible.  En  effet,  on  tue  soi- 
même  ou  les  autres;  Faction  de  tuer  a  pour 
objets  une  foule  de  sujets  différents.  Mail» 
comme  on  ne  saurait  suicider  autrui,  on  ne 
peut  dire  tu  te  suicides  y  sans  commettnPun  non- 
sens.  Cela  reviendrait  à  tu  te  tues  soi»  —  Je  me 
suiciderai,  je  me  tuerai  soi.  On  ne  saurait  accep- 
ter non  plus  j'w/aV^r,.  parce  que  ces  deux/mots 
latins  soudés,  et  non  pas  même  traduits,  n'équi- 
valent qu'à  un  verbe  de  forme  impossible,  tel 
que  :  tuer  de  soi.  Ce  verbe  serait  contraire  à  la 
logique  de  toutes  4es  langues.  — Il  a  suicidé, 
pour;  il  s'est  tué,  tst  aussi  grammatical  que: 
-^  lia  suibrt^éy  pour,  il  s'est  brillé;  —  il  a  égoïste, 
pour,  il  s'est  conduit  en  égqïste,  Q\x'Ani  à  l'em- 
ploi de  se  suicider,  c'est  comme  si  l'on  préten- 
dait trouver  bon  :,  il  s'est  suibriilé,  il  s'est  égoïste, 

X*.     -,    •  '  4  .  0  .        ' 
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I,,' 


f- 
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D'ailleurs  j  Je  verbe,  à  la  première  et  à  la  setîonde 
personne,  serait  le  plus  grotesque  dU- monde. 
—  Je  soitife,  tu  soitues,.r.7^^^^  : 

On  ne  peut  sensément  eÇïer pi er  dans  un  seul    ^ 
terme,  le  verbe ,  lé  cbniplément; ,  le, régime  indi- 
rect, la  oropd^ition  entière.    Un  verbe  qui  se  i 
conjugue  avec  deux  nombres  et  trois  jierspifnes, 
ne  peut  être  formé  à  l'aide  de  Furi  des  pronoms 
persotmels.  Lorsqu'il  s'agit  d'énoncer^  l'idée  con-  • 
tenue  dans  le  mot  suicide ,  on  dit  :  se  tuer^  ou 
mieux  :  se  donner  la  mort,  I^s  gaîsetiers  du  plus 
bas  étage  emploient  s'euls  l'affreufc  verbe  j-e?  j///- 
cider,  11  est  à  remarquer  que /les  Grecs  et  les  La- 
tins n'ont  jamais  possédé  un  mçif  siniple  qui  repré- 
sentât l'idée  du  suicide.  Leur  culte\^  cependant , 
ne  proscriv^ait  pas  cette  action ,  réprouvée  par 
le  nôtre.  La  nature  a  créé  les  langues;  la  cosmo- 
gonie antique  fut  l'œuvre  des  hommes  :  ceut  ^ui 
du  substantif  suicide^  ont  trouvé  tout  simple  de  ' 
faire  un  verbe,  sont  plus  loin  que  les  anciens  du^  ^ 
sentiment  de  la  nature  et  des  sentiments  de  la 
véH table  philosophie.-  Les  mots  viennent  à  l?i 
suite  des  idées.  Quelles  sont  celles  des  novateurs     . 
poui^  qui  le  verbe  se  suicider  est  devenu  néces- 
saire ?  Ce  barbarisme  accuse  le  désordre  moral  de 
notre  époque.  Vv 
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BOCAGÇK.  PENâERg.  âÔURïâ,  l^OLAèlËUÎ. 

Je  trouve  dans  un  des  plus  célèbres,  écrivains 
de  notice  siècle  :  - 


«  L'ardeot  désir,  des  obstacles  vainqueur,  ' 

«  ^ouve,  embellit  desVives  ôoco^^rc^, 
«  ïM  lieux  de  paix ,  des  lies  de  bontieur. ...  » 

Le  ihéme  recueil  m'otfre  le  substantif  penser, 
trois  fois  de  suite,  à  de  courts  iptervalles  : 
«  Dans  ses pctt^er*,  raon^esprit  se  recueille.. r . 


•  •4**  •.<..*•« 


.'•**«  .  w  • 


.•..*... 


« 

« 


\ 


«  L'âme  attendrie  en  ses  rêves  se  perd      ' 
Et  s*égaraut  de/^n««r  en  ;»ensery 
Comme  les  flots  de  murmure  en  murnmre,  etc. 
.  \      .:.. (".....   ..    ■ 

«  Le  berger  Se  retire ,  et  livre  la  nature 
/  ,  *  "^  **  "iwi*  solitaire,  à  Inon  penser  rêveur. 

r  *    On  ôbsertera  gue  le  pbëte,  en  outre  j  dit  trois      f 
fois  la  même  .chose,  avec  des  mot^  peu  varié»; 
Cette  monotonie  «rst;ie  pCôpi;è  des  p(ié«es>ZÉf-        ^ 
iànœliqùes:  Le  va^uè  ^é%  expressions  y  cgîiiyre.^     1 
souvent  le^  dénùmèrit  de  la  pensée*  imaîs  c'es{^  1 
toujours  ;— /c  m'ennuie ,  conjugué  Sur  tous  les 
modes,  psalmbdié  dans  tous  les  tdns,  et  déguisé 
pliis^  ou  mtoini  dial/Un  jeuiii^  littérateur  se  doit 

/^  gérdéi^dè  Fabu$  de  réléniemt  mélancolique ^  s'il 
"ne  veut  perdre  toute  yerve^  toute  originalité,  toute 
invention.   Cette   maladie    littéraire    (}u«   nous 
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devons  à  r^H^Q^^^ne,  atteint  les  génies  avortés. 

Le  même  aiit^r  affectionne  des  mots  y  tels  que 

/^  j<?«njr,  pLOur  lejiourirç,  tds  que  solacieùx, 

expression  mo^è  et  patoise.    ^    .' . 


■■-■.■•"■"  f  '  , 

«  ^ùventvj^oias  raTooft  VU,  datis  sa  n^aMe  posée,  ,  ;  ^ 
«  KvL$outis  du  malii^T^daBs.rorieotyèhii^      »  _ 

.    «  Heut^ux';^èux  qui  meurent  au  berceau ,  ils, 
n'ont  connu  ûHe  les  souris  et  les.  baisers  d'qne 
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Qui  le  ci^»hBsHf  p^i«<i^'«0là^^ 
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«  JFé- Vous  ietfouve «en  oè  ^ud  deuil  des^eieih. .  ;  » 
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*k 


Tôutes^.ces  locttticfnâ  sentent  la ^çlierche, 
,    l'afféterie  ;  eltes  sont ,  surar^ées^-et  i^outent 

,  rien  à  la  grâce  du  tiiscours.  ^ 

'  Bôcàgef:  est  d'une  vieille  école  par  trop...^a- 
cog^;  il  n'a  plus  çojirs  amo^^dihui.^^m^ts 
est  louche  et  maladroit.  L'brwographe  seule  l'ex* 
plique  j  et  .quand  on  dit  tout  haut  :  mon  penser^ 
on  produit  une  sensation  peu  agréable  paroaii 
les  auditeurs.  •  .      -^^     .  »      ^ ^^ 

^  Souris  était  k  la  mode  du  teknps  éa  chevalier. 
.deParny,"et  des  pQëtëreiâai:|^  goiodéç.^ui  lotji^ 
virent  de  q^màes:$ôlacieux  n*ést  pais  français  ;  il  ' 
provient  apparempienC  du  Vieux  xm^  voulffSj^ 
plaisir,  joie,  et  du  vieux  verbe  .«?/lafefe*v^^^^^^^^^^^v^^ 
De  sorte  que /?/<w>f>j^o/ac«c£«;i!appelle  le»  spi- 
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*^*vi^^  badinages  de  ^t^^ 

n^«é^i*  du  sîettr  Séi^phîn.^^^  -      i    ^ 


LXXVI. 
MOTIVER. 


Ce  verbç  est  admfs  à  ïa  Chambre  élective  :  mais 
ce  qui  est  français  à  la  Chambre  ne  l'^st  pas  tout-, 
jourar^le^i^  i.'^ç^  q;tii  compté 

sem,  a  jiigé  à  propos  tf adopter ^/^^  tou- 

rtes ses  acceptions^  ,  . 

Malgré  ctf  /?/^^^ii^  ^ 

ïa  Cham|M^),  /woAliw  fait  p^ 
<^aï^,^  <5Qi^  d^  J^u^ 

péëtes  feront  iiea de  nepasTwo/Z^^r  les  amours 
de  leurs  bergères  et  les  actions  héroïques  dç  leurs 
personnages^  Tw.// ^  ^  -■'    ■  ''\ 

^.>^?fW^  surplus,  n*est  pas  tout  récent  ; 
Beaiin^rcl^is  s'e|)i  est  s^  sa  lettre  XIII; 

j'^pr^  ^iï  en  fî<t  finventeur ,  mais  il  est  bien 
dignte  de  l'avoir  été.i  /       \    * 
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Souvent,  pour  lier  une  période  Scelle  qui  la 
précède^  on  se  sjprt  de  conjonctions  conclusives,^ 
telte^que  or,  ainsi,  donc... ,  etc.  Mais  s'il  ^st  bon 


r 


N. 


J 


y\ 


y 


y 


y 


y 


& 


■l 


-,v. 


/ 


,.x' 


X 


.X 


1^ 


^^ 


^  de  \m  ^mirfoyçr  d^  la  $grte  ji!ic4é|p§ntril  «^  î'^* 

*  pas  M  les  accm^iil  JM^p^ 
phràTse,  et  d'imiter  ceux  cjnf  écrive 
donciç&&  préparatifesi  ^nnidables  demeurèrent 

inutiles.»  .        ..;    ..  ;^i:i>?'^ry•/, 
La  deuxième  conjonction  n'à|outfe  rien  ïi  la 

oforce  de  la  premier  i^^  or  donc; 

ce  auï^t  peut-être  pire.         f  . 

il  esf  prud^QJii  en  outçe ,  dé  'se^4éfier  de  P abus 
de  laîcjïufcii^i^^^^^^ 

■■-séparément:.  .'■^•"■■'  ^^  ■  ■  "\'-'  .t--;'-:i>'^^£, 

,   ,   i  l»ius  je  gràiwUs  dtmoiM  je  Vaime,^.  v  » 

À  qùbi  Botf  tîe#?^|^^^ 
bre  cSin j4éme;ttaire  i^iiite  kth 


il  su 


Cest  vne  faute  «é^alepiélît ,  qùS  dé 
avec  jtH^^V%^  Èf  ^p^^  ne  doit 

le  subit  i^e  pf#Si^^ 
versificatiqpfquarid  on  rie  petit  atxtréjiaeiit  fairfe, 
sans  teHiir  l'éclat  de  la  forme  poétip^^ 
djîM^ec  une  tache  ||lï||p^ 
Wtte  de  plomb  d'un  gris  irréprocbablci. 


14;;^^' 


î      v'        ,>'  l  .'         '  '' 


■.siji^l^' 


#^* 


■•.(•>■ 


-  > 


Ce 
ginale 

Les  G 

•  ■    ■  X' 

i^fnui 

^      le  mor 
On  co 
I.     table 


ont  ac 
tutâf  h 
pliise] 
en  leti 
naL  Tt 
jours 


pendai 
portmÀ 
Francs 

pa3  le 


•    / 


< 


,v. 


■y^ 


îurèrent 

ien  à  la 
\r  donc; 


empîoie 
iir  jouer 

lia  suite 
i^tieaoit  • 

~         ■..'■''■     »    ■ 


gUR    LA    Ï^AJfffpÇ   FRANÇAIS^* 


.r^"'- 


>. 


|35 


!« 


Ce  mot,  da,»^ïe  sens  àe  modèle,  àejîgure  ori- 
ginale ,  nje^t  employé  que  dans  le  didactique. 
Les  prébs-sen  servaient  d%à  de  la  sorte  :  tuitoç 
^friiûe  propreipent  mo//^fe^'  Pepuis  quelques  an- 
,>^ées ,  on  abuse,  cbez  qous,  de  ce  substantif,  et 
le  mot  ^^  teiid  a  dévenir  %ftonymej^ê  bizarre. 
On  commence  à  àîre  :  \^Ge^  homnie.est  un  véri- 
table /;7?<f.  •  Je  doute  qiie  cela  soit  du  bon  lan- 
gage. Quelque^  BJbràii^sV^d^  ànrmnces, 
ont  adopté  ce  mot, ^Jk)ur  tenir  lieu  de  carica- 
mreJëqUQl,  ayant  cinq  syllabes,  coûte  beaucoup 
plus  cher  d^i^eïHtièii^  quj^iid^il  i^agfit  de  le  graver 
en  l^ttres^uTOa-capitales  sur  le  wrjo  d'un  jour- 
nal Tel^;  son tleç  principes  qui  président  de  nos 
jours  a^^*«ïj|^                             7 

^  W  èdiMir  ijù^^  public  une  séné 

d^  çàmctères^  àe^  portraits ^  use 'du  mot  type  au 
Ifeh  de  Fun  de  ces  deux  terme»,  fort  usilér  ce- 
pendant. C'était  bien  le  cas  de  se  servir  du  mot 
T^or/m//;  puisque  son  livre  est  intitula  :  «  Les 
Français  peints  par  (èux^émes.  » 

.On  Ite  peint  pas  un  tjrpe.  Ce  qui  n^rppeçhait 
pas  le  susdit  éditeur  d'écrire  aux  auteure,  —  de 
choisir  |s^  pr^ej^^iXs  you(}aiep  t  faire. 
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—  Fairendés  types  !  Que  le  libraire  s'exprime  dé 
la  sorte,  rien  tle  mieux;  mais  Jës  gens^de  lettres 
auraient  dû  se  dispenser  de  l'imiterv  et  d'écrire 
comme  la  plupart  des  libraires  d'aujourd'hui  par- 
lent. 

SUR  LES  BORDS  ^-  SUB^  LE  BORD. 

■  .  •  "    '  '  •     '    -■    "    ;       '  l''  "  "'"  ■    "'  ■'  ''"    ■'"  ■■  ■    ■■■  '"    ■ 

On  se  promène  sur  k  bor^  d'une  rivière,  et 
non  SMY  les  bords.  ^  '    ^        T-  ^ 

Le  colosse  de  Bbodes  seul  aurait  pu  se  pro- 
mener sur  les  boiHs  du.  détroit  où  ne  furent  ja- 
mais les  colonncis  d^Hercule»       ^ 

Par  une  raison  anaJogue,  on  doit  préférer  1|- 
surleqimiydafislanié^sur  la  route ^  etc.,  à  : 
—sur  les  mutes  i  dans  les  r'ues,  sur  les  quais,  quand 
on  parle  de  guelqu'un  qui  se  |)romèna,  et  sur- 
tout d'une  personne  qu'on  a  rencontrée.   ' 

Les  cas  auxquels  s'applique  cette  réflexion  sont 
trop  faciles  à  discerner,  pour  qu'on  les  spécifie 
d'une  manière  détaillée*     > 

41  LXXX. 

-.  ■    '   ■  .-    '      ^   ^  ".     ■  '  > 

SEMBLABLE.  V        , 

Rousseau,  dans- le  livre  IV  des  Confessions, 
s'exprime  ainsi  ;  «  Plus  près  de  Chambéry,  j'eus 
un  spectacle  semblable  en  sens  contraire.  » 
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Comment  un  objet  pe\it-il  être  sembiàble  en 
sens  contraire  à  un  aut^e  oj^jet?  ^ej^t  ce  qui!  est 
difficile  d'entendre;  ou  tien  il  faut  admettrlIietiB 
définition  :  On  -ajjpelle  choses  semblables,  les 
choses  qui  sont  Tune  à  Faùtre  contraires,  ^J 

Il  est  prudent  de  se  garer  dé  ces  propositions 
dont  le  sens  ne  devient  iiitelligible  qu'après  une 
explication  subséquente,  I^e  lecteur  lit  en  descei^-  ^ 
dan t;  en  remontant,  jamais.  ,;  "  , 


I>XXXI 


Xi. 


•A 


.On  xîompte  en  notre  langue  uRf  foule  de  liai 
sons  dangereuses  qui  trahis^nt  leur  homme  de 
bas  lieu,  et  peu  familier  aùi  bons  ysages.      ;*  ► 
,    Demandez  quelle  heufè  il  est  à  un  homntè, 
qui  vous  réponde  :  — ^  U  est  onze  heuhres-z-un  \  y% 
quart,  ou  onze  heures- z-èt  Aeim\e\  Vous  en  cop- 


r     ( 


V,l 


cluez  à  l'instant  que  vous  avez  affaire  à  quelqu'un 
de  petite  édu(;iatiorf,  et  ce  qui  est  pire^  à  uil  sot. 
Lier  les  mots  aveç^affectation  dans  lé  discours ,  fu^  '^■ 
de  tout  temps  le  propre  de  la  pédanterie;  tfest  un 
défaut  de  maître  d'écriture,  l^  siècle  de  Louis  XIV 
était  bien  plus  avare  de  liaisons  qqf  nous.  Th. 
Corneille,  dans'ui^e  lîpW^stir.  la  197"*  remarque 
de  Vaugelas,  dij  q^*on  dVjijr|ii!Qnoncer  un  viti 
excellent^  Uft dessein  admiraSlè ,  sans  faire  sentir 
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(  dit^i|L'àai^urs  )V  ne  jFbiit:  point  ^tir  \n  daris^ 
Vn^e  tiémètti£  sien,  y>        -^^ 
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;  deîs  notes  sur  Vaugielàs  recommande  ^àéjè^r^iii^ ^ 
T ,  \  cer  ;  avom-^nou  ouMé,  aitez-vou  nppf^m/¥  Mj^-^^:; 
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^^-  .professait  lle«|  |ïj|lia/^^  f La  n^^ 

;    tus  ,-ppUrya  qii^jl^  ne  f  oient  pas  trop„  riicfès  ;  i|s 

contribuent^  donner  au  discours  un  air  naturel; 

Wf^^PWf^m^^n  df?  ùeWQiinas  qui  ont  vécu 

4qiPs  le  giiand  monde  e$t-elle  remplie  d'hiatus 

V   X9!^^^i''es,  qui  sont  tdlemejit  autorisés  par  Tu- 

sage,  (lue^lon  i)ar|ait  autrenjent,  cela  serait 

-  V^L^^tpéSaût.  Pafipi  ces  personnes,  /o/^l(w  ^r 
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•f,_  m^eià  jouer  y  se  j)fQnoncepf,  d^jas^la  çôp- 
•  ^  l^ijsatioBv  foUttré  et  nre ,  rt//tt<^  à  joué,  ■^'' 
'  ?^n  4  5^  ^      Umi^d^ Prosodie,  p,  55.) 
'AqiJ^^^^  lignes  Je  }à,  Fauteur  de^  Rèffi^r- 
■^    |«{*  flaa/^  ehsejpie  quon  doit  pj-pponcer 
"*'"  et  pon  ^mriH'hkr* 
Ijipnd  défaut,  ^t  de  biefi  n^auv^is  gôùt, 
t  de  l^ire  entendre  IV  à  la  fin  de  monsieur 
C'étâipautrefois,  et  sur}:put  dîins  Jes  provinces, 
une ^}>itudf5  prpprp  à  quelques  perspnne3,qui 
écr^yai^ïU  ce  v^\,  eii  |^  d|jppinpqff}pt ,  rnori-sieur, 
'  B^?WÇ^i?!îM^J»é^^.  p>st  ^in§ique  fi|isî|it 
le  vieux  maître  de  classe  qui  a  appris  suçée^sive- 
mentsà  lir^  taion-  aïeul,  à  Ghairl es  Nodier,  à  mon 
père  et  a  moi/  Il  avait  vu  tcpis  générations  d'éch- 
liers,  et  il  serait  aujourd'hui  centenaire.  Bien  qii'il 
affectât^ns  son  parler  beaucoup  de  recherche,  iJ 
évitait  1^  liaispps,  suivant  1^  précepte  d^  Tabbé 
d'Qlivef:;  |iiais  il  déçomposîjit  tous  les  piots  dé- 
^fflP^^fbJ^s,  ^t  proppnçait  cejitffjpef  feutres  fina- 
len  à  9op  cfur,  telles  que  Xx  et  IV,  à  |a  fin  à( appas , 
(Iç  yèifar,  de  vers,  fopt  comiçe  le  beau  Lianc^re 

^^  ^êl^^^m  J>^^i^^^'  W  ^y^t  égi^^ipep^  fîpnservé 
l|nf?  inïjpière  affectée  d'articuler  ce^t^^  mots , 
que  Jes  précieux  du  temps  de  Lpuis  XY  avi|iiept 
IjÇiiag m^  x^Qifi^ei^  pr^porfçait  citpjen,^ moyens, 
çonipie  s'ils  eussent  ^|é  écrits  cito-iens^  rno-iens, 
séparant  les  deux  sons  de  Yo  et  de  IV,  au  lieu  de 
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les  fondre  comme  dans  lé  mot/&*sJe  me  souviens 
d'avoir  entendu  le  général  Lafayette  s'exprimer 
de  la  même  façipn,'et  d'avoir  ouï  dire  que 
Louis  XVIIl  .prononçait  de  même. 

Mais  M.  de  Lafayette;  qui  possédait  sans  mé- 
lange, les  belles  traditions  de  Fancienne  cour, 
supprimait  les  liaisons  avec  opiniâtreté, ^etn'a- 
vait|  en  général ,  d'autre  recherche  que  celle 
d'une  simplicité  excessive. 

Son  exemple  a  un  certain  poids  ;  car  c'était 
l'homme  du  monde  qui  entendait  le  mieux  le 
style,  le  ton,  et  l'aimable  abandon  que  1a  cause- 
rie demande.  \  ^ 


^r 
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LXXXII. 
PAR  ASSEZ. 
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Le  premier  de  ces  deux  mots  rie  doit  pas  ré- 
gir l'autre  immédiatement;  l'usage  s'oppose  à  ce 
qu'ils  soient  associés  de  1^  sorte.  On  n'aurait 
donc  point  bonne  grâce  à  éci^ire,  comme  l'a  fait 
un  de  nos  critiques  :  «  Il  doit  être .  démontré 
maintenant  par  assez  d'exemples  que  |e  mouve- 
ment poétique  de  i8i8  n'a  pais  été  un  simple 
engouement  de  coterie » 

En  pareil  cas ,  il  faut  adopter  une  autre  forme. 
— 11  doit  être  démontré  par  un  assez  grand 
nombre  d'exemples,  que..../  ^^ 
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Nous  pourrions ,  à  propos  de  cette  phrase, 
observer  encore  qu'un  engouement  ne  saurait  ja- 
mais être  up  rnouifemênt;  ce  mouvement,  Ten- 
gouement  peut  le  produire;  mais  on  ne  peut 
ainsi ,  dans  une.  proposition ,  remplacer  à  volonté 
Ja  cause  par  l'effet^^  les  mettre  en  rapport  de 
similitude. 

LXXXIII. 
INFLUENiCER,  INFLUENT. 

'  L'Académie  française  a  naturalisé  ce  verbe , 
ass^t  commode;  mais  il  n'a  pas  encore  reçu  ses 
lettres  de  noblesse.  De  tout  temps,  les  écrivains 
délicats  ont  répugné  à  se  çonjpromettre  avec  des 
mots  parvenus. 

influencer  est  encore  bien  vert  pour  la  belle 
littérature.  Son  participe  ne  s'emploie  guère,  et 
les  bons  auteurs  évitent  ce  verbe  à  tous  les 
temps.  ., 

'  influent  est  moderne |  on  ne  le  trouve  ni 
-dans  le  Dictionnaire  de  1798,  ni,  par  consé- 
quent, dans  celui  deo  181 1.  Il  convient  i)ien  à 
une  époque^d'ambitions  mesquines  où  l'on  se 
crée,  pour  les  besoins  de  l'orgueil,  certaine  im- 
portance dont  on  se  prévaut  avec  gravité. 

Aujourd'hui ,  plus  de  noblesse,  plus  de  grands 
dignitaires,  plus  de  fortunes,  plus  de  positions 
stableè;  il  n'y  a  plus,  dans^le  mondée,  que  deux 
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classée  ^  te/geilk  âans  influence  et  les  homiiies 
influents. /t^é^  rttœiirs  de  nos  jours  oint  voi#tt  que 
ce  mot  fût  j  et  ce  mot  exista  sur-le-champ.  Telles 
^oîtt  les  formulés  sotis  lesquelles  une  langue  en- 

rcfifistre  les  faits  et  gestes  d'un  siècle. 

/     ■      •       ■  »  ■  ,   •   '  -      'fo 

LXXXIVy. 
•       CH)EyÀNT,  pour  AUPAKWANT.    ^ 
EX,  pour  ANCIEN. 

Ci'dcvani  eàt  une  expression  adverbiale  an- 
cienne et  consacrée,  mais  farailièt'ë;  elle  équivaut 
i^  ptrcédemment.  I  ' 

Lorsqu'on  l'emploie  substantivement  pour  qua- 
li%r  une  personne,  oh  faiT  usagé  d'utl  mot  révo-" 
lutionnaire  qui  sent  encore  l'esprit  de  parti  :  Les 
ci-devant  nobles  ;  —  un  ci-des^ant. 

On  use  parfois  de  ce  terine,  en, guise  daupa- 
rewaiU,  ce  qui  est  trivial  et  d'im  goût  plat. 

Un  écrin^ain  distingué^  mais  qui  souvent  tombe 
dans  la  recherche ,  écrit  :  j»  ...  Le  manuscrit,  mo- 
diquement  payé,  coiitiiiuait,  comme  ci-dei'ont, 
de  dormir  dans  le  tiroiii^  »  *^ 

Aupartimnt  aurait  eu  plus  d*éléganee. 

La  révolution  a  un  peu  coaiprouiis  cette  lo- 
«cution-1^ 

On  en  peut  dire  autant  du  mot  ex^  hots  de  ; 
r- ex-jésuite,  ex-ministre^  ex-député.       ^      1 
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Avant  {)3,  personne  ne  Se  faisait  scrupule  de^^' 
parler  (fe  la  sorte;  car  cette'  préposition y/Ymcv- 
,)Y7^/6ÎTre  plus  ^'exactitude  qtie  l'adjectif  ancien  ^ 
qui  pourrait  en  tenir  lieu.  .  ~^^ 

Un  houune  qui  n  est  plus  ministre  depuis  vingt- 
([iiatre  heures,  n'est  réellement  pas  un  ancien  mi- 
nistre. .  r 
.  Gependaxit,  comme  dans  les  troubles  politi- 
(jues  ja  particule  ex^  dans  ce  geqre  d'acception, 
a  revêtu  une  signifeation  âpre  et  ironique;  '• — ex* 
roi,  ex> nobles.^  ex- princes,  ex-prétres..... ,  etc.,  il 
illien  t*st  resté  qnelque  chose  de  durej:  cVincivil. 

En  effet,  chaque  parti  désigne  ses  partisans 
•  destitués  ou  démissionnaires  souà  le  titre  dVi/*- 
viens  officiers,  dWa'éf/^j  conseilleips d'Etat,  etc.; 
tandis  que  les  gens  de  l'opiiiion  hostile  ne  man- 
quent jamais  de  dire  et  d'écrire  f^a^conseillers, 
<?.r-offici^^r« ,  ^or-pairs  de  France.  Il  n'est  donc  pas 
inutile  de  rappeler  à  ceux  qui  se  piquent  d'ur- 
banité, et  qui  étudient  )a  valeur  des  mots ^  que 
ces  deux  termes  ne  s'empiqient  pas  indifférefii- 
m(5n4  1*un  pour  l'autçe. 

Ancien  est  inof(ensif;  eu',  qui  était  autrefois 
synonyme  A^hors  de  ( prépositioa  fort  énergicpie 
déjà),  semble  avoir  acquis  un  sens  plus  signiQ- 
catif.  encore. 
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LXXXV, 
INOUÏ,  E: 
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«  Ce  jardin  exhalait  dés  parfums  inouïs,,  y> 
.  -  À  moins  que  le  po€te  ii*ait  la  faculté  de  sentir 
par  Foreille,  tous  les  parfums  doivent  être  inouïs 
*pour  luij  comme  pour  le  commun  des- hommes. 
.Rigoureusement^  cette  épithète.est  intelligi- 
ble; mais  elle  est,  dans  certains  cas,  d'un  effçt 
gauche.  //2f?w«  signifie  dont  on  n'a  pas  ouï  parler; 
mais  cette  confusion  de  deux  sens  différents,  éta- 
blie  par  ces  deux^mots,  parfums  inouïs,  dont  l'un 
qualifie  l'autre,  a  je  ne  sais  quoi  de'choquant. 

On  dit  souvent  :  des  statues  d'une  beauté 
inouïe.  Un  autre  adjectif  serait  d'un  usage  préfé- 
rable. Quand  on  peut,  sans  allonger  le  discours, 
se  dispenser  d'une  formé  .elliptique,  il  est  bon 
de  le  faire;  mais,  quand  on  a  cette  faculté,  dans 
up.  cas  où  l'on  tient  à  exprimer  une  pensée  aVec 
énergie  et  concision,  on  aurait  tort  de  sacrifier 
cet  avantage.  L'ellipse  que  doit  remplir  le  lec- 
teur énerve  et  ralentit.     • 

Le  terme  le  plus;  propre  est  toujours  le  meil- 
leur; rarement  on  reste  juste,  en  poursuivant 
des  expressions  voisines  de  Texagération.      ^ 
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ll-n*est  pas  fort  correct  d'employer,  sans  le 
rendre^  pronominal ,  le  verbe  apercci^oir,  lorsqu'il 
est  synonyme  de  rema/yuer,  et  suivt^e  ^ue.  Vol-, 
taire,  dans  Zadig,  s'est  I^ssé  aller  à  cette  inexac- 
titude :  «  Tandis  que  le  Babylonien  parlait ,  il 
^iperçui  que  le  vieillard  n'avait  plus  de  barbe,  etc.  » 

Il  s'aperçut  SLuraït  été  pliis  régulier: 

bcxxviï.        ' 

DE  QUELQUES  LOCUTIONS  TRiyiALES. 

'     '  ■'       ,  -  '  ■   -■         .    .  ' 

C'est  Beaiimarchais  qui  nous  les  fournira,  a  On 

s'est  gendfirmé  contre  moi,  »  dit- il  dans. une  pé- 
tition à  l'Assemblée  nationale.  Se  gendarmer  est 
un  verbe  qu'il  ne  faut  pas  sortir  du  jargon  des 
ménages.  Peu  de  mots  sont  moins  relevés  et  plus 
désagréables.  - 

Dans  une  lettre  foi't  sérieuse,  adressée  à  mon- 
seigneur le  CQmte  de  Vergennes,  alors  ministre, 
du  roi,  le  même  auteur,  pour  exprimer  qu'il  faut 
dédaigner  lé  bruii  de  la  foule ,  écrijt  :  «  Qu'on  ne 
franchirait  aucun  marais,  si  l'on  craignait  les  cris 
des  grenouilles.  » 

Cette  figure  inutile,  inconvencfnte ,  rend   le 
style  peu  révérencieux.  Plus  loin ,  l'auteur  es- 
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père  réussir,  m  mettant  du  coton  dans  ses  oreil- 
les ;  cela  signifie,  en  étant  sourd  aux  cla- 
meurs des  malveillants.  Les  images  ont  été  inven- 
tées pour  donner  plus  d éclat,  plus  de  brillant 
à  la  pensée.; Or,  qiiel  ornement  que  ce  trope,  et 
quel  tal^leau  gracieux  il  offre  à  Timagination  ' 
Quelle  satisfaction  aura  le  ministre,  en  ap- 
prenant que  son  employé  n*a  pas  peur  des  gre- 
nouilles ,  et  qu'il  se  met  du  coton  dans  les 
oreilles  ! 

Ailleurs,  da lis  une  lettre  adressée  au  Journal 
de  Paris,  et  dont  le  but  est  d'annoncer  une  sous- 
cription en  faveur  des  mères -nourrices,  Beau- 
marchais ayant  reçu  de  ses  amis,  qu'il  nomme 
.des  commettante  (ternie  de  commis-voyageur). 
*  diverses  sommes,  y  joint  vingt-huit  mille  francs 
pour  sa  part,  et  s'écrie  :  «  Voilà  un  régiment  de 
.marmots  empâtés  du  lait  materneh  »  ' 

L'expression  est  souverainement  dégoûtante , . 
et  cette  grosse   plaisanterie  se   ruant  hors  de 
propos  parmi  des  phrases  fort  sérieuses  ^  caus^ 
une  surprise  dont  on  se  passerait. 

Dans  cette  même  épître,  il  appelle  la  perfidie 
—  un  dessous  de  catte. 

Ce  sont  là  des  Choses  que  Von  se  dit  à  soi- 
même ,  observerait  Brid'Oison,  mais  qu'on  se 
garde  de  faire  imprimer.  . 
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LXJCXVIII. 

CIÏOYENNETÉ,  CltÔYEN  FRANÇAIS. 

'     ■  ■  ■  ■  ■     .•    • 

Le  régime  de  la  terreur  avait  si  fort  épouvanté 

Beaumarchais ,  que  dans  ses  efforts  pour  prou- 
ver  son  attachement  aux  idées  nouvelles,,  il 
adopta  le  jargon  des  honimes  du  jour,  sans  qtie, 
depuis,  il  ait  pu  s'en  défaire.  Las  d'user  du  titre 
de  citoyen,  dont  il  farcit  ses  lettres,  il  y  intro- 
duit lormot  citoj-mnete^  qui  n'a  pas  fait  fortune. 
C'est  un  gros  barbaiisme. 

Comme  nous  cherchions  ce  mot  dans  le  Die- 
tionnaim  de  l'Académie  (édition  de  i835),  nous 
y  avons  rencontré  une  définition  assez  peu  li- 
bérale. X 

«  Citoyen  français ,  se  dit  de  quiconque^ouit, 
en  Finance,  des  droits  politiques,  tels  que  le  droit 
de  concourir  à  l'élection  des  députés,  celui  de 
siéger  aux  assises  en  qualité  de  juré..... ,  etc.  » 

Que  d'artistes ,  que  de  gens  de  lettres ,  que  de 
brave»  militaires,  qtie  d'dcadémiciens  même,  qui 
ne  peuvent ,  à  ce  compte,  se  glorifier  du  titre  de 
citoyens  français  !  ' 

txxxix. 
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POITRINE  D'HOMME. 


Ij'abbé  Desfontaines,  lorsqu'il  écrivait  le  Dic- 
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tionnaire  néologique f  n'avait  pas  soitpçonné  cette    . 

locution-là.   Nous  neia  inentionnons  que  pour. 

proi^er  que  les  innovations  ridictiles  §ont  de 

courte  durée.  Qui  aurait  dit  aux  jeunes  littérateurs 

,  .  de  iSîiS  : — Vos  poitrùtes  dthàmmey  où  vous  logez  . 

(ks  cœurs  d! homme  y  sont  une  grotesque  locution 

dont>foûs  rirez  bientôt,  —  se  serait  vu  honni ^ 

conspué,  «t/traité  de  tête  à  perruque.  Eh  bien^ 

deux  lusti)é^se  son t -écoulés  j  et  déjà  Fon  ne  se 

rappelle  plus  cette  expression  favorite  des  fai?. 

seurs  de  mélodrames,  sans  une  profonde  hutni- 

lité.  Cependant  la  contagion  fut  grande  ;  elle 

infecta  même  le  Théâtreî- Français,  ;K  ♦ 

«  Veux-tu  mon  sang,  mes  jours?  Prends  mon  sang,  prends 

^         mon  âme, 
<(  Ouvre  ayec  ton  poignard  mapoUrinede/emme, 
«  Que  j*y  sente  mon  0oeiur  entre  tes  mainji  broyé ,  etc. . .  » 

Dans  ce  temps-là  (//  ny  a  pas  trois  Jours  j 
dirait  Rabelais),  nous  n'esquissions  pas  les  ima- 
ges avec  tipaidité,  et  le  poète  allait  bravement 
chercher  sa  métaphore  à  la  boucherie*  C'est  ce 
qu'on  appelait  :  aborder  la  vérité  localek  Quelle^ 
figure  feriez -vous,  lecteur,  si  une  Jeune  dame 
vous  parlait  en  cîés  teripes?  ; 

J.  J.  Rousseau,  qui  imagina  le  cœttr  rf'Ao/wm,(p , 
me  paraît  Faïeul  littéraire  Aes  poitrines  de  femme. 
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■■■■■•   ■  .^ 

DÉFIGURER  L'USAGE. 


L'abbé  (Jirird,  dans ^pn  Discours  de  récep- 
tion,  dit  qu'il  faut  conserver  la  pureté  de  notre 
langue,   et  «  Tenrichir,  sans  défigurer  l'usage 

'  établi.  » 

Comme  l'usage  n'a  point  de  figure;  et  ne  sau- 
rait être  à  ce  point  personnifié,  on  ne  peut  guère 
le  défigurer.      , 

Ce  verbe  ne  se  prête  pas  souvent  aux  accep- 
tions figurées. 

■■>*■•  A. Vil»  ■  * 

-  • 

MLIRAJSX.  • 

Comme  le  temps  Éit  jiisûce  des  modes  ridi- 
cules! 11  y  a  huit  ou  dix  ans,  le  mot  délirant 
s'employait  exclama tifement ,  sans  cesse,  au  lieu 
d'admirable ,  de  sublime ,  de  charmant,  et  de 
tous  ces  adjectifs,  dont  on  use  presque  comme 
des  interjections. 

'-—  Comment  trouvez-vous  ce  chapeau? —  Je 

le  trouve  délirantl  ,  ' 

Ce  mot,  qui  succédait  k  délicieux,  est  bien 
plus  grotesque  que  son  devancier.  En  effet,  dé- 
/im/tr signifie  :'—  qui  est  en  délire,  et  il  est  plus 
difficile  encore  de  se  figurer  un  chapeau  en  dé- 
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lire,  que  tie  supposer  que  FadiiLiration  dont  il 
est  1  objet  puisse  causer  du  délire.  -^ 

Délirant  ne   peut;  être  joint  4  un  noirt    de 
chose,  et  il  n'est  jamais  sytlonyme  ^admira- 

I  Mir^eâù  est  lé  premier,  je  pense  >  qui  ait  dé- 
tourn^  ce  mot  de  son  acception  véritable  ;  I0H- 
qu'il  a  dit  :  •'^■'-      '.'  ^ 

«t  Cette  prétention  traiment  rf^Am/z/^  de  pro- 
■  priétés,  etc.  »\^''^'^:i:";*-"\'""  ■"'■' ^  "*^'""" 

"  XCII. 
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SUR  LE  TAPIS. 


Je  ne  sais  qu'une  locution  d'une  trivialité  com- 
parable à  celle-ci  :<; est ^ni^ftre  en  plaky  pour 
fà^m&er  mettre  w  gage.  ^^  \ 

.     <f  Un  projet  qui  e»t  ^ur  h  tdpis  nu  Cariseil  gé- 

Cette  Wopositiou  désastreuse  â  été  débitée  du 
haut  de  la  tribune  pendant  la  dennière  sessi^dn^ 

Voici  ce  qu'a  peft«4  l'anteur  del^  phmsèi  Ce 
projet  est  Védigé  sous  la  fornie  d'un  cahier  de 
papier.  Le  i^ahier  est  placé  sur  la  table  du  con- 
seil, laquelle\ral)le  est  sans  doute. recoiiverWiifun 
tapis.  Donc  nous  pouvons  dire  que  le  projet  est 
^ur  le  tapis  DU  Conseil.  '        ^     ;    \  •  \ 

Sur  le  (apis  est  éqiirfs^nt^doniilimqiieé^n. 

Ces  façons  de  parler  doivent  être  isolées  de  tout 

■/■••■         .        .  .        ./  '  .  ■  i     \ 
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réàme,  et  il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de 
tel  bu  tel  tapis,  ni  même  d'im  tapi», 

l]jèz-vous  dîner  a  la  campagne  ?— J'en  doute^ 

la  question  est  encore  s iir  le  Uipis,  Penseï-^vous 
.que  ces  gens  irrésolus  aient  fait  étendre  un  tapis 
devant  etix  pour  délibérer  ?...  Cela  est  stupidé, 
et  W  le  tapis  du  Conseil  général  yt^ï  une  ân^ 
rie  renforcée.  J'ai  retrouvé  la  Ji^ême  locution 
dan?  deux  grapds  journaux  politiques* 

*ya^/r^m/^w,  employé  sans  régime,  est  comme 
nous  le\ disions,  bas  et  de  mauvab  goût.  C'est 
une  figure  sans  justesse  et  sans  grâce,  i    ^ 
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antagoniste;,  antagonismi^, 


En  termW  d'anatomie ,  on  dit  les  muscles  an^ 
tagonistes. 

Hors  de  k,  je  doiite  qu'il  soit  bien  d'accoler 
ce  mot  à  des  choses  inanimées,  ou  mettre  à  des 
poms  d'animaux,  L'abbé  Girard,  qui  a  fait  mon^ 
tre  des  grâces  de  son  çsprit ,  en  dissertant  agréa- 
blement sur\  les  rnots  ennemi  i  antagoniste  y 
a^/i'^r^ill>v,scVtait  sur  cette  question  in\pQrt^nte, 

C'est  à  son  fujet  qu'on  la  soulève  ici. 

Dans  la  Préface  de  son  livre,  parlant  d'une 
certaine  qualité  indispensable  auv littérateur,  et 
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l5a,  .  .|IEM  ARQUES  ' 

-  »  ■'.•>■■  ■  ■  ... 

voulant  caractériser  cette  qualité,  il  écrit  ;  «  Elle 
rend  le  langage  intelligible;  ....  elle  "bannit  les 
images  vagues....,  etc.  Antagoniste  du  confus, 
^lle  empêche....,  etc.  »  ^        "         -  '■,. 

Les  a«^a^/M>^<?.j',  ainsi  que  Fa  judicieusement 
dit  ailleurs  Tabbé  Girard,  «  embrassent  des  partis 
opposés... j  leur  éloignement  ne  vient  que  de 
leur  différente  façon  de  penser....  Le  goût  et  les 
opinioife  sont  prfesque  toujours  l'objet  de  leurs 
débats.  »  .■  • .-  y.\:i  •■■  •"  ïv^  ■;'■/;.■  ^.,i^.  ;.;■:■■>,:■-:■* 

Ce,  sentiment  reçoit  l'appui  de  rAcadémie.  Elle 
définit  V antagoniste  :  ce  Celui  qui  fait  des  efforts, 
qui  soutient  une  lutte  pour  faire  prévaloir  ses 
prétentions ,  ses  sentiments ,  ses  opinions.  » 

Ainsi  Y  antagonisme  (substantif  que  F  Acadé- 
mie n'a  pas  admis  encore ,  en  dépit  des  humani- 
tûires)y  suppose  une  lutte,  et  une  lutte  intelli- 
gente. Le  mot  signifie  au  propre  :  qui  agit  contre, 
on  par  opposition  (u»,. 

On  ne  peut  guère  dire  qu'une  qualité  inerte 
agit  avec  intelligence  contre  le  confus;  ainsi  je 
pense  que  l'abbé  Girard  eût  piieux  fait  d'écrire 
ennemi.,,,  ifj^ antagoniste,,,,  du  confus. 

I^  nature  crée  l'inimitié  plus  encore  que  ne 
le  fait  le  raisonnement.  Le  chien  est  l'ennemi  du 
chat;  le  chat,  de  la  souris,  et  ces  dissensions 
immortelles  n'ont  pas  plus  de  c^use  intellectuelle 
et  morale,  que  l'inimitié  apparente  de  la  glace  et , 
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du  feu,  et  de  toutes  les  cho^s.qt 
î>'entre-détruisent  dans  la  nati||ç< 

Ainsi ,  mieux  vaut  de  difeTTiTyérité,  ennemie 
de  Tintrigue;  le  tigre,  ennemi  du  c$e^ftlf^(j^e 
crèmployer  dans  des  occasions,  analogues  le  met 
antagoniste,  .    ' 

Ce  substantif  a  quelque  noblesse  ;  il  ne  faut 
pas  en  honorer  des  indignes,  peux  jpoquins  qui 
se.prennent  aux  cheveux ,  ^des  ivrognes  qui  font 
le  coup  de  poing,  ne  sofit  pas  les  antagonistes 
l'un  dexl'autre.  ' 

Marius^^  Sylla  furent  antagonistes;  Vajdius 
et  Trissotin,  on  doit  Favouer,  le  furent  aussi. 
Le  mot  va,  con^me.on  le  voit,  jusqu'au  copii- 
que,  mais  il  ne  descend  pas  jusqu'à  la  fange.  Ces 
messieurs  sont  burlesques  dans  leurs  démêlés , 
mais  Idurs  personnes  sont  honorables ,  et  leilrs 
dissensions  risibles,  fondées* sur  des  prétentions 
et  des  idées ,  n'on t  rien  d'avilissaiî t. 
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XCIV. 

SUSPENSION. 


Faire  une  suspension,  dans  le, sens  de  suspen- 
dre le  discours,  de  s'interrompre  en  spri  propos, 
est  une  de  ces  monstruosités  qu'on  a  honte  de 
signaler.  Il  est,  dans  un  grand  journal,  certain 
écrivain  politique  (deux  mots  fort  mal  mariés), 
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qui,  ch^iqaq  jfoi»  que  rindignatîbi^ le  suffoque, 
ou  qu'il  lie  sait  que  dire,  s  écrie  :  -r#  Faisons  M/i€ 
'suspension.,  iiu^  cmrtç  suspmsiofi* 

11  faut J^is$er. cette  galante  expressJQUfiux  ou- 
vriers alleinand^  qui  piit^appri^  le  français  entre 
Berne  et  Neuchâtel.  **        ' 


ÈPITHÈTES  MAL  PLACÉES.       \ 

\\  ne  faut  pas  oublier  que  Fépithète  est,  je 
tous  les  matériaux  qui  entrent  dans  lai  composi- 
tion des  périmes,  c^  ^pnt  elle»  se  passeraient 
le  plus  aisénient.  Chaque  foife  qu'on  a  lieu  de 
douter  de  l'utilité  d'une  épitbèl^*  c'es^  un  «igné 
qu'il  vau*  m\m%  f!m  abstenir  que  d'en'iiser,  piu^ 
on  est  sobre  m  c^lte  nwitière ,  mieux  on  acquiert 
la  faculié  dedisqçfii^J^  mot  proprf;,  çdui  qui 
esquisse  le  pluft  proprement  la  pensée. 

Quelquefois^^  le  désif  d'asseoir  régulièrement 
le  nombre,  dé  la  période  ^  nécessite  l'emploi  d'im 

.  adjectif.  11  n'est  poin.t  aisé  d'éviter  toujours  les 
chevilles,  soit  dans  les  vers,  soit  dans  la  prose 
dont  l'harmonie. n est  pas  moins  incontestable. 

V  Mais  dans  ces  circonstances,  le  choiîç,  la  posi- 
tion, la  quantité  marne  de  l'épitliète,  ne  sont 
pas  choses  indifférer  tesg,  iUen  de  g«uobe,  de 
disgracieux,  de  pénible,  comme'  une  .épithéte 
mal  situéei  et  qw^ijd  le  t*t  des  Jeçteur/|  p0wt  lui 


\        • 


o>^ 


assigi^ 
elle  se  ti 

Beaui 
breux  d 
sirohs  c 

«  Les 
nins  bu 

pour  Ip 

a  Do] 

rir  et  d 
Journée 

Qui! 
verte  ii 
pas  mij 
on  de  t 
tantif  p 
un  sen 
âfire  y  i 
tipn  qii 
intrigu< 
«  «  Qu 
exclam 
lait  à  ^ 
fallait  1 
-Qm 

Cep« 
énergie; 


".      ' 

^"    '1 

■  - 

ffoque,       ^m 

DUS  lute         1 

' 

lux  ou-         1 

- 

i^  entre         ■ 

• 

est,  je 
)n]pQ&i* 
seraient 
lieu  de 
n  «igné 

cquiert  r>. 
Jui  qui 

ïremeiit  , 
oi  d'un 
►urs  les 
a  prose 
estable. 
la  posi- 
96  sont 
}be»  de 
)pithét0 
mu  lui 


SUR    LA.    LANGUE   FIANÇAISE.  .^i55 

assigngr  une  place  plus  convenable  que  celle  où 
elle  se  trouve ,  le  charme  de  la  phrase  esjt  déthiit 

Beaumarehaîs-  nov^  offre  des  exemples  pom- 
breux  é^e/ntlièteslân^  fourvoyéesj^uous  en  choi- 
sirons deux  ou  trois.  fl 

«  Les  femmes  Savantes  irriteraîent  nos  y^/- 

,^_0h  cîel!  il  est  mon  frère,  et  j*ose  avoir 
pour  lui-...  Qi>^coup  d'une /w/wi^èr^  «/rm/,v^.[ 

«  Donnant  à  la  verte  intrigue  le  temps  de  mûr 
rir  et  dé  tomber,  je  ne  iclpis  imprimer /«  iF<:>//^ 
Journée  que  quand  les  opinion,s....,  etc.  »         -     ^ 

Qui  ne  sera  choqué  de  féminin  bureau,  de  là 
verte  intrigué,  nignïûmtnne  intrigue  qui  nest  , 
pas  mûre?  À-t-on  jamais  parlé  de  vet^e  pomme 
on  de  verte  poire?  VeHe,  placé  devant  un  subs- 
tantif métaphysique ,  a  d'ailleurs,  dans  le  figuré, 
un  sens  tdut  particulier ;1l  équivaut  aïk  mot» 
dprey  vif,  résolu,,..,  etc.  C'est  dans  cette  accep- 
tion que  l'on  dit  7iAie  verte  réprimande.  T.a  verte 
intrigue ,  c'est  l'intrigue  opiniâtre  ^t  furieuse. 

a  Quel  coup  d'une  Iqmière  affreuse  /»  est  i^ï^< 
exclamation  d'une  pesanteur  énorme.  ^F^nvou-  A 
lait  à  toute  force  user  de  l'adjectif  ^//rmr,  il 
fallait  le  placer  à  la  tète  de  la  période,  et  s'écrier  : 
—  Quel  affreux  coup  de  lumière  ! 

CependanU^— quel  coup  de  lumière!  est  plus 
énergique  ^bien  plu»  naturel. 
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Nos  poètes  seiiii -classiques  du  dix- huitième 
siècle  n'eussent  pas  manqué  d'écrire  :  ^   '  ^  \ 

«  Quel  coup  inattendu  d'une  lumière  affreuse  !  >• 

'autres  épithèteà/ plus  factieuses  que  les  pré- 
cédentes, sont  celles  qui  sont  impropres  à  modifier  ; 
le  substantif  auquel  op  les  accouple.  D'ôidinaire, 
leat  usage  est  le  fait  ^l'un. esprit  faux  et  léger. 
Beaumarchais  pMe  quelque  part  d'une  «fatalité 
barbare  et  theologiquk  »  Chacun  voit  que  la  fata- 
lité ne  saurait  être  théologique*,  et  personne  ne 
comprend  la  pensée  de  l'auteur. 

M.  dé  Chateaubriand  a  écrit  quelque  part  : 

«  Oubliant  des  témoins  la  prince  tvwieuie,  » 

Il  est  douteific  que  ce  déplacement  soit  con- 
forme au  génie  de  notre  idiome ,  et  qu'on 
puisse  indifféremment  dire  :  k  présence  des  té- 
moins envieux  y  ou  la  i^vésence,,  envieuse  des  té- 
moins.   '^ 

XCVI. 
V        RATURE  PUVILÉGIËE. 

Ifi  premier  qui  qualifia  un  homme  distin^é 
de  nature  privilégiée,  était  peut-être  endin  à  Itf 
pédanterie;  il  inventa  une  as^z  fâcheuse  locu- 
tion, et  qui  est  promptement  devenue  commune. 

Le  mot  nature  (  vojrez  le  Dictionnaire)  «Te 
prend  quelquefois  pour  une  certaine  disposition 
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et  inclination  de  Fâme.  £//?^  nature  perverse,  -^  Il 
çst  enclin  de  sa  nature  a  un  tel  vice.... ,  etc.  » 

Cette  'définition  n'aide  pas  à  comprendre  le 
sens  des  xxiois  nature  prmlégiée,  '  -  ^^  ^ 

Si  Ton  est  excusable  en  innovant  en  fait  de 
locutions,  ce  doit  être  quand  on  se  trouve  em- 
barrasse  pour  rendre  ûné  pensée  neuve,  et  à 
regard  de  laquelle  les  vocables  font  défaut;  mais 
cette  considération  rie  se  présente  pas  ici;  ^on^^ 
aperçoit  tout  d'abord  dix  manières  d'ei^rimer/ce 
que  cerjtains  traduisent»  par  nature  privilégiée  ^ 
qui  toutes  sont  plus  vives,  plus  élégantes,  et  d'un 
goût  moins  prosaïque. 


XCVII.  ' 

DÉPLOYER. 

é 


i 


Les  journaux,  dans  leurs  panégyriques,  et  les 
auteui'S,  dans  leurs  livres,  font,  depuis  quelque 
temps ,  un  abus  scandaleux  du  ^^rbe  déployer. 

Qu'un  homme  ait  de  l'esprit,  ils  disent  qu'il  « 
(léplojré  xxïï  esprit  étourdissant.  S'il  est  courageux, 
c'est  de  la  valeur  qu'il  déploie.  Ce  déploieràent 
a  lieu  dans  les  plus  ipinimes  circonstances  (  un 
baladin  qui  danse,  déploie  un  talent  distingué , 
un  gazetier  déploie  u^  finesse  incomparable,  en 
apprenant  au  public ,  qu'un  sujet  grotesque  de 
qudque^  théàtr^^u  boulevard  a  déployé  une 
verve  bouffonne  extraordinaire. 

i      . 


«s 


î.       / 


V 


/I 


•♦. 


> 


•Sr" 


/ 


U 


'0 


>  ■ 

i 


j^ 


iSS 


€ 


B  KM  ARQUES 


Rieii  de  plus  ridicule  que  l^^ands  mots,  lors- 
qu'il  s'agit  de  petites  choses.         . 
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XCVIII. 

i  ■  ^ 

SE  REPAITRE. 
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«  L'animal  se  repaît ,  Thonime  mange,  l'hontme 

d^sprit  seul  sait  manger,  »  a  dit  certain  auteur 

>ingénteux  en   matière  de  p^adoxe.  Ce  qu'il  y 

a  de  plus  vrai  dans  cette  proposition,  c'est  que 

l'homme  mang^,  et  que  l'animal  se  repaît/ 

Bar  conséquent ,  lorsqu'on  dit  d'unie  personne 
dont  l'imagination  est  trdp  active,  qu'elle  j^  re- 
pait  dilluHons,  on  semble  indiquer  que  les  l'itu' 
siofis,  ce  doux  et  triste  soutien  de  l'humanité, 
nous  assimilent  aux  bétes. 

L'illusion  vient  de  l'esprit  ;  elle  sert  d'aliment 
à  notre  âme;  elle  berce  le  cœur,  et  l'être  qui  lii 
poursuit  mérite  bien  autant  d'égards  que  l'ado- 
rateur d'un  cuisinier.  -Pourquoi  donc  ravaler 
Xkme  au  niveau  des  animaux,  en  disant  qu'elle 
se  repait?  Votre  homme  d'esprit  mange  bien,  lui 
qui  n'est  qu'un  glouton  !  /  *^ 

Est^e  à  dire  qu'il  faille  admettre  que  l'âme 
mmge  des  iUuiion»^?  Non  vraiment  ;  bien  que 
cela  fut ,  au  fond ,  moins  déplacé  que  le  verbe 
se  repaUf-e^  Mais /wa/i^«fr  cyst  une^iressiojx  trop 
matérielle  encore,  et  loti  ne  p«ut  guère  employer 
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déceriihient  que  :  se  nourrir,  terme  plus  général, 
et.  qui  nemj4^rte  pas  rindication  de  la  manière 
dont  on  se  nourrit.  Que  la  locution  blâmée  plus 
haut  soit  bu  ne  soit  pas  admise,  peu  importe  : 
Fidee  d'une  âme  qui  ùroule  off^e  une  image  in- 
convenante. •         fi 

SUR  LES  LIEUX; 

Quand  ulfîe  locution  eippruntée  à  quelque  for- 
mulaire spécial^  est  désagréable  ou  dépourvue 
dç  précision^  il  est  meilleur  de  ne  l'accepter  pas 
que  de  s'en  servir.  Qu'on  nous  dise,  en  rappor- 
tant les  détails  d'une  affaire  criminelle  :  *  Mon- 
sieur le  juge  d'instruction  s'est  rendu  sur  les 
lieux  9  »  nous  serons  forcés  de  trouver  irrépro- 
chable un  stytp  pareil,  puisqu'il  est  consacré. 

Mai^  qu'un  historien,  qu'un  conteur  envx)ient 
sur  les  lieux  y  César,  Yauban,  Louis  XIV,  Ara- 
minthe,  ou  Tyrcis,  ces  auteurs  seront  répréhen- 
sibles. 

D'abord,  aller  dans  tel  ou  tel  lieu,  est  une 
idée  mal  rendue  par  cette  proposition  :  Aller 
—  sur  —  deô  lieux.  Pourquoi  ^ur?  Pourquoi  le 
substantif  au  pluriel}  De  quels  lieux  parleài^- 
vous?  / 

Expressions  vagues  ^  incomplètes ,  et  à  propos 
desquelles  on  constaterait  encore  d'auires  dis- 
gr&Cit  que  le  lecteur  sei^tira  sans  peine. 
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PLURIELS  FAISANT  CONTRE-SENS. 
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Quelques  auteurs  modernes ,  parmi  ceux  qui 
ont  fait  une  étude  spéciale  des  formes  bibliques, 
emploient  fréquemment  le  pluriel  pour  le  sin- 
gulier. Ce  procédé  donne  souvent  au  style  de  la 
grandeur,  du  mouvement.  Le  souffle  des  tempe-, 
tes;  —  biuifer  les  aquilons — la  voix  des  peuples.,, 

Leà  Grecs  pratiquaient  ces  façpns  de  parler. 
Virgile  en  fut  couturaier,  et  l'école  actuelle  a  vt<^n 
de  M.  de  Chateaubriand  cette  tradition  des  grands 
siècles  delà  littérature.  Ce  maître  en  a  beaucqup 
usé,  et  s'il  n'en  abuse  point,  c'est  que  cette  forme- 
là  est  en  parfaite  harmonie  avec  l'ensemble  de  sa 
manière. 

Ses  successeurs  n'ont  pas  toujours  le  même 
avantage^  les  rares  écrivains  qui  ontj  avant  lui, 
mis  en  œuvre  ces  pluriels  poétiques,  ne  le  fai- 
saient pas  avec  autant  de  bonheur.  I^ie^^and 
écueil  à  éviter,  c'est  de  rendre  le  sens  plus  vague, 
et  de  fausser  d^  images  doiit  la  justesse  est  su- 
bordonnée à  l'emploi  du  singulier.  Les  exemples 
font  mieux  que  toutes  les  théories  du  monde; 
M.  deFoiitanes  nous  en  fournit  un  dans  ces  vers  : 

«  Platon  a&sis  aiuc  bords  des  mers^, 
<  Dans  un  style  divin  m'annonce  un  Dieu  suprême.  » 

Ces  pluriels  n'ajoutent  rien  à  Vèxpression,  et 
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présentent  une  image  peu  raisonnable,  celle 
de  Platon,  assis  sur  plusieurs  rivages,  et  au 
bord  de  plusieurs  mej?s.  11  eût  mieux  valu  dire  î 
—  Platon  assis  au  feœ'd  de^  la.  mer.  Ne  sent-on 
pas  que  le  lieu  de  la  scène  étant  ainsi  précisé 
l'imagination  se  fixe  sur  un  point,  se  représente 
une  grève  i  un  rocher,  un  coin  quelconque  du 
monde,  et  voit  avec  lucidité  le  divin  poète  qui 
médite,  en  contemplant  Fazur  delà  i^erdlonie? 
Si  je  dis,  au  contraire  :  —  aux  bords  desrkersy 
Tesprit  promène  sur  cent  rivages  la  figure  de 
Platon,  et  ne  sait  ou  asseoir  ce  pauvre  philo- 
sophe. . 

Voici  donc  du  tumulte  en  la  pensée  d'un  lec- 
teur à  qui  Ton  voulait  offrir  le  tableau  çalnie, 
rêveur,  d'un  poëte  écrivant  sur  le  rivage  de  la 
mer.  Le  style  a  nui  à  Fidée  qu'il  eut  dû  orner 
et  soutenir.  * 

'    "  -  CI.    ■     ■        ■    "-   . 

SEQUOR,  SUM,  --  JE  SUIS. 

Voici  une  faute  propre  à  rappeler  Fanecdote 
de  cet  écolier  qui  se  promenait  dans  une  allée 
de  jardin,  derrijère  son  pédagogue.  —  Comment 
tradiiirez-vous;  demanda  le  maître  à  Fenfant  qui 
Je  suivait,  cette  proposition  : —y<?  jm/j- un  âne? 
—  Sequor  a.y//w///?,  repartit  Fespiègle; 

Ifi^  précepteur  dut  conclure  de  la  réplique , 
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qu'il  est  utile  parfois  d'éviter  les  mots  qui  font 
équivoque,  et  de  se  défier  du  vefbey^  suis,  dans 
certaines  phrasés  ou  le  sens  est  tel  que  le  lecteur 
a  Ifeu  d'hésiter  enti*e  le  verbe  être  et  le  verbe 
suii^re^  M,  de  Fontanes  n'était  poini  ce  préeép- 
teur-là,  ce  semble,  et  cette  historiette  lui  était 
inconnue ,  s^ns  quoi  il  n'eût  pas  écrit ,  da^  ses 
vçrs  à  l'auteur  d'Anacharsis  : 


'1 


«  ^ Dans  l'Élide  emporté 

C       »  »  »  *  »  i  t  i  *  *  »  h  è  »^i  »  é  *  t  .  ,  *   »  é  t  m  i  *  i  »  ,  t  ^  i     '  f 

«  ^6  ft{f5  le  vainqueur  indompté 
,  «  Qui  voit  déjà  Pindare  entonnant  son  cantique.  » 

...  -  f-       ^  ,  "S. 

Bien  n'avertit  d'abord  du  sens  véritable  5  car 
la  faute  de  grammaire  que  contiendrait  le  verbe 
voù:  à  la  troisième  personne  de  l'indicatif,  si  /e 
suis  appartenait  au  verbe  être,  n'est  pas  un  indice 
suffisant^  puisque  ce  solécisme  est  loin  d'elfe 
sans  exemple. 

Je  né  sais  trop  si  le  besoin  d'une  rime  permet 
qu'on  dise  les  cantiques  de  Pindare» 


eu. 


DEMANDEE  DES  EXCUSES. 

C'est  vouloir  qu'une  personne,  par  qui  nom 
fumes  offensé,  s'excuse  de  sœ.  torts  et  les  recon- 
naisse. 

Si  l'offenseur  cons^t  à  en  passet*  par  {à^  il 
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Uabhé  Desfontaines ,  lorsqu  il  écrivait  le  Dic- 
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fait  lies  excuser,  et  vl  en  demande  pas,  par  con- 
séquent ,  ' 

Chaque  jour,  toutefois  ^  Ton  entend  dire  :  —  Si 
je  vous  ai  déplu,  je  vous  en  demande  excuses.  Ce 
sont  gens  mal  appris,  dira-t-on,  qui  s'expriment 
de  la  sorte.  —  Pas  si  mal  appris  quon  pourrait 
le  croire,  puisque  Mustre  auteur  de  Mohe  n'a 
pas  craint  de  mettre  dans  la  Préface  de  oette  tra- 
gédie : 

«  I^es  trois  unités  sont  observées:  toutes  les 
entrées  et  les  sprtiestnotiyéesj  enfin,  c'est  un 
ouvrage  strictement  classique.  L'auteur  en  de- 
mande de  grandes  excuses.  » 


i 


an. 

PLUS,  defant  'un  adjectif, 
.s  Lorsque  le  MiMi^'indiqoe  aucune  comparaison.' 


C'est  un  latinisme  qui  n'a  pu  s'enraciner  dans 
notre  langue.  Le  seizième  siècle  en  usait  fré- 
quemment; Malherbe,  et  Coi'neille  même,  rem- 
ploient quelquefois,  mais  surtout  le  premier. 
Cette  locution  répond  à  ces  comparatifs  que  les 
Romains  admettaient  dans  la  poésie,  au  lieu  du 
degré  positif  i 

«  CantUdior  post^uam  tondenti  barba  cadebat.  » 
"  (yirg-Egl.t:) 

Chénier  a  appris  à  nos  poètes  actuels  cet  usage 

it     •    - 
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du   mot  plus,  dont  s*est  servi  IVt.  AL    Dumaâ 
dafis  le  prologue  de  Christine.  ( 

«  Combien  de  fois ,  Steinberg,  tourné  vers  le  midi,    "" 

«  Lorsqu'un  souffle  plus ,doUx  passait  sur  ia  falaise..;  » 

•  •  .\ 

M.  Sainte-Beuve  remploie  avec  prédilection  : 

«  Elle  (Jtait  douce,  bonne,  avec  un  front  plus  triste,...  » 

Mais  si  nous  osons  blâmer  ce  dernier  poète , 
à  raison  de  Tabus  qu'il  fait  de*  cette  manière  dé 
dire,  nous  n'oserons  condamner  sans  merci  une 
tournure  qui  donne,  sou  vent  à  la  pensée  lui  tour 
aimable  et  délicat.  Ces  comparaisons,  dont  on 
jette  Fidée  au  fond  de  Fesprit,  ont  parfois  une 
grâce,  une  harmonie  aussi  douce  en  français 
qu'en  latin.  Mais  comme  ce  genre  de  hardiesse 
n'est  pas  bien  accepté,  il  est  bon  d'en  être  sobre, 
et  de  n'en  user  qu'aux  endroits  où  il  offre  assez 
d'attraits  pour  désarmer  la  critique. 


CIV. 
AISÉ,  MALAISE. 


t 


Ce  que,  du  temps  d'Horace,  on  appelait  oo/'^a 
rnediocritas,  a  reçu  chez  nous  le  nom  ^aisance. 
Par  extension,  nous  qualifions  parfois,  dans  le 
discours  familier,  les  personnes  qui  sont  à  leur 
aise,  de  personne  aisées.  Cette  locution ,  toute, 
vieille  qu'elle  est,  n'est  pas  bonne;  autant  vau- 
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drait  :  des  gens  médiocres,  pour  des  gens  dans  la 

médiocrité. 

On  dit  aussi  malaisé  y  synonyme  de  :  qui  est 

dans  la  gène.  Cette  façon  de  parler  est  pire  que 

l'autre,  parce  qu'elle  peut  faire  équivoque,  mal- 

'  aisé  étant  souvent  pris  comme  équivalent  de 

difficultueàx^  àè  pointilleux jà0 susceptible,  / 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  emploi  des  deux  ad- 
jectifs a  vieilli,  et  l'on  est  cKoqué  si  l'on  ren- 
contre dans  lés  livres  des  phrases  telles  que  : 
«  Quoiqu'il  y  ait  une  loi  formelle,  les  auteurs 
sont  aisés  ;  ils  peuvent  bien  attendre......  etc. 

«  Les  gens  de  lettres  sont  presque  tous  malai- 


sés ^  inais  fiers.....  » 


Ces  deux  exemples  sont  tirés  d'une  pétition 
de  Beaumarchais  à  l'Assemblée  nationale.  La  erra- 
vite  du  sujet,  la  qualité  de  ceux- à  qui  s'adresse 
la  requête.,  font  ressortir  la  trivialité  de  ces  ex- 
pressions.    '. 

TouÉ  vocable  d'un  sens .  louche  et  incertain 

paraît  oas  dans  le  discours  soutenu. 

■>..*,■  •  ''■'.'' 

.     ^        ^'     ■    ■      ■       .       ÇV.   .    -  ;;  ■   .       •■       • 

-       ÉPITHÈTES  FADES. 

'  ■  ■  •    "  ^■     ■ 

^Cest  dans  les  vers  surtout  qu'elles  abondent. 
Rien  ne  rend  le  discours  plus  monotone ,  rien 
n'aplatit  davantage  la  pointe  de  l'esprit ,  et  ne 


tiCs  taçont  de  parler  doivent  être  imlém  de  iùm 


L     \ 
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ceriai] 
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-marcjvie  mieux,  dans  un  éçrivaiiri ,  je  défaut  d'ori- 
ginalité. Aussi  les  époques  les  Jîlus  fécondés  en 
fades  ^^pithètes  sont-elles  d'ordinaire  celles  o^  les 
lettres  faiblissent  et  se  traînent  ^ans  l'imita t|o^. 
Le  siècle  de  Louis  ^V^  et  le  ten[iV>s  plus  récent 
de  l'en^mre^  fournissent  la  prpuvè  4e  notre  assi^r- 
tion.  Leî^emple  avait  été  donné  sous  le  règne 
précédent  p^r  quelques  auteurs,  si  souvent  di- 
gnes d'être  imités,  qu'on,  s'est  mépris  sur  çerl 
tains  de  leurs  défaïUs;  erreur  qui  par(^îtr£|  |)iei 
exciisnble,  quand  npus  aurons  nomiûé  Bossuet,\ 
et  Racine,  et  Quinault,  trop  dédaigné  par  l'diu- 
teur  de  X ,4 rt  poétique  qui,  lui,  n^  s'est;  pas 
heurté  contre  ^et  écueil.  On^  y  est  entraîné  par 
la  manie  des  périodes  arrondies  et  sonores,  et 
par  une  trop  grande  préoccupation  de  la  phrase. 

Démontrons  par  un  exemple  ce  que  nous 
entendons  par  épit/iètes  Jades,  Dans  j'idylle  de 
rAi>eugle,  A*"Çhéhier,  qui  vient  de  qualifier  Ho- 
mère de  «  sage  magnanime^  »  l'intitule  plus  loin  : 
«  harmonieux  vieillard,  » 

D'abord ,'  un  vieillard  n'est  pas  plus  harmo- 
nieux, parce  qu'il  fait  4es  vers  et  les  chante, 
qu'un  calculateur  n'est  nombreux  parce  qu'il  a 
la  science  des  nombres,  et  c'est  comnîe  si  Ton 
disait  à  un  vieil  architecte  :  «  — Vieillard  archi- 
tectural,  »  Mais  ce  point  n'eslt  pas  celui  qui  nous 
occupe.  _ 
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Racine,  dans  ses  (^rft'.î,  joint  àlses  épithètes 
oiseuses  (il  y  en  a  presque  autant  igue  de  vers) 
beaucoup  à'épît/i^(es\fades. 

«  Je  vois  ce  cloître  w^néra^fe, 
«  Ces  beaux  lieux  du  del  bien  Ame» 
.   <Y  Qui  de  cent  tepnptes  anim^f       "     \ 
«  Caicheni  la  ric.hesse  actora6/c.  »  \.' 

Les  trois  premiers  adjectifs  sont  oiseux;  le 
dernier  est  fade.     ' 

«  Je  vois  les  f\ruitiers  iWombrables , 


«  Tantôt  ombrager  les  sentiers 
«  De  leurs  richesses  agréables.  » 


Et  ailleurs  ; 


(«  Qqe  c*e8t  une  p^Qse  chai 

«  De  voir  cet  ëtang  g^raciei 

«  Oii,  cdmme  en  Un  \\ipréh\euxy 

«  L*onde  est  toujours  calme  îX  dormante» . .  » 


è 


«  Mon  Dieu  f  que  ces  plaines  cAarmonf^^, 

«  Ces  grands  prés,  si  beaux  et  si  verts ^ 

«  Nous  présentent  d'appas  dfio^t 

f  pjirmi  leurs  licheftes  pillante*!  *. 

«  Ce  doux  air.  ces  vives  o4eu|rs ,  etc. ...» 

ÏJne  féuniqn  d'épithètes  pi^eiJfses  constitue  fort 
bien,  comme  o^  le  ypit,  un  ensemble  ^ssez  in- 
sipide. 

«  Cest  là  qu'on  entend  le  n^urmure 
«  De  ces  agréables  ruisseaux ,  etc. . . . 


Cl.  diiui  (ticy  que  1  iianiuie  apparente  ae  la  glace  et 
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on  voit  les  génisses 


^«  Témoigner  leurs  cAo*te«  délices. 
Quoi  de  plus  fade,  quand  on  .décrit  des  gé- 
nisses au  miïieu  d  unpatîH^age,  quede  faire  valoir 
leur  chasteté  comineuùe  beauté  rustique. 

«  Quelles  richesses  atfm^ra^/e^  ., 
«  N'ont  {Joint  ces  nageurs  wtfr^tte/^, 
/'«"Ces  poissons  aux  dos  argehtés 
«  Sur  leurs  écailles  AGBÉABLBS I  . 

Qu'il  se  faut  défier  de  ces  épitbètes  au  sens 
large  et  presque  illimité  !  agréable,  admirable ^^ 
magnifique,  superbe,  magnanime,  charmant,  ado- 
rable  ,  etc.  Ces. mots,  qu'on  devrait  rarement 

écrire,  ont  terni  bien  des  vers.  Choisissez  des 
verbes  énergiques,  des  substantifs  justes,  et  ja-_ 
mais  vous  n'aurez  besoin  de  vernir  votre  discours 
avec  cette  glu  reluisante  des  épithètes.  Despréaux 
en  était  ménager,  lui  si  fort  et  si  incisif.  11  n'en 
avait  pas  besoin  pour  peindre  ses  portraits  et 
pour  accuser  les  fonds  du  tableau.  Voltaire  s'est 
gardé  d'émousser  le  trait  de  ses  jolis  contes  avec 
des  épithètes  superflues. 

Laissons  donc  aux  prédicateurs  de  village  ces 
formules  de  l'enthousiasme  à  froid. 
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CVI. 


EN  TRAIN  DE. 

Être  en  (rain  est  une  manière  de  parler  fort 
convenable.  -—  Quand  il  est  en  train,  rien  ne 
Farréte. 

Être  en  train  ^/?...,  pour  signifier  être  occupé 
à,.,j  est  une  locution  empruntée  aux  revendeu- 
ses de  légumes  des  halles  et  aux  paysans  du  pays 
de  Chartres. 

.€et  arrêt,  toutefois,  respecte  deux  exceptions  : 
(ftre  en  train  de  rire ,  être  en  train  de' se  ruiner. 
L'usage  Ta  voulu  de  la  sorte.  .  w 

Mais ,,  pour  en  train  de  causer,  en  train  de  se 

promener,  de  faire  des  visites,,,, ,  etc. ,  ck  sont  de 

pitoyables  expressions ,  encore  que  l'Académie 

les  ait  consacriées  dans  les  deux .  dernières  édi- 

'  tions  de  son  Dictionnaire. 

L'expression  d!îvient  grotesque,  quand  elle  a 
rapport  à  iin  nom  de  chose  inanimée;  il  faut  alors 
la  laisser  aux  cuisinières,  qui  disent  :  -—  Mon  pot 
est  en  train  déçumer,  et  se  garder  de  répéter 
d'après  elles,'  et  avec  l'auteur  de  la  Préface  des 
Œuvres  d'Aloysius  Bertrand  :  u  ....Une  moulure 
enjolivée  et  savante,  destinée  à  une  cathédrale 
qui  était  eri  train  de  s'éLei^er.  »    '      , 

,  Cette  locution  choque  les  provinciaux  autant 
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que  les  idiotismes  de  F  Auvergne  ou  de  la  Comté 
choquent  les  oreilles  parisiemies. 


cvii: 


MATIÈRE,  —  MATIÈRES, 


^ 


Qifan<ï  ce  mot  est  employé  d)mme  équivalent 
de  prétexte^  de  cajuse,  ^occasion y  il  ne  reçoit 
jamais  rarticle;  rAcadémie  i^ous  Fenseigne.  Ce 
quelle  oublie  de  mentionner,  c'est  qi^*en  ces 
sortes  de  circonstances ,  le  mot  matière  ne  peut 
être  mis  au  pluriel.  Dès  qu'on  perd  de  vue  cette 
règle,  on  le  replace  dans  sa  valeur  propre,  ce 
qui  rend  alors  son  i^àge  singulier,  dans  cette  oc- 
casion. RacineVëst  mépris  à  ce  sujet  d'une  ma- 
nière fâcheuse;  Thésée  regrettant  son  fils ,  dif  à 
Phèdre  :  ' 

«  Son  trépas  à  mes  pleurs  offre  assez  de  matières, , 
«  Sans  que  J'aille  chercher  d'odieuses  lumières.  »  - 

—  Offre  assez  de  matériqi^^  ou  de  matières 
prçm^èrej^,  n^  çerail:  pas  Ji^eaucoi^p  glus  incorriBct. 

cvjn: 

ASSIGNER. 

Il  est  douteux  que  l'abbé  Barthélémy  ait  parlé 
correctement,  lorscju'il  a  dif  dans  l'Introduction 
\X\.i  yojrajre  tùf  la  Gtvçe  :  «  l}e  là  |es  règ)^m|ents 
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par   lesquels   Solon   a&signe  Vinfa^iei  ^t  Voisi- 

On  assigne  un  rôle,,  un  emploi,  une  préroga- 
tive à  quelqu'un;  cela  signifie  qu'on  l'investit, 
qu'oi^  le  pourvoit  d'une  attribution  dont  il  n'é- 
tait p^s  en  possession  auparavant.  Mais  Yinfamiç 
n  est  pas  chose  qui  se  répartisse  ef;  ^e  donne.  Ce 
présent  serait  fort  vilain  ,  d'abord;  ppis,  il  n'est 
pas  exî^ct  qu'on  puisse  assigner  Tinfainip  ;  car  on 
ne  Sfiur^it  rendre  infâme ,  en  la  signalant  comme 
telle,  une  honnête  personne.  L'infarnie  est  une 
souillure  dont  on  se  flétrit  soi-même,  qu'on 
s  assigna  à  soi-même,  et  une  fois  ce  déshonneur 
encouru,  il  rie  dépend  plus  d'autrui  de  vqus 
assigner  ou  de  ne  vous  assigner  pas  un  rôle  hon- 
teux, devenu  votre  partage.  On  note  quelqu'un 
d'infamie;  mais  on  n'assigne  pas,  ce  semble, 
Vinfamie  à  quelqu'un  ;  car  cette  expression  em- 
porte l'idée  que  l'êfre  flétri  de  la  sorte  ne  serait 
pas  infâine  sans  cette  assignation,  sans  cette 
sprte  d'investiture  bqiévole. 
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de  la  néologie.  Bien  des  personnes^ pensent  àue 
notre  siècle,  sous  ce  rapport,  sarpasse  en  fan- 
,taisies,  en  libéralisme  y  les  époques  antérieures. 
Il  n'en  est  rien.  Les  écrivains  philosophico-poli^ 
tiques,  par  qui  fut  préparée  la  révolution  fran- 
çaise, ont  porté  sur  cette  matière  Tindépendanc^x 
jusqu  à  la  folie.  .     , 

Pami  les  philologues^  il  en  est  qui  désap- 
prouvent d'une  manière  absolue  toute  création 
de  mot».  Les  opinions  absolues  rencontrent  rare- 
ment la  vérité.  ]     ' 

D*aiiti^s,  et  ceux-ci  obtiennent  plus  de  créance 
dans  le  public,  s'imaginent  que  tout  vocable-de 
fabrique  enrichit \î{  langue,  et  que,  parjîonsé- 
quent ,  on  doit  honneur  et  |iicouragement  à  cette 
industrie.  *  * 

Ilfaut  s'entendre  iwv  la  valeur  de  ces  pré- 
sents. Que  l'on  jette  une  piastre  dans  le  coffre- 
fort  d'un  homme,  on  l'enrichit  à  coup  sur,  mais 
si  c'est  un  caillou  qu'on  y  lance ,  le  résultait  est 
bien  différent.  Tous  ces  mots  fabriqués  ne  {lont 
pas  d'or,  et  la  plupart  sont  dus  à  dt^gens  trop 
pauvres  en  fait  de  linguistique,  pour  qu'ils  puis- 
sent faire  l'aumône  à  la  langue  de  Corneille,  de 
Pascal,  de  Bos^suet,  jde  Racine,  de  Chateaubriand, 
de  Victor  Hugo  et  de  Lamartine. 

Il  est  dangereux  de  doimèr  son  approbation 
aux  néologues.  Lès  idées  nouvelles  qu^ls  pré- 
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tendent  ne  pouvoir  émettre  avexr  les  ressources 
ordinaires,  sp«t,  la  plupart  du  temps,  des  rév^è- 
ries  réchauffées.  Wuvent  aussi  Itur  embarras  pro- 
vient  de  ce  qu'ils  ignorent  leur  métier,  de. ce 
qu'ils  ne  connaissent  pas  un  assez  grand  nombre 
de  vocables,  et  ne  savent  point  aj)pliquer,  ou 
grouper  à  propos  ceux  qui^sont  à  leur  dispo- 
sition. 

La  néologie ,  toutefois ,  ne  peut,  être  totale- 
ment proscrite  sans  inconséquence,  et  sans  qu  on 
se  inette  en  contradiction  avec  lés  lois  éternelles 
de  mouvement  qui  régissent  toutes  les  *  insbitun 
tions  humaines.  Nous  admettons  quelques  mots 
produits  par  des  néologués  modernes.  La  mul- 
titude les. impose,  et  TusageJes  consacre. 

Mais  ce  que  nul  n  a  le  droit  d'oser,  c'est  de 
se  constituer  néologiie;  c'est. de  présenter  dîUi- 
torité.  des  vocables  à  l'admiration  du  public  ,  et 
de  prétendre  les  lui  faire  agréer.  ^    \ 

Le  temps  et  Ta  coutucf^é  sont  ici  juges  souve- 
rains et  sans  appel. 

A  l'âge  où  la  littérature  française  est  aujour- 
d'hui parvenue,  il  doit^^tre  possible  à  l'écrivain 
de  peindre  toutes  les  nuances  de  sa  pensée  sans 
sortir  du  vocabulaire  consacré.  '  Le  langage  qui 
convient  au  siècle  présent,  à  ses  institutions  re- 
nouvelées, aujt  transformations  de  sa  littérature, 
doit  être  formé.  Le  nouveau  régime  est  quadra- 
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génaire.  A  cfet  âge>  on  né  balbutie  plus;  on  sait 
le  nom  des  choses. 

On*  prouverait  peut-être  que  dépuis  cent  ans 
il  iKi  pas  paru  dan^  lè  domaine  de  la  poésie^  de 
rhistoire  et  de  hi  philosophie ,  une  içlée  que  Fou 
^'aurait  pu  énoncer  avec  1^  langue  de  Pascal  et 
^de  Boileau.  Les  peint  fies  ne  sentent  paji  le  besoin 
de  compliquer  de  plus  en  plus  tous  les  tons  de 
leur  palette.  Ce  qui  suffisait. à  Titien,  à  Rubens; 
h  Rembrandt,  à  Claude  le.  Lorrain^  îious  paraît 
suffisant  pour  leurs  héritiers.  L'abus  des  petits 
moyens  ne  caractérise  pas  le  grand  artiste. 

Voltaire ,  Técrivain  national  par  excellence  du 
siècle  passé  (  le  siècle /fn/z^-aô-  pan  excellence,  en 
ce  qui  concerne  le  tour  et  le  mode  d'expression 
deTesprit)^  Voltaire  a  inventé  quelques  mots, 
assez  mauvais  pour  la  plupart.  (Il  n'en  a  sur- 
vécu que  le  cinquième ,  ou  environ.  )  Crpit-on 
que  ces  fantaisies  ont  beaucoup  contribué  à  sa' 
gloire?  Dira-t-on  que  ce  talent  si  în^.  q»^  cet 
artiste  si  adroit  h  aurait  pu  faire  entendre  tout 
ce  qiiil  a  écrit  sans  l'aide. de  quinze  ou  vingt 
vocables  qu'il  s'avisa  de  composter  ! 

S'il  en  était  aiuàï,  les  auteurs-les  plus  admirés, 
le»  plus  grands  peuseurs^  1^  maîtres  les  pli» 
célèbres,  scrident  les  néologuosles  plus  fc^conds/ 
L'expérieace  démontre,  au  contraire^  que  les 
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talents  de  second  ordre  sont  ceux  qtMchercheiit 
le  plus  les  termes  nouv€!àux.  w 

Molière,  Iladue^  Bossuet,  Boileau ,  madame  de 
la  Fayette,  le  père  Bouhours,  Pascal,  miiflamë 
de  Sévigné,  Descartes,  n'affectèrent  point  de 
donner  dans  cette  manie.  Scudéryj  Chapelain , 
Henserade ,  La  Calprenède ,  l'abbé  de  Stdnt-Piçrre, 
donnèrent  davantage  dans  la  néologie.  Plus  tafd,     " 
Linguet,  Duclos^  Mercier^  Rétif ^  Mirabeau ,  fu- 
rent plus  intrépides  néologues  que  Rousseau, 
que  Voltaire,  que  Chéniér.  Beaumarchais  cor- 
rompit la  langue  à  laquelle  Molière  et  Regn^ggl 
n'avaient  pas  attenté.  Enfin ,  de  nos  jours,  d'où 
sont  venus  les  néologismes  ?  des  journaux ,  des 
avocats^es  gens  de  la  politique,  des  hpmmes  à 
système,  des  économistes  et   des  sWants. ^I^s 
moindres  publicistes,  les  plus  minces  orateurs 
ne  sauraient  rien  développer  sans  créer  dès  mots, 
tandis  qtie  de  Vivais  écrivains,  tels  que  Chateau- 
briand, Lamennais,  Villetnéin,  Guizot,  Lamar- 
tine,  Ch.  Nodier,  4.  de  Musset,  Mérihiée>  etc., 
^'abstiennent  sans  peine  de  donner  dans  ce  triH 
vers.  Vteld^-Hugq,  ce  génie  $1  indépendant',  si 
profondément  original ,  est  loin  ,''dans  le  cours 
dé  sa  carrière  poétique,  d'avoir  fabriqué^  autant  ; 
de  vdl»^l^  que  le  ptus^  b^fime  des  rédaçteuiv  dû 
Cxmstituiionnei  ou  du  Moniteur JRari sien. 
/^  Certains  roiuancierâ»  affirment  qu'ils  n«  sau- 
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raient  découvrir  les  replis  les  plus^achés  de  1  amé, 
et  analyser  à  fond  le  cœur  humain,  sans  que 
de  nouVèkux  mots  signalassent  leurs  découvertes 
nouvelles.  Chose  toute  neuve,  en  effet,  que  Tob- 
%ervalion  et  l'analyse  minutieuse  du  cœur..... 

Qu'ils  dépassent^  en  ce  genre,  Montaigne,  La- 
bruyère,  madame  de  Séyigné ,  et  les  croyant  sur 
parole,  ou  plutôt  sur  leurs  œuvres ,  ïious  admet- 
trons les  mojrens  en  admirant;  la  fin  ! 

Voici  quelques  néologismes  du  dix-huitième 
siècle,  signés  de  noms  célèbres.  Ils  feront  voir 
quel  e^t  le  sort  ordinaire  de  ces  inventions;  ils' 
montreront  jusqu'à  quel  point  les  objets  de 
mode,  quand  la  mode  est  passée  et  qu'ils  ont 
vieilli,  sont  ridieules^^t  grimaçants.  L'aspect  de 
ces  squelettes  est  bien  propre,  ce  me  semble,  à 
Jiumilier  les  superbes  et  à  mettre  chacun  en  dé- 

hce  de  ces  fausses  beautés  que  le  temps  défi- 
gure avec  tant  de  cruauté,  de  ces  prétendus  dia- 
mants qu'un  peu  d'années  réduisent  en  charbon. 

Observons  en  passant  que  les  noms  dont  ces 
mots  sont  signés  ne  sont  pas  toujours  ceux  des 
inventeurs,  bien  souvent  obscurs ,  mais  les  noms 
des  auteurs  connus  qui  ont  accrédité  et  propagé 
cette  semence.  Néanmoins,  nous  avons,  autant 
qi^e  possible^  remonté  aux  sources  premières, 
en  nous  aidant  beaucoup  de  la  lecture  de  l'au- 
teur du  Tableau  de  Paris  y  qui  admirait  et  pté- 


—  Sequoi 
Ifi  pré 
I. 


conisait  s 
exhumer. 


J)équiter  - 

(l!  V«rc 

Abficond^  ( 

Académifié 

Acertainer  ( 

Agreux  —  r 

Verdure), 

Ahaler»  pou 

mergue). 

AdminicMle£ 

(  MercifBT  ] 

AdmiromaiK 

AflaméitéC 

AfTérocé(n 

Affichiste  (] 

Aginer^  —  s 

ment.  -— 

française  ] 

Agrémeoter 

Ajouré  (Réi 

Ajoutation  ( 

Allanguiuéif 


Baser  (Mçr 
Batailleux  ( 
Beraeur  (  V 
Brochurier 
Brûlable(i 

(I)  iToldla  p! 
ilcoralt,  toutet 
SoB  onique  (k 
iuper/Uit0ttt$é. 

(t)  C'Mt  poar 

•■  IfM. 

(i)  ■  L'antcnr 


■  Sequor  a^mw//7,  repartit  respiègle; 

Le  précepteur  dut  conclure  de  la  réplique, 


I. 


"II 


V 


Sun    LA    LANGLE    FKANÇAlSf:.  ^77 

conisait  sincéréi  tient  tout   ce  que  nous  allons 
exhumer,  et  bien  d'autres' folies  encore. 


Amertumer,— verbe  —  (  Mercier). 
k  Ânglomaniaque  (  Linguet  ). 
I  \.Dguillonnieiix  (2),  —  homiue 80u« 


Wquiter  —  s'enfuii    à  cheval  Ainatrice  (  J.J.  Rousseau,  et  Lin- 

(L.  Verdure).  guet). 

AbfiCODd^r  (Mercier). 
Académifié  (  Lioguet  ). 
Acertainer  (Rétif). 
Agreux  —  riclic  en  terre^  —  (L.|       pie,  rusé. 

Verdure),  .  Ap&ter,  —  tendre  un  appât  — 

Ahaler,  pousser  son  hildne  (  Do-       (  Jou|rnalisnie  de  1793).    ^ 

mergue).        ^  Apocryphité  (Yolney).         -^    ' 

Adminicpies,  —  petits  secours  —  Apostoliser  (Borel). 

(Mercifer).  Apothéosej'  (s)  (Mercier). 

Admiromane  (Rétif).  Apte  (Mirabeau). 

Aflaméité  (L.  Verdure)        \^  Aranéeux,  —  couvert  de  toiles 
Afférocé(W.  ).    '                 ■  d'araignée —  (Domergue). 

AfOchiste  (Mercier).  Arbustif,  —  qui  croit  le  long  des 
Aginer,  —se  donner  du  ijtiouve-       arbres  —  (Domergue).  | 

ment.  —  (  Joum.  de  la  ^ogue  Armenteux ,  —  riche  en   trou- 

peaux —  (  Domergue). 


française  ). 
Agrémenter (i)  (Rétif). 
Ajouré  (Rétif). 
Ajoutation  (  Mercier  )^ 
Allanguissèàient  ( J.  J.  Rou 
■    i      1 


•  Arlilleuse,  —  femipe  lisant d'arli- 
fices  —  (  Borel  ). 
AutOcratrice  (VolUi^). 
lu).    Avicide  ,  —  tueur/ d'oiseaux  — 
(dePiU).         / 


Brûlerie  (  J.  J.  Rousseau  ).       \ 
Brutification  (l^crcier).     ' 
Rrutifiér,  —  abrutir  —  f  Mprcier  )' 
Butorderie  (Voltaire). 


# 


Baser  (Mçrcier). 
Batailleux  (J.  J.  Rodssef^u)] 
Bemeur  (  Voltaire). 
Brocharier  (Linguet). 
BrûlaUe  (Voitaire). 

(i)  Volclla  ^ume  :  «  Si  VolUi  1  »  fftt  né  en  Boorgogae ,  au  liea  de  naltr  !  à  Ptrls, 
il ««r«lt,  toutet  diOMt  d'ailleurs  i sales,  snrpassé  Homère.  Virgile,  le  Tai  le,  etc.. 
Son  oBlque  défaoCeat  d'être  e  tParialoi  :  c'est  ce  qui  l'a/rivofij^,  opreoMnftf, 

tuperJkMttsé.  »    ,  .  I  ^'^^  '""" 

Fayette  qu'on  a  Intenté  ce  mot  < 
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Cajolable  (J.  J.  Rousseau). 
Calcable  (homme),— à  mettre  de- 
hoi's  à  Coups  de  pied  (  Mercier). 
Caloraniographe  (Voltaire). 
Caméléoniser  (de  Piis). 
Cancre  (Linguet).    . 
Carnivorité  (Rétif). 


Cautuleux  (  Mifabcau  ). 
C'ivillaUons ,  —  sul)tililés 

mille  pesmouUns). 
Cbmédisnie(  Rétif). 
Cour|>nnfd)le  (Lingaet). 
Critiqueur  (Mercier). 


—  (Ca- 


Débarbàriser  (  Voltaire).     . 
Décideur  (  Voltaire).. 
Découvreur  (  Voltaire  et  Linguet). 
Démarquiser  (i),  (la  révolution 

française).. 
Déménagement^!!),  —  remplaçant 

le  substantif  mor/ — (Mercier). 
;  Démonétisation  (  Paganel  ) . 
Démonnayage  (Anachar^is  Cloots). 
Dépatemiser  (  L***). 
Dépersécuter  (Voltaire). 
Déplaisance  (Dorai). 
Déploration  (  Thomas).  F 

Dépostérisé  (Paganiel). 
Déprétriser  (se),  (Journaux  de  93). 
Déprisonner  (Thermidor). 
Désaflamcr  (La  Harpe). 


Embftchemerit  (  Borel  ). 
Emphilosophié  (Linguet). 
Encagé  (Linguet). 


DésafCecticlnner  (se) ,  (la  Harpe). 

Désamphitryonner  (  Camille  Des- 
moulins). 

Désceptrer  (Théo.  Mandar). 

Déshumanisé  (Saint-Évremond,  et 
Cérulti).'  .* 

Désinconvénienter  {^r\^\tTf  Apo- 
logie ûe  la  Religion). 

Déthiaref  (Voltaire).  ' 

Détrôneur  (  Mercier). 

Dévoreur  (J.  J.  Rousseau).  . 

Disputoison ,  —  dispute  d'oisons , 
de  sots— -  (Mercitf).      .     » 

Dissentieax  (  Delacroix  ). 

Doctoresse  (J.  J-  Rousseau). 

Douteur  (Voltaire). 


Encyclopédisme  (Linguet). 
Ënergiser  (Rétif).      '      , 
Enfermeur  (Linguet). 


(I)  Les  mots  sont,  en  quelque  sortç,  la  fonnale  algébrique  des  idées  d'une  épo- 
que, il  est  curieux  d'énumérer  la  quantité  de  vocaoles  que  l'on  composa  daOs  ces 
jours  de  démolition^  de  dévastation,  dé  destruction,  à  l'aide  de  la  particule  dé, 
qui  joua  A  peu  près  partout  le  iiiéme  rôle  que  dans  ces  trois  mots.  Rien  ne  {prouve 
mieux  l'absence  de  toute  doclrlne,  de  toute  pensée  conservatrice,  parmi  les  phi- 
losophes et  les  politiques  d's^oll.  Cette  remarque  n'est  pas  une  subtilité,  attendu 
que  l'inventloj)  des  mots  marque .  plus  sûrement  que  toute  autre  chose ,  la  tendance 
eénérale  des  esprits  et  la  préoccupation  habituelle  des  écrivains:  ~  ^ 

(2) -Curieux  monument  du  déisme  philosophique  et  sentimental  de  t4.  Volet  oe^ne 
propose  gravement  Mercier  :  «...  Comme  ce  mot  ignoble,. mort,  n'a  point  de  aens,  et 
«qu'il  est  à  effacer  du  vocabulaire  de  l'adorateur  de  l'Être  supréme>Je  Toadrals 
"  qu'on  y  substituât  le  terme  constant,  heureux  et  éknple  de  SKMiir4kasaiKirf . ^^ 
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Rousseau^ 
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li0^0Mibili8< 
Impressionn 
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InriSktinencf 
Inacbeté, 
Inamusant  (] 
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Enharmonique  (Diderot).  Exileur  (Linguet). 
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Entortillage  (Mirabeau). 
Éversif  (Rœderer).. 
Évertir  (Mercier). 
Eîtagératrice  (Chamfort). 

Famofiité,  1  (  journaax  de  la  révo- 
Fanfarer,  j      lution). 
F'anger,  —  souiller  —  (  Rétif). 
Fatuisme  (Voltaire). 
Filiallté  (  Roucher).     ' 
Floricide  (de  Piis). 


Gaudrioliste, 
Gazouillis, 
Géantisme, 
Géfflisseur,  < 


(RéUf). 


Harguerie  (  J.  J.  Rousseau  ). 
Herbageax  (Volney). 
Histrionique  (Voltaire). 
HistrioDisme  (  Rétif  ). 

Idéaliser  (Villeterque). 
Imagé  (style),  (Mercier). 
Imboifre  (s'),(Boiineville,  et  J.  ï. 

Rousseau).  ^ 

Impaternel  (Paganei). 
Im^ossibilisé  (  Guinan  ). 
Impressionner  (Rétif). 
Inabondance, 


Exorable  (  Montesquieu ,  et  Mira- 
beau). 
Exorbiter  (Rétif). 


A 


Forcener  (se),  (Jénelon). 
Fourber  (Rétif). 
Frivoliser  (Rétif). 
Fugacité  (  Lequinio).  _ 
Furace ,  —  enclin  au  Vol  —  (  Ca- 
mille Desmoulins).. 

Gouvernemental  (Mercier). 
Grandiloque,  —  diseur  de  grands 

mota  —  (  Mercier). 
Guenilleux  (Diderot). 

Histrionrier  (Mercier). 

Horloger  sa  vie ,— régulariser  l'em-  ^ 

ploi  de  ses  heures  —  (MeriTier). 
Rumoristique  (  Cramer  ). 

Incalculé  (Daunou). 
Inajoamable    (Tdem). 
luamusable  (Dorât). 
Inapte  (Volney).  / 

Inassorti  (La Harpe). 
.  Inassoupi    (Ifjlem)^ 
Inattenté    {Tdem). 
Incérémonicux  (Mercier).  ^ 


ij 


Inabordé,        I  (  fabriqués  ou  pré-  Inccfgitant         {Idmn). 

Inriltetinence,  >     conisés  par  la  Inconyénienter  (  Rétif  )." 

Inacbeté,         |     Harpe).  Indéfendu  (EUe  de  Beauraont). 

Inamusant (i)>/  "  Indépendantisme  (Mercier). 

'  y.. 

(I)  On  peat,  à  propoi  des  ntiots  composés  ije  im,  de  in  privaUCi,  faire  une  rëflexioQ 
analogue  à  celle  que  nous  ont  Uisplrée  les  mots  qui  commencent  par  d^.  Seulement: 
on  observera  que  la  particule  négative  fn  plaisait  davantage  aux  littérateurs  ;  dé^ 
aux  gens  d'action  et  de  mouvement.  Les  premiers  ayant  plus  d'influence  sur  notre 
langue,  Uen  •  résulté,  ^»me  on  le  verra  dahs  le  tableau  des  néologismes  qui 
M  sont  natonllsés  chez  nous,  que  le  nombre  des  mots  composés  avec  in  est  plus 
comidérablt  oue  celui  des  vod«l>le«  forméa.avee  dé. 
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Indéracinable  (  la  Vallée).  Insensibiliser  (  Moussard  ). 


Indescriptible  (  Ramond  ). 
IndeTinable  j^hamfort  ) . 
Inéluctable  (  Cam.  DesmQuIins). 
Infatuation  (Turgot). 
Inrélicible(RéUf). 
Influencer  (Delolme).' 
Infrancliissable  (  Daunou). 


Iiisipider  (  aétif). 
Insolenter  (Mercier). 
Instruisable  (J.  J.  Rouaseaa, 

Emile), 
làsueoèt  (Barère). 
Inteniiaaable(/dèm). 
Interpellateur  (  Mirabeau  )/ 


Infrangible  (  jouruaux  de  l'an  tii  ).    Interrogat  (  Mirabetu  ). 


IngamoMble  (  Domergue). 
Ingénéreux  (le Tourneur). 
IngoÛTemable  (P.  Manuel). 
IngraTissable  (la  Vallée) 
Injouable  (  Voltaire). 
Inna?igabte  (  Saint-Hyacinthe). 
Innocenter  (Rétif). 
Inquisitorié  (Linguet). 
Inreçtt  (Mercier), 
Insagesse    {Ideniij. 
Insecouable  (Voltaire). 

Jargonner  (Mirabeau).  ' 
Juconde  (F.  M.  Parent). 

Légicide  (Théophile  Mandar). 
Léoniser,  —  régner  —  (  Théophile 

Mandar). 
Livrier,  —  faiseur  délivres  (J.  J. 

Rousseau) 
Loisireux  (Rétif). 
Lourdise  (  J.  J.  Rouleau  ). 

Mendicisme  (Rétif). 
Méplacé(la  Harpe). 
Mirifique  (Voltaire). 

i^obilité  (Mercier). 
Koireté    {Idem): 

Obirier  (Rétif).      . 


Intronisé  (BonneTiUe). 

Introuvé  (la  Harpe). 

Inutiliser  quelqu'un  (révolution 

française). 
Invendu  (  Voltaire). 
Irascibilité  (Mirabeau). 
Irréméable(Leclerv). 
lrréconciUé(  la  Harpe)* 
Irréparé.       (Idem), 
Irrespecté:     (Idem). 
Irrévoqné.     (Idem). 

« 

Juntocratiè  j[ Théophile  Mandar, 
des  IiuurreetioHs),  ^ 

Lucifique,  produi* 
sant  bi  lumière, 

Lucaance,  clarté, (^•^•^'^^*^* 

Lucubrer» 

Lodiïler, 


Monlonnaitle  (P.  F.  Louis). 
Mojquer  (J.  J.  Rou»Àao). 


♦     \ 


Nuager  (RéUf).       . 
Muisibilité   j^rtfeiK). 

Oubliable(Miral)fau). 


Pamphlétler 
Platise  (J.  ]. 
Préceptif  (  U 
Préception    1 
Préeeptoriseï 

Qnatre'Vi'ngl- 

Régénéreseen 
Relateur  (Féi 
R^bttcaniac 

Saoerdoeratie 
Haarent,  à 
Sacerdotage( 
^pide(  Saint 
Savanture(Gi 
Scélératisme 
SégrégativeoH 
Sérieiuer  (Ré 

Tantallsé  (et 
Théophage  (1 
Théophilanth 
Tourmentenr 


Uberté\(Merc 
Uniforroer  (( 

Vagir  (Fraw 
Vastitude(L 
Velcherie  (Y 

On.  pou 
même ,  si 
difficiles  à 
cette  foun 


Rien  ne  r^d  le  discours  plus  monotone ,  rien 
n'aplatit  davantage  la  pointe  de  Fesprit ,  et  ne 


SVK    LA    LANGUE   FR A NÇàltfe.  l8f 


PampM<^tIer  (  Voltaire). 
Platise  (J.  ].  Rousseau). 
*  Préceptif  (  Lagrange  ). 
PrécepUon    (Idem). 
Préceptoriser  (Diderot). 


Prédilecter  (  Moussard  ). 
Prt^jugtste  (N.)«     ' 
Procrastiner,  —  remettre  au  leu- 

demain  (Mercier). 
Proscripteur  (  Raynal  ). 


Qoatre'Vingl-neaviste  (BonnéViUe).  Querelleur  (  HelYétius); 

Régàiéresoeiice'  (États  généraui  ).    RépuUlcide  (  Moussird  ). 
Relateur  (Fén^).  .  Répnblicole  (style  officiel dii  Di- 

Répoblkaiiiaer  (Bonnefille).         -  rectoire). 

8Menloer«lie(Deioy>ciirédeSt-  Soléciser  (Diderot). 

IlaarentyàParis)..  Sombreté  (RéUf). 

Sacevdotage(deyiis).  Sbporeux  (Mercier). 

^pide(Saint-Laà)kert).  Specftacukux  (RéUf). ' 

SaTaBtare(Guinan).  Soblimiser  (  £amarre). 

Scétératisme  (Diderot).        *  Su perstùionner  (Rétif).. 

SégrégatiTement  (1[.  J.  Rousseau).  Synonymiqoe  (Talleyraud).      ^ 
Sérieiuer(Rétif). 


Tantalbé  (être),  (Mirabeau). 
Théopbage  (Mercier). 
Théophilantbrope  (Mercier). 
Tounnentear  (  Tabbé  PréTôt  ); 


TjansmissibUitë  :(CaniUle  Des- 
moulii^ 
^    Tumuttuirre  (Delolme). 
in  (Grég<Hré). 
Tyrannist^  (Camille  Desmoulins). 


Uberté\(  Mercier). 
UiUformer  (Grégoire). 

Vagir  (Franck). 
Vastitude  (Le Tourneur)! 
Velcberie  (Toltairè) 


Universaliser   (Idem). 


Verbiagenr  (Mercier). 
Vineauy  —  Y\n  mêlé,  d*eau 
(Mercier). 


On.  pourrait  trimer  cette  liste,  |a  décupler 
même,  si  ïes  morts \laissâient  des  traces  moins 
difficiles  à  retrouver..  Nous  avons  ^lané  dans 
cette  fourmilière,  et  rions  offrons  seulement  ce 


182  <     ^  mui 

•  .■ 

qui,  dans  une  courte  vie  lexicplogique ,  a- pu 
acquérir  faveur  et  publicité.  Une  grande  partie 
de  Thistoire  philosophique  de  la  révolution  est 
indiquée  là,  bien  que  nous  ayons  supprimé, 
comme  superflue,  la  iîste  des  gtps  rtiots  révolu- 
tionnaires qui.se  trouve  à  la  fin  du  Dictionnaire 
(édîtiôii  dé  1798)^  .^  ,    ï 

.  A  la  suite  du  tableau  des  niots  tombes  dans 
l'oubli,  il  est  aussi  juste  qu'utile  de  donner  une 
liste  des  principaiix  héologismes  Jévjéntis  fran-* 
rais.  Lé  nombre  en  est  bien  moindre,  comme  on 
le  verra;  plusieurs  d'entre  eux  ne  sont  même 
pas  encore  acceptés  par  le»  écrivains  délicats. 
On  observera ,  en  comparant  les  dèilx  li&tes , 
que  les  mots  qui  ont  survécu,  sont  ceux-là  pré- 
cisément que  la  mode  n'a  pas  itnposés^  et  qui 
se  sont  introduits  peU  à  peu.  Les  autres  ont 
obtenu  des  succès  plus  rapides;  la  passion  du 
jour  les  avait  fait  naître;  ils  ont  dur^  ce  que 
durent  les  passions. 


\ 


Agglomération  (Vofney). 
Agitateur  (Mailhe). 
Alarmistes  (clubs  réTolutionDai- 
res). 

Bénéficier ,  verbe  (  Nicole ,  --  dlx- 

^ptième  siède). 
Bienfaisance  (l'abbé  de  àt-Pierre  ). 

Camaraderie  (Chamfort). 
Caquetage  (Linguet). 


AmoTibOité  (Mirabera). 
Appeler         Udem)^  \ 
Atonie  (Eétif).     ^.      \ 
i^yachi,  imnatnrel  (Rétif). 

dlëmfr  (iferder). 
Boutiquier  (Mirabeau).     / 


<:aaierie  (Condorcet), 
CentraUaer  (Grégoire). 


«  C  est  là  qu  on  entend  le  murmure 
«  De  ces  agréables  ruisseaux ,  etc. ,  - . 


,  a  pu 
î  partie 
don  est 
iprimé, 
rëvolu- 
Dnnaire 

es  dans 
ler  une 
is  fran-t 
ame  on 
;  même 
lélicats. 

li&tes , 
Jàpré- 

et  qui 
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étif). 
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Chaleureux  ( Cérutti ) .  .  Cuirasser  (se)  ^  (  Lin^uèt). 

Çonllagràtion  (  Mirabeau  ,  d'après    Cupide  (  Rœderer). 
les  orateurs  de  l'Église).  '  •     •. 


ï83 


Désaccorder  (se),  (Helvétius). 
Désenchanté  (le  Tourneur) 
Désorganiser  (  Boulay  de  la  Meur- 

the).  1 

Diffusion  (Mirabeau). 

Effacer  (s'  ) ,  (  Mirabeau  ). 
Égaliser  (Linguet)"." 
Endolori  (  J.  J.  Rousseau  ).    , 
Entregent         (Iderri). 
Euphonie  (Mercier,  àce  qu'il  dit). 


■itsv 


Fadasse  (Mercier). 
Faiseur  (goaternemenl  représen-^ 
-    tatif  (i). 
FJuctuer  (PilSy  traduction  de  la 

.     Jérusalem). 

Grandiose  (  VOleterque). 

Haineux  (ï.  ï.  Rousssân)  (a). 
Harmoniser  (contemporain  de    ' 
Rousseau). 


Dissemblable  (le  P.  Lemoine). 
Dominatrice  (Garât  et Rœdérer). 
Dramatiser  (Mercier). 
Dramaturge  (1769). 


Expatriation    (Idem). 
Explorateur  (Théophile  Mandar). 
Extradation  (révolution  française). 
Exubérance  (  J.  J.  Rousseau). 


Francisé  (la  Harpe). 
Fractionner  (  Grégoire  ) . 
Fréc^uence  (Mercier). 


Hâtif  (Raynai). 
Hideur  (Rétif). 


/    . 


liûtninence(NapoléonBonaparte). y  Infécondité  (Rétif).  .^    . 

.Immobiliser  (Paul  Capon)!        y  Infertile  (Raynai), 
Incendiaire,  au  figuré  (Conven-    Inhabileté  (la Harpe). 

tion  nationale).  ^Inoffensif  (Louvet).    ,. 

Incohérent  (Talleyrand).  Insalubrité  (Legouvé). 

InconsisUnce  (la Harpe).  Insolite  (Picqué). 

Inconsolé  (Idem).  mstable  (  La  Harpe), 

inédit  (Moussard).  inve8tigaUon(J.J.  Rousseau). 

Infaisable  (Voltaire). 

(I)  Je  ne  sais  s'il  est  nécesMlrc  de  faire  rômarquer  que  nous  attrlbiiun»  certains 
mota ,  déjà  exlstanU ,  à  ceux  qui,  le»  premier»,  le»  employèrent  dans  une  acception 

Douvetle. 
(a)  Ce  mot  était  Jusqu'il  lui  trèa-peu  utltt^ 


r 
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Jalouser  (se),  (Duclos).'        *        JugHler  (1769). 
Jambe ,  bien  jambe  '  (  Liogaet  ) . 


MachiaTélismè  (Boulay  de  la 

Meurthe). 
Machinateur  (BonneTille).        « 
Marasme  ( Mirabeau  ). 

Neigeux,  (Volncy). 

Obligeance  (ministère  Galonné). 
Obtose,  idée  (Grégoire). 

Patauger  (Yoltaire). 
Populariser  (se),  (Bonnetille). . 


Mémorieui  (repris  dans  Montai* 
gne  par  quelques  auteurs  ).     . 
Moraliser  (Lamothe). 


y 


ombreux  (Roucher). 

Prolétaire  (admis  vers  1790). 
Prosélytisine  (Mirabeau). 


Regrettable  (  J.  J.  Rousseau).  ^  Responsabilité  (Alex.  Bâcher). 

Réorganisation  f  Lipguet ).  Romantique,  site  (  J.  J .  Rousseau). 

Salarié  (Mirabeau).  Stéréotype,  sléréotyper  (Firmin 

Scinder  (Mirabeau-,  1791)..  Didot). 

Sensiblerie  (Merqier).  .  Stipendier  (Mirab^n). 

Sinueux  (VolneyJ.  ^     Subversif  (BlUecoq)                  A 
Spoliateur  (Napoléon  BonaiMirle,    Surhumain  (Jlirabeau). 

au  retour  d'Egypte  (i).  - 


Taré  (  homme)  (Mirabeau). 
Torpeur  (Lagrange)- 

Vagissement  (Vpllaire).  " 


Tragédien  (Voltaire). 


Vociférer  (Convenlion  nationale). 


(I)  Ce  iDot  Mt  a|nsi  expUqoé  dans  te  dletionoaire  de  Bob«te,  qq|,  comoM  l'on  lall; 
elle  à  ia  suite  den  vocables,  les  principaux  auteurs  <^ui  les  ont  employés  :  «  SfOi.u- 
«  TEUH,  -  celui  qui  pille,  -  qui  vote  (Napolii^n).  »  Cette  rédaction  donna  lien  à 
une  méprise  asset  désagréable  pour  te  philologue,  lia  Jour,  deux  scndarmea  ae  pré- 
sentent ç^ei  lui.  l'arrêtent,  çt  te  condolaent  che*  te  ministre  de  la  pollee.  U,  te 
pauvre  homme,  fort  durement  aceueiin.  se  voU  accusé  d'ootragea  enven  la  per- 
sonne de  rempercur.  En  vain  il  dément  te  fait;  en  vain  »  proteste  de  son  Innocence. 
Foçcbera'obattne*  l'envoyer  en  prison.  Ce  n'est  qu'après  déii  transes  morteUctet 
ude  sérkrBc  quiproquos  plnsou  looins  burlesques,  que  Bolste  devinant  te  prétexte  de 
son  arrestation,  parvint  A  faire  entendre  au  minlsUre.  qui  toujours  lui  Impoult 
silence,  que  le  dictionnaire  attribuait  seulement  ft  Sa  Majesté  l'Invention  d'nn  adjee- 
Uf,  et  non  la  qnalité  peu  Oatteuse  Inhérente  à  ce  mot. 

Un  peu  honteux  de  son  zète  maladroit,  Foodier  relâcha  l'honnête  criminel,  qal  en 
fut  quntc  pour  la  peur.  Le  ministre  ne  s'en  tlni'pas  à  si  bon  oiarirhé,  cttea  riewn  ne 
furent  pan  pour  lui. 


ik 
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c'est  en 
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Chican 
Ce  verbe 
t'emploie 
des  nom: 
on  ne  ch 


.  Cette  locution  choque  les  provinciaux  autant 


18  Montai- 
jurs).     . 
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La  lecture  de  ces  deux  tableaux ,  tout  incom- 
plets qu'ils  sont,  suppléer^  facilement,  pour  le 
lecteur,  aux  diverses  observations,  aux  études  Suc- 
cessiyes  dont  un  certain  norabr«#de  ces  néologis- 
mes  auraient  pu  devenir  l'objet  dans  ùçiè  série 
d'articles.  '^ 


I 


790). 
i). 

icher). 
ousseau). 

(Firmin 


itionale). 

«  l'on  Mil; 
••  Sfolia- 
«na  lien  à 
>e«Repré- 
\U».  U.  le 
en  U  per- 
onoceacc, 
ortelicset 
rétexte  de 

I  iBpOMtt 

anadjee- 

wl,  i)ai  «a 
irtearane 


ex. 


CHIGANEa. 


tf  En  s'occupant,  vingt  années  encore  après /^j 
Pro^f/iciaies ,  à  chicaner  subtilement  le  style  de 
Pascal, Jes  jésuites  apprenaient  à  bien  écrire.  » 
ÇDîct  de  VAcaiLy  édit.  de  1 835,  Préface.) 

Dans  une  Préface  où  l'auteur  s'élève  constam- 
ment agx  généralités,  et  à  laquelle  le  titre  île 
Discours  conviendrait  à  merveille,  le  vaoX.  chica- 
ner setpble  un  peu  mesquin  ;  il  est  doublement 
déplacé  dans  la  phrase  quj  nous  le  présente!  £n 
effet,  la. chicane  n'est  pas  une  école  d'éloquence, 
et  ce  n'est  pas  en  chicanant. y  c'est  en  analysant, 
c'est  en  décomposant,  en  commentant,  en  dis- 
cil  tant,  que  Ton  apprend  à  écrire. 

Chicaner  le  style  est  d'un«  correction  douteuse. 
Ce  verbe  est  neutre  de.  sa  nature ,  et  quand  on 
t'emploie  activement ,  il  ne  régit  en  général  que 
des  noms  de  personnes.  On  chicane  quelqu'un , 
on  ne  chicane  pas  quelque  chose.  L'usage,  tou- 


\^ 
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tefois,  a  établi  deux. exceptions  relatives  à  des 
locutions  consacrées  en  termes  de  guerre  et  de 
mfirine  :  r—  chicaner  le  terrain  y  chicaner  le  veut. 

Quant  à  chicaner  sa  vie,  admis  aussi  par  TAca- 
démie,  pour  indiquer  qu'un  accusé  se  défend 
avec  opiniâtreté,  cette  locution  est  mauvaise;  et 
hors  d'usage.  L'homme  qui  défend  son  honneur 
ou  sa  vie  né  peut  être  qualifié  de  chicaneur,  et 
il  serait  cruel  autant  cjué  bizarre  de  dire  à  un 
homme  qui  emploie  toutes  les  ressources  du  rai- 
sonnement à  évker  qu^on  lui  tranche  la  tète  : 
Vous  faîtes  de  la  chicarie,  • 

Chicaner  sa  vie,  quapd  rexpressioh  est  prise 
avec  toute  sai  vàleuf  réelle,  es t  d'un  comique  odieui.. 

CXI. 
.         PROGRESSER. 

On  a  trop  abusé,  depuis  quelques  années,  du 
niot/^no^r^y/pour  ne  pas  en  venir  à  faire  le  verbe 
*prog)resser.  Le  progrès,  si  souvent  mensonger, 
à  dans  cette  circonstance,*  un  barbarisme  pour 
>  symbole.  Les  philosophes  ont  offert  ce  verbe  aux 
politiques  ;  les  économistes  se  sont  hâ^és  de  le 
ramasser;  ce  que  voyant,  les' humanitaires  de 
tout  genre  l'ont  adopté,  et  le  cultivent  avec 
amour.  C'est  uh  méchant  mot  qu'il  faut  laisser 
en  cette  bonne  compagnie. 
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CXII.    ' 
COURSIERS  DÉTELÉS. 


tè') 


Le  coursier  est  un  cheval  de  bataille ,  un  cheval 
(k  course^  mais  non  un  cheval  de  trait.  C'est  la 
monture  des  héros,  et  Ton  ne  se  rej^serite  pas, 
dans  un  tournoi  ou  dans  un  combaft ,  des  héros 
en  carrosse.  Coursier  est  du  style  poétique  ;  atte- 
Icr,  dételer,  sont  des  verbes  qui  n'ont  rien  par 
eux-mêmes  de  relevé.  L'abbé  IDelille  eut  tort  de 
(jualifier  de  courtiers  les  chevailx  de  poste  qui 
ramenèrent  à  Paris  M.  Necker;  M.  Necker  n'eut 
I  jamais  de  coursiers.  L'auteur  ajoute  encore  à  la 
bizarrerie  de  cette  expression ,  en  écrivant  : 

m  Tout  ce  peuple  qu'il  vit  dételant  ses  coursiers , 
«  S'atteler  à  son  char  couronné  de  lauriers.  » 

Le  char  était  une  désobligeante,  ou  une  chaise 
de  poste. 

CXIIÏ.  ^ 


\ 


VÉHÉMENTEMENT  SOUPÇONNÉ. 


Locution  hors  d'usage,  qui  fut  toujours  hors 
du  bon  sens.  Cet.  adverbe  n'a  jamais  été  usité 
qu'en  style  de  proèédure.  .il  est  si  mal  cons- 
truit, que  l'Académie  n'a  pu  le  définir  que  par 
ces  mots  :  tris-fort.  La  suspicion ,  qui  implique 
du  doute,  est  jlus  ou  \\\o\m  forulée,  plus  ou  moins 


■'  1 


aux  iiéologues.  Lès  idées  nouvelles  qù^ls  pré-         W 


doit  et 
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vwe,  à  la  rigueur;  mais  elle  né  saurait  être  Vf'- 
hcrnente,  -  ^  '  ^ 

Enfin ,  cet  'adverbe  est  si  pesant ,  si  sourd,  qu'il 
est  disgracieux  partout.  Le  substantif  dont  il  est 
dérivé  est  généralement  bon  ;  il  est  surtout  d'un 
effet  exôellent,  quand  il  exprime  la  violence  du 
vent  qui  souffle. 

CXIV. 

CLARIFIER. 

C'est  rendre  -  claire  une  liqueur  trouble.  Ce 
verbe  n*a  pas  d'acceptiph  figurée,  et  l'on  com- 
mettrait  une  lourde.faute,  si  l'on  disait,  comme 
le  philosophe  Jouffroy,  «  clarifier  le  sens  d'une 
expression.  » 

cxv.  . 

NULLEMENT. 

Cet  adverbe  ne  peut  modifier  les  adjectifs,  les 
participes  et  les  verbes,  que  s'il  est  accompagné 
de  la  négative  ne,  et  du  verbe V/r^  ou  du  verbe 
a^>oir.  \}ii  grammairien  qui  donne  cette  règle  4 
demi,  a  blâmé  justement  cette  phrase  de  l'abbé 
Desfontaines  :  a  Un  àavant,  nullement  versé  dans 
les  humanittîs  latines  et  françaises,  n'est '^u'un 
pédant  érudit.  » 

Cegrammairien  observe,  en  outre,  avec  rai^    ' 
son,. que  w-  les  fuunanUés  latines  et  françaises 
n'est  pas  correct.       r    .* 
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On  siànalera  de  mêiiie  cette  phrase  d'un  cri- 
tique assez  exact  d'ordinaire  :  «  Sans,  parler  de   ♦ 
West,  de  \Gainsborough,  de  Barrv,  et  d'autres 

artistes /Eu//<e/7z^/z^  méprisables.  » 

■■■'■*'. 

cxvi.  - 

;       A NTÉCÉDENT ,  PRÉCÉDENT.  ' 

L'Académie  admet  ces  mots  comme  substantifs. 
«  On  se  sert  de  précédenù,  dit-elle ,  dans  le  lan^    ' 
gage  des  discussions  politiques.  »  Condescendance 
barbare  ;  funeste  conséquence  de  l'invasion  des 
faiseurs  de  lois  dans  le  sein  de  l'Académie.  . 

Dans  les  siècles  antiques  ^de  là  liberté  ,>ilors 
qu'à  la  tribune  d'Athènes,  que  sur  le  forum 
romain  retentissaient  les  voix  des  Démosthèhe , 
des  Cicéron ,  l'oh  eût  rendu  le  monde  bien  étonne, 
en  lui  apprenant  que  certains  mots  étaient  bons- 
pour  les  orateurs  et  ne  valaient  rien  pour  le  reste 
de  la  nation.  £h  quoi!  l'Académie  assigne  au» 
maîtres  dé  Fart  oratoire  des  termes  qu^^la  littéra* 
ture  dédaigne  !  N'était-ce  point  le  cas  de  raison- 
ner tout  au  rebours,  d'interdire  ces  méchàrttes 
expressions  à  la  littérature,  et  plus  expressiî- 
MEUT  E^coHE  à  la  Tribune ,  où  se  traitent  les 
plus  hautes ,  les  plus  nobles  questions ,  celles  qui 
décident  de  la  destinée  des  peuples  ? 

Comment  un  corps  établi  pour  émonder  ]e 
langage,  pour  le  purger  de  toute  locution  para- 


I      -  Lcxpérieace  démontre,  au  contraire^  qte  te 
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3ite,  a-t-il  pu  sanclionner  {^sanctionner,  autre 
^  création  ré vplufîonnaire)  t^nélocution  aussi  fcar-- 
bare  que  celte-ci  :^  les  aniécéflents  d'un  homme , 
les  précédents  d'un  accusa?  Si  Ç'R^  antécédents, 
si  ces  précédents  rie  sont  point  les  tantes ,  les 
aïeux  ou  les  grandsrcousins  de  cet  homme,  de 
cet  accusé ,  ces  mots  n'ont  qu'une  valeur  problé- 
*  matique.  Selop  les  lois  de  lurialogie,  le  précédent 
de  quelqu'un^  c'est  la  personne  qui  précède  cette 
personne.  Les  antécédents  $ont  ceux  qui  mar^ 

chent  avant,      -  -     ^ 

*  '"  ■  '  .. 

Mais  voici  bien  une  autre  affaire:  —  les  antécé- 

•<    •   ■" 

dents  d'un,  hon^me  sont  certaines  périodes  d^  la 
vie  de  cet  homme,  misés  en  rapport  de  compa- 
raison avec  d'autres  éircon^nces  de  sa  vie.  On 
•  ne  concevrait  rien  de  pire,  s\  ce  piot  p'avait  reçu 
une  extension  qui  en  fait  prej^ue  un  logogriphe. 
On  dit  ;  —Il  manque  d'antécédents, -^lesprécé- 

dents  sopt  l'are» Et  cela  ^ignifie^.;—  qu'une 

personne  n'a  pas  trouvé  assez  souvent  l'occasion 
de  témoigner  d'un  genre  dç  mérite  quelconque, 
pour  qu'on  demeure  convaincu  de  sa^upério- 
V  rite,  en  ce  (jUi  concerne  ce  genre  de  mérite. 
Il  est  difficile  de  rien  Ju venter  d'aussi  complè- 
tement ridicule. 
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CXVII. 


A  L'ENDROIT  DE. 


iQï 


Le  règne  de  cette  location  reiporitç  au  temps" 
des  derniers  Valois,  tombée  en  déjsuétudc  sous 
Louis ^iUi,  elle  fut  enfin  condamnée  pai;  Vau- 
gelas,  «  Ces  façons  de  parler,  dit-il ,  par,  exemple. 
Je  fie  seray  jatfiàis  ingrat  en  yostre  endràiL.... 
^— H  faut  estre  charitable  à  V  endroit  de^  pauvres^ 
ne  sont  plus  du  beau  langage,  comme  elles  Fes- 
ioie^t  du  teuA)^  de  M.  Coëffeteaii..  On  dit  toû- 
jours  en^ers^  » 

Si  Ton  considère  la  prédilection  de  Vaugelas 
pour  Çoëffeteâu,  et  l'époque  ofr  mourut  ce der- 
niem(i6a3),  on  sera  Conduit  à  penser,  bien  que 
Vaugelas  J'excuse  en  quelque  sorte,  que  ce  traduc- 
teur usait  'tardivement  de  cette  façon  dfi'paiiîer. 

Depuis  quelques  aimées,  le  retour  éphémère 
des  arts  et  des  letti'es  aux  traditions  de  la  Re- 
l'jaissance,  îi  exhumé  à  F  endroit  de.  Chacun  de 
nous  en  a  jçontenté^on  caprice.  Mieux  va\ii  néan- 
moins g'en  îJjstenir,  poun  se  conformer  à  la  loi 
de  nature  :  les  morts  ne  reviennent  pas.  N'est-il 
pas  déraisonnable  de  marier  dans  le  même  dis- 
cours les  vocables  morts  gvec  ceux  d'une  langue 
vivante  ?  * 
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cxvtii. 

VERSEli  DE  DOUCES  LARMES. 

Qu  ils  pjovieni^ent  de  la  tristesse  ou  de  la  joie , 
les  {Meurs  ne  sont  jamais  Tindice  d*une  émotion 
modérée,  d'un  sentiment  tiède.  Quand  on  pleure, 
le  cœur  est  vivement  serré ,  les  veines  se  gonflent , 
le  front  ruisselle,  et  les  nerfs  sonLvigoureuse- 
ment  ébranlés.  Cet  état  physique  est  spontané, 
indépendant  de  lious- mêmes,  insurmontable. 
Lorsqu'on  est  très-fortement  touché ,  l'on  san- 
glote, on  pleure ,  on  gémit,  on  fond  en  larmes.... 
Si  rémotion  est  trop  faible  pour  donner  lieu  à 
des  larmes,  alors  on  a  la  voix  entrecoupée,  ou. la 
paupière  humidct  Une  pr^qai^re  larme  y  brille , 
et  l'attendrissement  tarit  avant  qu'elle  ne  tombe. 

Mais  en  aucune  circonstance,  on  ne  verse  de 
"  douces  larmes\  D'abord ,  les  larmes  ne  sont  jajnais 
douces  y  ni  au  propre,  ni-  au  figuré.  Puis,  si  vous 
êtes  assez  émù  pour  pleurer  tout  à  fait,  cetYe 
expression  :  verser  des  larmes  douces,  employée 
pour  marquer  la  situation  forte  et  presque  poi- 
gnante, où  vous  êtes,  cette  expression  n'est-elle 
^.  pas  d'une  mollesse,  d'une  lenteur,,  d'une  plati- 
tude insupportable  ?  L'adjectit  J&ta?.confine  par- 
fois kfade  ^  et  la  douceur  n'est  jamais  un  attribut 
qui  s'allie  à  unie  pensée  énergique,  saisissante, 
telle  que  l'est  djelle  d'une  personne  en  pleura. 
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lAis  anciens,  nos  inaîti4s/ les  Gtees  surtout,  ne 
(lonnaien  t  guère  aux  larmes ,  dans  les  temps 
.  primitifs  et  vrais  de  laVpoésie,  que  lepithète 
d'anières  et  de  ja/el^j.  S^il  s'agissait  de  gens  pleu- 
rant déplaisir,  on  ne /caractérisait  point  les  lar- 
mes; ou  si  Ton  voulait  faire  quelque  chose  d'ana- 
logue, on  cherchait  remploi  u'uHi  adverbe  qui  se 
rapportât  à  la  jïér^nne.  Jjes\larmes  arriéres,  la 
rosée  salée,  sont  des  expressions  admises  chez 
nous.  On  dit  :  des  larmes  brûlantes;  dirait- on  : 
des  \diTmes  froides,  des  larmes/  tiedes?  En  suivant 
bien  ces  raisons  d'analogie ,  oft  airive  à  trouver 
que  des  larmes  douces  est  une  locution  presque 
aussi  niaise  que  le  serait  —  des  larmes  sucrées  y  par 
opposition  aux /(flr/7i^i  «/72^/'<?j  et  aux  pleurs  salés» 
Cette  expression ,  en  résume,  est  parfaitement 
française;  mais  elle  est  flasque,  et  par  Tabij^  qu'en 
ont  fait  des  auteurs  froids  et  verbeux,  elle  devient 
gauche  et  presque  risible.  On  sent  qu'elle  ne  part 
point  d'une  sensibilité  véritable.  Dites  de  quel- 
qu'un :  Il  versait  de  douces  larmes ,  et  l'on  soup- 
çonnera volontiers  cette  personne  d'affecfatfon 
et  de  sensiblerie.  Racontez  vous-même  comme 
quoi  vous  versâtes  de  douces  larmes,  et  p4us  d'un 
au(»leur  malin  vous  soupçonnera  d'être  un  fan- 
faron d'attendrissement  qui  ne  pleure  pas  du  tout. 
C'est  d'ordinaire  à  propos  de  quelque  belle  action 
qu'on  A)erse  de  douces  larmes;  ce  smil  des  pleurs 
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(»)  Curieux  moaumcnt  du  déisine  pblloHpphique  et  sentimental  de  M.  VoUsL  çejiae 
propose  gravemeqt Mercier  :  «...  Comme  ce  raol  lgnoblc,,mor(,  a'a  pointée ««Mj-et- 
«  qu'il  est  à  ef(^ccriht  "vocabulaire  de  l'adorateur  de  l'Être  8upréiD$.aJ|iejroiidniU 
~  qa'ost  f  f  ubiiUtuAt  le  terme  con9tcmt,h^reux  «(  wkapl*  «»*  **»»**?'*flhW*ff**- . 
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qu'on  donne  par  sympathie  pour  la  vertu.  M.  , 
philanthrope  de  son  métier  (il  y  a  gagné  de 
grosses  sommes),  n'a  jamais  pu  parler  sans  lar- 
moyer, des  cTuvriers  qui  placent  leur  argent  à  la 
Caisse  d'épargne.  Voilà,  de  douces  larmes^  ou  je 
ne  m'y  connais  pas.  De  semblables  pleurs  sont  par- 
fois bien  niiétaphoriques,  et  cette  locution  n'est 
pas  exempte  d'un  peu  d'hypocrisie. 

Les  mots,  quand  on  les  interroge  philosophi- 
quement, ne  sont-ils  pais  bien  indiscrets? /^^^rj^r 
de  douces  larmes  est  un  terme  fort  usité  dans  le 
style  des  philanthropes. 

CXIX. 

I^ronoms  tenant  lieu  d'an  sujet  absent  ou  équivoque. 

Chacun,  par  inadvertance,  ton^  dans  la^utç 
que  nous  allons  signaler.  On  écrit  vite,  dominé 
par  une  idée  que  l'on  conçoit  au  mieux,  et  l'on 
croit  être  concis  en  usant  d'un  pronom  qui  tient 
lieu  d'une  idée  toute  formulée  dans  la  mémoire. 
Or,  cette  idée  quelqu^ois  n'a  pas  eu  d'expres- 
sion dans  la  phrase.  C'est  aipsi  que  Yoltaira  écrit  : 
«  On  frappe  k  la  porte  de.Zadig;  on  le  réveille; 
on  lui  donne  un  bille^  de  la  reine  ;  il  doute  si 
c  est  un  songe;  il  ouvfj^  la  lettre,  6tl3«,».  » 

A  quoi  se  rapporte  le  mot  c'est?  à  un  billet, 
répond  la  grammaire;  mais  le  bon  sens  la  dé- 
ment. Voltaire,  en  cette  OGca^ion ,  voulait  que  sa 
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■ax  geni  a  acuoa  et  de  moaTcment.  Les  premiers  ayant  plus  d  influence  sur  notre 
langnë,ileD  a  résalté,  cpmme  on  le  Yerrâ  dafas  le  tableao  des  néologismes  qui 
ae  sont  natonûsés  chez  nous,  que  le  nombre  dea  mota  composa  avec  in  cat  plus 
contldénblt  «âe  cdul  dM  TodaUea  formé»  avee  (M. 
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phrase  fût  rapide,  saisissante  ;  il  y  a  réussi ,  mais 
il  lui  était  facile,  grammaticè  loquimdo,  de  con- 
cilier le  style  avec  la  syntaxe,  et  de  remplacer  si 
cest  ufi  songe,  par  —  s* il  fait  ufi  songe. 

Plus  Iqîïi,  on  trouve  :  «  A  ces  cris,  Zadig  cou- 
rut se  jeter  entre  elle  et  ce  barbare.  7/àvait  tjuel- 
que  connaissance  de  la  langue  égyptienne.  //  lui 
dit  en  cette  langue.;;., ,  etc.  » 

On  ne  sait  si  il  est  relatif  à  2Jadig  ou  tu  bar- 
bare. Trois  lignes  plus  bas:  «Pouvez-vous  ou- 
trager un  jchef-d*dBuvre  de  la/nature  qui  est  à 
vos  pieds, et  qui.;*..,  etc.  »     / 

Au  chapitre  suivant,  Fauteur  s'exprime  ainsi  : 
«  Leurs  adieux  furent  aussi  tendres  que  tamit 
été  leur  reconnaissance.  »  Le  ne  pouvait  tenir 
lieu  de  tendre ^  que  si  cet  adjectif  eût  été;  au  sin- 
gulier^  car  l'adjectif,  ainçi  que  le  pronom  qui 
en  tient  la  place,  doit  s'accorder  en  nombre  avec 
\le  §ub^tajpitif^  et  reconnaissance  e^t  au  singulier. 

^pl^r^  W^g%®  beaucoup  ces  règles  relatives 
m^  pronoms.  Souvent  il  le  fait  de  propos  déli- 
bér^J  il  gècbç  par  fantaisie,  et  npn  pai^  igno- 
rance^ Çéu^-Ià  3Çuls  seraient  en  droit  de  l'imiter, 
qui  posséderaient  tout  son  génie.  Personne  n'ad- 
mi|*e  leé  cop*tîsàns  d'Alexandre  qui  tenaient  la 
tête  inclinée  pour  ressembler  à  leur  maître. 
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cxx. 


PAUPÉRISME. 


Un  vilain  mot!  c'M  la  pauvreté  en  général, 
devenue  l'objet  d'un  sVstème, et  exploitée  comme 
objet  de  spéculation.  \  / 

Le  paupérisme  est  t^ne  chose  dont  certaines 
gens  tirent  le  nécessaii^  et  le  su|ierflu.  Trbuver 
moyen  de  vendre  bien  cher  quelque  procédé 
impraticable  pour  nourrir  W  malheureux ,  se 
créer  ainsi  une  fortune  et  une  popularité  que 
l'on  escompte  à  beaux  écus,  c'est  s'occuper  du 
paupérisme.  Les  Anglais ,  qui  nous  ont  donné  ce 
mot,  étaient  bien  digne^  de  l'inventer.  ^ 

L'indigence  parqué^,  anatomisée,  et  traitée 
impudemment  comme  une  matière  exploitable, 
y cA^L  le  paupérisme,/  \ 

Ce  mot  est  un  produit  du  spcialisme  qa\  ^e&l 
glissé  de  notre  te^ps  dans  les  sciences  morales, 
à  l'ombre  de  W  philosophie  du  dernier  siècle. 
Paupérisme £st  de  la  fabrication  dpspkilanthropes. 
Dieu  veuille  que  l'exploitation  ne  soit  jamais  assez 
fructueuse  pour  faire  éclore  des  pciupéristes  ! 

L'Académie  française  n'a  pas  inscrit  le  înot 
paupérisme  i  é\Q  a  reculé  devant  les  difficidt^ 
de  la  définition. 
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difficiles  à   retrou veri..  Nous   avons  glané  dans 
cette  fourmilière,  et  nous  'offrons  seulement  ce 
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AVEUGLÉ  ILLUSTRE. 

Le  père  Catrou,  jésuite,  auteur  d'une  Histoire 
romaine  qu'on  ne  lit  plus,  et  d'une  traduction 
de  Virgile  qu'on  n'a  JÉ^ais  lue,  appelle  Horatius 
Coclès  le  Mnéreux  borgne. 

Les  Gatrous  d'aujourd'hui,  quaW  ils  veulent 
désigner  un  écrivain  très-émineni,  notre  con- 
temj^orain,  qui  à  perdu,  la  vue, \le  qualifient 
S  illustre  aveugle.  Leur  e^cpression  ^t  Bien  aussi 
recherchée  que  celle  du  père  Catrou  ;  mais  elle 
n^est  pas  aussi  convenable.  Est-ce,  en  effet,  se' 
rendre  bien  agréable  à  quelqu'un,  que  de  lui 
rappeler  sans  cesse  le  plus  grand  de  a^  maux  ? 
Byron  n'aimait  pas  qu'on  l'appelât  bàùeux  su- 
blime j  et  Scarron ,  bien  qu'il  plaisantât  ^ui-même 
sur  ses  maux,  aurait  peut-être  faiblement  remer- 
cié celui  qui  eût  i^ppelé  ses  infirmités  dans  un 

écri^  \ 

Je  sais  qu'on  a  toujours  dit  :  X illustre  aveugle, 
^au  lieu  d'Homère;  mais  c'est  une  raison  de  plus 
pour  ne  pas  confondre  l'historien  dont  je  parle 
avec  un  autre  personnage.  Pu\i?,  Homère  n'existe 
plus,  Horatius  Codés  n'est  maintenant  qu'un 
souvenir,  et  l'on  peut,  sans  incivilité,  rappeler 
les  misères  de  leur  vie,  et  les  imperfections  de 
l'enveloppe  corporelle,  qu'ils  ont  dépouillée. 


\ 

i* 
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Bienfaisance  (labbé  de  St-Pierre  ). 


Camaraderie  {Chamfort). 
Caquetâge  (  Linguet). 


-Causerie  (Coaddreel). 
Centratiser  (Gr^oire); 
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Ce  n  est  point  ici  une  question  grammaticale  ; 
c'est  une  affaire  de  sentiment  et  d'éducation.         ,  * 

cxxu. 

V  ...,_■-.' 

DÉMONTRER  DES  ESPÉRANCES. 

«  Ici  les  espérances  sont  susceptibles  d*étre 
démontrées ,  l'imagination  est  subordonnée  au 
calcul.)/  '{^Mirabeau.) 

Il  a  voulu  dire  :  Je  puis  ici  démontrer  que 
Ton  est  fondé  à  concevoir  dés  espérances ,  et 
que  le  calcul  justifie  les  théories  de  ritnàgihàtioti. 

IVfais  cela  est  riial  développé.  § 

Oii  i^e  démontre  pas...  des  espérances. 

L'imagination  n'est  jamais  subordonnée  mi 
calbul;  elle  en  est  indépendante  ^  et  il  n'existé 

5une  idée  de  corrélation  bu  d*ordfë  entré  la 
et  V imagination  y  ehive  Yesi?émnc€  et  le 

I  .  -  ..  • 

CXXIII. 
SYSTÈME.  ,      ^ 

L'Académie  condescend  à  côhsàct^r  ce  subs- 
tantif, dans  l'acception  illogique  et  forcée  qu'on 
lui  donne  depuis  trop  loiigtQiiips ,  en  U  rendant 
synonyme  des  mots  pian  pn  moyen,  et  à  approu- 
ver —  un  système  de  défens^  un  système  de 
gouvernement.  Nous  citerons,  à  ce  sujet,  une 
observation  judicieuse  de  M.  A.  Frémy  ; 
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(I)  Je  ne  tais  s'il  est  nécessaire  de  faire  redarquer  que  noua  attribuons  certain» 
laotii ,  déjà  existants ,  à  ceux  qui,  les  premiers,  les  employèrent  dans  une  acception 

nouretle. 
(«)  Ce  mot  éUtt  Jusqu'il  lui  trè»-pcu  usité. 
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(ï  Le  mot  système  est  un  de  ces  termes  para- 
sites qui  ont  pris ,  vers  le  déclin  de  la  langue , 
la  place  des  expressions  simples  et  vraies.  Au 
lieu  d'indiquer  par  ce  mot  seulement  un  as- 
semblage de  faits ,  suivant  sa  signification  primi- 
tive, on  lui  prêta  bientôt  une  intention  parti- 
culière. On^jdit  un  système  d'accusation,  de 
politique ,  pourdîT^^un  plan  d'accusation ,  de 
politique,  comme  si  le  mot  de  système  pouvait 
contenir  en  soi  une  intention  bonne  ou  mauvaise. 

«  On  lit  dans  un  des  sermons  de  Saurin  : 

«  Avoir  uni  pareil  système  de  guerre  et  de 
politique,  c'était  s'ouvrir  une  ample  carrière  de 
peines  et  de  travaux,  w 

«  On  regrette  de  trouver  dans  Massillon  l'em- 
ploi du  mot  système,  pris  dans  ce  sens  faux  et 
recherché  4 

«  Vaines  idées  de  perfection,  qui,  sous  pré- 
texte d'élever  Thotnilf^  jusqu'à  Dieu,  le  laissiez 
tout  entier  à  lui-même....  Nouveau  système  d'o- 
raison, si  inconnu  à  la  simplicité  de  la  foi^»\ 

cr  Un  système  (I oraison  ne  peut  être  admis 
dans  le  langage  soutenu,  et  encore  mpins  dans 
le  genre  noble  et  simple  que  demande  l'élo- 
quence de  la  chaiire.  » 

(Essai  sur  les  Tariations  du  style  français  au  xvii«  siècle.) 

6es  exemples  sont  anciens  ;   mais  en  matière 


V 
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Un  peu  honteux  de  son  zèle  maladroit,  Fooeher  relâcha  riioimète  criminel,  qoi  ai 
fut  quitte  pour  la  peur.  Le  mlniatre  ne  s'en  tlra'pa»  k  ai  bon  marché,  et  les  rieun  ne 
furent  pas  pour  lui. 
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de  logique,  la  prescription  ne  saurait  être  in- 
voquée. Si,  d'ailleurs,  on'"autorisait  ces  pre- 
mières atteintes  à  la  valeur  des  mots,  on  serait 
conduit  à  approuver  celles  qu'ils  recevront  pluk 
tard;  car  la  corruption,  quand  elle  comèïencé 
à  ébrécher  un  •vocable,  ne  ^s'arrête  qu'après  sa\ 
mutilation  complète.  Dans  la  bouche  de  Massil- 
lon,  système  est  synonyme  degmre,  d'espèce, 
de  J'or^^y.aujourd'hui,  il  l'est  de  théorie,  de  pro- 
cédé, ^Q  mécanisme ,  etc. 

Nous  avons  des  industriels  qui  inventent  un 
nouveau  sxstème  tf éclairage.  Paris  est  pavé  d'a- 
près un  sjrstème.  I^'autorité  a  approuvé  le  système 
du  dallage  au  bitume  :  et  les  maîtres  à  danser, 
les  maîtres  à  monter  à  cheval ,  ont  tous  un  sys- 
tème, ni  plus  Tîi^ moins  que  Platon,  Copernic, 
Descartes  ou  Galilée.  ^ 

CXXIV. 
*'  "a  L'EFFET  de. 

Terme  de  pratique  qui  n'est  ni  jeûne ,  ni  agréa- 
ble dans  le  l^îail  style.  De  «ème  qu'il  est  im- 
prudent de  donner  dans  le  lyrisme  et  les  locu- 
tions recherchées ,  de  même  l'on  doit  craindre 
d'affaiblir  l'éclat  de  la  diction  par*  des  expres- 
sions d'un  prosaïsme  outré.  A  Teffet  de  est  une 
de  ces  expressions  :  la  plupart  du  temps  on  le 
rémi/iaoé^avcc  avantage  par  afin  cpie,   dans  le 
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on  ne  chiccme  pas  quelque  chose. '^ L'usage,  lou- 
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but  de  ;  i^^T  \2i  préposition /;o«r,  et,  dans  les  cas 
où  elle^p^i^it  convenir,  on  est  sans  expuse  d'aller 
chercher  une  autre  expression  plate  et  traînante. 
À  VeffetJdè  a  un  sens  analogue  à  ces  mots  : 
—  à  V exécution,  à  T accomplissement  de.  Cette 
explication  fait  voir  tout  d'abord  que  ce  terme 
ne  se  prête  pas  à  tous  les  genres  d'usage  que 

Ton  en  fait  » 

* 

cxxv. 

VAISSEAU,  NAVIRE. 

* 

Le  second  de  ces  mots  ne  convient  pas  quand 
on  veut  désigner  un  bâtiment  de  guerre,  un 
bâtin^ent  de  l'État.  L'usage  a  marqué  cette  dif- 
férénce,  et  les  capitaines  de  vaisseau  sont  •mé- 
diocrement satisfaits  lorsqu'on  leur  donne  le 
titre  de  capitaines  de  na^ire\  qualification  ex- 
clusivement propre  au^  commandants  des  bâ- 
timents marchanda  ^ 

On  dira  donc,  un  navire  de  soixante  tonneaux, 
un  vaisseau  de  quatre-vingts  canons.  Une  fré- 
gate, un  brick  de  guerre,  une  gabare  même, 
ïje  sont  pas  des  navires  y  ce  sont  des  vaisseaux, 
ou  mieux,  des  bâtiments.  Avis  à  messieurs  les 
romanciers  soi-disant  maritimes,  qui,  par  l'u- 
sage imprudent*  du  substantif  navire ,  .trahissent 
le  p^u  d'habitude  qu'ils  ont  des  coutumes»  et  du 
langage  des  marins. 


\ 


.amour.  C'est  uii  méchant  mot  qu'il  faut  lasser 
èri  cette  bonne  compagnie. 
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CXXVI, 

.■■■■.■-^■-.,  génie:-"  ;  ::..,; 

On  peut  àp|]iliqu6r  au  mot  génie  les  réflexions 
auxquelleis  ont  donné  lieu  les  mots  goût  et 
ommoix  {Remarque  yi).  ,. 

U  est  iii^èrrect  de  remplacer  par  un  pr6i6om 
un  substantif  déjà  exprimé,  lorsque  ce  substan- 
tif venaiit  à  changer  de  valeur  ou  de  sens,  le 
pronom  tenant  }ieu .  du  mot  ne  le  représente 
plus  av^  un  sens  identique.  ^ 

Après  ayoir  posé  cette  règle,  nous  avons  as- 
similé cette  jphrase  de  M.  Scribe  ;  «  Il  craint  si 
fort  r opinion  y  Ji^'A  n'ose'  manifester  la  sienne ,  » 
A  celle-ci:/^  Ëh  revenant  de  la  Bourse,  j'ai 
perànTM  mienne.  Comparaison  exagérée  qui 
met  la  ra^te  éti  relief. 

Cette  igWàhcè  de  la  prôjpriété  ilfes  terme»  est 
si  commune  parmi  les  auteurs,  que  l'on  ne  sau- 
rait trop  expressément  en  signaler  les  eJElfets.  " 
Dàiis  la  préface  de  la  dernière  éditioii  du  Dic- 
tionnaire, M.  V...,  parlant  des  premiers  criti- 
ques qui  épurèrent  notre  langue,  ^j[)nme 
ainsi  :  «  Ils  firent  peu  et  lentement.  Ils  avaient 
«raison  :  ils  attendaient  le  travail  du  génie, 
«  pour  aider  au  leur.  »  ; 

Quand  on  dit  :  - —  le  travail  du  génie,  le  mot 
génie  est  personnifié.  (liorsqu'on  parle  du  génie 
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de  quelqu'un,  cie  mot  ne  désigne  plus  qu'un 
don,  qu*une  faculté  naturelle,  développée  par 
l'étude.  Ainsi  que  Ton  ne  dirait  pas  :  —  J'ai  du 
gémeeï  vous  en  êtes  un;  de  même  on  ne  peut 
écrire  ce  que  nous  lisons  dans  la  préface  du 
Dictioiinaire. 

Du  reste,  le  sens  personnifié  est  le  sens  pro- 
pre et  primitif  du  mot  génie»  -^  Bon  génie ,  — 
mauvais  géiii^.  -r-  tfn  génie  familier.  —  I-ie  génie 
de  la  poésie,  —  le  génie,  de  la  guerre,  etc.... 
Par  extension,  ce  vocable  désigne  encore  le 
degré  le  plus  éminent  de  la  supériorité  intellec- 
tuelle. Cest  donc  à  tort  que  l'Académie  définit 
ce  mot  par  le  substantif  talent 

Le  talent  est! commun,  le  génie  est  i-are,  L* 
première  de  cesNq^ualités  est  acquise,  l'autre  est 
donnée  par  la  naîtire.  Celle-ci  admet  difficile,- 
ment  des  fermes  de  comparaison,  l'autre  est 
susceptible  d'en  recevoir  par  milliers.  Un  tailleur 
quf  fait  bien  un  habit  ^  du  talent.  On  s'entre-» 
tient  volontiers  du  ^'éf/iiV  d'Homère,  on  serait 
rîdièule  éi  Ton  parlait  de  son  talent.  Le  talent 
n'est  que  le  mérite  de  l'exécution ,  matérielle- 
•ment  considéré.  Un  homme  de  gépie  peut  maur 
qSir  dé  tofe/ïf, •Quantité  d'hommes  de  talent 
sont  dépourvus  de  ^'6W^. 
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CXXVII.    V 
RECRUDESCENCE. 


Crudescere  signifié  deven0 cruel;  recrudescere 
veut  dire,  par  analogie,  empirer,  devenir  aigu. 
Il  se  dit  d  une  blessure ,  d'une  maladie.  Cornélius 
Celsiis  emploie  crudesçentia  poiii*  désigner  l'état 
le  plus  intense,  l'apogée  d*un  m^  quelconque. 
C'est  ce  que  nos  médecins  traduisirent  d'abord 
-  par  crudescenee,  puis  par  recrudescence,  lors- 
•  qu'il  s'^igit  de  maux  périodiques.  Ainsi^  la  re- 
crudescence d'une  fièvre. quarte,  c'est  l'heure  de 
l'accès.  Ce  rnot  s'est  répandu  dans  le  monde, 
avec  une  acception  dé  tournée, plors  du  choléra- 
iporbus,  en  i83a,  vers  la  fin  du  mois  de  juin, 
et  lorsque  les  médecins  annoncèrent  publique*"^ 
ment  que  l'état  de  recrudescence  du  fléau  était 
passé. 

Grâce  à  certain  instinct  de  pédanterie  qui 
porte  le  vulgaire  à-  cacher  sous  des  termes  scien- 
tifiques une  ignorance  réelle,  ce  substantif,  mal 
interprété ,  eut  la  vogue.  On  l'a  rendu  synonyme 
à^ accroissement  ou  de  rmccroissement.  Nombre 
de  gens ,  à.  l'heure  qu'il  est,  le  croiait  déri^i^  du  - 
verbe  ccescere,  sans  songer  que,  dans  cette  hy- 
pothèse, c'est  recroissance  et  non  recrudescence 
qu'il  faudrait  dire.  .        -, 

Quoi  qu-'il  en  soir,  c'est  un  lupt  dénaturé.  Dans 


4 


so,n  acc< 

du  ca&i 

lui  a  doj 

trrction. 

1er  de  la 

qu'on  Vi 

nouveau 

recrudesi 

Quico 

s'abstien 

guerà  to 

le  mot  n 

de  crude 

vaut  à  p 


*  Lapoé 
de  là  pro 
forme ,  e 

clément  p 
Tfmage  d 
est  bon  ( 
glisser  to 
blés. 

Si  voui 
sonnage  i 


çaises 


Comment  un  corps  établi  pour  émonder  k 
langage^  pour  le  purger  de  toute  locution  para- 

t  *  ■ 


¥  , 


iescere 
•  aigu, 
mélius 
r  l'état 
)nque. 
'abord 
»  lors- 
la  re- 
are  de 
londe, 
toléra- 
î  juin , 
Jique^' 
1  était 

le  qui 
scien- , 
(y  mal 
»nyme 
)mbre 
i|i^  du  ' 
:e  hy.^ 
îcence 

Dans 


suit'   LA.    LANGUE  FR\PfÇA.ISE.  ao5 

son  acception  primitive,  il  ne  devait  pas  sortir 
du  cabinet  des  médecins,  et  dans  celle  qu'on 
lui  a  donnée ,  il  doit  être  désapprouvé  sans  res- 
triction. Est-il  rien  de  plus  ridicule  cjue  de  par- 
ler de  la  recrudescence  des 'eaux  de  la  Seine,  lors- 
qu'on veut  faire. en tehdre  que  la  rivière  à  crû  de 
nouveau,  ou  de  dire  qu'il  jr  a  chaque  soir  une 
recrudescence  de  monde  à  la  porte  d'un  théâtre? 
Quiconque  ,se  pique  de  parler  honnêtement 
s'abstiendra  de  cette  lourde  méprise ,  et  distin- 
guera toujours  des  dérivés  de  crescerè,  cresco, 
le  mot  recrudescence  f  qui  provient  de  crudesco, 
dé  crudescentia ,  et  dont  le  sens  matériel  équi- 
vaut k  peu  près  à  '■^redoublement  de  cruauté. 


\  ' 
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'    IMAGES  RIDICULES. 

*  La  poésie  vit  par  les  images  ;  U  en  est  de  même 
delà  prose,  qui  parfois  répand  sous  une  autre 
forme,  et  plus  difficile  à  trouver,  peut-être,  rè- 
glement poétique.  Pour  que  le  style  soit  beau, 
nmage  doit  être  belle;  pour  plaire  au  lecteur,  il 
est  bon  que  les  rapides  visions  qu'on  lui  fait 
glisset  tour  à  tour  dans  la  pertsée  soient  agréa- 
ble».     ;  ■  ?>'  ■  i:-^*    '    .  '  ■ 

Si  vous  l'entretenez  a\^ec  éloquence  d'un  per- 
sonnage illustre^  d'un  génie  qu'on  admire,  il  se 
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pénétrera  peu  à  peu  de  votre  sujet ,  ^râce  à  la 
richesse  de  vos  inventions,  et  le  portrait  se 
dessinant  peu  à  peu  bous  46s  proportions^nobles^ 
rehaussées  par  une  pçilatte  éç^^tante ,  bientôt  le 
lecteur  partagera  vos  sentiments^  et  s'élèvera 
jusqu'à  YOtra  a4o3irationt 

Vous  parlez  d'Homère,  de  Virgile,  de  D^nte, 
de  |iIi<?hel-A|ig^;  de  tels  génies  éveillent  en  vous 
de$  idée^  de  grnpdeur.  Màii^  prene:i&  garde  aux 
équivoques;  l'esprit  est  prompt  chez  lé  lecteur 
qui  vpit  tout  ensemble  et  dans  l'ordre  moral  et 
dapf  l'ordre  inftériel.  Si  vous  écrive^,  comme 
,on  le  mit  trop  souvent,  hélas  1  «  la  grande Jigure 
dé  pf^nt^,  /ff  grande  figure,  de  Micl^-Auge,  »  on 
ne  verra  plus  qu'un  visage  d'une  aune,  Achille 
deviendra  4on  Quichotte  $  et  refroidi  dans  son 
enthousiasme,  par  cette  aspersion  métaphqijque, 
le  lecteur  jugera  que  votre  expression  est  lotjjrdè* 
et  ^mbitieusQf  •     •  " 

Quelquefois  les  images  s'ont  ridicqles,  parce 
qu'elles  manquent  da  Vraisemblance,  ue  sopt 
pas  inspirées  de  la  nature,  ou  pèchent  contre 
le  sens  commun.  Telle  est  celle-ci  de  M.  Cousin  : 
«  N'outrageons  pas  le  grand  siècle  qui  vient  de 
«  fin^r,  et  qui  de  son  sang  et  de  ses^larmes  nous 
ce  A  FAATié  LA  ROUTE  à  la  liberté  paisible  dont 
c  nous  jouissonr.  ». 
tLa  période  est  plus  ou  moins  sonore  {  mais 
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fût-elle  dix  fois  plus  majestueuse,  elle  présente 
une  idée  fausse,  celle  ^Wi/?  route  frayée  alçcdes 
larmes  ^t  du  sang,  ,  . 

'  CXXIX. 

PASSIVITÉ. 

Ce  mot  désigne,  ou  Tétat  d'une  personne  qui 
se  maintient,  malgré  certaines  iilflueiuses,  dans 
un  état  parfait  d'immobilité,  soit  au  physique, 
soit  au  moral ,  et  alors  c'est  it\/er^è  qu'il  faut 
dire;  .  • 

Ou  bien ,  dérivé  Mu  verbe  patior,  pri^  dans 
l'acception  que  traduit  ye^oi^/yr^^  il  exprime  le 
natui^el  d'un  être  endurant  et  paisible.  Dans  ce 
cas,  on  doit  se  servir  du  mot  patience.  Ainsi,  ce 
vocable,  assez  lourdement  charpenté,  n'est, 
grâce  k  Pieu,  bon  à  personne;  il  n'exprime  rien 
de  nouveau  ;  sa  construction  n'a  rien  d'ingénieux, 
et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  mot  aura  vAîu, 
dès  que  les  romans  où  il  es^  enfoui  seront  ou- 

•  _  »  ^ 

bliés.  Que  terre  lui  soit  pesante! 

AMENDEMENT,  MOTION,  MOllONNER.       / 

.  .  •        •  .      • 

Le  Dictionnaire  traduit  par  «  changement  en 

mieux  »  le  premier  de  ces  mots,  dont  l'usage,  en 

ce  sens,  &•  donne  lieu  k  aucune  diificulté.  liais, 
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fois  kfade^et  lai  douceur  n'est  jamais  un  attribut; 
qui  s'allie  à  une  pensée  énergique,  saisissante, 
l^elle  que  l'est  (ielïe  d'une  personne  en  pleurs^. 


%ond'att( 
Cestd'ordi 
qu'on  iwrs 
1.  ' 


»  « 


>»   \- 
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à  k  fin/ de  l'édition  de\  1 798,  les  éditeurs  ont  fait 
un  siipplémei^t-~6Y>«^^^^^^^ 

usage  depu^ïa  réuolutài},  parmi  lesquels  on  voit 
figurer  ammdement,  signifiant  alors  :  «  Modifica- 
tion apportée  à  un.  projet  de  décret,  à  une  loi  , 
proposée,   pour  les    rendre  plus  préèîs,   plus 
clairs,  pu  plus  significatifs.  » 

Ce  vocable,  ainsi  que^fOttj'-«/we//<^/w^/?/,  qui 
en  est  la  conséquence,  est  utifë  et  fort  bien 
placé  dans  les  discours  des  deux  chambres  J>oli- 
tiques  ;  mais  amendement  ne^oit  pas  passer  dans 
le  style/  de  la  littérature,  où  û  paraît  lourd  et  ' 
prétentieux. 

Parfois  un  conteur,  un  romancier,  font  jaser 
des  h^s  qui  proposent  à  des  dames,  à  l'avis 
desquelles  ils  ne  se  rangent  paji,  qui  proposent, 
dis-jei  d'un  ton  léger  et  badin,  .. .  des  amen- 
dements. Cela  n'est  gracieux,  ni  spirituel,  ni 
correct.  ' 

Quand  on  ne  partage  pas  le  sentiment  de 
qiielqu'u]^ ,  on  lui  soumet  ses  observations,  mais 
on  nç^lm  propose  pas  d'amendements.     ' 

Il  en  est  de  cette  locution /comme  de  celle 
qu'on  emploie  pour  annoncer/un  avis,  en  s'é- 
criant  :  —  Je  fais  une  motion!  \       ■      ^ 

Motion^  anonyme  de  propjfsition ,  est  lin  csL'- 
deau  que  nous.a  fait  FAngleterre  au  commence- 
ment de  la  révolution  française.  Mira\)eau  est, 
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Cestd'ordinaire  à  propos  de  quelque  belle  action 

qu'on  iHtrse  de  douces  larmes;  ce  sont  des  pleurs 
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est, 
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je  crois,  le  premier  qui  s  en  soit  servi.  Ce  subs- 
tantif commence  à  être  moins  employé  dans  lés 
assemblées  parlementaires.  Sa  déchéance  pro- 
gressive marque  la  répulsion,  croissante  qui  at- 
teint ce  qui  rappelle  la  Terreur,  temps  où  Ton 
a  tant  abusé  de  ce  mot. 

Faire  une  motion  y  à  peine  tolérable  à  la  tri- 
bune, est  bas  et  de  mauvais  goût  ailleurs, 
même  dans  la  conversation  familière.-  Motionner 
est  presque  hors  d'usage  dans  le  langage  de  la 
politique.  iHo^/w/îw^wr  est  oublié. 

Tous  ces  mots  ont  vécu  ce  que  vivent  les 
roses,  et  ce  qu'a  vécu  la  constitution  de  l'an  m. 

CXXXI. 

MATURITÉ  DERNIÈRE. 

*  *  '  •■ 

"'        '  .  *•     ■ 

-  La  maturité  y  c^estYéiSLt  de  ce  qui  est  mur; 
ce  mot  admet  peu  dç  degrés.  —  La  pleine  ma- 
turité, —  approcher  de  la  maturité,  -^  le  point 
de  i^aturité.  — -  La  dernière  maturité  suppose- 
rait diverses  maturités,  et  une < maturité  jjre- 
fhière ^cfv^A  est  impossible  de  constater.  On  dit 
qu'un  fruit,  qu'un  talent  ne  sont  pas  en- 
core /raiir^;  l'état  de  cet  esprit,  de  ce  fruit,  n'est 
pî^s  loàVm^turité ^  car  on  né  saurait  parler  de 
la  maturité  de  ce  qui  n'est  pas  encore  mûri. 

—  La  dernière  maturité  ne  peut  désigner  ce  qui 
esta  abn  point  de  maturité,  parce  que  cette 


lA. 
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mm 


A  quoi  se  rapporte  le  mot  c  est?  à  un  billet, 
répond  la  grammaire  ;  i  mais  le  bon  sens  la  dé- 
ment. Voltaire,  en  cette ^)çca^ion ,  Youlait  que  sa 


tétemclir 


u, 
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épithète  impliquerait  une  comparaison  avec  un 
autre  état,  avec  un  premier  état  de  la  chose, 
^ui  n'est  pas  la  maturité.  Ainsi,  l'auteur  de  la 
préface  du  Dictionnaire  de  FAca^Jérnie  (édition  ' 
de  i835)  s'est  exprimé  avec  une  justesse  con- 
.  testable  dans  cette  phrase  :  i 

«L'inventaire  actuel  de  notre  langue  la  saisit 
«^  à  son  point  de  dernière  maturité»  » 

CXXXII. 
RÉFORMER  SA  VOITUREj 

T^^rAw^r,  c'est  changer  la  forme /dans  un  but. 
d'amélioration;  ce  mot  ne  se  prend  pas  en  mau- 
vaise part.  Réformer  une  abbaye,  (^est  y  rétabhr 
la  discipline. 

Réformer  ^Qs  dépenses,  réforrner  son  train  de 
maison,  c'est  appliquer  à  ses  affaires  un  \nouvel 
ordre  d'économie.        .  /  A 

Réformer  son  domestî||[ue ,  c'est  diminuer  le 
nombre  de  ses  gens  ;  mais  je  doute  qu'on  puisse 
écrire,  comme  l'a  fait  plus  d'un  romancier  mo- 
derne :  —  Un  tel  réforma  sa  voiture,  pour  signi- 
fier qu'il  la  vendit.  Une  fois  aliénée,  ladite  'ifoi- 
ture  n'avait  plus  déforma  pour  Tancien  poss«sebf , 
et  l'extension  donnée  à  ce  veAe  est  contraire  au 
raisonnement.  "  \ 

,      Réformer  son  valet j  c'est  eh  exiger  un  mcilleuV 

service;  mais  cela  ne  peut  être  synonyme  de  le 

1^  ■  \ 
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mettre  à  la  porte.  Réformer  ses  valets ,  c'est  en 
diminuer  le  nombre. 

Ces  t  dans  un  sens  analogue  que  Ion  dit  réformer 
un  régiment, quand  on  la  réduit  en  1  épurant  en 
quelque  sorte.  ÎPar  extension/on  a  appelé  soUlat 
réformé j  celui  qu'on  retranche  ainsi  du  cadre  de 
l'armée. 

Ce  participe  désigne  ici  l'un  de  ceux  sur  qui 
porte  spécialement  l'effet  de  la  réforme.  Dans  Je 
fait,  c'est  le  régiment  qui  se  trouve  réformé,  et 
c'est  un  abus  des  termes  qui  Ta  fait  admettre  au- 
trement.      ,. 

Cet  usage  ne  détruit  en  rien  la  distincticm  que 
nous  avons  établie  plus  haut.  Les  exceptions  co- 
toyent  les  règles  sans  les  ébrécher. 

S  CXXXIII. 

"  ■  ■  ■» 

SERVIR  A  RIEN,  SERVIR  DE  RIEN. 

'  Plusieurs  personnes  regardent  la  seconde  de 
ces  expressions  comme  incorrecte;  c'est  à  tort. 
Elles  sont  bonnes  toutes  les  deux,  mais  chacune 
a  ^  valeur  spéciale.  Un  objet  ne  sert  de^  rien, 
quand  il  est  d'une  inutilité  aljsolue.  ^—  On  garde 
lUQiyieux  cheval  qui  ne  sert  plus  de  rien.  —  «  11 
faujt  Jigir.^vec  promptitude;  vos  pleurs,  vos  re- 
grets ne  servent  de  rien.    % 

«  Rteo  ue  Htt  de  courir,  il  faut  partir  à  point.  « 
Ce  qui  pe  sert  à  rien  dans  une  circonstance 


paupérisme  I  é\Q  a  reculé  devant  ^es  dimcultçs 
de  la  définition.  * 
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Fenvelopi 
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peut  devenir  profitable  dans  une  autre  occasion. 

—  Ce  livre  ne  vous  sert  à  rien,  prétez-le^moi. 

«  De  quoi  serviront  ces  vanités  mondaines,  quand 

il  faudra  paraître  devant  Dieu!  »  — Savez-vous 

//  quoi^  servent,  ces  constructions...  ^pl^«  Hélas  ! 

ma   belle   dame ,  quand  je  vous  accorderais  sa 

grâce,  mon  indulgence  ne  servirait  de  rien.  » 

\    -  .  {Zadig,)         1 

cxxxiy. 

ENGAGER  DE. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  pensait  que  Ton  peut 
indifféremment  mettre  rV  ou ^  après  ce  verbe; 
car ,  dans  la  même  page ,  il  a  employé  ces^  deux 
prépositions. «Elle engageait  Paul  à  les  faire  dan^ 
ser,  »  et  plus  loin  :  «  Elle  les  engageait  <f em- 
porter ce  qui  paraissait  leur  avoir /ait  plaisir.» 

Il  en  est  de  ceci  comme  de —  commencer  à, 
conunencerde,  et  la  difficulté  est  tranchée  depuis 
longtemps.  Yaugelas  commande  qu'on  eanploie 
"  toujours  à ,  même  après  la  troisième  personne 
du  prétérit,  sans  se  soucier  de  la  cacophonie  que 
présente  :  il  commença  à....  Lé  père  Bpuhours 
partagea  longtemps  cette  opinion  ;  mitis  Fexemr 
pie  de  Pélisson,  de  le  Maistre,  de  Bossuet,  de 
Bens€|rade,  de  Régnier,  finit  par  Tébranler,  et  de- 
venu plus  indulgent  pour  comntencerde^  il  avoue 
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souvenir,  et  l'on  peut,  sans  incivilité,  rappeler 
les  misères  de  leur  vie,  et  les  imperfections  de 
Fenveloppe  corporelle,  qu'ils  ont  dépouillée. 
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néanmoins  qu'il^n'^t  pas  si  bon,  ni  si  français 
que  commencer  à.  ^ 

Dépuis  le  i^rand  siècle,  on  ti  abondé  dans  ce 
sens,  à  un  tel  point  que,  <3fe  après  ces  sortes  de 
verbes  est  incorrect.  Cette  remarque  j  tant  la 
chose  est  bien  établie,  serait  superflue,  si  depuis 
quelques  années  la  recherche  des  archaïsmes 
n avait  ramené  cette  façon  de  parler,  dans  leà 
écrits  de  la  jeune  littérature,  qui  s'est  diver- 
tie à  réveiller  une  locution  déjà  caduqjiie  sous 
Louis  XIIL 

'     ^CXXXV. 
SE  MÉFIER,  SE  DÉtniER. 

Quand  on  a  acquis  de  l'expérience  à  ses  dé- * 
pens,  on  se  défie  des  hommes,  de  leurs  actions 
et  des  motifs  qui  les  dirigent. 

Lorsque,  par  nature,  on  est  peji  contant,  on 
^e  /n^£^  de  tout  le  monde.  Cette  méfiance  e^t  le 
fait  d'un  esprit  timide  et  d'un  caractère  ombra- 
geux.Par  conséquent, la  méfiance  a  pour  objet 
les  personnes  plutôt  que  les  choses,  tandis  que  la 
défian&i  s'applique  aux  choses  comme  aux  per- 
sonnes.    *      »t 

Sans  cette  distinction,  l'on  ne  s'expliquerait 
pas  ce  qu'on  trouve  de  choquant  dans  l'expres- 
sion suivante,  employée  par  Miral)eau  :  . 
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ver  —  un  sjrsième  de  défens^  o/i  système  ài^ 
gouvernement.  Nous  citerons,  à  ce  sujet,,  une 
observation  judicieuse  de  M*  A.  Frémy  ; 
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<^Le  roi  s  est-il  in^<?  de  la  fidélité  de  ses  p^* 
pfes?  »  .    >  V 

On  se  méfie  dé  ses  (peuples /lorsqu'on  est  un 
roi  név?n^<ï«^;  on  se  d^fw  de  leur  fidélité^  tout 
cohfiiUEit  qu'iMi  eat^  quand  ainsi  que  Louis  XVÎ, 
on  a  éprouvéjiue  leor  fidélité  rfest  pàà  inaltéf 


\. 


1    LE,  LA ,  detàiit  les  noms  proprés  itatiehé. 

Nous  mettons  quelquefois  Farticle  /<?  devant 
le  nom  des  Italiens  célébrés;  mais  hous  prati- 
quons fâalàdroitçmeiit  cette  habitude  ultramon- 
taine.  Le,  la,  se  placent  devant  les  surlioms, 
devant  leÀ  noms  empruntés  au  pays  tiatàl  ou  iu 
fief;  enfin,  ctpàr  extensioh,  devait  les  noms  de 
famille.     ^    '     '     %^  ;-:;  vrrîl^^' ^^^  '  :'^-!i'.'iH<^:v^  ---^    ■ 

Dana  ce  dernier  cas,  Tarticle  ie  (il)  indique  tiîie 
illustration  qtielconqile.  //  Bronzinô,  ie  Brotlzm, 
cela  signifie^  celai  qui  dans  la  fiitmlle  des  Broii* 
zins  est  h  Bromin  par  exce^tse^  cehii  dont  on 
s'entretient  dans  le  mondé.  Aii|si  dit-on  r# 
Tasse,  P^noste,  la  Giisi,  la  Persian\i\^iim^i\ 
ne  soit  plus,  de  nos  jours,  élégant  et  de  bort 
goût  d'accoler  l'article  au  nom  des  actrices.  C'est 
une  mode  vieillie,  qui  se  ressent  des  moeurs  <i^«> 
hraillées  du  demies  siècle»  ^      .    i         ,^^^^;     ,  . 
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(Essai  Sûr  les  Tariations  du  style  français  au  xyu*  siècle.) 

Ces  exemples  sont  anciens  ;   mais  en  matière 
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»  i        * 

Maijsivil  faut  observer  que  ces  articles, //ei,  le^ 
m  4ciiveat  jamais  précéder  nn  prénom,  delà  est 
contre  l'usage  de  l'idiome  italien  et  contre  toute 

raison*     -■''■^/-  z-'^:  :-;>«-•;, 'v; ;;.;■;,,,..  ;.':,,^> 

Donc,  vQus  direz  le  Tasse,  fAVce  que  lasso  est 
un  nom  4e  miû^on  ;  mais  voti^  ne  deveas  pas  dire 
le  Dante,  Dante  est  le  prénom  ;  il  procède,  à  ce 
qu'on  prétend,  de  '  Durante j  ha.  famille  de  Dante 
se  noxaxndiïX.  AUigherL 

Giorgio  Barl?arelli^que  nous  nommons /e  Gior- 
î^ion^  ^t  fort  tiofal  désigné;  on  dirait  lé  Barba- 
reilifVfkSkis  qn  ne  saurait  dire  le  Georges.  Ces 
ob^ry^tipî^s  s  appliquent  «M  /^^w\  que  nous  ap- 
pelons sottement  le  Guide  :  Guido  est  la  traduc- 
tion dt|  nom  de  baptême*  Gf//j,-  à  A'^ce///  ou  Fe- 
cellio,  ^u  Bondpmj  ïxjin  que  Ton  intitule  le 
Titieti,  l'î^utre  dont  on  parle  sous  le  noin  du 
GiottOf      ri         ; 

Cest  GiottQi  tput  court  î  c'est  fitien  (Tiziano), 
et  non  &  TiV/>/i,  qu'il  faut  dire. 

(Tçtte  remarque  est  applicable  à  tous  les  noms 
propr^  de^  p^spnnages  italiens.  ^ 


l 


cxxxvn. 

PUNIR. 


[Oh  /?«wV  quelqu'un,  mais  on   ne  punit  pas 
quelque  chose;  on    frappe  un  coupable ^'une 


\ 


\ 


fM 


aiuiia  ciwu  |jioscUî>fiie  ouire.  ^  lejjet  de  est  une 
de  ces  expressions  :  la  plupart  du  temps  on  1« 
rénïi>lWîivcc  avantage  ^2œ  afin  que  y   dans  le 


^•«HV<     &U>AI 


le  peu  d 
langage  i 


\^ 


©> 


Sfc|f6  "     ,  REMARQUES 

piinition,^mais  on  ne  punit  pas  sur  ce  coupable. 

(L'assemblée  iisitionafe  rédigea  ainsi  un  article 
de  loi  :«.....  Tout  ordre  arbitraire  Aoït  être  puni 
j«r  ceux  qui  ïont  sollicité,  expédié,  exécuté  ou 
faitéxécuter.  »     -  .  :  ,       - 

Cette  phrase  barbare  est  de  Target;  „ 


N 


cxxxvm/ 

^-  ■  ■■  • ,  f  ^  ■     ,  •    -     .    -, 

EN ,  devant  un  verbe  auxiliaire. 

«  Elle„  se  rappelle  que  Paul ,  réservant  ce  baîS/ 
pour  elle  seule, ^>i  fl^rwV creusé  le  lit,  com^ertlé 
fond  de  sable,  et  jemé  sur  ses  bords  des  herbes 
aromatiques.»  '  {Paik  et  Virginie.)      ^ 

Peu  de  gens  ont  écrit  itne  phrase  plus  déplo- 
rable que  celle-lài.  L'auteur  seniible,  en  sous-en- 
tendan^lperbe  «</oi>  devant  leà deux  participes, 
oublier  le  pronom  m  iqui  convenait  au  premier 
membre  de  la  phrase,  et  qui  ne^peut  entrer  dans 
les  deux  autres.  Ôr,  ce  régime  eH  est;  inséparable 
de  l'imparfait  avaiV,  et  c'est  comme  si  l'auteur  eût 

écrit:  en  aidait  couvert  le  fond  dé  mblèVét 

*«l  a^^V  semé  sur  ses  bords  des  herbes  aromati- 
quSr  • 

Dans  la  seconde  proposition,  cette  ellipse  pro- 
duit une  confusion  de  régimes  indirects  tout  à 
fait  barbare,  et  dans  la  troiî^ième,  elle  donne 
lieu  à  un  accoiiplement  de  mots  dénués  de senâ. 
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langage  des  marins. 
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-  ^f^  cxxxix/ --''''''' 

MAmRia,  AMAIGRIR. 


aï7 


Le  premiei\  de  ces  verbes  est  neutre,  le  second 
est  actif.  Souvent  on  fes  emploie  l'un  pour  Tau- 
tre.  Maigrir,  c'est  devenir  maigre;  amaignry  c'est 
rendre  maigre.-' '^■'• 

Toutefois,  bien  des  gens  écrivent  sans  scrupule 
et  disent  :  — les  chagrins  vous  ont  maigri,  au 
lieu  de  vous  ont  ^/wrï^ri^^  ^• 
^^^^J^iigeir  quetqiiwt  est.  tin  solécisme.  C'en  est 
un  également  de  dire  :— Les  veilles,  l'insoitinie, 
/wrt/gTtfje/t/beauçQup.  Cette  phrase  elliptique  est 
tout  à  fait  obscure. 

Cest  surtout  dans  la  conversation  qu'on  se 
méprend  sur  la  valeur  de  ces  deux  verbes; 


'••-■4 


cax. 


'  FAirX-MERVEkliuX. --FAUX-GOUT. 

Tant  qu'on  n'aura  pas  nett^tt^ent  dé^i T^i/mi- 
merveiUeux,  objet  sur  lequel  nous  n'avons  àticUn^ 
notion»  il  sera  malaisé  d'entendre  ce  que  c'est  que 
le  fauxpmerueilleuùCj  dont  l'abbé  Girard  entretint 
rA.cadémie,  lorsqu'il  y  prononça  son  discours. 

L'auteur  des  Synonymes  prétend  que  l'Acadé- 
mie «  ne  §e  laisse  pas  surprendre  par  l'enthou- 
siasme^ii  faiLV'merveilleux,  ri 


■■■■■■■ 


«  puuraïuer  au  œur,  »  1 

Quand  on  ctit  :  — -  lé  travail  du  génie,  le  mot 
génie  est  personnifié.  (Lorsqu'on  parle  du  ^i<? 


sont  ai 


( 


I 


J- 


•^!8  nMmÀMQmss  1 

Si  cette  locution  ne  $q  trouvait  que  là,  nousVp> 
^passerions  sous  silence,  la- jugeant  peu  conta* 
^  gieuse;  mais  plusieurs  cHtiqtiejs,  de  ceux  qui  ont 
en  b^^r  ç^  merveilleux  que  jamais  ils  ne  réus- 
sirçjt^t  4  iwagiper^  Oi^t  reproduit  cette  fxpre^i^^ 
Qw^  signifi^fS-eHe?  Copi^eiif  jptprprét^f?  ç^ 

mots: /eyaM^-/w^/v<?/7/<?wi de l'Ariostej-^^^^^ 

î^  fi^¥>ir89Hl^  m  q4^lquQ  àmè  d'analogue/ 
L'admission  de  ce  terme,  dan^  le  Dictionnaire  d(fi 
VAcacfémie,  est  aflf%e^^ie.  C^  ^a  i^^i  ç^éé  J^r 
riufol^r^celit#|-fiiçe,  et  c'est  presque  toujo^irs 
la  médiocrité  gui  Tepiploie  çqnfr^  }es  esprits 
supérieurs  et  les  génies  indépei^rf^pt^,  îi 

S^P^  n^^igi^i%»  ^e^.  \\  ^'y  a  pa^  de  joftx- 
goût,jii4f^  vrài^i^d^x^s  Facif^pt^çin  afeaK»4u<^^i4 


terme. 


Demandez  à  tout  rimailleur  quel  est  lé  goût 
véritable.  —  Ï-C|  wen,  répondrart^il,  -rr.  Ej  quel 
est  le  £aux?— Celui  de  mes  rivaux,  celui  de  mes 
ennemie,  celui  des  talents  qui  m'écrascn^  et  qlië 
la. foule  honore,  ■u-.u-  ^^■^u.,i<,u,^y.  *«.,.-^,.  ■  w^',^.-'  -n- 

Chacun  a  son  goût  particulier,  en  rapport 
avec  soit.é8prit,  atjfc  son  coeur  et  sea  inclina^ 
tions  ;  ce  goût  naturel,  Téduçation  le  développe, 
Tétude  le  forme  et  le  rend  solide,  et  l'amour  de 
l'art  le  ptirifie.  .., 


/ 
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POUR ,  eniployé  au  lieu  d*AVEC. 

Il  est  nombre  de  bonnes  gens  quiy  dânft  la 
scène  où  Figaro  découvre  que  Marceline  est  sa^ 
mère ,  ont  admiré  la  vivacité,  le  charme  de  cette 
petite  phrase  : 

«,.,,.  Vis  ^tre  uî^^  epçuse,  une  mère  tendre , 
qui  te  cnénront  à  qui  miei4X  ikieux.  Sois  indul- 
gent  pour  elles,  heureux  pqitr  toi,  mon  fils;  gaij 
libre  et  bon  pour  tout  le  monde  :  il  ne  manquera 
rien  à  ^  mi^re.  )}  ;  ,       . 

FigarQ  répond  qu*il  à  attrapé,  dans  un  océan 
(le  duté'f(.  où  le  monde  rhule  depuis  mille  et  mille 
ans,  quelques  chétip  trente  ams,  etc^\.. 

Pourquoi  chétifs?  Quel  mérite,  quelle  rapi- 
dité'trouve4-on  dans  ces  trois  mots  :  un  océan  de 
(ImréeP'^^^ési-Ch  qûë  le  monde,  roulant  depuis 
.  '  mille  et  mille  ans  dans  un  océan,  dans  lequel  on 

^ttrape  trçnte  ans  chétifs . 

\    Toute  la  scène,  écrite  de  ce  style,  est  regardée 
^orame   un   chef*d'œuvre  de  style,  comme  un 
joli  morceau  de  littérature,  . 

Noué  y  avon$  noie  une  faute  de  grammaire 
qui  8^  commet  assez  fréquemm^ent  :  a  Sois  gai^ 
lik^éM  bort  pour  tout  le  inonde.  » 

I^a  préposition  ne  convient  pas  aux  trois  ad- 
jectifs auxquels  cHe  parait  se  rapporter;  on  est 


^ 


Wf-* 


f 


\ 


r  v  1>AJIV/Ik7  Vy 


qu'il  faudrait  dire.  .        -  \ 

Quoi  qu!il  en  soif,  c'est  un  niQt  dénaturé.  Dans 


Si  V0U 
sonnage 


V 


\ 


a^O  llSBCi.RQUl-S 

^m/?owr  quelqu'un,  mais  on  n'est  paà  libre  pour 
tout  le  inonde,  gai /;(;«/•  tout  le  mondç> 

Le  mot  aifec  était  le  seul  qui  pût  liçr  ces 
trois  termes. 

CXLII. 

■    .  -,  .; .  -v    .     ■  .  -H».. .      . 

A  REVOIR.  4 

Nous  aurions  jugé  inutile  de  rappeler  aux 
lecteurs  que  l'on  dit  au  rei^oir  et  non  à  revoir;  si 
un  écrivain  célèbre,  en  consacrant  cette  locution 
contraire  à  Tusage  et  à  la  grammaire,  n'eut 
donné  un  exemple  que  l'autorité  de  son  nom  . 
rend  dangereux.  Marino-Faliero,  dans  la  pièce 
de  ce  nom,  par  C.  Delà  vigne,  dit  à  Bertuc- 
CIO  :  '  -'■'" 

«  A  revoir  dans  le  del ,  mon  vieux  compagnon  d'armes.  » 
Le  solécisme  est  d'autant  plus  grave,  que  l'in- 
finitif revoir  pris  substantivement  de  la  sorte,  > 
n'admet  pas  de  régime.  ^ 

CXLUI. 
GUÉRET. 

•  On  désigne  ainsi  dans  le  langage  propre,  une 
terre  labourée  qui  attend  les.  semailles.  Au  figuré, 
cela  signifie  un  terrain  planté  de  tibias,  semé  de 
clous  de  cuirassç,  d'éperons  et  de  mâchoires  de 
héros.  Il  fut  du  style  noble.  Un  champ  de  ba- 
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taille,  api^ès  quelques  hivers,  passe  à  l'état  de 
guère t  dans  la  poésie  militaire;  genre  qui  vieil- 
lit ainsi  que  les  idées  belliqueuses.  Guéret,  main- 
tenant, est  une  défroque  tors  d'usage;  la  jeune 
littérature  s'en  abstient,  et  on  caractériserait  au 
besoin  certaine  école  usée,  en  la  composant  des 
écrivains  qui  usent  encore  du  mot  guéret. 

Il  devait  en  être  ainsi.  Ce  mot  ne  rappelle  jrien 
à  l'imagination^  et  il  n'est  pas  propre  à  jouer  un 
rôle  héroïque,  rien  n'étant  plus  vulgaire  que 
les  deux  syllabes  doi^t^ il  est  formé.  Que  le  mot 
trépas  prétende  à  être  plus  relevé  que  lé  substan,-  ' 
tif  mort,  on  le  conçoit  à  merveille;  mais  qu'on 
ait  fantaisie  de  substituer  ce  gros  guéret  au  cam- 
pus de  Virgile  et  d'Horace,  les  gens  de  goût,  s'ils 
y  Consentent,  ne  subiront  pas  longtemps  la  bar- 
barie de  la  mode. 

'  Je  demande  pardon ,.  de  cette  boutade  aux 
lyres  d'autrefois,  en  les  priant  d'accepter  comme 
ûi^  consolation  l'exemple  d'André  Chénier. 

CXLIV. 
^  FAIRE  LA  VOLE. 

Garieux  exemple  de  la  corruption  qui  atteint 
les  mots. d'une  langue.^^^^ 

«  Faire  la  vole,  se  difa  quelques  jeux  de  cartes, 
quand  l'uq  des  joueurs  fait  toutes  les  mains.  » 
{Di'ct.  fie  rjcatlémie  française,) 


'i 


•v 


4.V 


a  lious  jomssoiï^  i> 
JLa  période  esi|.pluj5  ou  xnoio^  IN^HÔrei  jwàis' 


Vcj 


meux  X 
cesensi 


«  '\ 


\ 


.  aaa  këmarques        ' 

Le  terme  semble  arbitraire.  A-t-on  voulu,  dans 
jce  cas,  assimiler  le  jptieur  à  un  voleur  ?  il  ny 
a  pas  d'appareace.  D'ailleurs,  s'il  en  était  ainsi, 
l'on  eût  di^i  Faire /<?  w/;  jamais  on  n'a  parlé 
((im»  volé.      '  . 

Nous  avons  tiré  cette  expression  du  substan- 
tif italien  volta^  tour,  fois^  révolution,  coup  de  .^ 
dé,  Toglier  la  volta^  i^ner  les  demn^y  etc. 

-r-  Fare  la  vàlta,  faire  le  coup,  la  màip,  gagner 
la  partier  r 

Ainsi ,  foiq^  devrait  dire  :  Jaire  la  'volie,  et 
c'est  ce  que  l'on  pratiquait  du  viya«t  d'Hpnri  Es- 
tienne.    *       '•■*   \    '  '   »      "  *>:  " 

Faire  la  volée  est  devenu  diî  derliier  mauvais 
goût,  attendu  que  Içs  paysans  de  Ja  Comté,  de 
la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  ainsi  que  les  gens  du 
commun,  dans  le  reste  de  la  France,  ont  brave- 
ment conservé  cette  expression.        "         • , 


\ 


FIXEH, 


Quelques  personnes  donnent  à  ce  verbe  un 
sens  elliptique  fort  bizarre.  Fixer  quelqu'un  équi- 
vaut, dans  leur  langage,  k  fixer  ses  regards  sur 
quelqu'un,  L*extrayagance  de  cette  locution  n'a 
pas  besoin  d'être  démontrée,  et  il  est  à  regretter 
que  plus  d'un  auteur  spirituel  en^  ait  Ucbé  son 
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Sil'ùs 
faire  des 
tes  ne  r< 
cistes.  À^ 
fait  sur 
ner  une 
régulièn 
sujet^ne 
ce  verbe 
vains  d^ 
une  apo 

Le  pli 
nir,  à  p 
offert,  q 
taire  de 

«  J'ai 
crit  apo.\ 

Malgr 

ygjune,  et 

quand  il 

qucf  ses 

des  œil\ 


F  *^  B    -iW^PP^r 
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.,^.. 


lu,  dans 
>  Il  n'y 
t  ainsi, 
a  parlé 

ubstan- 
oup  de  «^ 

itC. 

gagner 

^/f^,  et 
nri  Es- 

■  '.      • 

■  \ 

laiiVAîs" 

» 

nté,  de 
ens  du 
brave- 


be  un 
^équi- 
is  sur 

m  n*a 

t. 

jrettcr 
blé  son 


'^■■K 


/ 


SUR   LA   LAN6UB    FRANÇAISE.  ^      aa3 

Style.  Nous  Favons  trouvée  dans  une  péti^  co- 
médie moderne,  intitulée  ■/^(t^/mV?.      "    '  y  ., 

.  -   ■  _      •      , .  .  . 

I  ^  ^ 

.  CXLVI^      ; 

APOStlLtER.* 

Si  l'usage,  en  qualité  de  despote,  a  le  droit  de 
faire  des  mots  àvecraideduteûipsylea  bufeâucra^ 
tes  ne  Tout  pas,  même  avec  l'assistance  des  jïubli- 
cist/e^.  Jpôsnile  est  un  mot  assez  moderne;  on  a 
fait  sur  cette  base,  apostillery  qui  signifie  don- 
ner une  apostille;  mais  ce  v^rbe,  4e  nature  ir- 
régidiére  comme  plusieurs  autres,  où  le  même 
sujet^nepeut  s'appliquer  au  passif  et  à  Factif^ 
ce  verbe  nfest  pas  encore  admis  par  Jes'bons  écri- 
vaini  de  notre  temps,  qui  écrivent  :  -r- donner 
une  apostille.  ^■ 

Le  plua  ancien  exemple  que  l'on  puisse  four- 
nir, à  propos  de  l'emploi  de  ce  verbe,  nous  est 
offert,  qui  le  croiwait?  par  Pélisson,  dans  ÏHi^ 
taire  de  C Académie  françoi^ê,         •  i  ; . 

«  J'ai  vu  avec  beaucoup  de  plaiàir  ce  manus- 
crit apostilU  par  le  cardinal,  çn  sept  endroits.  » 
Malgré  cette  autorité,  apostiller  ne  fit  pas  for- 
^iJgne,  et  il  dormait  depuis  cent  ciiKjuante  anji, 
^quand  il  a  reparu  çomipe  un  mot  nouveau  ,•  sans 
que  ses  proneurs,  assurément,  l'aient  exhumé 
des  œilvres  de  Pélisson. 
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cnanr  :  -f  je  Jais  une  motion! 

Motioni  ^onyme  4e /7/pJjr///b/2,  est  un  ca- 
deau quejnous.a  fait  l'Angleterlre  au  commence- 
ment de  Ja  révolution  française.  Mir^u  est. 
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REMARQUES' 
CXLVH. 

GUIDER  AU  ffASARD. 


\ 


X 


«  .1.  Il  cheminait  préoccupé ,  se  guidant  sm 
hasàm  à  travers  la  brbussail%A  etc.  »     (***.) 

«  J.  Comme  un  emporté,  dont  une  colère 
aveugle  guidait  les  inouvements  au  hasard,  w^ 

,  ^    .    (Voi/TÀIRE,  Za^ 

Sijes  personnages,  sujets  de  ces  deux  phrases, 
étaièhl  livrés  au  hasai^^  ils  ne  «e  guidaient  point 
Srils  donnaient  assez  d'attention  aux  choses  pour 
se  guider^  lis  n'étaient  pas  abandonnés  oa  ha- 

6?ai'Qfer,  en  outre,  contient  une  idée;  d'ordre: 
la  colère  peut  guidfr  quelgii!iin  dans  Faccooiplia- 
semenft  d'une  vengeance;  mûis  h  colère  at^eugÙ  ne 
guide  'pas,  puisqu'elle  est  par  elle-même  le  dé- 
sordr^  le  plus  complet  X^  phrase  %  Ziùiîgési 
doublement  vicieuse.  ^  -    i 

mm.  •  ^' 

DÉPOSER  UN  BAISER  SUR....    .  '  .xi  . 

...  Sur  le  frQnt>  otv  «ûr  la  jouet  c'est  vmé  ex- 
pression  dégoûtante  et  grotesque.       *'  :  ^ 

On  lit  sur  quelques  nuu'aùleàfdes  défense' 
adressa  à  içikat  qaivi&ai^^ 
(ticesle  longdesi  nies...^-f-'^^**  *^'    ^  ^  T^^       -^ 


.  ,■* 
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pas  l^^vm 
la  maturi 


est  à 


■I 


.  /■ 


Mirabeai 
if  Nous  ;^ 

Majesté  les 
S'en  vén 

n'est  point 


Jpproxi 
qiielqu  un, 
Malgré  fai 
àxxMariàgi 
prunté  au 
faveur  pa 
journaux^ 


BEAU  b 


î  ,.-s 


►  ibrni^',  ce! 
concevoir 

voyons  ,c 
écrjre  :  — 
becus,  de  i 

i  ;  '\-    :  •  ' . 

f^^.-<^''èxj 


:- 


-  ;  "■ 


pas  Ujk^^malunté i  car  on  ne  saurait  parler  de 
^  la  maturité  de  ce  qui  n'est  pas  encore  mûri. 
I  —  Liiulernière maturité  nt  peut  désigner  ce  qui 

est  à  Ai^  point  de  maturité,  parce  .que  cette 
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Mirabeaii:  a  écrit  au  roi  : 

«  Nous  venons  déposervdans  le  sein  de  Votre 
Majesté  les  plus  vives  «/arm^^....  » 

S'en  venir  conter,  au  roi  qu'on  est  alarmé,  ce 
n'est  point  lui  déposer  des  alarmes  dans  le  sein, 

CXLIX. 
*       APPROXIMER.     "  ■ 

-■'■'-■".■.."'  ■■",""■ 

Approximer  quelqu'un,  pour,  s'approcher  de 
qiielqu  un,  è$t  un  barbarismç  de  Beaum^arcliais. 
Malgré  l'autori  té  ^é  cet  auteur  lit  là  popularité 
du.  Mariage  de  Figaro ^  ce  verbe  pédantesque,  em- 
prunté au  jargon  de  la  basoche,  n'a  pu  jicquérir 
faveur  parmi  nou^v  (?est  en  vain  '  qiiè  divers 
journaux  ont^enté"  dé  le  mettre  en  crédit. 

'  "  ■"  .  •  ^    -  ■    _  '  '-."■-  •.'■■'■" 

'-■■■■••  ,  '■ ,  ■       •  '  .  •     ^- 

BEAU  bE  PASSION.  ^I&RQS  lyiNDtGNA^ION. 

\->:-    •■  ■  •■  ■      ■■•;■>  ■i^jvîî"'*   ■-.■."". i^'      ,■■-'".••■■- '^^-^       " -•■     •'■  -"■  ■ ,  •  .-.■■''  ■■ 

'.      ■       -^^  ■  ■  ■■    ^ ,    ■   ■  ■■  ■  •  ■  .  ■  ■,.■     ■     »  '     ^       •  .;• 

,.■■■<*,■  '       :  ■ 

Qtifi  l'on  ^it  mince  ou  gros,  agréable  ou  dif- 
*  ibrtnc0;  cela  s'entend  sans  peine;  mais  dbmment 
concevoir  que  l'on  soit  beau  d'une  chose?  ^ous 
voyons  cepjendiîtî^^haquè  J^  des  auteurs 
écrjre  :  ?—  JEUè  était  beUe  de  passion  ;  ^  il  est 
ùeau  de  colère  ;  ^^^je  suis  g/vs  'ditidignation , 

■  etc..,-.   "■■-    -';'-.-^'-  "'-.^if-V---      :  ^::/V  '.■■   '.'■'-'■         ■    ^■"■ 

Ces  expiassions  srtaDtsîrigiiîîèfe.  Qù<e  ne  di- 
ËmbçUi  par  la  passion  (ce  qui  est  fort 

'    ,      -    ■      ,    '  -*  .'-'-'■'      .«■■"•■  ■■-- 


i     •  ' 


\  / 
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,.*>v 


'r^fc.  •-  ■♦•■"^''^^ 


tj.: 


et  Fex tension  donnée  à  ce  veAe  est  contraire  ^u 
raisonnement.  " 

Réformer  son  valet  j  c'est  en  exiger  un  meilleui 
service;  iiiais  Cela  ne  peut  être  synonyiiM  de  1^ 


■♦ 
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naturel);  —  embelli  par  la  colère  (ce  qui  sera  ridi- 
cule, attendu  que  la*  colère  enlaidit)  et,  —  pé- 
nétré d'indignation ,  ce  qui  ne  sera  point  grotes- 
que? 

Quelle  image  saugrenue  à  offrir,  que  celle  d'un 
homme  que  l'indignation  engraisse,  renfle,  épais- 
sit et  boursoufle!, Quand  une  figure,  inexacte 
d'ailleurs,  n'a  d'autre  privilège  que  celui  de  la 
laideur,  il  y  a  cent  raisons  pour  qu'on  là  con- 
damne. ^ 

Qn  trouve  des  locutions  analogues  d4»8  le 
style  richement  fleuri  des  écrivains  politiques. 
à  Vat^enir,  gros  des  bienfaits  dune  paix  soutenue.» 
I  ;  L'auteur  de  cetlte  figure  délicieuse  (ut  W^^" 
tre;  il  n'est  plus!  qu académicien  dans  ce  mo- 
ment. 

Barbarisme,  jque  \a^  littérature  légère  s'efforce 
4e  naturaliser  j|)armi  nous.  Ce  mot ,  oublié  dans 
levocabulajire  desPrécieuseà,iiese  trouve  jus- 
qu'il présept  dto$  imqi^^^^i^îtionpa^ 


APRÈS ,  employé  |aii$  complément. 


.<;^  ":'^'-fi^ 


.■^f"    iÇ-'. 


,>>>:'^  ::';^r'î3.';t! 


|)  n'est  pas  toa)Ouw:««*»  «la|"»s  l'état  actuel  de 
Pari  gramniatiCTl ,  4'MqaàM  «iftiuit»  id^^ 


y'r  i-1  (i-f-i  -      'itni'i  i|V 


lire  au 

«Beur 
5  de  l0 


lAuii,  «igiravec  pruuipiioiae,  vos  pjeurs,  vos  re- 
girets  ne  seryent  de  rien. 

«  ^iea  ne  lert  de  courir,  il  faut  partir  à  point.  » 
Ce  qui  pe  sert  à  rim  dans  une  circonstance 


f. 
I 


ridi- 
^pé- 
rote«* 


(d'un 
épais- 
îxacte 
de  la 
çpn- 

»s  le 
ques. 

mUe.» 

ai»i3- 


fforce 
5  jus- 


uel  de 


SUR    LA    LA.N6UE   FRANÇAISE.  «27 

parties  du  discours ,  et  de  connaître  les  proprié- 
tés corrélatives  des  diverses  espèces  de  mots. 
Quelques-uns  pensent  qiiela  preposiiïofi  est  in- 
séparable d'un  complément,  et  blâment  ces  locu- 
tions : 

«  Je  veux  la  voir  -^ 

«  Et  puis  mourir  après.  » 

(SCBIBE.) 

'   ■  •■     '  •  '  ■  ■'  *       '  .      ■ 

«  chacun  de  nous  est  ce  qu'il  naquit,  et  de- 
vient après,  ce  qu'il  peut...,  »     (Beaumarchais.) 

Ma^  pour  les  condamner,  il  serait  bon  de  faire 
connaître  en  quoi  <Blles  sont  vicieuses.  ^—  En  ce 
que  la  préposition  suppose  toujours  un  régime, 
dira-t>on.  Cela  serait  au  mieux,  si  Girard,  Girault- 
Du  vivier,  etc..  n'avaient  pas  classé  la  préposition 
après  parmi  les  adverbes.  " .  • 

Cette  double  propriété  reconnue ,  il  eut  -été 
opportun  d'u^diquer  comment  on  distingue rt/>/è.j 
préposition,  de  après,  employé  adverbialement, 
et  c'est  ce  qu'on  s'est  gardé  de  faire,  attendu  que 
cette  distinctiqii  n'est  pas  toujours  facileii  établir. 

Nous  avons'  vainement  cherché  à  nous  édifier 
sur  ce  point  Six  grammaires  et  le  Dictipnnair^- 
de  rAcadéime  ao&t  ouverts  devanf  nous  $  nous 
y  trou voii^'sept  définitions  différentes  de  Fadr 
verbe  et  de  la  préposition  et,  fâcheuse  analogie, 
ce  qu*ÏMi  dttl^  pro{>o»  dei  l'une  de  ces  espèces, 
s'ip|lii|ue  •ouvenl  à  loutre.  «Les  prépositiQiis , 
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i^^^titÊÊÊ^ik^t^^l^ 
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pai  uigcct  luiigiciups  cents  opinion  ;  m^is  rexemr 
pie  de  Pélisson,  de  le  Maistre,  de  Bossuet,  de 
Bens€|Fade,  de  Régnier,  finit  par  Tébranler,  et  de- 
venu plus  indulgent  pour  commencer  de^  il  avoue 


sonnes. 

Sans  cet 
pas  ce  qu' 
sion  suivai 
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dit  la  grammaire  de  Port-Royal,  ont  été  inventées 
pour  marquer  le  rappprt  que  les  choses  ont  les 
unes  aux  autres.»  Après  y  exprime  fort  bien  un^ 
de  ces  rapports  ;  rapport  de  temps,  de  lieu,  d'or- 
^  dre,  etc.    »       /  -  . 

«  .....  Après  dix  anç,  je  te  revQiSt  Arbate.  » 

«.Après  ce  village,  on  rencontre  des  ruines 
éparpillées  dans  la  plaine.  » — -«Il  aime  à  causer 
r7/;r<^y^oire...  » 

Voilà  donc  un  des  emplois  de  la  préposition 
après  y  bien  constaté;  pourvu  quon  s'abstienne 
^vl  Dictiormfiire  de  i^ AcaiUmie  et  dû  traité  de 
Girault-Dui^vier.  Dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, on  apprend  ^ après  s'emploie  quelquefois 
adverbialement;  dans  le  second,  on  inscrit  ce 
mot,  sans  explication,  sur  la  liste  Ans  adverbes 
(^ ordre  et  de  rang,  r^  ^ 

Comment  s'y  reconnaître ,  et  quelle  différence 
à  £d^  entre  la  préposition  et  radvèrbe?  Celle-là 
renoie  complément  •  néce^^saîrc,  celui-ci/ s'en 
passe.  Ainsi,  Après  sera  àdverjbe  chaque  fois  que, 
dans  l'ignorance  de  la  règle  fondamentale  des 
prépositions,  on  l'écrira  sans  régime;  au  rebours, 
il  restera  préposition  ppur  quiiQonq[t]e  ^t  ijostruit 
des  règles  de  là  grammaire,  t    >    ^.^^^ 'i&^^-ii^r 

Toute  autre  conclusion  étant  impossible, -te- 
nons-nous à  ceU^rci  <Jl4  ,^^  fort  consolante^'^  ^ 
L  V  J^'^^*^J^^*J*"  §?*^®  issez  sôr  ;.  lés 
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goût  app 
au  lieu  ci 
devient  a 
Beau  marc 

Voici, 
bonne  ou 
ce^que  c'e 

Nous  n 
participe, 


a  Oui, 
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sociale  m 
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'1*^''/f^.    "^''^'      '  "•-''■'-  -         ■    '  '■■  ■ 


V       ■  v«  '  ■- 


sonnes.     ■'       '-^  -\--.        ■  ■:.      i  j,--.    "", 

Sans  cette  distinction^  Ton  ne  s'impliquerait 
pas  ce  qu'on  trouve  de  choquant  dans  l'expres- 
sion suivante,  employée  par  Mira))eau  :  . 


-^ 


'^U 


x> 


goût  approuveront  rarement  qu'on  mette  après 
au  liéu  d'ensuite,  et  qu'on  écrive  :  «  chaaih 
devient  après  ce  qu'il  peut,  »  ainsi  qiie  l'a  fait 
Beaumarchais. 

Voici ,  pour  un  cas  particulier ,  une  solution 
honne  ou  mauvaise.  Mais,  qui  nous  enseignera 
ce^que  c'est  que  la  préposition  et  que  l'adverbe? 

Nous  ne  disons  rien  de  la  conjonction /ni  du 
participe,  ni  de  l'article... 

CLHI.      . 
CLEF.  —  LA  CLEF  D'UNE  VOIE. 

a  Oui,  Messieurs,  c'est  en  vain  que  nou?  fe- 
rions une  bonne  constitution,  si  la  clefdeWvo 
sociale  manqi^V»  ^]; 

—  La  clef  d*une  voie! 
•  Un  publicistis  connu  s'apitoydit  naguère  sur 
«  le  char  de  l'État  entravé  ^/w/^ar  /lots  (tune  mer 

orageuse., J^  »^  -;  i- 

Mirabeau  dit  quelque  part  :  '> 

^  «  Nous  devons  sanctionner  la  prornessede  cette 
perspective f  et  voilà  tout.  » 
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L'hiver  dernier,  l'on  a  beaucoup  dissic^té  à  la 
^Sbambre  à  propos  de  ces  deux  moài ,  qtié^  M.  le    - 
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ne  spii  plus,  de  nos  jours,  élégant  et  de  boii 
goût  d'accoler  l'article  aii  nom  des  actric^.  0€8t 
une  mode  vieillie,  qui  se  fessent  des  moeurs  i^^ 
hraillées  du  dernieÉ»  siède^p^^Yj^- 


"i^  i. «.'l  -  ■  i."i 
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,  ministre  des  affaires  étrangères  a  placés  dans  la 
'  bouche  jtlu  Roi.  Parmi  les  députés  qui  ôiit; 
en  pure"  perte  prononcé  de  longues  séries  de 
phrases^  afin  de  démêler  si  Y  entente  de  la  \ 
France  avec  l'Angleterre  était  ou  n'était  pas  cor- 
f/iale y  il  ne  s'en  est  pas  rencontré  un  seul  qui. 
ait  protesté  au  nom  de  la  langue  et  du  bon  sens; 
oâs  un  qui  ait  osé  avouer  que,  ces  deux  mots 
sont  tout  à  fait  inintelligibles.  / 

Ainsi,  la  première  assemblée  délibérante  du 
royaume  a  disserté,  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs ,  avec  un  barbarisme  pour  prétexte;  avec 
unejocution  dépourvue  de  sens,  pour  base. 

On  peut  défier  le  plus  Ijiabile,  à  l'aidé  du  Dic- 
tionnaire, de^la  grammaire^  de  l'usage,  et  des 
^  auteurs  anciens  ou  modernes,  d# définir,  d'ex-' 
pliquer  ces  vocables  incohérents  :  «  noire  entente 
cordiale  ap'éfc  F  Angleterre,  v»      \  v  ^        ||       .  "^ 

a*  Cordial  (  signifie  ) ,  qui  estjplein  d'une  f  éri- 
table  affection ,»  ou  «  qui  vient,  du   fond  du 

cœur.»    .;■.        ■)    '  ■    '■''■^■'-     "■  '     •'■■■■  ■^''  '•'  '  '"'' 
*  •  Dans  la  dernière  .édition  du  Djictîonnaire ,  et 
l'on  sait  qu'ell^  n'est  ni  étroite  ni  scrupuleuse, 
voici  ce  qu'on  lit  au  mot  ^/«f^^/i^i^l  ;    *     . 

tf  EwTENjfci  s.;f.  Iriterpré^liQil^  <q\i'Qp(  donne 
à  un  mot,  à  viné  pîhrase  équivçque ,  et  suscepti- 
bie  dç  piusieurs^  sens,;;è,;^^/v  '  t^i^^^^r--';  ji;''''^>- 
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sin^--^intelligenc^daus4a  distribution.  \1  entente 

du  colôrisy  etc..  Ce  sens  est  employé  quelquefois 

en,  littérature,  //j^  d  dans  cette  comédie  beaucoup 

d'entente  de  la  scène,  » 

Ainsi,  Y  entente  cordiale  sïginûe  :  —  Tinte  r- 
prestation  venant  du  cœur^  (et  quel  est,  dans  ce 
casj  Fobjet  interprété?)  ou,  —  T intelligence ,  la 
compréhension  propre  SOI  cœur, 

Ejicpressions  insaisissables.  - 

V entente,  c'est  l'action  d'entendre  et  de  com- 
prendre, à  un  degré  quelconque.  On  coA/z^r^W 
bien  ou  mal;  on  est  plus  ou  tnôins  entendu 
dans  un  art.  ou  dans  une  science;  on  a.  Y  entente 
du  coloris,  Y  entente  d'une  énigme;  on  possède 
plus  OU'  moins  Y  entente  d'un  texte  obscur.  Mais , 
que  cette  entente  soit  bonne  o\l  mauvaise,  fausse 
ou  juste,  jç  ne  puis  concevoir  qu'elle  soit  cordiale. 
Je  ne  puis  m'expUquer  non  plus  qu'on  ait  une 
entente  avec  quçlqu^un;  ignorant  à  fond  ce  que 
c'est ,  dans  un  sen?  général  ^et  inçlétermiiiè)  qu'une 

entente,^     .....'•..*■   .•*    '     y  "  V-^.  ■■':.-.  ^' ■   I 
,     Après  avoir^gumenté  pendant  plusieurs  sean- 
.  -ces,  pour  savoir  s!ùs  devaient  donner  leur  adhésion 
\  à  une  expreission  aussi  significative,  et  si  les  con- 
yexiSLnces  de  la  politique  en»  permettaient  le  mainr ^4 
tien,  Messieurs  les  députés  déclarèrent  à  Fiina;;  ' 
,  tiimité,  ou  peu  s'ej!  faut,  que J?^i?^/if(e  çoma/e 
i<^|||  l|<î  Ira^uctio^  exacte  de  leur  pensée^ 


i'h-mi^imiW,r,  -ûé^, 


.  uaiis  la  seconae  proposition,  cette  ellipse  pro- 
duit une  confusion  de  régimes  indirects  tout  à 
fait  hiarbare,  et  dans  &'tihoisl(^ 
lieu  à  un  accoivplement  de  mots  dénués  de sen^. 
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et  de  leur  opinion ,  relativement  à  F An*eterré. 

■,■.■■  CLV.--/V  -"-v  ■•  -'  : .. 

^     TOUS  AUTRES,  TOUT  QUE. 

■     ■'  ^  .■■■■'>..     ' 

On  lit  à  la  page  loa  de  la  Grammaire  fran- 
çaise, due  à  h  collaboration  de  M.  Noël,  inspec- 
teur général  de  ruînversité,  et  de  M.  Chapsal, 
professeur  de  grammaire  généïale,  les  explica- 
tions sui3rantes,  à. propos  de  lorthographe  des 
noms-composés,!     j  7  ^ ^^   > 

«  Des  coq-à-tàne  mes  discours  sans  suite, où 

.l'oit  PASSE  1>0ÇOQ..\ A  i/anb);^^^^;^^^^^^  i 

«  Des  pied^terre  (des  logeiiaeiits  ou  l'oit  a 

SEULEMENT  UN  PIED  A  TRRRE). 

^pçs  cpntre^ups  (des  coup§  &A|rt  xÀ  I^artie 
cmTiÈCEjàpflb^é^     '  ''  '-^  -y--"'  '..'    :'•  '•/  >  ^'^^^  ■, 

Des  arnère'^aisoris  {d^àhà^  e^ 

.  Oh  ne^it  jai^i^is  db&  arfp^isons/On^^^  a^^ 
.pelle  X  arrière 'saisofi  y   la  sàk^n  qui.  laisse  .«/i 
^  r/^/v? :/^^  r||!é  qp^ 
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mis  hors  de  concours  comme  un  barbouilleur,  et 
ajuste  titre.  .  * 

Définir  lepiecfrà-ierre,  —un  logement  où  l'on  a 

SEULEMENT  UN   PIED  A  TERRE,  Ç*est  OUtrCpaSSCr  IcS 

bornés  du  burlesque.  Le  pied-à-tferre  est  un  logis 
OÙ  Ton  ne  fait,  pour  ain^i  dire,  que  se  poser  en 
passant,  et  qu'on  n'habite  pas  d'ordinaire.  ' 

Enfin,  des  coq-ic-ràne  ne  sont  7—  pas  des  dis- 
,  cours  san^  suite  où  Von  pàs$e.  du  coq  àrdne.     - 

D'abord,,  ce  ne  sont  pas  des  discours  ;  ce  sont 
fies  propos,  des  entretiens  ;i\  n'y  est  nullement . 
question  d'^/i^  ni  de  coy,  et  c'est  faire  preuve  dé 
peu  de  connaissances  en  fait  d'étymologie ,  que 
d  expliquer  ain«i-  celle  du  coqni-Zdne, 

toL  Grammaire  de  MM.  Noël  et  Chapsal ,  auto- 
ris|e,  prescrite  par  l'Univemté,  figure  chaque 
ann^  au  programme  «dielhinnéé  scolaire. 

Les.  exemple^  cités  plu»  haut  ont  passé  par  ha- 
sard soùs  nos  yeux  :  jBtpus  parcourions  la  sjntàœê; 
il  s'agissait  d'j^  trouver,  en  désespoir  de  cause^ 
au  chapitre  De  f  Article,  qu^quë  règle  applita* 
blé  ^^^luriel  Slout  autre,  qtiand  tout  n'est  pas 
adverbe;  eitiOMj^^^         vainement*coinpi|lsé  le 

iw  resterii  ittuéttes  sur^^  sujet, 
vivier,  tout  prolixe  qu'il  est  d'h^i-; 
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Féttide  lé  forme  et  le  rend  solide,  et  ramôur  de 
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Voici  la  phrase  qui  a  servi  de  motif  à  nos  per- 
quisitions. On  lit  dans' Mirabeau  : 

Et  vous,  Messieurs ,  qui,  plus  que  tous  autres, 
(c  ayez  et  devez  avoir  la  confiance  des  peuples....  » 

On  écrirait  sans  scrupule  :  —  Et  vous ,  Mon*- 
siéîir,  quij  plus  que  tout  autre,  etc....  Mais  cette 
locution  n'est  pas  admissible  au  plifriel.  Le  ca- 
ractère de  notre  langue  et  l'usage  s  y  opposent 
également. 

Il  ne$t  pas  inutile,  à  propos  de  l'adjectif /om/, 
d'observer  que  ce  mot,  suivi  de  que  y  ne  demande 
paà  1^  subjonctif  pour  le  verbe  suivant,  comme 
plus  d'un  auteur  paraît  le  penser.  Ne  dites  donc 
pas  t  —  Cette  femmej  toute  belle  ({Vielle  soit, 
mais  toute  belle  qu'elle  est  MM.  Noël  et  Ghâpsal 
ont  signalé  cette  fûuté.        '   .  , 
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"  Nom  collectif  sujet  de  deux  verbei.       *   ...    . 

11  peut  àçriver  que  de  «^xverbesi  régis,  par 
le  même  collectif,  l'uii. doive  être  mi»  au  singu- 
lier!, Tautre  au  pluriel.. ;■  ■  \-\ \  -^î--,.  ^^••" ^fv  ■  ;=  >. '  ' •  '" 
•  ;  <ïe8t%^V^i^^  qge  tf j^ygâfeiat  Jjii  'fgi'^e 
MM.  Noël  et  Chaînai ,  égarés  par  la  définition 
insuffisante  quiils  v^ienV  de,  doimftrJj,  JÇfPP^* 


de  leur  GramôiAire,  la  phra^  #ûivai^t^  ;      \J\' 
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''  ''  ■       ■ 

u  2o3.  -^  Un  assemblage  de  mots  qui  font 
Toffice  d'une  préposition ,  se^mijmrftefU  locution 
prévositwe;  tels  sont  :  à  régWd  de,  en  faveur 
de..*.,  etc.  »  . 

Vaugelas ,   Th.   Corneille ,   Féraud  ,  Levizac , 
Wailly,  ont  fait  des  remarques  sur  cette  matière , 
et  aucuh  d'eux  n'a  examiné  un  exemple  du  genre  '^ 
de  celui  qui  nous  occupe. 

a  Les  noms  collectifs  ^néraux,  ait  Êirault- 
t)uvivîèr,  marquent  la  totalité  des  choses  ou  des 
^  personnes  dont  on  parle ,  ou  bien  lun  nombre     ' 
déterminé  de  ces  mêmes  chcTses  ou  personnes.  » 

(  De  ces  mêmes  choses  ou  personnes  n'est  pas 
français,  soit  ditien  passant.) 

«Les  Xkoms  collectifs  partitifs  marquent  upe 
partie  des  personnes  ou  des  choses  dont  pn  parle, 
ils  expriment  une  quanfitë^  vague  et  indétermi- 
née, et  sont  ôrdinairejnent  précédés  de  un  pu  de 
ime,  n  {Vauyre  indication !) ^.    ^       "  -'^ 

Voici  la  règle  à  laquelle  ces  noms  sont  soumis  ;  • 

!•  «Quand  un  substantif  6'o//eç/*/'par/i>(/' est    . 
siiiyi/de  la.  préposition  de  et  d'un  substantif, 
le  partic.ipe  et  le  veii>e  s*acc()rdent  avec  ce  der^ 
iii^  jubitaniiff  p^rèë  (pf\i.  exprime  l'idée  prin- 
cipale, l'idée  qui  fixe*  Iç  plus  l'kttenfion.»        ' 

j^**  it  liqrsque  le  ëùbs^ntif  cc>//|eçf(/'^é'W 
s^vi  de  là  proposition  <fc<etd!pn.iaoiik,  l'adjec- 
tif,  le  pronoHip  le  participe  et  le  vtjrbe  s'accor- 
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cela  signifie  un  terrain  planté  de  tibias,  semé  de 
clous  de  cuirassé,  d'éperons  et  de  mâchoires  de 
héros.  Il  fut  du  style  lioble.  Un  cbamp  de  ba- 
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(lent  avec  le  collectif  général  y  parce  qu'il  exprime 
une  idée  totale  (je  ne  sais  trop* ce  que  c'est  qu'w/?/? 
idée  totale  )  indépendante  des  termes  qui  le  sui- 
vent ;  enfin ,  parce  qu'il  exprime  l'idée  principale 
>  sur  laquelle  s'arrête  l'esprit.  » 

D'après  le  premiç*  précepte,  on  dira  donc  : 
— .  «  Une  multitude  de  gens  ont  passé  par  là;  » 

Et  dans  le  second  :  -^  «L'armée  des  Arabes^/// 
dispersée.  —  Il  m'a  donné  1%  somme  d'argent 
promise,  » 

DuvivieTN^ijoute  à  ces  exemples,  et  d'après  l'au- 
^    lorité  de  l'Académie  :  «  —  p  a  fourni  la  soînme 
d'argent^co/ip'^/îw^,  » 

.  Ddre  :  Une  somme  contenue  y  poi^r  signifier  une 
somme  dont  on  est  convenu,  c'est  commettre  un 
solécisme,  vu  qu'on /^fic•c;/^^'«V//i^prt^  queltjfue  chose. 

Le  même  Duvivier  en*^  fait  ailleurs  l'obser- 
vation.. ^  •    - 

Il  résume  ainsi  la  règle  des  collectifs  : 
«De  ces  qui  précède,  il  résulte  qu'on  dira^ 
UiTE  TROUPK  dé  voleurs  se  sont  iNTHwjDuiTs;  et: 
t    LA  T«oup|s  de  voleurs  s'est  introduite.  Dans  la 
prettiière  phrase,^  le  collectif  est /?<irftVi/;  dans  la 
Seconde;  il  est  sénéraL  r^    -  '  '  ^  W  .      '   '  <"     '  ■ 
^<     ^y^^     qui  est  bien  etptqû^.  Examinons  à  pré- 
sent là  phrase  de  messieurs  Noâ  et  Cbapsal. 
Vii*  assemblage  de  pxQtAz^*^  voilà  bien  lè 
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«  Faire  la  vole,  se  dit  à  quelques  jeux  de  cartes, 
quand  l'un  des  joueurs  fait  toutes  les  mains.  » 
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collectif /?«r^/^//î  suivi  de  la  préfositiop  de  et 
d'un  nom.  Rien  iiedétermine  cet  «jJY^///M/i>e,  et 
l'attention  se  fixe  sur  le  second  substantif ,  avec 
lequel  devra  s'accorder  le  verbe  suivant  :  «  Un 
assemblage  de  mots  qui  font  l'office  d'une  pré- 
position.... » 

Le  sujet  de  cette  proposition  composant,  avec 
son  complément  y  un  seul  terme,  ce  terme  de- 
mandera-t-il  le  verbe  «uivant  au  pluriel?  En  un 
mot,  doit-on  écrire  :  Ûp  assemblage  de  mots  qui 
font  l'office  d'une  préposition ,  se  nomment ,  ou 
SE  NOMME  locution  prépositive  ? 

Le  nom  collectif  partitif  m  marcpie  une  partie 
des  choses,  exprime  une  quantité  vague ^  indé- 
terminée,m  Quand  on  parle  de  toute  une  série,  de 
tout  un  assemblage  de  mots  qui  font  l'office  d'une 
préposition ,, et  qui  forment  un  genre  classé  et 
spécifié,  esfece  jH*pn  fait'mention  d'une  quan- 
tité imIéterminéW'Est'Ce  que  l'on  ne  marque  pas 
ia  totalité  de  la  c/iose  dont  on  parle?  et  le  nombre 
dont  il  «'agit  n'est-il  pas  d'autant  mieux  déter- 
miné, qu'on  vient  de  le  déterminer  à  l'instant 
par  ces  mots  :  qui  font  l'office  d'une  préposition? 

Loraoum  s'agit  de  nommer  cette  série  de  vocy- 
bles,  CiT  ii'es.t  plus  Un  vagtle  assemblage  de,  mots' 
que  je  dois  dénommer,  c'est  u il  assemblage  dé- 
terminé, c*eêt¥assemblage  de  tous  les  mots  qui- 
font  l'office  d'une  préposition. 
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Girault-Du vivier,  en  observant  que  Féneion  a 
écrit  :  «  Ce  peu  de  mots  suffit  pour,  etc.  —  Nes- 
tor et  Pliiloctète  furent  avertis  qu  une  partie  du 
camp  était  déjà  brûlée  ,  »  en  conclut  que  sans 
doute  Fénelon  a  vu  dans  lés  collectifs  peu ,  pat"- 
lie,  l'idée  dominante  du  sujet.  «  L'accord  est  s^f 
leptique  \  et  non  grammatical  (  ajoute*  t-iWort 
judicieusement);  il  n'est  pas  entre  les  mots,  mai;s 
entre  les  idées.  » 

Ces  divers  princip1?s  sont,  pour  Fauteur  de 
Télémaque,  une  excuse;  pour  nous,  ils  sont  une 
apologie.  ' 

%  Rien  n  est  mipux  déterminé  qu'une  catégorie 
de  mots  que  Ton  range  sous  l'empire  d'une  règle 
générale. 

Dans  l'exemple  qui  nous  occupe ,  un  assem- 
bla}re^  collectif  partitif,  chaujge  de  nature  avant  le 
■second  verbe,  à  l'égard  duquel  ce  collectif  doit 
jouer  un  nouveau  rôle  :V accord  est  entre  les 


% 


idées. 
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r— Un  assemblage  de  mots...... 

—  De  quels  mois  parJez-voUa?  quels  scmt  ces 

mots?       ;:y'  .^-  '  '   ''/  ■■•     , 

,  ..£;;;rie  pjllle  d'un  assemblage  foriiié.  de  tous  les 
mots  qui  font  l'office  de  prépositiop. 

—  jpt  que  nous  direz- voua  de  cet  assemblable 
d^  mots  ?  ' 

•r—  {yyx'À se  nomnië locution  prépositive. 
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;hé  son 


quand  il  a  reparu  comice  un  moi  nouveau,-  saiii 
qii0^  ses  preneurs,  assurément,  Faient  exhuniè 
des  œuvres  de  Pélisson. 
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La  pensée  ne  se  'porte  plus  sur  ces  mots,  iso- 
lément  considérés,   mais  sur  lé  groupe  entier 
qu'ils  constituent,  sur  Tensièmble,  sur  Yassf^nr 
,     ùlage  de  ces  nibts,  auquel  on  se  dispose  à  assi-, 
gner  une  dénomination. 

*  Le  bon  serkL^  là  réïlexicm  aideront  à  recon- 
naître les  cas  analogues  à  celui-ci,  et  rqn  ne  se 
méprendra  guère  dans  rapplication ,  si  Ton  n'ou- 
blie pas  que  «  TacçOrd  est  sylleptique  et  non 
granimatical  ;  qu'il  n'est  pas  entre  les  mots,  mais 

.  entre  les  idées.  »  4R^ 
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FLEUR  D'ORANGE. 
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Quiconque  a  trouvé  des^eurs  stir  une  orange, 
a  le  droit  de  parler  de  labeur  et  orange.  Mais  on 
ne  cueille  guère  de  pareilles  fleurs  qu'au  Jardin 
(les  Qlives,  Ou  renccjfitre  probablement  aussi  en 
ce  lieu  des  Jieurs  de  poire,  des  fleurs  djihricot. 
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»       Mais  partout  ailleurs,  ce  sont  les  onm^ers 
oliviers,  les  poiriers  et  les  abricotiers  pi  pdi 
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4bstciition  est  un  terme  exclusivement^  consa- 
^  cré  à  la  procéduik  C'est  l'acte  par  lequel  ifn  jugé 
'se  récuse. 

\  ^  Ce  mot,  hors  <ie  cet  usage ,•  cleyient  un  barba-" 
risme.  On  ne  saurait ,  sans  faire  preuve  de  pédan- 
terie et  de  inauvais  goût,  parler  de  tabstentian 

d'unepersonnequi  s'abstient  de  rire,  de  parler, 
de  boire,  etc....    \  *  \  * 

Un  d^  nos  représentantes ^  dènné  cette  extien ^ 

sion    blâmable  à  cîe   substamif ,    raùditoire  l'a 

^.    écouté,  et  n'a  pas  ri  comme  au  mot  ifis/ncéritc 

/-  imaginé  par  M;  Berry et*.  Cependant,  abstention, 

plus.prétentièùx,  était  plûâ  ridicule.  C^  n'est  pas 

^  qaïnsùicérké  soit  eàtimaMe  : ^Vinmincu  de  Cor- 

^    fteillê  ne  fe  justifie  pajs; 

•         Ce  vocable  ayant  réjoui  l'assis ta/ce,  M.  Dupin 

ainé^s'empressa  de  le  reproduiré^U  bout  de  cinq 

"^oursî  Voilà  comme  les  bon»  eéprits'coopèrent  a 

enrichir  la  langue. 

Voltaire  avait  fait//cM/arér;  Mandar,  rf^'^r^^^ 
'      srr;  Mercier,  t/ieo/Àage  et  enjésuiter.  Ce  sont  là 
de  beaux  modèles  et  de  dignes  exemples  à  suivre.' 
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Conditiomiei  employé  pour  un  prétérit  iùdétini. 

Voici  comn>ent  s'exprime  VqI taire  sur  ce  s\ijet, 
dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  au  mpt  lan- 
gues :  '    .        .  .  ' _     '  .^\ 

«  Le  style  des  pldbnnances  des  roi^,  et  des 
«  arrêts  pronohcës  dans  les  tribunaux ,  ne  sert 
"  qu'à  faire  v^ir  de^uelle  barbarie  on  est  pafti. 
«On  s'en  lîioquie  dans  la  comédie  des  Plaideurs 
«  (acte 'H,  scène  ly)  :  ?  ,       " 

«  Lei^irél  Hiérôpie^  après  plusieurs  rébellions , 
«  ^fùroit  atteint,  frappé  Oioi  sergent  à  la  joue.  » 


,  «  tëjperKlant  il^t  arrivée  que  des ,  gaze  tiers  et  deS 
«faiseurs  de  journaux  orit, adopté  cette  incon- 
«  gruité;  et  vous  lisez  dans  des  papiers  publics  : 
«  On  a  appris  que  la  ûotte  aurait,  mis  k  Ijêl  voile 
«  le  7  mars,  et  qu'elle  aurait  doublé  les/Sorliii- 
*(  gues.  »  '  ' 

On  est  ii^iéux  écouté  quand  on  ^préconise  le 
mal  que  lorsqu'on  prêche  le  bien  ;  trqp  souvent 
obéi  sur  d'autres  points,  Voltaire  est  méconnu 
dans  cette  circonstance.  Ce  qu'il  nommait  juste- 
ment une  incongruité,  se  commet  encore  avec 
fureur;  les  gazetiers  d'aujourd'hui  emploient  ce 
conclitionnel  déplacé,  lors  niéme  ([ii'il  s'ifgit  d'an- 
noncer ^un  fait  positif  et  dégagé  de  toute  incer- 
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titude.  Us  ne  se  feraient  aucun  scrupule  d'écrire  : 
«  On  dit  que  Henri  \S  serait  mort  il  y  a  deux  siè- 
cles, et  qu'il  aurait  été  enterré  à  Saint-Dénis.  On 
ajoute  que  Louis  XIII  lui  aurait  succédé,  etc..  » 
Cette  manie  fait  ^macer  le  style  d'une  fort 
laide  façon;  il  faut  être  bien  dépourvu  d'oreille 
et  de  sentiment  littéraire  pour  s'y  abandonner. 

•  ■■■    '-    -.        ./'•  ^  CLX."  '  ■        ■•V'^'  ■'• 

■oiSEùSÈMïnsIr. -~  CÀMÂRîisT^ 

Cet  adverbe  forgé  paY  Beajumarcbâis  est  un 
barbarisme;  quelques  écrivainslorit  le  tort  d^  s'en 
servir,  et  de  compliquer  leur  Vocabulaire  d'un 
mot  que  l'Académie  n'admettra  sans  doute  la*- 
mais.     ■  ■■  ■'  '  -y  ^/ :,,:•■■■  ^,  /r' '  .■/>;:,,■'  ■■■>■■/  "^  '■'•■ 

«  En  éciivaiil  iSBtte  tt^cë,  inoÉ  but  irï'^t  pas 
de^rechjercher  oiseusement  si  j'ai  mis  au  'tbéjàtre 
une  pièce  bonne  idu  mauvaise,  etc.  » 

v(  Préface  du,  Mariage  de  Figaro ,  p.  i ,  ) 

Quelques  pages  plus  loin ,  k  même  auteur  qua- 
lifié deux  fois  Suza^j^e  dç  «  amansie  s^iijti^elle; 
adroite  et  rieiî^.  » 'C'est  cÀf/wMf^è^^  fallait 

écrire.  Les  Italiens,  de  qui  nous  avpn|; ji||Lité  cç 
mot,  disent  camme^,  et  les  jËspagnc^ 
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Quand  r Académie,  dans s^i3^ Dictionnaire, veut 
exprimer  qu'un  jteïiaae  est  bas  et  trivial,  elle  dit 
qu'il  est  populaire.  Ce  n^st  pas  un- ton  moyen , 
pour  se  rendr^  populaire,  que  de  stigniafiser 
aij^si  un  adjec;^  dérivé  du  mot^^^))fe  Que  des 
écrivains  de  iancieti  régiSj©  aient  confondu  de  r 
la  soi^te  Tidée  qu'oQ  doit  rattacher  siu  xxtot  pçypU- 
laire ,  aVeè  celle  que  réveiîle  le  substantif  irmql, 
nous,  le  comprenons,  sans  rexcuser ;  mais ,  d©^ 
nos  joitrs^  la  nuance  ;est  netteriient  tranchée,  et 
I^  rédacteurs  dé  là  nouveHe  édition  auraient 
bien  fait  de  m^odiger  la  foriïurfe  surannée  des 
éditicms  anciennes.  Ils  se  fussent  montrés  plus 
justes,  plus  civils,,  et  un  mot  rfeût  pas  été  dé^ 
tourné  de  son  acception.  Suivant  messieurs  les 
Quarante,  éfmiemÊmtj^^popuM  que  de  qua- 
lifier une  jeune  fille  de  trâusse-pète ,  de  truande 
de  ganaçke,  etc..  Il  est  non  moiiis  populaire  de 
dire  de  quelqu'un  :  «  (fest  un  cochon  ^  un  gros 
cochon,  un  vilai'^  i:^ch,ç^,p  J^/f^us  n'avons  pas 
l'honneur  d'être  de  la  Cour,  ni  de  l'Académie 
fiançÉtoejfjyretti^quent,  nous^  indubi- 

taUcDie^t  partie  dit  peuple.  Cependant  nous 
n  avo|is  |iwa  icmUane^  parmî  les  exp^:essions 
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Ipreiriierfjde  éés  m       cc»merve  d^  l'analogkf avec 

é^  i  à^^i^ii^  #  lieu .  tandiâi  que  dont  esrpure- 

■    vpjis  parie»  Wle,  lieu^^^  , 

tVbi|^l*eiôi^  P^^^^t^^  cettcî  distine- 

tibiii  «Arrivé  sur  le  Mrd  d'une  colline  ^/?/ on 
voyait  Pabylone.!.»  (dît-n  dans  ÉÊUig);  il  fallait^ 
ifoàr^ù^m  Bàjgriofié.  x^  ^  A 

Cette  remarquer  n'est  pas  nouvelle.  Vaugelâs 
^CU8^  ibrm^ment  ceux  qui  disent  dont  pour 
likm^i^^'m  que,  ajoute-' 

èé  |b»it  là  vraie  et  preniière  signification  de 
Jl  Vienj  à%  undè.^ 
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ii^is>  on  dit  :  —^Prenez  gardé  de  tbm- 
fâ^  carjcinl^^  .  ^ 

^  éèdâîhe  a  eèrit,  en  pâMant  de  J'Aniou^  : 


■^r^^^ît 


■^(%<|«>k  jamais  ri  malô/ 
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gae  gi^aad  il  tCy  voit  goutte. 
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Ces  façons  de  darler^nt  incorrectes.  Y,  pro- 

my dàïïs  ces  phra^es^  ne  se  rapporteà  rien,  tte 

t  lieu  d'aucun  terme,  et  doit  être  retranché. 

Éii  dirait  fort  bieiv  r  •— i-  Il  fait  si^Quibre  dans- 

gpdèriet  quoh  ny  voit  goutte;  parce  quej- 
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remplace  ifri>?jr  e^7?^^r//mV^^  on  l'enten- 

drasaiis  peiiie.  /  <> 

Quelques  graâiinàires  avertissent  dé  cette  faute 
que  nous  notons  eii  passant^  pour  ceux  qui  ne 
les  lisent  pluç^  «t  quriés  ont  oubliées. 

-•■■.•■':  ••■■,,  .    ■:'a   ■■     :-  ■■■    -  ' 

FORt,  TRÈS.  « 

•   ■■■'■   ■■■    '^iî'>^.    ■     '■,  ■•  ■   ■ 

^'Fort,  et  très  qui  est  dérivé  de  #o  s'einploient 
conjoihlement  Avec  quelques  autres  adverbe 
pour  forttier  le  superlatifs  Cependant  a  n'est  ^as  ^ 
'  toujours  indifférent  qu'on  se  àerve  dèFun  qu  de 
l'autre  de  ces  mpts.  2>^y  n#  peut  modifier  les 
substantifs,  et  ce  serdit  irisQ  parler  que  de  dire) 
—J'ai  /r<?i^-chaud ,  il  a  fr<?j*soif,vous  arrivez  i^j^ 
matin.  En  ce  cas,  on  remplace  très  par  efér^me-    . 
ment^  ou  bien  l'on  âiibordonne  le  hôm  a  uiî  adn    / 
jectif  —  11  a  um  très^^aa^  soif,     <%  ^ 

Il  est  deà  caéljlu  ^^^  |^ 
s'oppose  à  celtti^de  l'adjectif  qu'il  doit  modifier. 
Ainsi ,  qui  dirait  :  --.  G^t  homme  est  fort  débih , 
rericontrerait  une  dé  cëér  dt)()ëimôiiS  fli^gracieu. 
ses  ;  car,  autant  vaudrait  mettre  tf^/oH  faitle-, 
superlatif  ridicule,  en  dépit  de  Pélissbn,  ^ui    ' 
dans  jjlistôire  de  l'jïca^émie ,  a  écrit  :*«  Tdituré  '' 
était  àéjiirt  faible  complexioti!  »  ;>  ,    *  ; 

Je  ne  sais  même  si  un  iMraléiir  céntëmporain 
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a  dit  justement  ;  «  Là  Constitution  fortement 
a f/hil^lïe.ii  Quoi  qu'on  en  puisse  penser,  les  es- 
prits sévèrement  logiques  ne  s'accommoderont 
pas- volontiersi  de  cette  locution-là. 

Très  ne  peut  guère  se  joindre  aux  participes 
passés  des  verbes  pronominaux,  et  il  n'est  pas 

.  souvent  apte  à  modifier  ceux  dea  ^utçes  verbes. 
On  ne.^^urait^ire  ;>f  Je  m'en  siiis  ^/^-r^pentii 

—  Vous  en  êtes-vous  /r^.f ^applaudi  ?  -r^  Ce  jéùne 
homme  est /r^^aimè>^tç...ii ,;      '^^»'*  w 

Quand  le  participe  ^ts^employé  tout  à  fait 
comme  adjectif,  il  n'en  est  pas  de  même,  et  Fon 
écrirait  bien  :  --r--  Je  l'ai  trouvé  rr^.f- abattu.  Dans 
ce  cas  méipçf^rl  pt  plus  éléjgant. 

Dans  unç  propbâition  négative^  l'adverbe  très, 
provenant  dé^/éfr/^  mauvaise  jgrâce.  Évitez  de 
dire  :  ^,  Il  n'est  pas  trèsAsiS }  vous  n'êtes  pas  très-  ' 
grand.  jLa  valeui> étymologique  du  mot  donne 
la  raisbn  de  ce^riWpe.  •        ; 
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Certains  rhéteurs  nous  vantent  en  style  d'apo- 
lo^Ç|  d|s  Jbié^^^    qui,  par  leur  génie,  se  sont  ^^ 
jamaU  inimortalisés ,  etc..  Expression  surabon- 
dante :  immortalisé  uit  tout,  et  ^  jamais  est 
^,-.-_, -     ^       'iniœortalité  désigne  un 
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temps  qui  n'a  pks  de  terme, 'et  que  rinfinî  n'a 
■"  'pas  de  degrés..  '  ■:;■"■-;''  '  "'  "  /•  :':-' .-  '     ^  ■  "W"' 
/On  pouirâit  objecter,  eiï  gnise  de  réfiitation, 

qi}^ on  immortalisé  à  jamais,  chaque  jour,  dé 

grands  hommes  dont  ile  ibom  meurt .  au  bout 

d'une  seniàin^.;  ^  V^       . 

>  Rien  ne  fait  languir  le  «îisbdurs  comme  fes  pléo- 
nasmes, et  par  inialheur;  rien  n'est  moins  rare^  Il 
en  est  de  consacrés  par  rusa^ëlce.sont  les  plus 
difficiles  à  déraciner,  tant  #t  bien  fondéç  Fallé- 
gorie  des  m^tclÉà  dé  Pah^  ïrn 

On  troiîi^è  plusieurs  jdéohàsniçssig^  Ies> 

gi^mmaires;  tiîls  que  i  e-  S'êntr'aider  mutuelle' 
ment,-—  Il  m'a  àitobfede  mi&  éloftès^^^^  n'a 

seulement  q\i*k  se  jxiohtrerJ^ÏjeioufÛé  orageux 
de  Fâqùilon.— Peut-être  ils  pourtant  réussir.  w-Se 
peuWl  que  dé  t^s:  homiïïès  pt$ssèni^6xi^  persé- 
cuter-!  -:-  îl  s'ehâuit  de  /<i ,  ^  de^è^dre  bn  las,  — 
être  forcé  malgré' soiyetx^'!^r''^k 
'      Voltaire  a  dit  dans  le  iD^o^miiy^  :     ^ 

■  — ^:  ■■■  ■■•-•-■■■      ■  ■      \ 
«  Mes  emplois,  je  le  sais,  sont  bien  lourds,  bien  Jièsants.  » 

Ce^  pléonasHri^  e|t  vidaul^^si  que  celui-ci,  qyi 
est  dieVoiture  :  <rLes  bornes  et  lel  limites  de  rèlo- 
quence;  »  et  celui •©!,  de  J.  J.  EousseàU  r«  Un 
^  cadastre  général  de  iomhi '  JÉiyi||i  et  tè^ 
^Fénelon  :  «  Il  tenait/^  là  main  une  branché  d^bli- 
vier.  »  On  se  <loute  bien  qu'il  ni  la,  tenait  tias 
avec  le  pied. 


J'^itèiiïl'.vnri  >?' 


liJLvf^!" 
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aussi  des  p 

«  Se^befi 

Cet  adv< 


LA 

la  plup 
tion  comp 
fois  on  écr 
Les  règles 
les  gramir 
occupeivl. 

Pour  lai 
nombre  j  e 
retrancher 
mer,  et  l'c 
d'un  autei 
plupart,  » 
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---  Et  pouHcmtï  et  cépentfynt ;  et  puis ,  sox\X 
^ussi  dps  pléonasmes  à  évker:.^      ' 
«  Se^  he^m^sumiquement  à  une  chose.  » 

•     (L'abbé  Girm^d y  Préf.  des  Sjnonj-mes.) 
Cet  adverbe  n'ajoute  rien  à  l'idée.  y* 

.     CLXVI;       '■'    ^  .  ;  •-  ,    ' 

L4  i>LUPARï,  P913R  LA  PLUPART. 

,     '       '   '  '  ■•. ,      .  .      ".  '^  .   ♦     •  '    ' 

la  plupart  es,t  un  substantif  d*une  composi- 
tion compliquée  ( la  plus  grande  part).  Autre- 
fois on  écrivait  la  piuspartf  et  on  avait  raison. 
Les  règles  concernant  ce  mot  sont  dans  toutes 
les  grammaires  ;  nous  n'avons  point  à  nous  en 
occupent  ■■:.';.■■'   .    -y^-'r^^y  •:...  ■;f\^.' 

Pour  la  plupart^  signifiant ,,  quant  au  plus  grand 
nombre  y  est  un  adverbe.  On  ne  peut  donc  en 
retrancher  la  préposition /?oar,  qiiiaide  à  le  for- 
mer, et  l'on  ne  saurait  dire,  suivant  l'exemple 
3'un  auteur  moderne  :  «  Des  femmes  étiolées  la 
plupart,  y»        <       -  V  ^ 

•         RfePROCHEB ,  suivi  de  la  préposition'^A , 
Régissant  un  nom  de  chose  înanimée. 

:  Oè  verbe,  dans  son  acception  ordinaÂ^p?  ne 
peut  régir  indirectemer/t  que  des  noms  de  per- 
sonne. On  reproche  uAe  faute  à  quelqu'un,  mais 
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9n  ïie  reproche  pasàque/gue  chose.  «  On- pour- 
rait reprocher  un  geu  de  maigreur  à  ses  mem- 
Z>r^j^ ,»  écrit  un  romancier  célèbre. 

Faire  des  reproches  a  des  memàres...^  —  Et 
qu  ont-ils  répondu  à  ces  reproches  ? 

CLXVIII. 

'  -,  ■■         -     '      -  ' 

;   ,    Personnification  .^es  <|uantièines  deft  mois. 

Modèle  de  discoure  poIïtiQue  2  «  Le  8  koût 
triomphe  du  i3  juillptf  inalgfé  les  efforts  du  9  ff 
vrier^  et  le  13  mai,  coiîîîii^é  par  le  8  mars^  ^^ès 

jembre,  Il  vu  le  »g  oc- 
^re,  ramener  surTAcl- 
rpon  parlementaire  le  f^^  Que  le  i4  avril  ne 
s'abuse  pas  sur  les.  intenHbns  du  4  janvier;  les 
partisans ,  du  3  t  décenibre  sauront  affermir 
1  œuvre  dju  7  août,  en  d^pit  des  coupables  ma- 
nifestations du  6  juiii\  etc..  ^  etc..  » 

Ce  gén|e  d'abjus  signalé* dans  plus  aune  palt)- 
die,  par  divers  publicistes,  s'accroît  i  mesure  que 
les  événements  multiplient  le  nombre  des'^dates 
remarquables.  Pour  entendre  ce  style  mystique, 
il  est  besoin  d'une  mémoire  surprenante.  Encore 
dix  ans,  et  quinze  changements  de  ministère,  le 
fond  de  la  rhétorique  parlementaire  sera  exclu- 
sivement tiré  de  Talma^^c^  Ceux  de  ilos  hom- 
mes d'État  qui  reviennent  souvent  au  pouvoir 


Vavoir  lutté  contre  le 
tobre.,  rallié  au  19  se 


finiront  pai 
de    l'année 

» 

ront  plus  1 


Cette  loc 
l'emploient 
grammaire^ 
dire.  L'usa^ 
pas  autorit 


Ces  deu: 
dii  verbe  a 
cette  règle 
plesj  (car 
pas  reconn 
l'ont  fidiuis 
*que  ;  car  il 
moins  poui 

Beaucou] 
tiintôt  avec 
Quand  on 
v^rbè,  on 
être  indiqu 
'  cupé  de  r^ 
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r  pour- 
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—  Et 


patt>- 
•e  que 
dates 
tique, 
ncore 
îre,le 
îxclu- 
hom- 
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finiront  par  avoir  ppufr  synibole  les  do.uzè  mois 
de    Tannée;  leurs   principes  politiques  lie  se-  . 
ront  plus  représentés  que  par  des  numéros.       . 

DE  TOMPS  A  AUTRE.  ... 

Cette  locution  est  barbare  ;  W  personne?  qui 
l'emploient  se  mettent  en  guerre  ouverte  avec  la 
grammaire»  C'est  de  temps  en  temps  qu'il  faut 
dire.  L'usage^  c|uand  il  est  bas  etjpiauvai^,  ne  fait 
pas  autorité. 

'       '1    ■     CLXX.  .. 
RÉSULTÉ.  —  SUBVENJJ. 

Ces  deux  participes  doivent  être  précédés 
dit  verbe  aPoiry  Les  grammairiens  qui  imposent 
cette  règle  ne  U  fondent  ni  sur  des  exem- 
ples^ (car  le  nombre  des  auteurs  qui  ne  l'ont 
pas  reconnue  est  égal  au  nombre  de  ceux  qui  ^ 
l'ont  fidn^ise)^  ni  sur  un  raisonnement  quelcon- 
*que;  car  il  serait  difficile  de  la  justifier  ainsi^  au 
moins  pour  ce  qui  concërhe  le  participe  résu/té. 

Beaucoup  de>:vérbes  neutres  se  conjuguent, 
ttintôt  avec  un  auxiliaire,  tantôt  avec  l'autre. 
Quand  on  a  en  vue  l'action  exprimé^  par  le 
v^rbe,  on  use  de  Taijxiliaire  avoir.  L'auxiliaire 
être  indique  plus  spécialement  qu'on  est  préoc- 
'  cupé  de  ïétat  de  la  chose  f\x  de  k  personne  à 
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laquelle  le  verbe  s'applique.  Or,  rintehtion  de 
Veliii  qui  use  du  participe  suhvenU  ne  pouvant 
jamais  p^wrter  que  sur  une  action,  il  est  naturel 
qu'oifsse  §erve  toujours  du  verbe  rtiWr.  ,   ^; 

Néanmoins  ce  précepte  est  un  de  ceux  qui 
sont  le  plus  souvent  méconnus,  et  les  gens  écri- 
vant :  —  On  a  subvenu  à  ses  besoins  ;  — *  il  «  ré- 
sulté de  cette  affaire,  etc. ,  sont  peut-être  moins 
communs  que  les  personnes  qui  disent  avec 
moins  d'ex^titude  :  '. —  On  est  subvenu,  —  il  en 
est  résulté^*, 

•  ■  > 

.    CLXXI. 

FOSSILE,  INCRUSTÉ,  P$ÏRIÇ1É. 
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Fossile  est  synonyme  vd'enfoui.  Toute  subs- 
tance  que  Ton  retrouve  dEiis  les  entrailles  de  la 
terre  e&X.  fossile  y  qu'elle  scAtou  non  modifiée  par 
le  temps^  ou  par  d'autres  influences. 

En  considérant  le  mot  incrusté  pair  rapport 
aux  deux  autres ,  et  dans  l'acception  restreinte 
qu'on  lui  donne  en  géologie,  Ton  désignera  sous 
le  nom  d'objet  incrusté,  de  bois  incrusté ,  par 
exemple,  •—  du  x)ois  qu'une  xouche  minérale, 
calcaire,  siliceuse  ou  argileuse,. recouvre. 

Le  bois  pétrifié  est  du  bois  changé  en  pierre, 
>t  qui  rte  conseri^e  du  végétal  que  la  forme.  / 

I^  pétrification  ^t  l'incrustation  sont  d'o)\li; 
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naire  desyc 
ni  pétrifiés 


Quand  4 
]0ïicûwé  ou 
ticle,  le  se 
l'article  ou 
les  deux  su 
même  obje 

Il  en  est 
tiÊi,  désigi)i 
synonymes 
par  l'autre 
tinctes. 

On  dira 
ou  éléments 
quête,  etc.. 
Ta  fait  un 
sembler  un 
nieuse.  a 

Aucun  c 
c'eàt  l'un  o 
requête.  11  < 
•deux  terme 
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iiaire  i\es  fossi/es  ;  mais  les  fossiles^^uvent  n  être, 
ni  pétrifiés  y  ni  même  inc'nistés,  '  ,  ' 

•  »  *     - 

CLXXIL  .         : 

;       ,        ou, centre  deux  substantifs. 

Quand  ^eiix  substantifs  sotit  réunis  par  la  coti- 
jonctive  c>M,  et  que  le  premier  est  prébédé  de  l'ar- 
ticle, le  second  4oit  être  également  précédé  de 
l'article  ou  de  son  équivalent,  chaque  fois  que 
les  deux  substantifs  ne  désignent  pas  un  seul  et 
même  objet. 

Il  en  est  de  même  lorsque  lés  deux  substan- 
tife,  désignant  un  seul  objet,  trop  éloignés  d'être 
synonymes  pour  quon  pili§se  remplacer  l'un 
par  l'autre,  présentent  àHresprit  deux  idées  dis- 
tinctes. >       ; 

On  dira  donc,  si  Tpa  veut  :  •—  Les  principes 
(ni  éléments  des  choses,  — une  demande  .r>/^  /y> 
qiiéte,  etc....  Mms  on  ne  doit  pas"  écrire,  cAnme 
Ta  fait  un  critique  :  «  Cette^  chanson  pouvait 
sembler  uïie  allilsion  0{/  requête  poétique  ingé- 
nieuse. »  / 

Aucun  objet  n'est  une  allusion  ou  requête  ; 
c'eàt  l'un  ou  l'autre;  c'«st  une  allusion ,  ou  une 
requête.  Il  est  même  bon ,  en  pareil  cas ,  que  les 
•deux  termes  soient  séparés  par  une  virgide. 
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Il  y  avait  bien  deux  siècles  que  personne  ne 
s'était  avisé  d'écrire  im  outre  plein  de  vin,  lors- 

*  que  Voltaire,  dans  ZaJ/V  a  eu  fantaisie  de  le 
faire.  «  ..;.  Seigneur,  on  ne  inange  point  mpn  ba- 
silic..,.; je  l'ai  mis  dans  un  petit  outre,  bien  cfi/ié 
et  coui'ert  d^une  peau  fine;  il  faut  que  vous  pous- 
siez cet  outre  de  toute  yotre  force,  et  que  jç  vous 
/«^renvoie,  etc..  »         ' 

Cet  exemple  n'a  pas  été  suivi,  et  personne  ne 

.  Considérant  <:;//^  comme  masculin ,  cette  remar- 
que  n*a  d'autre  but  que  de  signaler  un  caprice 
assez  inexplicable  chez  un  grand  écrivain. 


CLXxrv. 

FOUGÉ*<E.  7-  COUDRETTE.  ^  OtlMEÏU. 


/ 


M.  Alphonse  Karr  a  eu  soin  de  pr/Jyepir  Hes 
poètes  rustiques  qu'il  est  aussi  difficile  que  peju 
agréable  de  danser  sur  la  fougère,  là  fougière" 
étant  un  petit/arbrisseau  de  deux  i  trôi^  picsds»  ] 
.  dont  la  ti^e  est  assez  ferme,  et  le  feuillage  dur. 
Il  serait  plus  commode  de  danser  sur  de^.chouji 
.  oii  sur  des  artichauts.  . . 

^  est  non  moins .  disgracieux  de  danser  sous 
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/a  coudrette 
ou  de  coud 
jeunes  cou 
buissons;  1< 
pied  même 
i^uère  se  taj 

Danser  si 
j;eux;  cet  a 
le  moins  do 
inerais  près 
cocagne. 

A  quqji  1> 
agréables?  i 

*     ^ 

toyable,  p< 
escouade  d< 
quinconce', 


Depuis  qi 
Fobjêtd'un 
indi/striels  ci 
tm,  homœo 
se  qualifient 

à  — B.,« 
mit  entne  les 
com^KB  ^Qt  I 
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lacf)udrette.(j^  mot  est  un  diraiinutif  de  coudrier 
ou  de  coudraie,  synojfj^mes»  de  noisetier, ^  Or,  les 
jeunes  coudriers  se  développent  en  forme  de 
buissons;  leurs  branches  allongées  naissent  du 
pied  même  dé  Farbiiste,  »wf/,j'  lequel  ne  peuvent, 
i^^aère  se  tapir  que  des  lapins  ou  des.  renards*. 

Danser  sous  Potvi eau  n'est  ffuère  plus  avanta* 
j;eux  ;  cet  arbre  est  le  plus  grêle,  le  plus  étriqué, 
le  moins  doué  d'ombrage  qu'on  puisse  voir.  J'ai- 
merais presque  autant  danser  sous  le  mât  de 
cocagne.  ..    r  :\ 

A  qiiqi  bon  offrir  des  images  fausses  ou  peu 
.agréables?  Il  n'est  pas  de  mise  en  scène  plus  pi- 
toyable, pour  des  danses  villageoises,  qu'une 
escouade  de  grands  benêts  d'orme^x  rangés  en 
quinconce,  ou  autrenjent  groupés. 

CLXXV. 
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5PÉCUL,  SPÉCIALITÉ. 

■    •     t         ■'"  •    ■'     .        *    '     ■■ 

Depuis  quelques  années,  ces  mots  deviennent 

Fobjêtd'un  abusvassez  plaisant.  Certains  adeptes 

indifstriels de  la  science,  oculistes,  phrénologis- 

tes,  homœopatbes ,  dentistes,  pédicures,  etc...., 

se  qualifient  d'hommes  specicu§jc. 

*  —  B. ,  atteint  d'une  ajSection  névralgique,  se 

mit  entre  les  mains  d'un  homme  spécial,  i>  Yoilà 

GomQM  <m  |»rle  aujourd'hui.  Ressuscitez  Pascal 
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et  Yol  taire,  lisez-leur  cette  courte  lArase,  ils  n*en 
devineront  le  sens  ni  l'un  n^, l'autre. 

•  Le  Dictionnaire  de  FAcadémiç  définit  ainsi  Fad- 
jectif  SPÉCIAL  :  «  JExclusiveftient  déterminé  à  quel- 
que chose  en  particulier.  » 

J'ignore  ce  que  cela  veut  dife^  et  me  flatte, 
sous  ce  rapport,  d'être  dans  la  mçme.§ituatioij 
c^ie  messieurs  les  membres  de  l'Acadéipie  fran- 
çaise. Ijeur  définition  est  évidemment  philoso- 
phique..    • 

Il  më  semble  que  cet  adjectif  modifie  plus  con- 
yenablement  les  noms  de  choses  que  les  noms 
de  personnes;— -faveurs  spéciales ,  —  clause 
spéciale  y  etc..  Vous  parlez  de  gens  spéiciau,i 
en  médecine;  dites  tout  simplentent,  les  méde- 
cins, jÇe  mot  j>/?6fc/W  n'ayant,  avec  lin  nom  de 
personne,  aucun  sens  appréciabl^jjtant  qu'on 
ne  l'a  pas  déterminé  par  d'autres  vocables,  il  suit 
(le  là,  qu'en  énonçant  ces  vocable^,  on  peut  sup- 
primer un  adjectif  qui  est  sans  utilité. 

L'extension  que  l'on  a  donnée  au.mojtJ)Dem/ re- 
jaillit sur  le  substantif  tf/^cert/^>éf,  d'une  façon  plus 
ridicule  encore.  Maintenant,  on  dédaigne  d'avoir 
tm  état,  un  métier,  d'exercer  une  profession;  On 
exerce- nU^  spécialité;  cela  est  plus  noble,  et 
donne  un  air,  scientifique  tout  à  fait  curieux, 
j^ous  avons  des  tailleurs,  dès  bottiers,  qui  ^ont 
des  hommes  spéciaux,,,  relativement  aux  bottes 
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ou  aux  gilets, 
vous  disent  qi 
deux  express 
emôrc^sse  lu  i 
quand  on  s'a 
branches ,  à  ii 
sèdcyon  fait 
sit,  en'  proc 
l'éclectisme,  s 
est  un  terme 
dé  donner  t 
deux  seuls  i 
signalé  l'émp 
matière  d'hy. 
/léroge  à  l(i  g 
'  «il  se  dit, 
si ve  d'un  cerl 
-  de  dépenses. 

CONT 

Voltaire  pi 
•çais  ont  forn 
en  abrégeani 
t-il)  que  c'es 
tous  les  mots 
et  l'adverbe  ( 
\  eu  le  bonhe] 
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OU  aux  gUet$.  De  jeunes  médecins  homœopathes 
vous  disent  qu'ils  orit  —  timbrasse  une  spécialilé  ;  ^ 
deux  expressions  dont  Tune  exclut  l'autre,  ^p 
embrq.sse \?i  nîédecine  dans  son  ensemble;  mais 
quand  on  s'attache  exclusivement  à  Tune  de  ses 
branches,  à  une  seule  des  ressources  qu'elle  pos»- 
sède  y  on  fait  le  contraire  à! embrasser,  —  on  choi^ 
sit,  en'  procédant  par  exclusion.,—  Embrasser 
l'éclectisme,  serait  une  locution  vicieuse.  Spécialité 
est  un  terme  de  pratique,  auquel  il  se  faut  garder 
de  donner  une  valeur  trop  générale.  Voici  les 
deux  seuls  exemples  dans  lesquels  l'Académie 
signalé  l'emploi  de  ce  substantif:  «  On  dit,  en 
matière  d'hy.pothèque, —  sans  que  la  spécialité 
/léroge  h  l(i  généralité,  »         :        .  ^       ^ 

'     «  il  se  dit,  en  finances^  de  l'iapplication. eSffu-  - 
sive  d'un  certain  fonds  à  une  nature  particulière 
de  dépensés.  On  a  dérogé  à  là  spécialité,  y> 

.  ■  . .  ■"-  CLxxvi.    ■ '^'   .  ^     '.':•, 

CONTRERÉVOLUTIONNAIREMENT. 

Voltaire  prétend  quelque  part ,  que  les  Fran- 
çais ont  formé  leurjangage  de  celu^^des  Latins, 
en  abrégeant  tou$  les  mots^;  «a/fé/z^/f^  (ajoute- 
t-il)  que  c'est  (e  propre  des  barbares  d'abréger 
tous  les  mots,»  IJ adjectif  contreré^olutiônnaire y 
et  l'adverbe  contreréi^olutionnairement  •  s'il  avait 
eu  le  bonheur  de  les  iroir  éclore,  lui  auraient 
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prouvé,  d'une  m £ïniere  victorieuse,  notre  triom- 
phe "absolu  sur' la  barbjarie. 
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CHORAL.  — .  ORCHE^imL.  ~  TRQMRONE. 

Un  critique,  à  qui  des  articles  de  journaux  sur 
la  musique  ont*  valu  un  einploi  d'Archivkte-pa- 
laebgraphe  è  la  Bibliothèque  royale,  (que  n'enr  ' 
voie-t-pn  le». élèves  de  rÉcole  «des  chartes  à 
FAcadéBiie  de  Musique  !  ) ,  désigne  If  |  choeqr^,  et 
Jes  ouvrages  à  grand  orchestre,  sous  le  nom 
d'œuvres  chorales  et  orchestrales.  Deux  barba- 
rismes. Il  qualifie,  en  outre,  de  trombones,  les 
personnes  qui  JQuent  du  trombéne;  par  antici- 
pation ,  sans  doute,  sur  les  licences  qu'autorisera 
la  prochaine  édition  du  Dictionnaire.  Il  ajoute 
que  ces  M^ieurs  les'tromôones  îont  u^e  sen^ 
sation  imrmfm.  Ce  musicien  psirait  aspirer  à 
FAcadémie  des  Inseriptiofts.  # 

GRIEFS  A  redresser: 

.  On  redresse  les  torts,  en  stylé  de  romaniS  de 
chevalerie,  mais  on  ne  redresse  pas  les  griefi; 
j'en  demande  pardon  à  Messieurs  les  rédacteurs 
du  Dictionnaire  de  F  Académie,  et  à-M-  Ëit^'^t 
qu'ils  ont  égaré  à  leur  suite^  J^a  raison  ^c'^tçue 


le  0rt  et  Ip 
personne.  C 
torts  d'autri 
sënscommu 
le  dommage 
to.  Ija  loci 
Ce  n'est  j 
qu'il  faut  re 
etC[uiadoni 
pré^ent^nt  l 
redresiieoiei) 

ressentiment 
mauyaiis  pro 
,mité  expr^^j 
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Je  ne  sai: 

que  de  dire 

'    \ànce*près  cb 

.•174). 

Il  m^  m 

dp  s'empafe^ 
lance  à  6u  p 
n^rqueunei 
tionnjB  pas  le 
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le  tori  etl^  griejjne  s'a(>pliqnent  pas  à  la  même 
personne.  Celle  qui  poursuif;  le  redressement  des 
torts  d'autrui,  m  saurait:  parler,  sans  offenser  le 
sens  commun ,  de  redresser  •$•««  ^r/^  c'es|:-à-dirè,  - 
le  dommage  qufelle  a  reçu,  et4a  plainte  qu'elle 
•   fa^.  Ij3l  locution  est  inintelligible.  ^ 

Ce  n*est  pas  ropprimé,  ce  n'e^f  pias  \çi  victime 
qu'il  faut  redresser;  c'est  l'offençeur,  qui  a  tort, 
et  ({uiadonné  contre  lui  des  griefs.  Ces  griefs  re-  * 
pri^^enlçnt  }ft  pef§Qp^)gqffe^§4e5>qui  ppurs^t  le 
redres^ei^ent  ^^s  torts  d'au trui.  Redresser  les 
griefs  i'^jp^  &çm]|ï»ftr  ce  s^r^t  le  jpii^p  revenir  fjes 
ressentiments  que  lui  a  Ifiissés  une  injure,  pu  un 
Hiauyaiis  prjocéàé  dont  U  se  serait  vu  roljiet.  Mais 
.peité  expression  lojticjbfi  i^est  p^  consacrée. 

■  CLXKIX.         ■   V'   •"  • 

SAISIR,  SE  %m\% 
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Je  tie  sais   si  çès^  5 jBxpri^r  correctement 

que  de  dire  avec  ^(Ald^Xt^:,.ii1X  se  sçiisi^  de;  la» 

'    lance  jprèj  du  fer  dont  elié  est  arméè.>  {Zadig^ 

:  Il  vs^t  sépale  .que  se  saisir  est  ici  synonyme 
djP  /e/w^a^r, 'et  qu'on. fie  s'çmp!»re  pas  d'une 
lance  «  ou  par  un  endroit  quelconque;  Ce  verbe 
n^rque  une  action  soudain^  ^  e^  dpnt  pn  n^  n^en- 
tionnjs  pas  les  circonstances.  Oï^  prend  |uie  lance 

:  .■  ;-■. '  •  .  '  17."' 
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^par  une  de  ses  extçémitëâ^  et  /?/v?/w3&y  éqùivaiiè 
alo^-s  à  sàidry  et  a  oh  à  j-e  ,mftj7>v'çfe^  Il  eut  é 
mieux  de  dire  :  — // j^a/j'/^  Ja  Jance  près  du  fer 
dont  elle  test  àrii#i^  ;  «    / 
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FKANC,  VRAI,  PlM,'etc.^ne  peavent  ètrcjortïts/ coiuihc 
-,',     ,  épithètes^  à  d^- expressions  iDJurjeuâés. 

^  lOrj  ne  se  f dit  pas -scrupule  de  dire  f  wi  fràhe 
scélérat,  niï  pur  intrigant,  un  vrai  tartufe  j  ^Xc. 
Cependant^^il  est  bon  d'accorder  les  mots  ktêc . 
la  raison/et  qé  né  point^cœiipler  d^  y«^^  \ 
aussi  differéïftes  entre  eUès^,  que  \^  scéiérMesse 
,et  la  franchise;  que  Vjintrigue.  etpld  ^nireté,  que 
1^  vrai  avec  YJijpocrisîè:    .^        .  _    ,^ 

»'  \;^es  façons  de  parler,  et  surtout  la  derhièrè, 

^  ,  *     ,  '  ■'         '       '  "  ■    , 

n'ont  d'abord  été  qu'une,  affairé  de  ibode,  vers 
le  milieu  du  siècle  passé.  Le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
demie  les  a  autorisées,  en  les  faisant  servir  dans  . 
ses  exemples  :  «; —  Un  vrai  fourbe,  un  vrai  co» 
ywm,  c'est  un  franc  hypocrite,- un  franc; gur^Jt, 
etc....,  etc.. ..\»  Voilà  ce  qu'on  trouve  à  toii*  . 
instant  le  long  du  Dictionnaire.  La  derilière  édv 
tipn  est  un  peu  plus^i6obre  sur  cepoini^,  mais  elle 
ne  l'est  pas  encore  assez.  '       !    ,         *  \  >• 

Quelquefois  l'adjectif  vm*  dénature  lé  seiis  du. 
nom  qu'il  précède/ -—  ï^  barbe  de\^0.  esî  iirié. 
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au  menton. 
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Au  COURS,  1 

Béçiumarc 

qui  sentent 

trouvient  dai 

i^Me  tenii 

'dans  ie  Màr 

Roi ,  que  if  1 

^  Mariage  de 

reux  sUpcès.. 

Il  fallait, 

courant  de  s( 

le  mond^p; 

lieu  à  aucun 

n'est  pa&''cur 


'( 


«  Le  gén^tr'o 
bre,  ditl'abh 
Le  gouverne 
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^  vraie  fiprhiRde  bouc^  signifie  proprement  que  G. 
la  Dàrbe  d'yn  bouc ,  et  se  l'est  ajustée 
aifnleiiton.  /         ,.  ^ 
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*   AU  COURS,  pour  AU  COURANT^  ^  CURIOSITÉ  SUR 

Beaumarchais  a  introduit  certaines  locutions 

qui  sentent  Thomme  de  bas  jiea,  et  qui  Se  re- 

trouvient  dans  le  petit  commerce  "parisien. 

c^ Me  tenir  au  cours  de  ses  démarcheB, .»  dit-il 

'clans  le  'Mariage  d^^  Figaro';  ailleurs,  il  écrit  au 

Roi,  que  if  lexcessive  curiosité  du  public  sur  /<? 

^Maricigè  de  Figaro ,  semble  promettre  un  hen- 

^reux  sUpcès.»       \^  ' 

11  fallait,  dans  le  prenjier  cas  :  me*' tenir  au 
couvrant  de  ses  démarches ,  et  c'est  ainsi  que  tout 
le  monde^ parié.  Le  Second  exemple,  ne „  donne 
lieu  à  aucune  explication,  et  chacun  sait  qu'on 
n'est  pa&''c;urieux  sur  le  Matiage  de  Figaro, 

.     ,,  ^ ..  ,  ,, 
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Y  "       .  UNIVERSEL. 

«  Le  général  est  commun  à  un  très-grand  nom- 
lire ,  dit  l'abbé  Girard  :  Tunii^crsel  s'étend  à  tout. 

*  -  .        . .   ■ 

Le  gouvertiement  des  princes  a  pour  objet  le 
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hieti  générij^ ;  tttaislâ  providence  de  Dieu  est  uni- 

.  L'illustre  auteur  de  la  Préfacé  du  Dietiônîiaire 
de  FAcadémie  française  (édit.  de  i835),  amoin- 
drit le  sens  de  ce  dernier  mot,  quand  il  parlé 
de  l'époque  où  notre  langue  a  pris  «un  empiré 
presque  w/wM^rj-e/ EN  EiTRoPK.  »^> 

Ce  qui  à  tours  en  Europe  n'e»t  pas  plus  imi" 
^ersel  que  l'Europe  n^est^  ruhivérs* — tlnwersel 
en  Èui^pe  ^st  çJtioqiimntr 

I-jors  même  que  notre  idiome  serait  parlé  par    • 
I^eaucoup  de  gens  dans  tout  Tùnivers ,  son  em=-> 
pire  serait  ^<//?fifri:?/et^on  unii^rsést;  acar  le  géné- 
ral, dit  Beauzée,  nWt  point  incompatible  avec 
dfes  exceptions  particulières;  Xuniifërset  les  exclut 
absolument.»     '   <^  .  •  , 


.     :  CLXXXilI. 

AUCUN   -^  GUÈRE*'  ^  PERSOliîlE.  i^  ii[EN. 

;  «Sous  la  rapport  des  origines,  la  GraïQmàiire 
de  l'abbé  Régnier,  une  des  plus  ét^dues/eist, 
avec  tout  son  fatras,  aAissi  incomplète  <j\ie  ses 
devancières,  et  l'étymoiogie  y  est  àusài  mal  étu- 
diée. Ainsi,  le  mot  dui^tt^  y  é$t  tpujôup  (comme 
chez  tous  les  lexicographes  ) ,  la  tràauction"~de 
nuHus ;  jpersonne ,  celle  Ae  nemo ;  guère)^(s^e  de 
paràm;  nm^x^Ue  de  nihiL.*  iJ'étude  desNcieux 
textes  auVoit  cependant  éclairé  oeÉéràdits  sur 
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gnant  que 
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ihdii^idu.  *— 
C'est  là  ur 
abus  de  1' 
étymololgfa 
ef  la  pfeu 
de  beaucG[ 
d'argent,  $< 
n^môir  pei 
rien,  autr( 
rei^  il  avô 
dé  s'empic 
gnifioit  :  u 
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vâleili*déitertt  elcpressiotis  anâldtgûeâ  a  celles  que 
nous  prenons  là  pour  exemples,  en  leur  erisei- 
gtiskht  que  le  pronom  ^Hçunest  synonyme  4'a//- 
qaîs^  dont  fl;est  issu,  -r^-^ulcuns  client  a  toujours 
signifié  :  certaines;  personnes  disent;  de  niéme 
qn^y personne^  s*U  n'est  précédé  i^u  sûiyi  d'une 
tiëgatioti)  ne  peut  Vouloir  dire  V'ubsence  de  tout 
ihdisfidu,  — Qui  âveaS^vous  rerieontté  ?— Personne, 
C'est  là  une  locution  vicieuse.^  autorisée  par  un 
abus  de  l'usage  ^  abus  quo^la  cçnnoissati^e  des 
étymolorgies  eût  réprimé.  QuÈfie  sigtù^G  beaucoup, 
^t  la  preuve,  c'est  qtie  s*il  éqtiivaloit  à  l'opposé 
de  beaucoup  y  c'ésti-à-direj  kpeu, — Je  n  ai  guère 
d'argent,  serait  comme  :  - — Jén'aipeud'âr^ent.  Or, 
n'ai^âir  peu  f  éest  beaucoup  avoir/Quant  au  mot 
rien,  autrefois-substantif  régulier,  dérivé  de  reSy\ 
rei*i  il  avoit  le  inê|nè  l^ena  que  ce  nom ,  et,  loin 
dé  s'employer  comme  le  m7«7  des  Latins,  il  si- 
gnifioit  :  une' chose.  On  trouve  (c'est,  je  le  crois ^ 
dans  GàRiN  le'  LQHÉRAirr  )  :  «  Vous  êtes  l€(,  rien 
que  j'âime  le  tnieux ,  »  c'esf-à-dire,  l'objet  que  je 
préfère.  L'ignorance  de  l'étymologie  a  perverti  le 
sens  de  ce  , mot,  devenu  inintelligible  pour  les 
étrangers,  qui  y  trouvant  diverses  acceptions 
opposées,  ne  savent  comment  classer  urt  vo- 
cable'irrégulier  et  illogique  dans  son  emploi. 
C'est  en  va^n  que  l'étude  du  moy^n  âge  a  tenté 
de  redresser  ces  erreurs;  l'Acàdétnie  françoise  les 
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a  consacrées  encore  une  fois  en  1 835,  dans  son 
Dictionnaire  (r).  »  / 

Mais ,  dira-t-on ,  TA'cadémié  ne  p 
seule  autorité,  s'opposer  à  l'usage,  la  plus  forte 
des  lois,  et  condamner  une  coutube  devenue 
générale.  —Non,  sans  doute^  et  ce. li'est  point  là 
le  service  que  nous  réclamions  d'elle,  i  l'époque 
oi^ôus  avons  tracé  les  lignes  ^uijprécèdent. 
Ce  qu'elle  pouvait  faire,  l'Académie,  c'est   de 
rappeler  le  sens  primitif  de  ces  Jnotsi  d'«n  res- 
treindre  l'en^ploi  à  certaines  circonslances ,.  et 
de  le  prohiber  dans  cell^TouTa  contradiction  est 
trop  manifeste.  Ce  qu'elle  pouvait' faiVe,  c'est 
d'avertir  que  trois  de  ces  mots  ne  sdkt\pay  des 
négations  simples,  et  que  l'un  d'eux  n'a  j^rdu 
son  acception  rée%  que  par  corruption:  Alors 
les  auteurs  accepteraient  le  mal  déjà  produit, 
mais  ne  raccroî|faient  pas  davantage.  On'j^it 
faire ,  à  cet  égard ,  pis  <iue  l'on  n'a  fait  jusqu'icî  ; 
'  des  exemples  le  prouveront.    .       '  ^  \ 

Il  est  rtm  utile  de  savoir  que  ces  mots  n'ont 
pas  le  sens  qu'on  .leur  attache,  s'ils  ne  sont  es4 
cor  tés  d'une  bjnne  négation.  Quand  on  dit: 
—  Rien  n'est  plus  agréaMe  que,  etc..  c'est 
comme  s'il  y  avait  :  ^  C/iosç  n'est  plus  agréable..., 
et  le  mot  rien  est  là.dans  sa  véritable  acception. 

« 

■K  ■  •  <  '  ! 

^    (t)  Etude  sur  la  lançfue  françoUe;  r-Paris,  1840,  —  in-8. 
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l'Académie 

il  faut  répé 

rien.  Autre! 
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Mais,  cpiand  on  demande  à  qWlqu^ùn  ce  qu'il 
fait,  et  qu'il  répond  :  —rien^le  mot  est  détourn^. 
de  son  acception  ;  et  quoi  qu'en  puisse  pensJ^ 
l'Acadéthie,  c'est  mal  J)arler  que  de  parler  ainsi;  # 
il  faut  répéter  le  ne,  et  répondre  :  —  Je  ne  fais 
rien.  Autrefois  on  répondait  simplement  :  --^Nulle 
ne^{nulkim  r^/w);  puis, \ par  corruption,  on  a 
supprimé  le  premier  mot.  Gfe  que  nous  obser-.-* 
von^  sur  ce  point  s'applique  à  aM<?«/z,  k  personne, 
et  k  guère,  qui  n'ont  par  eux-mêmes  aucune  va- 
leur négative;  car  on   ne' peut  dire:  -^Vfapie 
personne,  je  mange  guère,  aucun  soldat  <2  tourhév.  • 
le  dos,,  etc....  Ainsi,  lorsqu'on  prétei^d "-rendre  * 
ces  mots  négatifs  par  eux-mêmes,  on  commet 
un  contre-sens;  il  faut  trouver  mç^en  de  les  es- 
corter de  ne.  Chaque  fois,  au  surplus,  qu^en 
dépit  dune  sotte,  Cfutume,  l'on  usé  de  ces  lo- 
cutions  d'une  manière   totalement  vicieusef  la 
période  devient  gauche ,  et  laisse  le  lecteur  mal 
satisfait.  Afidré  Ctiéni^r  ^mis  dspis  sa  neuvième 
él^é:        ,  \        ' 

•  I  »  '-  ■  •  '  ;      " 

«  Une  muse  timide  et  qui,  parmi  ses  soeurs,  „   * 

«  Rivale  de  personne,,  .et  sans  demander  grâce,'  " 

«  Vient,  le  regard  baissé,  solliciter  sa  place.  »  ; 

JN'est-on  pas  tenté^de  dem^jpdejr  quelle  ea%  cette 
personne  dont  U  s*agit  ?  ,çt  j'^ès  <ïue  ces  mots  nfe 
peuvent  avoir  leuf  ^eris  prohibiÊf^ans  l'aide 
d'une  négation,  iiWy  pas  clair  qu'ils  ne  sont 
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•il 


point  tels^que  les  définissent  les  grammairieti^      | 
et  les  faiseurs  de  Dictionnaires?        t^ 


/;; 


^^^   Le  mot  awçww  ^^aij^si  que /?^r.*•oA^/^e ,  ne  garde 
^  pas^'4iii  ôlul^     sa  valeur  néfirattve.  JUcuns  si- 
.    g^ifie  quel(^(^^'nWs.  Ajpisi,  quand  il  ti^st  pas  au  . 
pliiri^,  il  rég^t  toujours^au,  singulier,,  le  verbe 
qui  le  suit.  "Pil^abeau  a  ^éebe  -^oi^r^  (cfette  règk'i   ' 


et  quelquies  auteurs  d'aujourd'hui   font   à  eet  -j\ 
égard  cçf^'a  fait.  Mii;abeau.         '  V      *-• 


I,'      V  ♦ 


'P 


V  ^ 
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r> 


»"  *■ 


K.         n 


Guère  nous  vièiit  de  la  laneué*d'Oc;  iljwçôî-^-  ; 
fiajt.aùtFefois  ^^^f^e/^'OAr/?.  Nous-^ew  avons  .li[iŒa^^/ 
guèra  ;  il  11  y  a  guèn^  y  il  n'jt  a  ^^awcoiy  :  dç^^iî 
temps.    -?'";     ^  '^  »     j  .  -  / 

Ities  It£^ens/J|6îîs  ont  dérobé  ce  mot,  et^  l'ont 

*  •■  'I .  ■  '  *  '"        '     «■^ 

changé  e%  giiari\  C'est  \fc  cardinal .  ^^Àibo  qui# 
çonsdmUÉ  ■  le  larciti.   lf*s6utint  méqfte  contre 


l'auteur  d^/^^jrJ^^t  sdh  plaidoyer  par 

ces  iTiols  :  «  Mais  je  scay  bien  qû'aucqns  Fran- 
«  coi/, aussi,  s'abiisent  en  fa  signification,  de.  ce 
;  i<  mot,  co^nnïè  en  celle  de  rien.jn 

r  .  -,   "    r'      /  ■*.  ^'  CLXXXIV.    '       ■      . 
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mi 


La'ii.f>lu'part  des  lecteurs  savfe 
ier  de  ces  motà  est  trivial,  et 


savent  que  le  pre* 
de  trop  mau- 


ofitîaû 


mt  qu  il  a 

,  "^récisémeftl 

i^   écus,  ittaié 

hixe  de  ma 

ses  richesse 

plus  ou  m< 

^  tueuse.  Il  a 

•qui  on  Tap 

nition  de  1 

riche,  opuie, 

Cet  ordn 

qui  comme 

Heures  du 

marquerait 

d'alliage  y  01 


Locution 
canton  de 
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^^  jîmiT  figurer,  soit  dans  tine  lettre 
;f  ^3^lfe^ilyt:^eMê  dans  le  style  de  la  conver- 
ij*- *atÎQnV  -à.  moilig  qu'on  ne  lui  donne  une  inten^ 
flÉqf%afltîg^  Il  provient  du  subs- 

ta-fiw^^i^gj^^O^  dit  des  pois,  des  haricots  bieti 
_inçl^ns-eti  que  ^  pour  être  justement 
é,  irrite  dans  un  badinagé  ironique,  il 


*  A  cm 
enpi 

^.feéF  qu'il  al^  pour  objet  de  désigner,  non  pas 
J^îrécisémelîl  une  personne  riche  eil  terres  ou  eti 

W  écus,  ittaié  une  personne  vêtue  aVfec  un  grand 
luxe  de' mauvais  goût,  quelqu^in  qui  se  fait  de 
ses  richesses  une  cosse  plus  ou  moins  lourde , 
plus  ou  moins  épaisse,  plus  ou  moins  somp- 
^  tueuse.  Il  a  trait  à  Taspect  extérieur  des  gens  à 
•qui  on  l'applique,  et  sous  ce  rapport,  la  défi- 
ni tien  de  l'Académie  -—  «  qui  est  4  son  aise  ^ 
richcy  opulent^  —  est  incomplète. 

Cet  ordre  d'idées  fait  songer  au  mot  opulent , 
qui  commence  à  descendre  dans  les  régions  infé- 
rieures du  langage;  son  emploi  trop  fréquent 
marquerait  un'  goût  peu  délicat.  C'est  un  mot 
d'alliage  >  où  le  cuivre  commence  à  paraître. 


CLXXxy.  • 

\aVOIR  L'ANNONCE  QUE. 

Locution  usitée  parmi  les  horlogers  suisses  du, 
canton  de  Neuchatel.  —  fai  eu  tannonce  que 
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VOUS  viendrez  à  la  Chaux -de-Fonds,  écriront- 
ils;  —  avez-vous  eu  l'annonce  que  mon  frère  a 
passé  au  Locle?  etc.... 

J'ignore  si  Beaumarchais  a  contracté  cette  façon 
de  parler,  lorscju'il  tramil/aït d7ior/ôgerie  (comme 
disent  encore  les  Suisses  )  ;  mais  on  trouve  dans 
sa  lettrée  xuii,  une  période  affligeante,  commen- 
çant ainsi  :  «  Je  vous  observe  donc,  Monsieur, 
«  que,  si  vous  ayez  eu  V annonce  au  comité  ^«^ 
a  soixante-dix  mille  fusils  sont  dSfchés  x)ar  moi 
«  dans  Paris,  qu'ils  sont  dans  un  lieu  très-suspect, 
«  ce  qui  suppose  que  vous  le  connaissez ,  vous 
ce  êtes  plus  suspect  que  ce  lieu  de  n'avoir  pas,  etc.  » 

On  ne  saurait  produire  une  phrase  plus  mis^ 
saine,  plus  incorrecte, et  il  se  fapt garder  dW<>// 
V annonce  que,  non  moins  que  d^bserver  à  quel- 
qu'un^ solécisme  le  mieux  constaté,  le  plus  pe- 
sant qui  soit  au  monde. 

CLXXXVI. 
LOCUTION  TROP  RECHERCHÉE; 

Le  grand  écrivain  qui  popularisa ,  sous  ]«i  Res- 
tauration, des  expressions  d'un  lyrisme  dange- 
reux, telles  Vjue  —  \ homme  des  anciens  jours  y 
non  content  de  cette  périphrase  qui  signifie  tout 
simplement,  —  un  vieillard;  ta  écrit  ailleurs, 
dans  l'appréhension  du  même  mot  propre  :  «  Ainsi 
chantait  Y  ancien  des  hommes.  » 


^  s 

.    11  s'agit  X 
toire. 

Dans  la 
récilerf  à  di 
détourne  cl 
style  brdin£ 
blés  d'un^î  1 
fois  par  siè( 


Souvent, 
iiaire  chez  le 
lu'ureux  de  < 
peu  près  ii 
beaucoup  de 
qu'il  est  pii( 
M  homme  ha 
jouit  du  bo 
peut  Te  rend 

D'après  ce 
mis ,  comme 
reux  de  la  j 
des  progrès 
artiste,  ou  d 
t  Chaque  je 
phrases  : 

«  Nous  sofi 
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,    .    11  s'agit  d*an  vieillard  qui  a  raconté  une  his- 
toire. /  '  .      .       t 

Dans  la  prose,  chanter  ne  peut  équivaloir  à 
réciter,  à  dire.  Tel  mot  que ,  dans  les  vers ,  on 
détourne  du  sens  propre,  le  reprend  dans  le 
style  brdinaii:e.  S'il  en  était  autrement,  les  voca- 
bles d'un^^  langue  changeraient  de  valeur  quatre 
fois  par  siècle. 

'       CLXXXVII. 

ÈTUE  HKURElJX  DE. 

''■*■' 

Souvent,  par  un  abus  d'expression  fort  ordi- 
naire chez  les  auteurs  de  notre  temps,  on  se  dit 
heureux  de  certaines  choses  auxquelles  on  est  à 
peu  près  indiffé|rent.  Cette  formule  est ,  dans 
beaucoup  de  cas*  une  de  ces  locutions  parasites 
quil  est  mieux  de  retrancher  que  d'admettre. 
l'homme  heureuk,  dit  l'Académie,  est  celui  a  qui 
jouit  du  bonheur,  et  qui  possède  tout  ce  qui 
peut  Te  rendre  content.  »  * 

'  D'après  cette  mauvaise  définition,  est-il  per- 
mis', comme  fe'fontjes  critiques,  de  se  dire 7/ m- 
veux  de  la  publication  d'un  ouvhage  nouveau , 
des  progrès  remarqués  dans  les  ti:avaqx  d'un 
artiste,  ou  de  l'achèvenrient  d^une  construction? 
^  Chaque  jour,  et  à  tout  propos,  on  lit  de  ces 
phrases  :  .  / 

«  Nous  sommes  heureux  d'avoir^à  signaler  dans 
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ce  livre  une  recherche  quelquefois  édairée^es 
beautés  du  style,  etc*...  »  ***- 

a  Ce  tableau  est  digne  du  nom  du  peintre  ; 
ru)uS'  sommes  heureux  de  lui  rendre  celte  jus- 
tice. » 

«  L'achèvement  du  monument  de  Molière  est. 
lui  éviénement  dans  le  monde  littéraire;  nous 
sommes,  heujrux  d'armoncer  au  public  quf  Jes 
échafaudages  ont  été  enlevés....  » 

Voilà  un  bonheur  bien  fragile  et  bien  suspect. 
S'il  ne  manquait  à  la  félicité  de  Tauteur  qtteja 
publication  de  ce  volume,  que  lu  disparition 
de  ces  échafaudages,  il  se  montrait  borhé  dans 
ses  désirs. 

Ces  termes,  empreints  d'exjigération ,  ont  passé 
dans  le  style  mercantile ,  et  chaque  jour  les  jour- 
naux sont  heureux  huit  ou  dix  fois. —  Heureiut 
d'annoncer  que  M.  X....  vend  ,du  vin  à  un  taux 
modéré;  —  Heureux  d'annoncer  qu'un  chemin 
de  fer  est  lim»  à  la  circulation; —  Heureux  d'an- 
noncer que  les  essais  du  pavage  en  bois,  ou  des 
tissus  de  verre,  ont  pleinement  réus8i...  Félicités 
pnécaires , ,  auxquelles  lé  J^ectpur  ne  croit  pas  ; 
style  gasamnantf  dont  iVdoptïmn  dans  les  récla- 
mes du  conunerce,  doit  être  un  motif  d'exclusion 
pour  les  litji^rateurs  et  les  gens  de  goût. 


■ù, 


Le  titre 
prendre  le 
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n'a  pas  cra 
un  errata  f 
ces  deux  II 
que  son  ir 
taisie.  Voit 
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«  \  tout  pi 
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«  gent  est 
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^  dans 

t  passé 
5  jour- 
mreiLt 
[1  taux 
hemin 
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CLXXXVIII 
JORDONi\ER.  ^  MÉTAIL. 


%JX 


r- 
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Le  titre  de  cette  remarque  offre  de  quoi 
prendre  le  lect(^ur;  Técrivain  qui  nous  Ta  i 
nie,  novateur  puissant,  génie  que  chacun  adinire, 
n'a  pas  craint,  dans  cette  circonstance,  de  faire 
un  errata  y  ou  un  erratum,  p^ur  remplacer,  par 
ces  deux  néôlôgismes,  les  expressions-  correctes 
que  son  imprimeur  aVUit  substituées  à/ sa  fan 
taisie.  Voiti  ce  qu'il  dit  à  ce^^sujet  : 

Il  Dans  lai  lettre  première ,  page  i  a /lignée  a 
tf  et  3/ au  lieu  de  :'la  maison  est  pleine  de  voix 
«  (/ui  ordonnent ,  il  faut  lire  :.la  niaisok  est  pleine 
a  de  yùix  qui  jordonnent.^'Ùiinà  la  ji/Igende  du 
«.  beau  Pecopin  (  lettre  xxi  ),  torhe*!!/,  pag^  ^44  ? 
«  ligoe  |3,  au  lieu  de:  une  porte  de  niétdifW  faut 
«  lire:  une  porte  di^  métaiL  I^es  deux  mbts  jor- 
à  donner  et.  tnétail  manquent  aq  Dictionnaire  de 
«  rAcadémie,  et,  selon  nous,  le  Dictionnaire  a^ 
«  tort,  /ordonner  est  un  excellent  rnot  de  la  lan^ 
«  gueTamilière  qui  n'a  pa^  de  synonyme  possible, 
«  e(  qui  Inexprimé  une  nuanée  précise  et  délicate  : 
«  le  commandement  exercé  avec  sottise  et  vanité, 
«  ^  toul  propos,  et  horjî  de  propos.  Qus^nt  au 
«  mot  mtkaily  il  n'est  pas  ïnoins  précieux.  I^ 
t  métfkl  e$it  la  çubstançe  métallique  pure;  Tarr 
«  gent  est  un  méial.  Le  mcteuji  f^%\  ls|  f ul>9|^f;;ei 
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a  métallique'composéef  le  bronze  est  un  métaiL^> 
Quel  que  3pit  le  mérite  de  ces  de^i  locutions, 
on  ne  peut  s'empéçher  de  prendre  1^  défense  de 
rAcadémie  française ,  qui  les  a  omises  dans  son 
Dictioiïnaii^e.  Ce  liictîonnaire,  en  effet,  ne  peut 
iwoir  eu  tort  y  en  cette  affaire,  puisqu'il  ne  con- 
naissait ni  ybr^/2«éfr,  ni  métaily  que  lauteiir 
îl'avait  pas.  encore  créés.  , , 

Aujourd'hui  même, ÏAdàdémie  pourrait,  sans 
avoir  lôrt,  se  dispenser  d'enregistrer  ce  substan- 
tif et  ce  verbe,  par  cette  raison  qu'elle  ne  doit 
coinircrer  que  des  mots  adoptés  dès  longtemps 
par  l'usage,  le  seul  maître  qu'on  reconnaisse  en 
pareille  matière.  Si  ces  mots  nous  manquent 
réellemoût^  on  les  verra  se  faire  jour;' ils  passe- 
rorrt  dans  le  discours  et  dans  la  littérature.  Mais 
l'autorité  d'un  beau  nom  et  d'un  grand  talent 
ne  pelit  abréger  d'une  heure  ce  temps  d'épreuve. 
Pomponius  Marcelhis  interdisait  à  l'empereur. 
Tibère,  qui  gouvernait  le  monde,  le  pouvoir  de 
donner  aux  mots  le  droit  de. bourgeoisie;  et  Ti- 
bère passa  condamnation.  ^ 

Bien  que  le  nom  de  l'auteur  du  Rhin%oit  plus 
'  respectable  pour  moi  que  celui  de  Tibère,  je  ne 
pense  pas  que  lié  poète  ait  ici  pluS  de  puissance 
que  César. 

D'ailleurs,  les  deux  mots  queH'ôn  i*ecommande 
sont-ils  d'une  utilité  bien  réelle  ? 


% 


sui 

Né  j3^ouvon 
talKqiie  comf 
laii,f  et  le  su! 
meilleur,  que 
—  I^e  bronzé} 
bronxe  est  ur 
déônition,  co 
aussi  exacte, 
de  ces  mots 
la*^nàture  de 
jours  user  ci 
entendre  que 
bronze.  Poui 
un  sens  vagu 


On  pourra 
vatiouy  que/? 
deux  formes 
l'une  ancien] 
saurait ,  de 
deux  substan 
pous^pr  phis 

Jordonner, 
idée  spirituel 
sauterie  d'au 
Rivarol  dànî 
eût  fait  frfrt 
huitième.  Ms 
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Né  J3^pu vons-hous  désigner  une  substance  mé- 
ralKqne  compol^e^  saris  Tassistaçnee  du.  mot  //^e- 
Uiil ,^  et  le  substantif  alliage  n'est-il  pas  d'autant 
meilleur,  que  l'idée  d'iin  mélange  y  est  inhérente? 
—  Le  bronzé^stun  métaily  dit  notre  auteur;  —  le 
bronxe  est  ïin^  alliage,  répondrons-nous,  et  notre 
déânition,  conforme  aux  lois  de  la  langue,  est  tout 
aussi  exacte.  Quon  dise  alliage,  ou  métail,  l'un 
de  ces  mots  n'indibuera  pas  mieux  que  l'autre 
la^nature  de  la  composition*,  et  il  faudra  tou- 
jours user  du  mot  bronze ,  SI  Von  veut  faire 
entendre  que  ce  métail,  que  cet  alliage  est  du 
bronze.  Pourquoi  multiplier  les  mots  qui  ont 
un  sens  vague  et  subordonné  ? 

>         ■    V^^-/  ''•'■.     ^  .  .    '   •■  '     '-■ 

On  pourrait  encore  objecter,  contre  cette  inno- 
vation y  que  métal  et  métail  sont  tout  simplement 
deux  formes  orthographiques  du  même  mot , 
Tune  ancienne,  l'autre  moderne,  et  qu'ion  ne 
saurait,  de  ce  nom,  diversement  écrit,  faire 
deux  substantifs  distincts.  Mais  il  est  superflu  de 
pous^r  plus  ^vant  ces  considérations. 

\  *  ■  .  ■  .  " 

I 

Jordonner,  comme  l'explique  M***,  est  une 
idée  spirituelle  et  ingénieuse  j  c'est  de  la  fine  plai- 
santerie d'autrefois.  Si  la  pensée  en  fut  venue  à 
Rivarol  dans  la  conversation  familière,  le  mot 
eût  fait  frfrtune  dans  les  salons  du  siècle  dix- 
huitième.  Mais  est-il  bien  vrai  que  j ordonner  soit 
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une  affaire  d'importance,  un  mot  si  excellent, 
que  notre  idiome  ne  puisse  s'en  passer? 

D'abord,  ce  verbe  est  pénible  à  conjuguer; 
—  Je  j'ordonne ,  nous  jordonnons ,  vous  jonhnnez , 
paraîtront  toujours  bizarres. 

Gn  n'invente  rien  sous  le  soleil;  le  peuple 
à  qui  les  mots  ne  font  jamais  défaut,  quand  la 
malice  le  rend  spirituel,  à  depuis  longtemps 
qualifié  de  monsieur,  ou  de  madame  f  ordonne , 
les  gens  qui  exercent  le  commandement  avec 
sottise,  importance  et  vanité.  Mais  il  a  senti,  ce 
peuple,  qu'il  ne  pouvait  aller  plus  loin,  et  il  n'a 
point  créé  un  verbe  dont  il  peut  se  passer  sans 
que  son  trait  perde  rien  de  sa  pointe. 

Si  l'on  faisait  ainsi,  suivant  sa  fantaisie,  des 
verljes  et  des  noms ,  il  deviendrait  impossible 
d'apprendre  la  langue  française,  compliquée 
qu  elle  serait  de  plusieurs  millions  de  vocables. 
Quand  on  aurait  réussi  à  caractériser  par  un  mot 
chacune  des  nuances  délicates  de  la  pensée ,  en 
quoi  consisterait  le  style?  de  quoi  serviraient  les 
images?  et  à  quelle  extrémité  la  poésie  ne  serait- 
elle  pas  réduite  ?       .  *  % 

C'est  en  combinant  les  mots  ensemble  avec 
habileté,  que  l'on  arrive  à  la  finesse  dans  l'ex- 
pression, à  la  subtilité  dans  la  forme,  à  la  pré- 
cision dans  le  style,  à  la  grâce  et  à»lâ  vigueur 
dans  le  discours. 
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Que  de  choses  plaisantes  et  malicieuses  ^  dire 
sur  une  maîtresse-femme,  parlant  haut ,  gron- 
dant tout  le  monde,  et  commandant  à  tort  et  à 
travers  avec  une  bur  «sque  ijnportancel  II  serait 
triste  qu'on  fût  obligé,  sous  peine  de  prolixité, 
de  dé^nir  ce  caractère  avec  Un  seul  tnot,  en  se 
bornant  à  écrire  r^r-  Une  femme  qui  jordonnaU  ! 

Si  jamais  rQrfparvenait  à  faire  dune  langue 
Taride  algèbre  de  la  pensée,  cette  langue  serait 
rebdle  à  toute  poésie,  et  bientôt  on  la  désap- 
prendrait, tant  le  nombre  effroyable  des  formules 
lexicologiques  surpasserait  les  fàcult^à  de  la  toé- 
moire  humaine. 
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HUMANITAIRE. 
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Dans  le  temps  d'innovation  où  nous  Sommes, 
il  y  a  tant  de  demi-dieux  en  France  qui  ne  sa^ 
vent  pas  le  français,  il  existe  tant  de  sectes,  itant 
de  coteries,  qui  se  qualifient  de  religions,  tant 
de  rêveries  qui  prétendent  à  se  donner  pour  sin- 
cères, et  qui  créent  des  vocables,  pour  faire  croire 
à  des  idées  nouvelles  demandant  un  nouveau 
langage,  qu'on  ne  saurait,  sans  se  compromettre 
avec  des  vocables  barbares ,  aborder  les  questions 
wcialesy  au  point  où  elles  sont  maintenant 

L'Académie  n'a  pas  mentionné  ces  diverses 
expressions,  parce  qu'elle  n'aurait  pu  les  expli- 

18. 


* 


■  f 
i 


'V 


/ 


c 


'     2176  y  REMARQUES 

quer.  Le  sens  en  est^ncore  incertain  ;  elles  chan- 
gent de  valeur  suivanj/i|^  différentes  sectes, 
souvent^ même  suivant  la  fantaisie  des  adeptes 
,  ie  la  même  communion.  Il  n'est  pas  rare  de  les 
voir  discuter  deux  heures,,  à  propos  d'un  mot 
que  chacun  entend  dune  manière  opposée. 

La  définition  seule  du  men  humanitaire  don- 
nerait  lieu  à  des^^ études  divertissantes,  et  singuliè- 
rement variée^^Comme  la  clarté  est  de  l'é§sence 
même  de  nôtre  idiome,  et  que  la  pré(?si6%  dans 
les  termes  est  indispensable  à  tout  écrivain;  il 
est  bon,  si  l'on  veut  être  pmv,  de  s'abstenir  de 
l'argot  des  sacialistes  y  ou  ..bien,  si  l'on  est  forcé 
de  s'en  servir  pour  les  désigner,  pour  retracer 
leurs  opinions,  de  souligner  leurs  termes,  de  les 
imprimer  en  italique,  comme  on  le  fajt  pour  les 
mots  latins,  anglais,  italiens,  pour  tousles^jets. 
dé  citation,  en  un  mot,  qui  ne  font  point  partie 
de  la  langue.  Sans  cette  précaution  ,  et  si  l'on  se 
laissait  gagner  par  ces  ouvriers  de  Babel ,  avant 
trente  ans,  il  y  aurait  un  nouveau  parler,  incom- 
préhensible ppur  les  Français  de  i844- 
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FRAPPANT,  ANTEj  —  SAISISSANT,  ANTE. 
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Le  premier  de  ces  adjectifj?,  qui  n'a  été  iiitro- 
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duit  au  Vocabulaire  qu'en  T798,  a  déjà  vieilli 
dans  quelques  acceptions. 

On  dit  encore  familièregaent  —  qu'un  portrait 
^%\  frappant,  pc)iirf;m*e  entendre  quevla  ressem- 
blance en  est  parfaiteffie^nf^aisie. 

Mais  oh  ne  dit  plus,  en  parlant  d*une  pièce 
de  théâtre  qui  fait  lïnè  vive  impression  sur  Tâme, 
sur  tes  sens  :  —  c'est  une  pièce  frappante, 

—  Un  spectacle  frappant  y  que  F  Académie,  a 
laissé,  eii  1 835^ parmi  des  exemples  copiés  dans 
Fédition  de  1798,  est  une  locution  qu'on  n'en- 
\tend  plus.  .  \ 

Dans  son  discours  de  réception ,  l'abbé  Girard 
a  mis  :  «Là  Gritique  y  apporte  ce'  qu'elle  a  de  « 
i^\i\s  frappant  ^  sans  cesser  d'être  polie.  » 

On  ne  conçoit  plus  ce^xjué  représentait  ici  le 
mot  frappant,  et  qui  jm  est ,  on  ne  Fa  bien 
conçu  jamais. 

Cette  expression  a  été  im  instant  à  la  mode, 
il  y  a  soixante  ans;  elle  équivalait  alors  à  notre 
jeune  adjectif  saisissant ,  qui  n'avait  ^uère 
qu'une  2i^^\\C2LÛon\:r-'Un  froid  saisissant^  et  c^ui 
depuis>  a  envahi' toutes  les  branches  de  la  criti- 
que. Il  n'en  faut  néanmoins  pas  abuser  ;  car  il 
donne  aux  idées  les  plus  naturelles ,  un  certain 
air  apprêté. 
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/  CXCI. 

'  *         ■ 

SIMPLISME,  SIMPLISTE. 


Fourier  applique  à  ces  deux  mots  qu  ri  a  faùè, 
la  même  définition:  «  ce  qui  tient  au  mouveoient 
simpk.  »  Puisqu'ils  ont  une  valeur  identique,  il 
suffisait  d'en  procréer  un  seul.  Puis,  il  me  sem- 
ble que  ce  qui  tient  au  mouvement  simple^  ^st 
tout  unimeïft  simple,  et  non^imoliste  ou  sini" 
plisfiie ,  j^ méine  que  ce  qui  tientau  mouvement 
composa  est....  compose  et  non  compost fe  ou 
composisme.  Peut-être,  après  tout,  les  barbaris- 
mes en.  question  servirent-ils  à  cefui  qui  les  mit 
au  monde,  et  nous  les  Jugeons  sur  une  définition 
incomplète.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  termes  dun 
idiome  particulier  ne  doivent  pa§  sortir  de  le- 
cole  des  disciples  de  Fourier. 

.  •  cxai.  ' 

AVOIR  L'ÉGARD  DE,  —  LE  DEVOIR  DE, 
-.L'INTÉRÊT  DE. 

ft  C'est  au  clergé,  qui  du  moins  a  eu  pour  nos 
invitations  Tégard  ^déclarer  qu'il  ne  se  regar- 
dait pas  conàme....  » 

a  ....  Le  conservafeur  de  toutes  les  propriétés 
aurait  le  droit  et  le  devoir  de  vous  arrêter.  »    - 

«  Le  Roi  n'a  donc  ni  le  droit ,.  ni  l' intérêt  de 
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s'opposera  la  déclaration  d'une  telle  maxime.» 
,  Ces  trois  phrases  sont  de  Mirabeau.  On  tombe 
souvent  dans  Terreur  qu'il  a  commise.  Cepenflant 
là  logique,  ici ,  est  d'accord  avec  l'usage. 

Les  égards  sontjdes  marques  dé  déférence  qui 
s'étendent  à  toutes  les  circonstances,  et  ne  se 
bornent  pas  à  un  objet  particulier.  Ce  mot  ne 
peut  donc  s'employer  d'une  manière  définie.,  On 
ne  s'en  sert  qu'au  pluriel,  ou  sans  article  au  sin- 
gulier. —  Avoir  égard  à ,  avoir  des  égards  pour. 

Le  dei^çir  est  chose  que  nous  nm'ons  pas,  que 
nous  ne  possédons  pas  ;  on  na  pas  le  devoir  de  ; 
c'est  au  contraire,  le  devoir,  sentiment  moral 
supérieur  à  nous,  qui  ^^o«J  a,  qui  nous  possède 
et  nous  tient. 

Op  a  t intérêt  d^une  somme  d'argent,  quand 
on  en  perçoit  la  rente.  Ici,  le  genre  d'intérêt  e*t 
parfaitement  défini;  mais  on  a  intérêt  à  faire  une 
chose,  lorsque  cette  chose  est  bonne  et  procure 
quelque  avantage. 

'  \  cxcin. 

IMPROVISER  UNE  MAJORITÉ. 

C'^st  ainsi  qu'on  s'exprime  à  la  Chambra,  pour 
faire  entendre  q^îun  ministre  a  trouvé  moyen 
d'acquérir  l'appui  de  la  majorité  de  Rassemblée. 
L'imprpvisatiQu  n'a  que  faire  là.  Ce  substantif 
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et  le  verbe  qui  y  correspond,  supposent  dans  la 
personne  à  qui  on  les  attribue  quelque  inven- 
tion rapide  de  Timagination  ou  de  l'esprit.  On 
improvise  des  vers,  de  la  musique,  une  fête 
même;  mais  on  n'improvise  pas  une  majorité.  En 
outre,  ce  pronom  w/z^  remplaçant  Tarticle,  sem- 
ble faire  entendre  quily  a  plus  d'une  majorité, 
ce  qui  est  inexact.  Un  ministre  s'assure  pro m pte- 
ment  de  ta  majorité,  mais  îl  n'impnwisc  point.... 

une  majorité. 

•  »  - 

CXCIV. 
TENDANCE. 

Mot  du  sens  duquel  on  abuse  dans  le  style^ 
des  débï^ts  politiques.  La  tendance  est  une  direc- 
tion  vers  un  but,  vers  une  fin.  Rien  de  moins 
et  nen  de  plus.  En  donnant  trop  *d'ex tension  à 
ce  vocable,  on  en  rend  la^ns  louche.  Un  mi- 
nistre disait  l'hiver  passé  à  la  tribune  :  a  II  existe 
deux  tendances  parlementaires  :  Tune  est  de 
chercher  à  augmenter  cette  ancienne  majorité 
qui,  etc....  L'autre  tendance  consiste  à  vouloir 
créer  la  majorité  avec  ^s  éléments  nouveaux. 
Ce  système  s'est  reproduit  à  plusieurs  reprises.... 
Laquelle  de  ces  deux  tendances  ferez-vous  triom- 
pher  ?  ï> 

—  Tendance  parlementaire  est  inexplicable. 

—  Vouloir  créer  la  majorité  avec  des  éléments 
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nouveaux,  ce  n'est  pas  manif^ter 
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o est  montrer  une  volonté  suiviesd' 
à  n'équivaut  pas  à  vouloir, 

—  Ce^stème  s'est  reproduit....,  étc,£^/ifi^^(3/i- 
mnce  ne  constitue  pas  un  sjs terne;  lun  de  ces 
termes  ne  peut  remplacer  l'autre.    . 

—  Laquelle  de  ces  tendunces  ferez-vous  triom- 
pher ?^'}[  est  vrai  qu'une  tendance  vers  un  but 

^  puisse  être  salutaire  et  conduire  au  succès ,  il 
ne  l'est  pas  de  prétendre  qu'une  tendance  triom- 

.   pke.  Les  systèmes  sont  justes,  sont  avantageux; 

^  /es  partis  triomphent,  les  tendances  ne  tr^iom- 
phent  pas.  ' 

■\  cxcv.-  '  ■  .     ' 

CALIBRE.  —  INTRINSÈQUE. 

«  Calibre,  se  dit  fréquemment  de  la- qualité, 
de  l'état,  etc.,  d'une  personncf.  Ils  ne  sont  pas 
tous  deux  de  même  calibre.  Ces  deux  esprits  ne 
sont  pas  de  même  calibre, ^Ce  sens  est  très-fami- 
lier et  peu  usité.  »  (  Dict,  de  F  Académie,  ) 

Pourquoi,  s'il  est  vicieux  (et  il  l'est  |^ us  en- 
core que  vous  *ne  le  dites),  pourquoi  lui  donnez- 
vous  la  consécration  de  la  première  de  toutes 
les  autorités  en  matière  de  langage  ?  I^  mot  cali- 
bre, dans  cette  acception,  trahit  en  celui  qui 
l'emploie,  une  éducation  basse  et  un  goût  très- 
mauvais.  L'Académie ,  en  mentionnant  cette  mé- 
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chante  Ibcution^  est  sans  excuseV  puisqu'elle 
avoue  que  ce  sens  tresrlamilier  est   en  outre, 
'v  ;'  peu  usité, 

(  Un  autre^mot  dont  on  abuse  fréquemment, 

c'est  Fadjectif  intrinsèque,  jiisité  parmi  les  philo- 
sophes ,  et  dans  le  langage  des  personnes  qui 
veulent  spécifier  la  valeur^e?  monnaies  ou  des 
bijo^ux,  indépendamment  de  leur  poids.  Dans 
l'unique  but  de  charger  la  période  d'un  ^rme 
sentant  la  doctrine  et  la,  pédanterie ,  on  gUssc 
celui-là  partout;  et  non« seulement  ou  en  force 
le  sens,  mais  on  ne  lui  en  assigne  aucun;  si 
bien  que  la  plupart  du  temps  on  peut  le  retirer 
sans  le  remplacer,  et  la  clarté  ne  sera  pas  obs- 
curcie. ^ 

C'est  amsi  qu'on  dit  d'un  homme,  que  son 
esprit  n'a  pas  une  valeur  intrinsèque  bien  sé- 
rieuse;—  d'un  livre,  que  son  mérite  intrinsèque 
est  grand  ;  —  d'un  critique  ^  que  ses  arrêts  ont 
une  force  intrinsèque  très*remarquable,  etc..,. 
,  Supprimez  ce  vilain  mot,  le  i^eus  restera  le 
même. 

CXCVI. 
\  JE  TASSURE. 

«  . . .  '  Vos  mains  sont  froides,  tous  trembler. 
«  —  Non,  Jtf  f  assure.  » 

(Cil.  Dtftavigne,  Don  Juan,  act  i? ,  t^  1.) 

Dans  toutes  1^  {ibrases  4a  ce  genre,  U  pro- 
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nom  /<?  est  indispensable.  Il  ne  faut  pas  écrire 
comme  on  ne  devrait  pas  parler,  * 


1. 


■   CXCVII. 
VASTES  FRONtU 

Lorsque,  décrivant/  le   monstre  qui  dépeça 
Hippoly te,  Racine  djsait  : 

«  Son  front  largeyièl  armé  de  eornes  menaçantes,  >» 
ces  mots  y  front  large  j  étaient  employés  dans  le 
sens  propre  et  matériel.  Aujourd'hui,  que  le  doc-, 
teur  Gall  nous  a  expliqué  le  langage  des^  protu- 
bérances et  Tâlgèbre  des  os ,  ses  théories  donnent 
lieu  à  une  série  (Hmages  nouvelles,  et  la  mo- 
derne école,  pour  désigner  un  homme  de-génie , 
le  qualifie  de.//ï>«//«/'^^,  de  large  front.  J'ai  même 
lu  quelque  part  —  un  front  de  taureau.  Tout 
énergiques  quelles  sont,  ces  manières  de  parler 
sentent  l'exagération.  Le  système  sur  lequel  on 
les  fonde  n'est  pas  assez  complètement  iidmis 
pour  les  rendre  inattaquables,  et  l'observation 
de  la  nature  les  ^  démenties  plus  d'une  fois. 
Il  serait  aisé  de  citer  de  grands  homm^  ^ui 
eurent  le  front  petit,  et  qui  cependant,  par  la 
beauté  de  leur  talent,  on^  mérité  qu'on  leur 
donnât  du  vaste  fronts  tout  aussi  bien  que  leurs 
émule#.       \    -  \^[     - 

Les  vastes  fVonts  se  sont  introduits  depuis 
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trois  ou  quatre  lustres  dans  la  littérature  cou- 

rante  (j'entends  par  là  .celle  des  journaux).  Un 

des  plus  anciens  exemples  de  cette  locution  est 

dansUa  tragédie  de  Christine.  C'est  la  reine  qui 

parle,  et  cefte  fewnule  inoderne  et  doctorale 

déplaît  plus  encore  dans  sa  bouche. 

«  Ohjjprsqull  est  éprit  sur  le  livre  du  sort 
*  «  Qu'un  homme  vient  dtf  naître,  au  front  large  ^  au  copurfort.  « 

Il  est  vrai  que  Xe^urfonw^  raccommode  pas 
l^sioYis  dvi  fmnt  large,  ; 

t  adjectif  Vaste  y  qui  sert  soii^nt  d'épithète 
aux  f mats  y  contient  Tidée  du  vide.  —  Un  vasta^ 

espace,  une  vaste  caverne Comme  le  front 

est  pris'iqi  pour  Fintérieur  dji  crâne,  un  vaste 
front  serait  une  expression  parfaite,  pour  dési- 
gner une  grosse  tête  èreuse  et  sans  cervelle. 


X 


cxcvin. 

^  POSTÉRIEUR ,  FUTUR. 

r 

L'abbé  Girard,  qui  a  écrit  une  remarque  assez 
bénigne  s^r  les  mots  futur  et  ai^emr,  paraît  avoir 
ignoré  qfie  postérieur  etjuiur  ne  sont  pas  syno- 
nymes. ^ 

«  Quelle  que  ^t  néanmoins  la  destinée  de 
notre  langue  dans  les  siècles  postérieurs,  la  crainte 
de  son  altération  ne  m'empêchera  pas  de...,  etc.» 

L'impropriété  du  terpie  constitue  un  contre- 
sens. 


Les  siècle 
clés  pastéri 
l'on  consid( 
cédèrent. 

L'Acadéu 
suit,  qui  vi( 

Cette  ex] 
^^t  au  préseï 
après  ^  danî 
présent ,  qu 
nition  acadi 
—  Qui  suit 
quoi  ? 

La  rédacl 
judicieuse  c 
verbes  au  p 
qui  est  vem 

Un  événi 
terme  a  toi 
Postérieur  € 
lioï) ,  et  dan 
synonyme  d 

Puisque  i 
rappelons  c 
donnée  Mes 
tionnaire. 

ft  Futur , 

«  AVEKIII, 


ï   COU' 

).  lin 
)n  est 

lé  qui 
torale 


fort.  » 
le  pas 

ithète 

front 
vaste 
clési- 


assez 
avoir 
jyno- 

^e  de 
ainte 
etc.  » 
ntre- 
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Les  siècles yw^Wri"  sont  encore  à  naître;  les  siè- 
cles/2ûj'/m>Mp'  sont  des  siècles  déjà  passés^  que 
l'on  considère  par  rapport  à  ceux  qui  les  pré- 
cédèrent. . 

L'Académie  définit  le  moi  postmeur  :  a  (iwi 
suit,  qui  vient  après,  dans  Tordre  des  temps.  » 

Cette  explication  inexacte  convient  au  futur 
t  au  présent.  L'un  ^tYviwtre  suivent  y  et  viennent 
après  ^  dans  Tordre  des  temps.  Le  futur  suit  le 
présent ,  qui  succède  au  passé.  En  loutre ,  la  défi-  f 
nition  acadértiique  est  nébuleuse  :  V  qui  suit....  » 
—  Qui  suit  quoi  ?  «  Qui  vient  après,.,,  »  —  Après 
quoi?  * 

La  rédaction  eût  été,  sinon  plus  littéraire,  plus  . 
judicieuse  du  moins,  si  l^n  eût  dit,  mettant  les 
verbes  au  prétérit  ;  «  PosïÉRii^un  ,  qui  a  .nm'i...,, 
qui  est  veau  après,  etc....» 

Un  événement  est  postérieur  à  un  autre.  Ce 
terme  a  toujours  un  régime  latent  dfi  exprimé. 
Postérieur  est  inséparable  d'une  idée  de  corréla- 
tioT),  et  dans  aucun  cas,  cet  adjectif  ne  peut  être 
synonyme  de /w/^r  ou  dW^/w>.  \ 

Puisq.ue  nous  avons  prononcé  ces  deux  mots , 
rappelons  en  passant  la  idéfînition  qu'en  ont 
donnée  Messieurs  les  Quarante,  dans  leur  Dic- 
tionnaire. /:> 

tt  Futur,  ure,  adj.^<Jui  est  à  venir» 

«  ÂVEKiii,  8.  m.  Le  temps  /àrwr.  ut 
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Ce  genre  d'explication,  n'est  point  i*àre;  la  cri- 
tique n'en  est  pa?  neuve,  mais  €^e  égayé  tou- 
iours.    '     ^  I 

L'abbé  Girard  a  consacré  aux  analogies  de  ces 
deux .  mots  une  page  entière  qu'il  comprenait 
peut-être  lui-même,  puisqu'il  ^tait  membre  de 
l'Académie  française. 

.    '•>•'■ 

CXCIX. 

nk^  pronom  personn^  ne  peut  tenir  lieu  d*uii  substantif 

indéterminc.    " 

^  Voilà  une  règle  des  plus  simples ,  des  mieux 
établies;  si  des  écoliers  seuls  y  manquaient,  nous 
n'aurions  pas  à  en  faire  mention.  Mais  comment 
s^  taire ,  quand  on  lit  dans  une  tragédie  reconi- 
mandable  et  par  le  nom  de  son  auteur  et  par  le 
succès  qu'elle  a  obtenu,  une  phrase  semblable 
Â  celle-ci  : 

«  J^étais  loin  d*espérer  qtie  jamais  souveraine 

\  Daignerait^  m*àccueilUr  sous  son  manteau  de  reine. 

«.  Elli  Ta  fait,  pourtant. é  ...*...*.  •• 

—  Elle qui?  -^  soui^erainè,  7-- Quelle  souve- 
raine? Expliquez-vous  clairement,  et  n'oubliez 
>as  le  précepte  du  satirique  :  • 

«  Que  toujours  la  raison  sVoorde  avec  ta  rim«.  » 
Par  des  raisons  analogues,  (Lmt^  de  qui  y  etc., 
ne  peuvent-  être  régis  par  des  substantifs  indéfi- 
nis ,  et  l'on  ne  doit,  pas  dire  avec  j.  J.  Rousseau  : 


tf  ....  Ge  go 
obligé  de  cj 


Cette  rei] 
délicat  ;  elle 
qu'on  saisit 

On  lit  d 
salut  publi< 
source  \r»\t 

Une  ress 
quer^  à  se  f 
dire  qu'elle 

Ce  qui  < 
d'existence , 
jet  (worté  a 

La  ressoi 
dans  une  eî 

—  Quanc 
blés  de  Sici 

—  Nous  1 
une  voiture 
de  pluie. 

On  conçc 
puisqu'au  1 
elle  existe  d( 

( 
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■ 
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((  ....  Ge  goût  dégénérait  erl  fureur j  dont 'A  était 


.     1 


obligé  de  cacher  Tné  partiç.  » 

f  ! 

„    .  reSsouucé  avortée. 

Cette  remarque  a  pour  objet  un  poiTîl  assez 
délicat  ;  elle  porte  sur  une  de  ce^  nuances  légères 
qu'on  saisit  en  étudiant  la  valeur  des  mots. 

On  lit  dans  un  discours  de  |VIirabeau  :  ^cLe 
salut  public  serait  trèi-compromis,  si  une /v^j^- 
.»r;wrcf  vraiment  nationale  amit  avorté;  si,  etc..  » 

Une  ressource  qu'on  possédait,  vient  à  rmmr 
quer,  à  se  perdre ,  à  être  enleuée;  mais  pe,ut-on 
dire  qu'elle  rtwr/<?? 

Ce  qui  avorte  tfeut  qu'un  commencement 
(l'existence ,  et  janiais  on  n'a  pu  considérer  J'ob- 
jet  avorté  comme  une  ressource. 

l/i  ressource  y  c'est  «  ce  à  quoi  on  a  recours 
dans  une  extrémité  fâcheuse,  p       . 

—  Quand  les  céréales  nous  manquent,  les 
blés  de  Sicile  sont  notre  ressource, 

—  Nous  partons  à  pied,  le  temps  est  douteux, 
une  voiture  nous  suit;  voilà  une  ressource  en  cas 
de  pluie. 

On  conçoit  que  la  ressource  ne  peut  avorter, 
puisqu'au  moment  où  l'on  fait  fond  sur  elle, 
elle  existe  déjà  toute  faite.  S'il  en  était  autrement, 
(         ' 


,t 


K 
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sont-ils  d'une  utilité  bien  réelle  ? 
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T 


huitième.  Mi 
I. 
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la  ressouree  n'en  serait  plus  une;  car  il  serait 
ridicule  à  une  naùôn  affamée  de  se  tranquilliser, 
en  comptant  sur  des  blés  qui  n'existent  pas,  ou 
à  celui  qu'un  orage  menace ,  de  se  fonder  sur  une 
voiture  que  le  hasard  peut  lui  amener. 
.  Amsi,  w/2  projet^  une  entreprise  avortent 
parfois;  une  ressource  n'avorte-  pas.  Elle  peut 
nous  manquer,  nous  être  arrachée;  mais  la  ma- 
nière dont  nous  la  perdons  n'a  rien  de  commun 
avec  le  sens  figuré  du  verbe  a^'c>/Ye/'. 

"  *  CCI. 

•■'.'-' 

POSÉ,  —  SE  POSER. 


Le  sens  étrange  que  l'on  donne  à  ces  mots, 
depuis  douze  aifs,  nous  est  venu  des  Saint-Simo- 
'  niens.  Jusqu'alors  on  avait  qualifie  ai  homme  posé 
celui  qui^  dans  son  allure,  sç  montrait  calme , 
réservé ,  tranquille.  Maintenant  11  homme  posé  est 
un  personnage  revêtu  de  dignités,  pourvu  id^- 
plois  lucratifs,  ou  doué  d'un  certain  crédit. 

Si  bien  que,  de^peur  d'équiVoqiie ,  il  est  bon 
de  demander  à  ceux  qui  parlent  de  gens  posés  : 
—  Comment  l'entendez- Vous  ? 

Se  posery  était  une  formahtè  que  l'on  accom- 
plissait, à  l'école  de  Ménilmontant.  Ambition- 
nait-on un  emploi,  un  grade ,  on  supposait  la 
chose  octroyée,  et  l'on  se  posait  en  titulaire  de 


SUR 

ce  grade.  L'ass 
ensuite,  ou  *\ 
propos. 

Se  poser  en 
locution  des  pi 
aux  idées  sain 
mots  font  J'his 
core  d'un  hom 
il  se  pose!  Auti 
//  pose  !  le  coîi 
(jui  affectent  i 
saint-simonien 

On  dit  égale 
honneurs ,  en 

Puis,  par  u 
sur  les,  deux  £ 
arrivés  à  la  for 

Toutes  ces  ei 


On  unit  un 
réunit  deux  obj 
autre  objet. 

-—  Unir  la  p; 

—  Réunir  le 
nières.x 
I. 


wmt 
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huitième.  Mais  est-il  bien  vrai  que  jordonner  soit 
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ce  grade.  L'assemblée  des  adeptes  vous  acclamait 
ensuite,  ou  vous  i/cposait,  si  elle  le  Jugeait  à    . 
propos.     .  ►, 

Se  poser  en  apôtre,  en  docteur,  etc.,  est  une 
locution  des  plus  saugrenues;  mais  elle  a  survécu 
aux  idées  saint- simonien nés.  C'est  ainsi  que  les. 
mots  font  l'histoire  des  choses.  Nous  disons  en- 
c  ore  d'un  homme  qui  fait  l'important  :  —  Comme 
//  se  pose  l  Autrefois  nous  aurions  dit  :  —  Çgmnie 
il  pose  !  le  comparant  aux  modèles  de  portraits" 
qui  affectent  de  grandes  attitudes.  La  formule 
saiiit-simonienne  a  corrompu  la  vieille  locution. 

On  dit  également  d'une,  personne  qui  croît  en 
honneurs  ,  en  fortune,  en  crédit  ,*qu'6^/^  se  pose. 

Puis,  par  une  autre  corruption  qui  enchérit 
sur  les, deux  autres,  on  qualifie  ceux  qui  sont 
arrivés  à  la  fortune,  de  gens  en  position. 

Toutes  ces  expressions  sont  vicieuses. 

.'•■■■  >' 

CCII. 

RÉUNIR,  CJMR. 

On  unit  une  chose  a  une  autre  chose;  on 
AvW/V  deux  objets,  oW- à-dire,  un  objet  et  un 
autre- objet.  * 

—  Unir  la  patience  à  la  volonté. 

—  Réunir  les  grâces  et  la  distinction  des  ma- 
nières;.. . 


I. 
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dans  le  discours. 
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ijQO  REMARQUES 

Mais  on  ne  réunà  pas  Tesprit  auec  la  science, 
deux  genres  de  mérite  que  ne  réunissent  pas  ceux 
qui  écrivent  ainsi. 

On  ne  dit  pas  non  plus  ;  —  se  réunir  muic 
quelqu'un,  faute  commise  par  Mirabeau. 

Réunir  est  un  verbe  qui  signifie  rassembler 
ce  qui  était  épars.  On  réunit  plusieurs  chose|;.. 
—  Nous  nous  réunissons  tous  les  mois,  étc.^<v 

«  —  J'espère  me  réunir  à  lui  pour  le  reste  de 
mes  jours ,  »  —  est  presque  l'équivalent  de  —j'es- 
père w^  rassembler  ci  lui-,  ou  ai^ec  lui.,. 

Cependant  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire, 
met  cette  phrase  parmi  ses  çxemples. 

eqii. 
OUBLIER  k. 

Que  l'auteur  de  la  Grammaire  dés  grammaires 
ait  voulu  consacrer  l'archaïsme  qui  va  nous  oc- 
cuper, on  le  conçoit.  Il  écrivait  peu  après  la 
république,  temps  où  la  langue  se  ressentait  du 
désordre  des  idées.  Mais  nos  grammairiens  ac- 
tuels devraient -ils  tomber  dans  les  erreurs  de, 
leurs  devanciers,  et  se  faire  les  interprètes  d'un 
jargon  qu'on  ne  parle  plus? 

On  Ht  dans  MM.  Noél  et  Chapsal ,  dont  l'ou- 
vragé est  de  par  l'Université  mis  entre  les  mains 
de  la  jeunesse  : 


• 


SUï 

«  Oublier  à 
«  bitude,  la  fa 
«  /  manquer 

njOUr  vous  QL 

«  blier  a  lire. 

Rien  n'est  ] 
recherche  de 
de  la  gramni 
tience,  et  de  1 

Oublier  à  l 
cisnie,  et  pas 
jamais  conipl( 
la  raison ,  Fus 

Venons  au 
Chapsal. 
'  «  Oublier  rt 
bitude.  » 

Jamais  en  i 
mot  à.  En  ne  ] 
Ces  messieuri 
nous  enseig]çe 
de  lui  y  dieux, 

Y  remplace 
séquence  de  q 
d'écrire  un  p< 
c'est  Y  manqu 

Sunt  multi  i 

-.  / 


I 


expressions,  parce  qu-elle  n'aurait  pu  les  expli- 
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«  Oublier  //  lire ,  à  écrire ,  e'est  en  perdre  Tha- 
«  bitude,  la  faculté;  oublier /A^  lire,  ^'écrire,  c'est 
«/manquer  par  défaut  de  mémoire.  Si  chaque 
^<^j()ur  vous  çiibliez  de  lire,  vous  finirez  par  ou- 
«  blier  a  lire.  »  '    . 

Rien  n'est  plus  misérable,  en  général,  que  la 
recherche  de  ces  niaiseries  difficiUtueuses ,  qui 
de  la  grammaire  fopt  une  sorte  de  jeu  de  pa- 
tience, et  de  la  phrase,  un  jeu  de  mots. 

Oublier  à  lire  ne  signifie  rien  ;  c'est  un  solé- 
cisme, et  pas  autre  chose.  Cette  locution  ne  fut 
jamais  complètement  admise;  elle  est  inusitée; 
la  raison,  Fusàge,  le  goût,  la  condamnent. 

Venons  au  style  du  précepte  de  MM.  Noèl  et 
Chapsal. 

'  «  Oublier  rt  lire,  à  édrire,  cest  en  perdre  l'ha- 
bitude. » 

Jamais  en  n'a  tenu  lieu  d'un  mot  précédé  du 
mot  à.  En  ne  peujt  donc  remplacer  à  //r^,  «  écrire. 
Ces  messieurs  auraient  dû  le  savoir,  eux  qui 
nous  enseignent,  à  la  page  120,  que  en  remplace 
de  lui,  (Teux,  délies ,  ete.      *^  .    . 

F  remplace  les  tnots  précédés  de  à;  en  con- 
séquence de  quoi,  ces  messieurs  n'ont  pas  manqué 
d'écrire  un  peu  plus  bas  ;  «  ...  Oublier  J'écrire, 
c'est  Y  manquer. 
,    JSunt  fnulti  doc  tores,,,. 
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CCIV. 


SÉCRIEIl. 


Ce  verbe  n'admet  ni  ii^i  régime  indirect  pré- 
cédé de  la  préposition  à ,  ni  un  régime  direct. 
«  Secouréîs-moi,  secria-t-elley>  Zadig,  avec  des 
sanglots....  »  '  » 

—  Cria-t-elle  à  Zadîg  seraft  plus*  correct.  On 
ne  s  écrie  pas  plus  à  queUjium  que  l'on  ne  s*écrir 
quelque  clwse. 


*•  ' 


ccv. 


QUE  conjonction. 


On  joint  que  avec  de  pour  former  certains 
tours  de  phrase  assez  laconiques ,  et  qui  sont 
propres  à  notre  langue.  Exemples  : 

—  G est  peu  que  de  croire,  si  Ton  ne  pratique 
pas.  — rXi'est  abréger  sa  vie  que  de  dorrnir  trop 
longtemps.  Les  gramtnaires  qui  signalent  ces 
gallicismes,  ajoutent  que  Ton  peut  supprimer  le 
mot  que^  mais  qu'il  est  mieux  de  n'en  rien  faire. 
Cette  licence  accordée,  sans  autre  utilité  que 
celle  de  plus  mal  écrire,  nous  semblé  lyie  incon- 
séquence. En  matière  de  ,style,  rien  n'est  bien 
que  iejnieux;  le  moins  bien  est  tnauvais. 

'Cest  le  g^t  qui  Scide,  ajoutent-ils.  A  quoi 
bon  laisser  dans  Tindécision  ce  qu'on  peut  ranger 


^sous  la  loi  de 

si  communs, 

de  se  manifes 

injiltiplie  dév; 

Di^ns  lè^  pi 

toujours  emp 

a  sôulvent  à  si 

ce  que  c'est  r/ 

Voltaire  dans 

pression  de  q 

pendant,   au 

négligence  étai 

nos  jours.  \\, 

période  beauc( 

ce  serait  folie  ( 

que  y   la  fréprQ 

ignares  ont  c 

excellent  pour 

les  divers  men 


S'exprimer  a 
tion  se  manife: 
moins  \pur  d'é 
distingué  :  «  — 
Sensiblemer^  é 
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-sous  la  Joi  de  Fusage?  I^s  gens  de  goût  sont-ils 

sr  communs,  et  nWt- lis  pa^  assez  d'occasions 

de  se  manifester,  et  de  se  perdre  aussi,  sans  qu'on 

niiiJtiplie  devant  eux  les  écuèils  ? 

D^ns  leii  phrases  dont  nous  parlons,  on  peut 
toujours  employer  que  de  sans  danger,  et  il  y  en 
a  souvent  à  supprimer  la  cpnjonçtron.  —  «  YoiIà> 
ce  que  c'est  (k  m'étre  éveillé  trop  tard...S  »  dit 
Voltaire  dans  Zadig,  Dans  cette  pKrase,  là  sup- 
pression  de  que  est  d'un  effet  disgracieux.  Ce- 
pendant,  au  dix-huitième   siècle,  ce  genre  de 
négligence  était  loin  d'être  aussi  fréquent  que  de 
nos  jours.  W,  a  le  grand  défaut  d'enlever  à  la 
période  beaucoup  de  force,  de  grâce  même;  car 
ce  serait  folie  que  de  partager,  au  sujet  du  mot 
que,  la  fréprcî^bation  dont  certains  folliculaires 
ignares  ont  cherché  à  Fentourer.  Ce  mot  est 
excellent  pour  lier  nette^ment  et  à  peu  de  frais 
les  divers  membres  d'une  phrase. 

^         n      CCVI. 
à  VISIBLEMENT  ÉMU. 

S'exprimer  ainsi,  c'est  parler  fort  juste;  l'én^o- 
tion  se  manifeste' facilem^ent  aux  regards.  Il  est 
moins  \pur  d'écrire,  comme  Ta  fait  un  auteur 
distingué  :  «  —  D'««^  voix  visiùiemeni  émue.  » 
Serisiblemer^f  émue,  fort  émue,  seraient  mieux 


«  i.e  noi  na  donc  m  le  droit,- m  U intérêt  île 
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■  \ 

1 

J      ,         iappropriés  au  substantif  vo/.r,  la  Voix  n*étant 

bre  de  pbn 

pas  ;'i;m^/^.  Cette  négligence  est  commune;  elle 

quand  on  \ 

^ 

déplaît   d'autant  plus,  que  les  adverbes,  pour^ 

porte  i  a  ja 

-        être  agréables .  ont  besoin  d'être  employés  bien 

Quelque! 

\  .\  ,        k  propos.    K  '  ' 

'  ï       '        '  '                 •■■:"■                                                     -     •           .    .^    ■   ■- 
■             '         '                                                              ■        ,.       ■            . 

lesque.  Ex 

entendu  qi 

■1    '             A     ■  •                           CCVII.  , 

parer  à  la 

- 

bijoux. 

-  DUT,  A  DU. 

L'auteur 

"       •:                                                                    '    •                                                                         "...                                         -        '          -                  -  ' 

plaisantes  c 

\  ,                 Depuis  quelques  années,  Ton  fait  un  usage   ^ 

raient  pas. 

"       i          »     bizarre  des  prétérits  <lu  verbe  ^w/r.,. 

0    ■     / 

j                   Pour  signifier  qu^un  coupable  a  subi  saf peine, 
j               qu'un  blessé^  souffert  Une  amputation,  (qu'un 

; 

- 

FAI 

-  • 

1               courrier  trouvant  le  chemin^  obstrué ^  à^té  foi*cé    ' 

^  « 

de  prendre  une  autre  roitite,  on' écrit  :  —  Ce 

A.la  pr€ 

«s 

1               criminel  a  ^  subir  la  punition  de  son  crime; 

pensée  mo 

.       ,               —  X...  a  dit  supporter  l'amputation  ;  — le  cour- 

s^alant  hom 

;               rier  rt'  dà  prendre  une  autre  route,  etc. 

un  homme 

1 

i                   Qui  ne  croirait,  d'après  ces  expressions,  que 

On  dira 

1               Ion  ignore  si  réellement  ce  courrier,  ce  blessé,   , 

neur  de  sal 

• 

ce  criminel,  ont  accompli  ce  à  quoi  les  contrai- 

Mais, certe 

.  . 

gnaient  la  justice,  le  mal  ou  les  obstacles? 

coût,  éar  01 

;                   On  dirait  fort  bien  :  —  le  prince  a  dû  arriver 

rôle  de  pol] 

||            à  Marseille  avant-hier,  parce  que  Ton  se  borne 

D'un,  hoi 

- 

1           ^    aune  conjecture;  mais  quand- il  s'agit  d'un  fait 

par  le  prin< 

1              indubitable ,  on  doit,  s'exprimer  autrement. 

sa  cour  au 

• 

,1                 A  quoi  bon  allonger  en  pure  perte  un  mem- 

\  '    '      ■                                                       ■        '    " 

«          *                        ■                                                                                               ^ 

Mais,  de  « 

r 

I 
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bre  de  pbrase,  et  dire  :  a  dû  faire,  a  dû  supporter, 
quand  on  peut  mettre  avec  plus  de  clarté  :  a  sup- 
porté,  a  fait?         ^i 

Quelquefois  ce  prétérit  devient  tout  à  fait  bur- 
lesque. Exemple  :  —  ....  Mais  les  voleujrs  ayant 

r 

entendu  quelque  bruit,  durent  se  borner  à  s'em- 
parer à  la  hâte  d'urfé  montre  et  de  quelques 
bijoux. 

L'auteur  de  cette  phrase  a  des  notions  fort 
plaisantes  du  devoir 'y  les  larrons  ne  les  désavoue- 
raient pas. 


fi 


ecviii. 


A. 


FAIRE  LA  COUR,  FAIRE  SA  COUR. 


^^ 


A. la  première  de  ces  locutions  s'attache  une 
pensée  moins  innocente  qu'à  la  sectinde.  Un 
s^alant  homme  i^àt  volontiers  sa  cour  aux  dames; 
un  homme  galant  leur  fait  la  cour. 

On  dira  bien  à  un  mari  :  -—  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  saluer  madame  et  de  lui  faire  ma  cour. 
Mais ,  certes ,  on  ne  dirait  pas  qu'on  lui  a  fait  la 
cotiï',  Car  on  changerait  en  impertinence  une  pa- 
role de  politesse. 

D'un,  homme  recommandable  qui  a  été  reçu 
par  le  prince,  on  dit  :  M.***  a  été  admis  à  faire 
sa  cour  au  roi.  * 

Mais,  de  ces  êtres  avides  et  «ans  cesse  courbés. 


Y  uuioir  créer  la  majonte  avec  des  éléments 


I 
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qui  vont  flattant  tous  les  pouvoirs,  on  dit  chaqul 
jour  qu'ils  font  /«cour  àkx  rois,  aux  ministres!,, 
^aux  gens  de  finance. 

Ainsi,  faire  /ârcw/r  exprime, "soit  l'amour,  soii 
l'amitié,  à  laquelle  se  jôiîrt4!m'tifice. 

Dans  le  premier  cas,  il  représente  l'action  du 
séducteur  ;  dans  le  second ,  il  est  le  fait  d'un 
flatteur  que  l'intérêt  avilit. 
Faire  sa  <:our,  c'est  rendre  à  quelqu'un,  en 
,  toute  honnêteté ,  ces  petits  soins  que  ne  négli- 
gent pas  ceux  qui  veulent  paraître  aimables  et 
doués  d'une  bonne  éducation. 

MANUFACTURER,  FACTURER. 

Quand  un  mot ,  après  une  longue  carrière,  n'a 
pu  parvenir  à  se  faire  des  partisans,  k  se  créer 
une  place  dans  le  langage,  il  faut  en  désespérer, 
et  le  mettre  au  rebut.  Le  verbe  manufacturer,  qui 
ressemble  à  un  néologisme  contemporain,  est 
âgé  de  plus  d'un  siècle. 

On  le  rencontre  dans  l'édition  de  176a  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  accolé  à  cette  note  dé- 
favorable, qu'il  conserve  eh core  dans  Tédition 
de  i835  :  <c  F(ibriquer  est  plus  en  usage,  ». 

Ce  verbe  est  d'autant  moins  à  propos  de  nos 
jours,  que  les  produits  de  l'industrie,  obtenus 


SI 

jadis  par  de 
en  plus  *à  s 
niànU'factUi 
Puià,  ce  t 
la  barbariie 
n'exista  jam 
Quelques 
'  dans  un  sei 
nymede^^ 
pour  —  j% 
Mais,  c'est  i 
n'est  que  d< 
accueilli.  Qt 
))ule  de  pai 
l'industrie  aj 


Juger  quel 
soudre;y«^é 
pos  d'une  p< 
absolue,  plu 

Un  magisi 
l'on  expose 
cause,  et  dei 
défenseur  et 

Il  semble  c 


I 
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ja3is  par  des  procédés  manuels,  tendent  déplus 
en  plus  à  s-'êxécutéc  avec  des  mécaniques.  On^ 
niànU'-factiire  de  moins  en  moins. 

Puià,  ce  terme  contracte  une  allure  gauche  de 
la  barbarie  du  verbe  /«c^w/ier,  lequel  n  existe  et 
n'exista  jamais.    . . 

Quelques  marchands  en  usent,  il  est  vrai, 
dans  un  sens  particulier,  et  qui  n  est  pas  syno- 
nyme de  fabriquer ;il&  disent  facturer  un  article , 
^  pour  —^Mcrire  la  facture  d'un  objet  vendu. 
Mais,  c'est  un  vilain  barbarisme.  Manufacturer 
n'est  que  désagréable;  l'oreille  l'a  toujours  mal 
accueilli.  Quelques  députés  même  se  font  scru- 
pule de  parler  des  «  produits  manufacturés  dé 
l'industrie  anglaise.  » 

<'    '  1  ■ 

ccx.        \ 


JUGER,  JUGER  DE. 


Jufi^er  quelqu'un ,  c'eSt  1^  condamner  ou  l'ab- 
soudre ;  juger  de  quelqu'un ,  c'est  se  faire,  à  pro- 
pos d'une  personne ,  une  opinion  plus  ou  moins 
absolue,  plus  ou  moi^s  fondée.  ^     i 

Un  magistratyt/^^ïtme  cause;  un  avocat  à  qui 
l'on  expose  le  matière  d'un  procès  juge  de  la 
cause,  et  des  chances  de  succès  qu'elle  offre  au 
défenseur  et  au  client.  » 

Il  semble  c^e  juger,  employé  activement,  a  un 


.  \ 


I 


^) 
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sens  voisin  de  décider,  et  ^W8  Juger  de  a  plus 
d'analogie  avec  conjecturer. 

On  dira  :  /—  c'est  un  homme  qu'on  a  bien 
Jugé  tout  djabord ,  et  :  —  je  me  suis  trompé  ; 
j'avais  mal  yW^/ ^/((?  vous. 

Cependant,  un  magistrat  dont  la  conscience  a 
été  surprise,  reconnaîtra  qu'il  a  mal  Juge  une 
personne  ou  un  différend. 

Ces  nuances,  je  le  crois,  sont  véritables  et 
doivent  être  distinguées ,  bien  que  l'Académie  et 
les  gramrtnairieris  aient  négligée  les  signaler. 

Qiiand  la  chose  ou  la  personne,  objets  du  ju- 
gement, n'en  sont  pas  directement  frappés,  n'en 
reçoivent  aucun  effet  réel,  et  qu'au  contraire, 
l'opinion  émise,  personnelle  à  celui  qui  l'a 
énoncéie,  laisse  en  question  ce  dont  il  a  jugé,  "^ 
-alors  Juger  de  paraît  mieux  approprié  que  /ugcr 
suivi  d'un  régirhe  sans  préposition. 

Oh  Juge  d'un  livre,  d'un  tableau,  âfw  mérite 
d'une  personne  ;  on  en  juge  d'une  .certaine  ma-  * 
nière'.  Notre  voisin  en  jugera'^autrement.  ' 

-Ici ,  l'opinion  émise  dépend  du  caprice ,  de  l'hu- 
meur, du  sentiment^  de  la  tournure  d'esprit  du 
lecteur,  (hi  spectateur,  non  moins  qiie  des  qua- 
lités de  l'ouvrage  oju  du  tableau.  Quand  ces  ama* 
teurs  ont  donné  leur  avis,  ils  ne  pourraient  sans 
présomption  considérer  l'œuvrecomme  une  chose 
jugée,  .   '      ' 


Mirabeai 
qu'un.  »  Ju 
de  tranchai 

Juger  di 
moins  pass 

Notre  lai 
écrivains ,  < 
timent ,  les 
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Il  y  a  ce 
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ployer. 
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Mirabeau  a  dit  :  «  juger  rhonneur  de  quel- 
qu'un. »  Juger  l* honneur  a  je  ne  sais  quoi  de  vif, 
de  tranchant,  qui  offusque  la  pensée. 

Juger  de  l'honneur  eut  été  pias  modeste, 
moins  passionné. 

Notre  langue ,  dont  se  plaignent  les  mauvais 
écrivains,  offre  à  l'expression  de  l'idée  et  du  sen- 
timent, les  nuances  les  plus  délicates;  le  toiit  fest 
de  les  sentir  et  de  savoir  les  employer. 

■tl 
CCXI. 

COUTUMIER  DU  FAIT. 

11  y  a  cent  vingt  ans  que  l'abbé  Desfontaines 
apprenait  au  père  Hougnant,  à  propo^  de  \ apo- 
logie du  père  Le  Jaj,  que  cette  expression  est 
basse  et  du  discours  le  plus  familier.     \ 

Ce  qui  n'empêche  pas  nos  auteurs  de  l'em- 
ployer. ,  \  ^ 

CCXII. 
FULGURANT. 


10 


qu 


Un  écrivain  d'un  grand  génie  emportera  tou- 
rs de  vive  force  le  droit  d'inventer  des  mots, 
nd  ceux  qui  sont  à  sa  dispositron  lui;  pa- 
raisieint  insuffisants  pour  peindre  sa  pensée.  Le? 
preuiier  poëte  de  notre  époque  a  créé  fulguranf\ 
Ne  pbuvait-il  s'en  passer?  On  ne  peut  répondre 


'      V» 
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a  cette  demande  mieux  qu'en  citant ^lopinion,. 

même  dé  l'auteur,  qui  nous  disait  un  soir  :  —  .Te 
.nai  mis  aU  monde  que  ce  mof-là,  mais /aurais 

mieux  fait  de  ne  pas  jy  mettre  (i). 

l)n  tel  aveu  doit  être  un  avia  salutaire  à  ceux 
qui,  dépourvus  de  l'excusé  d'un  grand  tllent, 
entreprennent  sans  scrupule  ce  qu'un  poète  éml- 
nent  regrette  d'avoir  osé. 


CCXIII. 


Des  temps  de  l'indicatif  et  dri  conditionnel. 


«  Zadig  était  fermement  persTuadé  que  Tannée 
f///wV  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  etc.^r 

Voltaire  oublie  souvent  que  imparfait  ne  doit 
pas  désigner  une  action  qui  a  lieu  à  Finstant  où 
l'on  parle.  — •  Zadig  était  persuadé  que  Tannée  est 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours;  c'est  ainsi  qu'il 
fallait  dire,  attendu  que  Tannée  n'a  pas  cessé 
d'être  divisée  de  la  sorte. 

Par  des  raisons  analogues,  on  ne  saurait  em- 
ployer le  plus-que-parfait  pour  le  passé  ffcknple, 
ni  le  conditionnel  pour  le  futur,  ni  le  condition- 
nel passé  pour  le  conditionnel  simple. 

Un   auteur,  d'ordlnstire  fort  exact,  a  écrit:' 

■     '  '  ■,«»■■"'  .  .  .,  ' 

(I)  Depuis  lorg,  cet  auteur  a  donné  avec  ardeur  dans  le 
néologisme,  sans  Tapprouver  davantage  comme  principe. 


r—  «  Dès  ce 

#  torts.  »  Il  fi 

«  Cent  foi 

-^-11  re\nen 

«...  Qui 
«j  Nous  ne 

[.'exactitude 
.  Nous  n'i 
ceptes;  ils  î 
res,  et  noii 
qu'on  Içs  p< 


Th.  Gorni 
près  vis'à-à^ 
remplace'ui 
d'un  régime 
devant  lepr 
proche  f  doï 
il  trouve  bo 
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.En  conséi 
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^ 


«  Avenir,  s.  m.  Le  temps  futur,  » 
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r—  «  Dès  ce  four,  j'ai  compris  que  vous  aviez  des 

# torts.  »  Il  fallait  :^ue  vous  aucz,  etc.* 

«  Cent  fois  il  m'a  juré  qu'un  jour  il  reviendrait^» 

-^-11  reviendra, 

«...  Qui  l'eût  pensé,  qu'gprès  sept  ans  d'absence/ 
«î  Nous  nous  serions  revus  tous  quatre  dans  Valence  f  v 

I/exactitude  exigerait  :  — -  nous  nUts  reverrions. 
.  Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ces  pré- 
ceptes ;  ils  se  trouvent  dans  toutes  les  ''grammai- 
res, et  nous  ne  les  avons  rappelés  que  parce 
qu  on  les  per4^^e'^vne  à  chaque  instant. 


i- 


^ 


•■^ 


CCXIV. 
VIS-A-VÏS. 


> 


Th.  Corneille  établit  da^s  Une  rem  a  rqxie,  qu'a- 
près v/j-^-^^  Ton  peut  supprimer^',  quand  il 
' remplaceune  autre  préposition  qui  serait  suivie 
d'un  régime  direct;  mais  que£/<?  est  indispensayt^ 
(levant  le  pronom  personnel ,  ^arce  qu'alors /;/y^j", 
proche  y  dont  il  tient  lieu,  régit  le  génitif.  Ainsi 
il  trouve  bon'qu'on  écrive  :  —  vis-à-vis  là  ville; 
mais  il  exige  qu'on  dise  :  '-::^^vis-à'vis  de  ntoi, , 

En  conséquence,  et  en  acceptant  son  raison- 
nement, il  faut  toujours  direi:  vis-à-^is  de  ;  car 
pris,  proche j  sont  toujours  suivis  du  moïïosyl- 
labe  de.  '^^ 

\   Yaugelas  n'avait  rien  dit  de  cette  préposition, 


1 


.»f  i. 


^  " 


^ 


/ 


nis ,  et  l  on  ne  doit,  pas  dite  avec  J.  J.  Rdusseau  : 


I 


elle  existe  c 

( 


c 


) 


1 


i 


^ 


• 
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^que  Voltaire  ^eiitble  avoir  tout  à  coup  décou- 
verte. 11  en  bldnie  avea  raison  Tusage  immodéré. 
On  comihtî^çait  alors  à  construire  des  phrases , 
telles  que  :  —  placé  yis-à-vis  (le  ses  intérêts.; 
—  ne  pas  hésiter  vis-à-vis  dé  son  honneur,  etc.. 
Ces/ acceptions  pgurées  sont^uauvaisës  aujour- 
d'I^ui,  comme  elles  Tétaient  il  y  ^  cent  aii^,  et  les 
écrivains  corrects  sont,  à  cet  égard ,  plus  délicats 
qtie  TAcadémie.  «  On  dit  figurément  (s'ij  Ten  faul 
croire)—-  qu'un  homme  s'est  trouvé  vis-à-vis 
de  vieil,  »  * 

Comment  peut-on  être  vis-ii-visy  c'est-à-dire, 
en  fiice  de  ce  qui  n'existe  pas^  N'est-il  pas  ridicul^(V 
que  l'on  prétende  à  mettra  face  à  face  des  êtres 
vivants,  avec  les  préjugés ,  avec  une  difficulté, 
avec  les  peines  y  9cs^c  un  projet  ^  avecjd^s  regrets 
et  des  remords?  f^i^-à-vis^  ne  l'oublions  pas,  est  " 
synonyme  de  visage  à  visage  ;  ce  qui  rend  le 
trope  singuhèrement  audacieux^ 
#       .  ■  .■  -^       •  ■  ï 

CCXV.  *" 

ê 

l.e  conditionnel  ne  peut  rcglf  rinfii|itif  d'un  verbe  relatif 

«  4  un  temps  écoulé. 

Il  n'est  personne  qui,  lisant  celte. pW^sa  :  «  Ne 
vaudrait4l  pas  mieux  avoir  corjngé  cet  enfant,  et 
Tayoir  rendu  vertueux ,  que  de  le  noj-er?  »  fie 
^magine  que  l'objet  de  cette  réflexion  aiMiste  à 
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Voltaire , 
lecteurs  sui 
très.  En  effc 
jours ,  quai 
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eue  existe  déjà  toute  laite.  5  il  «n  était  autrement, 
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l'entretien  où  Ton  va^^^cider  de  son  sorjket  qui 
ne  compatisse  au  charitable  regret  des  philan- 
thropes forcés  de  noyer  ce  mauvais  garnement. 

Voltaire,  auteur  de  la  proposition,  abuse  ^s 
lecteurs  sur  c^ point}  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres. En  effet ,  Fenfant  est  déjà  noyé  depuis  quatre 
jours,  quand  Zadig,  s'avisânt,  dit  au  nojeuv  : 
—  Ne  vaudrait-il  pas  miem^  avoir  corrigé  cet  en- 
fant ,  et  Ta  voir  rendu  vertueux ,  que  de  le  noje.v? 
A  quoi  l'ermite  eût  pu  répondre  ;  -r  Eh  bien , 
repêchons-le  j  voilà  cent  heures  tout  au  plus  qu'il 
Jjoit  sous  un  pont;  il  doit  se  porter  le  mieux  du^ 
mondei  et  nous  lui  ferons  un  beau  discours  sur 
la  vertUi 

Mais  r4ptnt  n^aurait  été  ni  plus  ni  moins 
noyé  ;  seulement  Zadig  eût  appris  qu  il  ^atit  pair- 
1er  nettement,  si  Ton  veut  être  entendu. 

$  On  n*a  employé,  dans  ce  raisonnement,  le 
mot  noyeÙTy  quafin   de  faire  naître  rodcasion 
d'avertir  le  lecteur  que' ce  mot  n  existe  j)as  en 
"    français. 

1^  CCXVI. 

HATONS^NOUS  DE  Ll^  DIRE. 

Pourquoi  /«  dirions-nous  avec  tant  dv  hdu? 
Dan»  une  composition  bien  ent^idue,  chaque 
usée  vient  en  son  lieu;  il  est  donc  superflu 


^ 


4 
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nait-on  un  emploi,  un  grade,  on  supposait  la 
ehose  octroyée,  et  l'on  se  posait  en  titulaire  de 


■—  ttéunir  1< 

iiières. , 
I. 


y^ 
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^s/^ 
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d'annoncer,  au  moyen  d'une  formule  ambitieuse, 
Une  idée,  1^  plupart  du  temps  secondaire,  qui 
s*offretdùt  naturellement.  Ce  qui  rend  peu  re- 
commandable  cette  locution ,  devenue  trop  com- 
mune dépuis  quelques  années,  c'est  qu'on  Ja 
place  presque  toujours  d'une  manière  illogique. 
Quand  on  a  ressassé  une  idée,  quand  on  a  long- 
temps retourné  un  récit  sous  toutes  ses  faces , 
quand  les  diverses  formules  à  l'aide  desquelles 
on' lie  entre  elles  plusieui^  propositions ,  sont 
épuisées,  on  s'écrie  alors,  en  désespoir  de  con- 
jouctions  :  k  HdUms^mnis  de  le  dire;  ces  pré- 
somptions défavorables  ne  s'étaient  glissées  dans 
l'esprit  de  ***  qu'après  l'épreuve  qu'il  avait  faite 
y  de.... ,  etc.  •»  jLt  l'on  ne  s^ést  nullement  hâté.  \ 

II  n'y  aurait  nulle  observation  à  faire  à  pro- 
pos de  cette  locution ,  si ,  à  force  de  l'entendre 
répéter,  on  n'était  conduit  à  la  trouver  fati- 
gante. Elle  est  trop  longue  pour  avoir  de  la 
grâce. "Peut-être  est-elle  utile  aux  avocats  qui 
nous  l'ont  léguée ,. en  leur  fournissant  une  tran- 
sition conunode  ;  mais,  lidiôtts-nous'  de  le  dire 
(  maintenant  que  nous  n'avons  plus  à  dire  autre 
chose),  les  formes  qu'on  emprunte  au  langage 
prolixe  du  barreau ,  sont  rarement  d'un  heureulf 
effet  dans  le  style  dès  ouvrages  d'imagination, 
où  le  poli  et  l'agrément  du  style  ont  une  impor- 
tante primordiale. 


SUR 


\- 


VOIE 

C'est  su  rtoul 
bre  des  Député 
(le  modération 
(lisait  cet  hiver 
force,  il  faut  q 

Ces  deux  me 
rée,  présente^i 
Ui' puise  pas  uti 
moyen  y  en  simi 
sage  du  verbe  i 
moyens  soient  \ 
(le  recevoir  l'a 
voie,  qui  déjà 
saurait  indiffér 
sentant  p^r  lu 
nature.      V  \ 

Depuis  qiiek 
jet  d'un  auti^e  ] 
voie  des  pro 
en  voie  de  cha 
Toutes  ces  voi 
style  une  allu 
cher  à  ce  vocab 
sition  équivoqi 
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—  Réunir  les  grâces  et  la  distinction  des  ma- 
nières^v  . 
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CCXVII. 

Voie  épuisée.  ~-  en  voie  de 

C*est  surtout  dans  les  plaidoiries^jetàJâ  Cbam- 
bre  des  Députés ,  que  Fou  enteiid  parler  des  voies 
(ie  modéra tion_qui  sont  épuisées.  Un    ministre    - 
(lisait  cet  hivers  «  Pour  recourir  arl*emploi  de  lia 
force,  il  faut  que  ioute  autre  voie  soit  épuisée.  » 

Ces  deux  mots  y,  pris  dans  une  acception  figu- 
rée, présentent  deux  images  inconciliables.  On 
n  épuise  pas  un  çhemik ,  uiie^oie.  Le  suj^tantif 
moyen  y  en  simplifiant^la  figure,  permèttrartj'u- 
^      u  verbe  épuiser; 


ir  on  comprend  c^é^es 
moyens  soient  assimilables  à  un  objet  susceptible 
(le  recevoir  Taction  du  verbe.  <7?///>^r;.  mais  la 
voie,  qui  déjà  est  une  expression  figurée,  ne 
saurait  indif£éremmeiï%  s'allier  à  un  verbe  pré- 
sentant p^r  lui-même  une  image  d'une  autre 
nature.      yV         '  _       )  ' 

Depuis  qiielques  années,  M  mot  voie  est  l'ob- 
jet d'un  au t te  genre  d'abus  :  on  marche  dans  la 
voie  des  progrès  ;  on  est  en  voie  d'amélioration  , 
cii  voie  de  changements,  en  voie  de  réforme,  etc. 
Toutes  ces  7>oies  n'aboutissent  qu'à  donner  au 
style  une  allure  de  pédanterie.  A  force  de  s'atta- 
cher à  ce  vocable,  on  arrive  à  rendre  une  propo- 
sition équivoque  «  Nous  n'avons  pas  marché , 

ao 


vragë  est  de  par  l'Université  mis  entre  les  mains 
de  la  jeunesse  : 

'i 


^imt  muiu 
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disait  un  ministre,  dans  la  voie,  du  traité  du 
i5  juillet.  »  ^  ' 

Qu'est-ce  que  l^  voie  d'un  traité? 

—  C'est  \ acheminement  Si  ce  traité,  répondront 
les  plus  habiles  devins.  Eh  bien,  point:  marcher 
dans  la  voie  d'un  traité  signifiait,  dans  l'idiome 
particulier  de  M.  le  ministre,  — «se  conformer 
aux  clauses  d'un  traité. 

CCXVIII. 
BALSAMIQUE.      ^ 

On  se  laisse  entraîner,  sous  prétexte  de  style 
oriental,  à  des  métaphores  tout  à  fait  déplacées 
en  français.  Un  de  nos.  poètes',  voulant  pein- 
dre la  douceur  des  yeux  d'une  belle,  lui  dit 
que  le  miel  coule  de  ses  paupières.  Cela  est  fort 
dégoûtant.  Un  prosateur  non  moins  célèbre  écrit  : 
«  Madame,  l'air  qu'on  respirait  auprès  de  vous 
était  balsamique;  il  y  avait  pour  moi  plus  de  vie 
àj'aspirer,  et  j'jr  <^to/>  comme. on  est,  dit-on, 
sous  les  tropiques,  accablé  par  une  vapeur  char- 
gée <^ />/t>2a/?^j  créfa^ewrj.  » 

Voici  un  fier  galiniatias  !  Remarquez  que  c'est 
une  comtesse,  et  non  la  femme  d'un  apothicaire, 
que  l'on  place  dans  cette  atmosphère  balsamique. 
Ce  mot  sent  la  pharmacopée  et  V^mpireu.  Puis^ 
qu'est-ce  qu'un  air  qu'il  y  a  plus  de  via  à  aspi- 


m 
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rer  ?  On  mang 
//  manger?  A 
vient  ensuite? 
d'une  vapeur  < 
«  ...  Ce  n'es 

ni  la  gramm^i 
jeunes  dgiveni 
ces  monstruoî 
risquer  de  coi 
la  lecture  de  c 


Ce  verbe  es 
pouvoir  Fe m p 
Ikau  marchais 
la  Grèce.» 

On  ne  rival 
qu'un.  * 

Encore  moi 

une  chose, 

jf  Ainsi ,  cette 

rivalise  pas  er 

gieuse,  »  est  d 


4jufu  ntuiu  auciores».,. 
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rer?  On  mange  pour  vivre,  mais  a-t-on  delà  vie 
()  manger?  A  quoi  se  rapporte  y'/  étais,   qifi 
vient  ensuite?  et  qu'enfend-on  par  l'accable  tuent 
d'une  vapeur  chargée  de  pjincipes  créateurs? 
«  ...  Ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature,  »  . 

ni  la  grammaire,  assurément.  Les  esprits  très- 
jeunes  dQivent  se  garder  de  prendre  au-  sérieux 
ces  monstruosités  que  la  mode  accrédite,  et  de 
risquer  de  corrompre  leur  goût  en  recherchant 
la  lecture  de  ces  chefs-d'œuvre. 


CCXIX.       - 
RIVALISER. 

Ce  verhe  est  neutre,  c'est  à  tort  qu'on  croit 
pouvoir  remployer  activement,  ainsi  que  Ta  fait 
lieau marchais,  :  «  Rivaliser  les  grands  artistes-  de 
la  Grèce.  » 

On  ne  rivalise  pas  quelqu'un^  mais  a\>ec  quel- 
qu'un. 

Encore  moins  rivalise-t-oii  urne  chose,  ou  a^e& 

une  chose,  -     • 

'  '  ' 

t  Ainsi,  cette  locution  de  Mirabeau  :  «  On  nel 

rivalise  pas  en  un  instant  une  popularité  prodi- 
gieuse, »  est  doublement  fautive. 


ao. 


C  est  le  gmt  qui  décide,  ajoutent-ils.  A  quoi 
bon  laisser  dans  Tindécision  ce  qu'on  peut  ranger 


tlistingué  :  «  — 
Sensibleme/%f  4 
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^  ^  CCXX. 

CANDIDEMENT. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  a  admis  cet  ad- 
verbe, dont  on  s'est  se^i  pendant  vingt  an^, 
après  lesquels  il  est  tombé  en  désuétude.  1.' Aca- 
démie française  l'accepte  aujourd'hui.  En  géné- 
ral, les  gens  qui  partewt  bien  leur  langue  s'abs- 
tiennent d'employer  candidement, 

"      ^  CCXXI. 

IMPOSER)  EN  IMPOSER.* 

■..,'.      -■    '  .  ■'  '    ■»  ' 

Un  'homme  qui  impose  est  un  personnage  im- 
posant; un  homme  qui  en  impose  est  un  impos- 
teur. ""^ 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  intimider  par  ceux  qui 
s'étudient  à  imposer  avec  de  grands  airs  de  pro- 
bité, afin  d'^/i  i>/2/?oj*^r  plus  aisément. 

On  confond  si  fréquemment  ces  deux  accep- 
tions, qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  cette 
règle  d'usage  à  ceux  qui  n'ont  plus  la  grammaire 
bien  présente  à  la  mémoire.      ^    ^- 

/  ".      '  '         "  ' 

CCXXII.  * 

' .  '  •       -  ' 

CLIMATURE.  -  PALABRES. 

•    ^^    .    ■      • 
Le  premier  de  ces  vocables,  si  je  ne  me  trompe, 


SUR 

est  de  l'invenl 
pour  souusag 
gniflien,  pivota^ 
conçoit  la  fàl: 
reiidus  nécessi 
jamais  n'euren 
raisonnable;  n 
sente  le  besoii 
peut  dire  en  h 
Un  des  ade 
i*ant,â  emprui 
pour  exprimer 
gers ,  et  gonfle 
n'use  qu'au  p 
presque  une  < 
sommes  fourn 
pliquer  à  pro] 
au  cas  que  l'u 


Les  sociélair 
acteurs  réguliè 
progrès  de  l'ar 
sc^ne  les  talen 
membres  d'un 
prennent  le  til 
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distingué  :  «  —Dune  voi\v  visiùiementémiie.  » 
Sen^iblemef^t  émue,  fort  émue,  seraient  mieux 
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est  de  Tinvention  du  génie  singulier  qui  créa 
pour  sou  usage  les  mots  seristèrè ,  phalamtère, 
§ni(lien\ pwotat,  ultvagàmie,  etc..  A  la  rigueur,  on 
conçoit  l.a  fabrication  de  certains  barbarismes 
reiidus  nécessaires  par  la  production  d'idées  qui 
jamais  n  eurent  d'expression  dans  aucune  langue 
raisonnable;  mîâ^,  ce  qui  surprend,  c'est  qu'on 
sente  le  besoin  de  dire  une  climaturè,  lorsqu^on 
peut  dire  en  bon  français  uncUmap. 

Un  des  adeptes  de  Fourier,  Victor  Considé- 
rant, â  emprunté  aux  Espagnols  le  moX^ palabre, 
pour  exprimer  des  discours  pompeux,  menson- 
gers, et  gonflés  de  vent.  Ce  substantif  dont  il 
n'use  qu'au  pluriel,  est  expressif;  il  constitue 
prescjue  une  onomatopée  ;  le  ^  temps  où  nous 
sommes  fournit  de  fréquentes  occa^ns  de  l'ap- 
pliquer à  propos.  Nous  en  constatons  l'origine , 
au  cas  que  l'usage  s'avise  de  le  consacrer. 

CCXXIII. 
SOCIÉTAIRE. 

Les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  sont  des 
acteurs  régulièrement  coalisés  pour  entraver  les 
progrès  de  l'art  dramatique,  en^jepoussant  de  la 
sc^ne  les  talents  qui  leur  portent  ombrage.  Les 
membres  d^une  société  particulière  quelconque 
prennent  le  titre  de  sociétaires ,  et  bien  que  c^ 


V\  ; 
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inaubitabJe ,  on  doiU  s  exprimer  autrement 
A  quoi  bon  allonger  en  purç  perte  un  mem- 


sa  cour  av 
Mais,  de 
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mot  soit  nouveau  et  assez  mauvais,  le  sens  en  est 
coniipFéhetisible.  Mais.,  ce  qu'il  n  est  pas  aisé  de 
justifier,  c'est  .Faccouplement  de  cet  adjectif  avec 
un  nom  d^  chose. 

Charjes  Fourier  parle  d'un  monch  sociétaire, 
expression  qui  ne  présente  rien  à  la  pensée.  5es 
élèves  se  qualifi,ent  de  membres  de  l'école  socié- 
taire. Dès  qu'il  y  a  école ,  il  y  a  société;  école 
sociétaire  est  un.  pléonasme  mal  déguisé.  Ces 
messieurs  sont  sociétaires  de  l'école  en  question. 
Mais  jamais  je  ne  m'expliquerai  que  l'on  puisse 
former  une  école  sociétaire^  dans  un  monde  so- 


ciétaire. 


CCXXIV. 


* .  PRONOMS  tenant  la  place  du  nom  à  un  nombre 

<ju  il  n  a.  pas. 


.i'4 


J'ai  trouvé  cette  phrase  dans  un  grammairien  : 

«  Parmi  lesvinatériaùx  qui  contribuent  à  la 
formation  des  périodes,  l'épithète est  assurément 
cehà  qui  tient  le  dernier  rang  et  parMt  le  moins 
indispensable.  »  , 

Un  orateur,  naguère,  a  dit  à  la  Chambre  des 
Pairs  :  ^ 

«  A  ce  déficit  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
signaler,  il  faut  joindre  ceux  dont  on  ne  parle 
point.  » 

Ces  pronoms ,  —  celui  y  —  ceux ,  tiennent  lieu 


l'tm  et  l'au 

sous-entend 

de  singulier 

Quelquef 

,nombre  que 

ainsi  l'on  di 

celui  que  j'( 

pas  accepta] 

entendu  au 

.     En  jiarla] 

celui  y  narcé 


Nous 
nuageux  c|u 
de  parler 
que  y  Danti 
que;  mais 
modèlera  c 
ment  const 
Il  n'en  est 
il  qualifie 
sonne;  pari 
modernes; 
parler  de  < 
tesques,.. 


sa  cour  au  roi. 

Mais,  de  ces  êtres  avides  et  sans  cesse  courbés, 


>f 


éUR    LA.    LANGUE    FRANÇAISE.  3ll 

s 

l'im  et  l'autre  d'un  nom  qui  n'existe  pas  ;  ils 
sous-entendent un  barbarisme.  Matériaux xi^  pas 
de  singulier;  <^/<^Wa est  sans  pluriel. 

Quelquefois  on  met  le  pronom  à  un  autre 
,nombreque  le  subîptantif  dont  il  tient  la  place; 
ainsi  l'on  dit  :  —  De  tous  les  hommes,  vous  êtes 
celui  que  j'estime  le  plus;  mais  cette  forme  n'est 
pas  acceptable  lorsque  le  nom  ne  peut  être  sous- 
cntendu  au  nombre  où  se  trouve  le  pronom. 
.  En  jiarlant  de  matériaux  y  on  ne  peut  mettre 
(('lui,  j|irce  qu'on  ne  saurait  dire  un  matériau, 

ccxxv. 

►ANÏESQUE.  —  RAPH  AELESQDE. 

Nous  dlevons  ces  mots  à  quelques  aristarques 
nuageux  qui  affectent ,  sous  couleur  ^cathétiquè, 
de  parler  un  jargon  peu  intelligible.  Raphaëks- 
que,  Dantesquè'y  riment  richement  à  pédantes" 
que;  mais  ce  mot,  qui-  senible  avoir  servi  de 
modèle, à  ces  récentes  créations,  est  régulière- 
ment constitué,  le  sens  en  esb  évident  etJormel. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dantesque  :  tantôt 
a  qualifie  l'épopée  de  Dante,  et  tantôt  sa  per- 
sonne; parfois  même  il  s'applique  à  des  poëmes 
modernes  ;  Dantesques  par  la  forme.  On  entend 
parler  de  natwres(mntesques ,  d'existences  dun- 

« 

tesqùes... 
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jours,  que  lés  produite  de  lindustrie,  obtenus 


ueienseur  et 
Il  semble  ( 
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Raphaciesque  \^  Virgilien ,  Racinien ,  Z>«/i/^;- 
^w^,  et  la  plupart  d^  ces  adjectifs  r^emment 
extraits  des  noms\propres,  manquent  en  général 
de  précision  et  de^•ustkse^  sans  parler  du  j-^^-- 
quipèdale  verhum  d'Hoiyce ,  en  vertu  duquel  le 
goût  les  proscrira  longtèmos  encore. 

xxxVi. 

AVOIK  DE  QUOI  MUoEk  TOUS  LES  JOURS, 
AVOIR  TOUS  LES  J^URsUe^OUOI  MANGER. 


si 


AiKHr  de  quoi  mangà^i'  tous  les  jours ,  c'est  être 
assez  riche  pour  s'assuiW  de  ne  jamais  manquer 
de  nourriture.  A^>oir  tous  le ^  jours  de  quoT mafU 
ger,  c'est  être  sûr  de  trouver  chaque  jour  son 
repas  préparé.  On  peut  être  dans  la  première  de 
ces  situations  sans  jouir  du  bienfait  de  la  se-i 
conde.  L'wne  a  rapport  à  letat  financier,  l'autre 
à  l'ordonnance  de  la  vie. journalière. 

Un  pauvre  n'a  pas  de  quoi  rnçinger  tous  les 
jours;  mais  si  de  bonnes  âmes  le  nourrissent,  /7 
a  tous  les  Jours  de  quoi  manger.  \ 

"•'.■'  '         '    \ 

■ ,  .  y  ccxxvir. 

CONSTRUCTION  VICIEUSE, 

Jean -Jacques  dit  de  madapie  de  Warèns,  dans 
le  livre  iv  des  C^nfessions^  :  «  Non-seulement  je 


la  retrouvai 
par  elle,  un 
.  m'àvàir  trou 
qui  trie  cçrwi 
d'elle.  \» 

Trois  verl 

•  cieux.  Elle  i 

peu  agréabli 

rien  autre  à 

vous  marqui 

Les  Latins 
de  l'infinitif, 
tandis,  que-; 
besoin  d'être 
participe,  co 
cir  le  sens ,  ' 
ces  latinisme 

Ce  défaut 
sistant  çn  ces 
(ils  sont  rel 
écrasent  leui 
dantSy  ^t  8er\ 
entraînés  cou 
cédents;  des 
portions  rep< 

Nous  ne  1 
l'oreille  du  1 
néanmoins  fa 


Il  semble  que yw^v?/',  employé  activement,  a 


lin 
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la  ri^trouvais,  mais  je  retrouvaiîj  près  .d'elle,  et 
par  elle,  un  état  agréable,  car  elle  me  marquait 
tnàifixir  trouvé  une  occupation  qiCMle  espérait 
qui  me  cçns^iendrait  y  et  qui  ne  m  eîoîgneraife  pas 
cfelle.  »         ' 

Trois  verbes  à  la  file  sont  d'un  effet  disgra- 
cieux. Elle  me  mcirquait  m'avoir  :trouOé^  serait 
peu  agréable,  lors  même  qu'on  n'y  trouverait 
rien  autre  à  reprendre;  car  on  ne  dit  guère  :  Je 
vous  marqué  vous  avoir  trouvé ,  etc./..  ' 

Les  Latins  avaient  à  leur  disposition  un  passé 
de  l'infinitif ,  sans  le  secours  d'aucun  autre  verbe, 
tandis,  que  notre—  at^o/r;  temps  présent  qui  a 
besoin  d'être  modifié  et  mis  à  distancé  par  un 
participe,  conserve  assez  de  force  pour  obscur- 
cir le  sens,  -faire  grimacer  la  phrase,  et  rendre 
ces  latinismes  d'uri  emploi  difficile.         ' 

Ce -défaut  n'est  rien  auprès  du  second  j  con- 
sistant çn  ces  deux  qui,  employée  pour  laquelle j 
(ils  sont  relatifs  à  occupation).  Ces  pronoms 
écrasent  leur  sujet  sous  des  régimes  stirabon^ 
dantSy  ^t  servent  de  plus  à  garrotter  trois  verbes 
entraînés  coup  sur  coup  à  la  suite  des  trois  pré- 
cédents; de  sorte  que*  la  période  offre  des  disjiro- 
portions  repoussantes. 

Nous  ne  la  présetitons  qu'au  sentiment,  à 
Foreille  du  lecteur;  Fànalyse  grammaticale  est 
néanmoins  facile  à  faire;  maiS|  à  bien  écrire,  le 


»  "•. 


i 
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•tact,  le  goût,  font  plus  que  la  logique  des  gram- 
maires. 

>  CCXXVIII. 

MALÉDICTION. 

UEnfer  joue  un  grand  rôle  dans  la  mythologie 
chrétienne.  Mythologie  est  le  mot,  car  nos  poè- 
tes ont  dépassé  de  beaucoup  lés  bornes  de  Tor- 
thodoxie  et,  méconnu  dans  leurs  interprétations 
.capricieuses,  les  dogmes  de  hotre   sainte   reii- 
-gion.^  .  ,    \        '     .-"    ■■  "'       |.  .    ■•    "   \ 

Depuis  que  la  fourclie  a  succédé  au  sceptre 
noir,  et  Satan  à  Pluton,«ious  avons  inventéL 
pour  lès  circonstances  diaboliques,  un  jargoil 
spécial.  '  1 

Le  vaste  mot  malédiction  y  joue  un  rôle  in-<^ 
tempest^f,  rôle  pour  lequel  je  lui  trouve  peu  de 
vocatiort  naturelle.  L'interjection  est:  un  cri  qui  i 
part  de  l'âme.  Qui  s'avisa  jamais  de  proférer  un 
cri  de  cinq  syllabes,  ou  de  quatre  seulement,  tel 
que  (liimnation  ! 

Tout  ce  q^ui  n^^st  pas  interjection  monosylla- 
bique,ou  dissyllabiqiie,  prend,  je  crois,  le  nom 
de  jN/rm,  et  ma/éflTction  n* est  pas  autre  chose. 
11  est  bon  d'eji  prévenir  les  gens  bien. élevés' 
Cies  locutions  commencent  à  tomber  en  dés\ié^ 
.  tude  ;  lè^ir  règne  n'a  pas  duré  sept  ans.  Messieurs 
de  la  littérature  infernale  ont  la  ressource  de  les 


^ 


Remplacer  i 
veront,  (Je 
dé  Notre-St 
pressenti  C( 
— ^  «  Qui  (Il 
«  ignis..,,.  ( 
u  silio,  » 


; 

Ce  verb< 
Henri  IV. 
qiie  Coëffe 
s'en  servir 
fortune,  d< 
doit  à  Phi) 
.    A  cette 
vait  sa  ph} 
quelqu'un 
peu ,  il   s'e: 
verbe,  sujc 
remeht  et 
en  paroles 
position  à. 
insultait  iê 
de  pierres. 

Cest  ain 
cine,  et  Vc 


•r- .  t- 


m" 


UUSKT. 


premier  poète  ae  notre  époque  a  crée juiguranfr.      ^ 
Ne  ppuvait-U  s'en  passer  ?  On  ne  peut  répondre 


ram- 


lôgie 
poë- 
l'or- 
tions 

reii-  • 

(••■.  j 

?ptr^ 
mté^ 
rgori 

!  in^ 

u  de 

qui 

r  un  • 

t,  td 

1 

ylla- 
nom 
lose. 

eurs 
eles 


^ 


SUR    I,A    LANGUE    FRANÇA:1SE.  j    3l5 

Remplacer  par  le  niot'/r/6*«,  et  alors  ils  se  irou- 
veront ,  (Je  toute  ^uanière ,  condamnés  par  l'arrêt 
dé  Notre-Seignçur  Jésus-Chri3t,qui  semble  avoir 
pressenti  ces  vilaines  locutions,  lorsqu'il  à  dit  : 
— -  «  Qui  (lUerituACA.  condemnabitar  Gehenna* 
«  ignés..,,.  Qui  autem  DAMNAVERit,  reïis  Éritrofi' 
tf  silio,  » 


ccxxrx. 

INSULTER...  A. 


; 


Ce  verbe  est  entré  dans  notre  langue  sons 
Henri  IV.  il  était  si  nou veau,  sons  LpuisXlIl  , 
qiife  Coëffeteau  qui  le  trouvait  agréable,  tilosa 
s'en  servir.  Vaugelas  prédit. que  ce  mot  ferait 
fortune,  de  niéme  que  le  niot  podeur,  q\le  Ijon 
doit  à  Philippe  Desportes.  ^  ^     * 

A  cette  époque,  notre  verbe  insulter  conser- 
vait sa  physionomie  latine.  On  disait  :  instdtet //; 
quelqu'un,  insulter  aux  passants^  Mîws  peu  à 
peu,  il  s'est  établi  certaines  distinctions.  Si  ce 
verbe,  sujet  d'un  nom  de  personne,  signifie  pu-  ^ 
remeht  et  simplement  injurier  autrui,  maltraiter  * 
en  paroles,  on  ne  doit  pas  lui  faire  régir  la  pré- 
position à,  —  Insulter  hs  pds.sants  ;  —  Ja  foule 
insultait  les  accusés,  et  les  poursuivait  à  coups 
de  pierres. 

C'est  ainsi  qu'on  parle  depuis  le  temps  de  Ra- 
cine, et  Voltaire  est  inexcusable  d'avoir  dit^  en 


^V  uepuis  lors,  cet  auteur  a  donné  avec  ardeur 
néologisme,  sans  l'approuver  davantage  comme  principe 


s  le 


taux;  c«c« 


Yaugelas 
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♦parlant  de  Zadig  :  «  On  rentpjiirait,  on  lui  insul- 
tait en  face.  » 

A  la  vérité ,.  lorsque  insulter  signifie  ,  —  man- 
quer aux  égards  que  l'on  doit  à  quelqu'un ,  F  Aca- 
démie pern)et  encore  qu'on  mette  à  devant  le 
régime:  —  insulter  ««r  princes,  insulter  aux 
prêtres.  Cette  distinction  retrace  l'ancienne  ma- 
nière dont  on  employait  ce  verbe.  Il  serait  mieux 
de  ne  mettre  la  préposition  que  devant  les  subs- 
tantifs métaphysiques,  et  en  général  devant  lejj 
noms  de  choses.  Mais,  dans  ce.  dernier  cas,  cet 
équivalent  du  datif  latin  est  indispensable.* 

Par  conséquent,  l'on  dirait  :  —  insulter  Ics^ 
princes,  ~-  insulter  les  prêtres,  —  insulter  /r.t 
malheureux.  Mais  aussi  l'on  dirait  toujours  :  — 
Insulter  à  la  royauté,  aw, clergé,  au  malheur. 
C'est  aiïisi  que  l'on  parle  déjà;  et  dans  peu  d'an- 
nées, cette  règle  n'aura  plus  d'exception,  car  les  la- 
tinismes s'effacent  de  jour  en  jour  d.e  notre  idiome. 

CCXXX. 
PERSONNEL. 

«  Qui  est  propre  et  particulier  à  chaque  per- 
sonne. »      ,  i^DicL  de  l'Académie,) 

Ce  mot  donne  lieu  à  des  équivoques. 

—  Le  mérite  personnel,  une  injure  person- 
nelle,... C'est  comme  si  Ton  disait  :  le   mérite 
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Yaugelas  n'avait  rien  dit  de  cette  préposition, 
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appartenant,  l'injustice  faite  à  une  personne  dont 
il  est  question.  Tel  est  le  sens  réeljlu  mot.  Mais 
si  je  dis  :  — X...  fait  de  h  critïciné personnelle,  il 
se  trouve  que  l'adjectif  ne  se  rapporte  plus  à  k 
personne  de  X..*.,  mais  à  celle  d'un  auteur  cri- 
tiqué que  l'on  ne  désigne  en  aucune  sorte. 

Cepeiîdant,  cet  exemple  même,  —  une  critique 
personnelle,  est  présenté  daiis  te  Dictionnaire 
(le  l'Académie;  c'est  à  tort,  je  le  crois;  la  lo- 
cujtion  louche.  Elle  est,  à  la  vérité,  cons^acrée 
par  l'usage,  en  matière  de  jurisprudence;  mais 
l'empire  du  Gode  ne  s'étend  pas  sûr  la   littéra- 

ture.  On  dit une  action  personnelle ,  et  l'effet 

de  l'adjectif  retombe,  non  pas  sur  le  demandeur 
qui  intente  l'action ,  mais  sur  le  défendeur  à  qui, 
contre  qui   l'actioii  est  intentée,   On  objectera 
qu'elle  est  personnelle  à  l'un  et  à  l'autre,  soit; 
tel  est  même  le  motif  pour  lequel ,  à  moins  d'une 
explication  préalable,  cet  adjectif /^ér^YV/z^eV  sera 
inintelltgibleiiux  lecteurs;  car  personne  ne  saurait 
devinei^  que  lorsqu'on  parle  .d'un  /«//  personnel, 
ou  d'urte  action  personnelle ,  on  prend  un  même 
vocabh  sous  deux   acceptions  simultanées.   Je 
voir  daitis  une  brochure  politique,  que  «  le  pou- 
voir cherche  à  regagner,  par  des  séductions  per- 
sonnelles, le  terrain  qu'il  a^perdu.  )i 

—  Personnelles  à  qui?  au  ministère?  —  Non; 
aux  per^oiine^,  objets  de  ces  séductions. 
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.  C'est  Comme  si  l'on  dirait  qu'une  faute  personf^ 
nelle  es J  propre  et  particulière ,  non  à  ceux  qui 
la  font,  inais  à  ceux  qu'elle  atteint  et  moleste. 
L'usage  ne  saurait  être  invoqué,  pour  justifier  le 
défaut  de  clarté..  /  " 

Personnel  esfsouvent  synonyme  d'égoïste.  «  Ce 
mot  se  prend  aussi  substantivement  dans  le  lan- 
gage adnliijistratif,»  dit  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie; il  ajoute  que,  sous  cette  forme;  «il  se 
^^it  des  bonnes  ou  mauvai^s  qualités  de  la  per- 
sonne dont  on  parle.  Exemple  :  Son  personnel 
est  tr^s-aimable ,  son  personnel  est  odieux,  » 

Il  se  peut  faire  qu'à  Tlnstitut  l'oit  dise  —^  /m 
personnel  pour  —  une  persoime.  Ce  qu'on  ne 
craint  pas  d'affirmer ,  c'est  que  nulle  part  aiK 
leurs  on  ne  s'exprime  ainsi. 

La  rédaction  de  l'article  de,  l'Académie  pré- 
sente d'autrfçs  imperfections  :  <j ,..  ïl  se  dit  des 
bon  lies  ou  mauvaises  qualités  de  la  personne  dont 
on  parle.  » 

—  Des  bonnes  ou  mauv^iises,  est  un  solécisme  : 
il/ s'agit  de  deux  objets  essentiellement  opposés, 
[Ue  l'on  ne  saurait  confondre  et  accoupler  avec 
n  seul  et*mème  ai'ticle.  ^  fallait  :  Des  bonnes 
ou  dej^  mauvaises  qualités.! ,  etc. 

....  De  la  personne  don^  on  parle.  —^  On 

qui  ?  On  u'a  parlé  d'aucune  personne  et  ^  ce  ton 
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déterminé  est  hors  de  propos.  Je  ne  sais  de  qui 
vous  m*en^ç^tenez  ;  si  votre  intention  est  d'offrir  ■ 
seulement  tin  être  quelconque  indéterminé ,  il 
fallait  écrire  :  — -  les  qualités...  JWif  personne,  et 
ne  pas  même  ajouter  :  dont  q/i  parle  ^  attendu  . 
qu  on  n  eii  parle  pas ,  et  que  je  ne  sais  à  qui  attri- 
buer ce  on  amphibologique.      •  - 

;        ccxxxi. 

*  -        ■  '       • 

.^FAPAISES:  ^ 

Le  règne  de  Louis  XV,  fécond  en  madrigaux, 
en  œncétti,  en  niaiseries  sentimentales ,  s'est  vu 
renaître  dans  Fécole  de  TEftipire,  sdtisla  n^iipe 
(le  ces  petits  j>oe tes ,  qui  de  loups  redevenaient  ' 
bergers  à  la  suite  des  déclamations;  révolution-' 
nairès.  Les  Italiens   sont   les   premières  caiise?»^ 
dr   ce  méchant  goût,  ^f  il  n'y    a    guère    pbis 
loin  de  la  Guirlande  dé.  Julie  à   Dorât,  que   de 
Pétrarque  à  Pavillon,  à  Saint-Pavin  ou  à  Bense- 
rade.  *  .  • 

Cette  mode,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  avait 
musqué  nos  lettres  ;  Rousseau  même  en  ^ubit 
parfois  l'influence.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  au- 
teur si  rapproché  de  la  révolution ,' a  plus  d'une 
fois  fardé  la  nature  son  modeler  «  —  Quand 
viendrez-vous  nous  voir  ^-^Àux  cannes  de  mcre, 
répondait  Virginie.  —  Votre  visité  nous  sera 
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efïet  daus  le  style  dés  ouvrages  d'imagination, 
où  le  poli  et  l'agrément  du  style  ont  une  impor- 
tance primordiale. 


REMARQUES 

encore  plks  douce  et  plus  agréable,  reprenaient 
ces  jeunes!  filles.  » 

Ainsi,  voilà  une\ visite  qui  sera  sucrée.  Don 
Giovanni\t 
tresse: 


dans  le  tibretto  italien,  dit  à  sa  maî- 


,  «   tu^  che  il  zucchero  porti  ^  in  mezzo  al  cor  et  » 
«  Toi  qui\portes  du  sucre  au  milieu  de  ton  cœur  !  » 

Voilà»  le  genre  de  inodèle  sur  quoi  ,sW  réglé 
l'auteur  de  AV/'^^//«6'. 

Ce  genre  ctagremènt y  au  surplus ,  n'appartient 
plus  guère  qii'à  certains  poètes  chenus ,  Véitérans 
dfi  l'Acadpmie.  Quiconque  se  sent  disposé  à  les 
imiter,  à  équivèquer  sur  les  amours,  kur  les  roses 
et  leurs  éj^ines^  à  comparer  les  filles  qu'on  reu- 
>  contre  à  des  vierges  tombées  vjUigjjites  du  pinceau 
de  VAlbane;  quiconque  aime  ces  fadaises  pré- 
tentieuses ,  est  digne  de  paraphraser  la  romance 
dT>  Bouton  de  roàe,  ' 

CCXXXII.  ^ 

REVENANT. 

Peu  d'auteurs  oh t  contribué  plus  que  Beau- 
marchais à  introduire  dans  notre  langue  des 
expressions  molles  et  basses.  Ainsi,  l'on  yoit  qu'il 
emploie  souvent,  pour  signifier  agréable ,  joli , 
gracieux,  l'adjfîctif  revenant,  dont  la  valeur  est 
incertaine ,  dont  la  naissance  est  roturière,  dont 
la  composition  est  louche.   En  efifet ,  le  verbe 
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i^iyje  une  aiiure  ae  peaaniene.  a  lorce  ae  s  atta- 
cher à  ce  vocable,  on  arrive  à  rendre  une  propo- 
sition équivoque.  «  Nous  n'avons  pas  marché , 
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ccxxxni. 

JRÉVOLUTIONNER,  RÉVOLUTION. 

Ce  verbe  n'est  pas  français,  en  dépit  des  éner- 
gumènes  qui  ont  voulu  le  mettre  en  honneur. 
On  trouble,  on  agite,  on  bouleverse  tin  État 
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revenir,  dans  l'acception  de  plaire,  sous-ehtend 
un  ou. deux  mots,  et  fait  supposer  que  lobjet 
plaisant  revient  à  la  mémoire,  que  notre  souyenir 
le  recherche  avec  prédilection.  Mais  comme  le 
souvenir  des  peines  est  tout  aussi  impérissable 
que  celui  du  plaisir,  il  en  résidte  q^ie  tous  deux 
reviennent.  Puis,  il  y  a  tant  de  manières  de 
ressentir  de  la  satisfaction  à  propos  diin  objet 
revenant,  que  cet  adjectif  peut  toujburs^être  rem- 
placé par  un  terme  plus  satisfaisant  et  plus" so- 
lide. Qui  pourrait  se  faire  une  idée  de.  Lindor, 
après  que  Eigaro  Ta  dépeint  avec  Une  figure  rêve- 
Mante,  et  qui  ne  comprend  qu'il  eût  été  facile, 
en  un  seul  mot,  de  donner  une  idée  plus  juste 
de  la  figure  de  Lindor.? 

,  L'abbé  Desfontaines  condamnait ,  en  172,^ 
l'adjectif  avenant,  qui  veut  dire  à  peu  près/ la 
même  chose  que  revenant,  mais  avec  pl^is  de 
grâce;  car  ri^  possède  un  sens  autre  que  re  ou 
rursris.  Aussi  l'usage  n'a-t-il  point  ratifié  les  arrêts 
de  l'auteur  du  Dictionnaire  néologique. 


\ 


que  j  on  place  dans  cette  atmosphère  balsamique. 
Ce  mot  sent  là  pharmacopée  et  V^rtipireuu  Puis, 
qu'est-ce  qu'un  air  qu'il  y  a  plu^  de  vU  à  âspi- 
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niais  on  ne  le  révolutionne  pas.  Le  substantif 
révotudonmirii  a  conquis  cbfîz  nous  droit  d^  cité, 
mais  il  ne  se  pre^d  guère  qu'en  ip^uvaisp  part, 
Ççntre'r^volutionnairé^çj^xiy  a .  disparu  du  jargon 
démocmtique  après  Ip  i^prumaite,  n'a  jamais 
fait  parfie  du  yppabuliiire  des  gens  déUcats,  Quant 
au  vs^oX  rés>olutipn,  il  %t  se  garder  d'en  trop  res^ 
ireipdrp  la  valeiir.  Lpj][|  (^e  ^gniBer  primitive- 
me|)t  iiqe  secousse  yiqlente  çjans  l'état  politique 
d'un  einpire^  pe  mot  ifest  arrivé  k  un  p^rpil  sen$ 
que  p^r  cprruptjpn.  gé^i^iof^  équivaut  k  dé^ 
roulement i^  cQfnprëudV  en  conséqireucq ,  une 
idée  dorfjr^^t  4p  sucpessip^,  f.es  reyplut/ons  dun 
royaume  soîit  le^  mykfiV^m^  suçc^sjfo  qui  ont. 
eu  lieu  dans  ce  royaume,  l^  Jivrè  de  D.  Hume 
est  intitulé'  :  Hi^Toiii^  des  |iivo;.VTI9ifs  n'A^GL^* 
tï:rre. 

L'auteur  du  Siècle  de  Ipuis  X/Fe^t  un  des 
premiers  qui  aient  dit  —  /^f  réyofution  d'AugJe- 
terre/en  parlant  4e  |a  chute  de  Charles  K  long- 
temps après,  on  disait  ençpre  :  /^/  ffernière  réso- 
lution d'Angleterre. 

Le  mot  /'éfW«^/oi4  JippHqué  de  la  sorte,  et 
d'une  manière  générale ,  date  de  1 77a ,  et  ce  n'est 
point  notre  pays,  c'est  la  Suède,  qui  donna  Heu 
à  cette  innovation.  De  l^réi^olutiqn  sué4c|^eàla 
résolution  frança|i^e  ^  il  n'y  ^  qu'un  p^, 

Dès  lorsj  on  ^  f^r^gine^t  ^\^  «j(ç  Ç(ç  «ilfe- 


SDll 

^tantif.  La  n 
résolution.  Qii 
^ .  passer  la  résoi 
trent  saisies  < 
mère  qu'elles 
nées,     * 


GG 

L'auteur  ai 
prévieut  qqe  j 
de  régime  'en  / 
ciue  et  Molièr 
désirs,  complu 
à  un  autre  si 
cette  matière. 

Cependant,  ] 
qui  aide  à  cpi 
sersy  à  regard 
avec  le  sub^t 
observe  ^vec  1 
plaisant  pour  \ 
co/fipfaiiq^f  É 

çQmpfafsm^  à 

propç^ltipR.,  I 
peut  procéder 
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„  '   ■  ■  ^ 

^tanlif.  La  moindre  émeute  est  qualifiée  de 
véA'olution.  Quand  les  portières  de  Paris  voient 
passer  la  réi^oiuHon  devant  leur  porte,  e^jps  ren- 
trent saisies  d'effroi,  et  racontent  à.  leur  eom?- 
mère  qu'elles  viennent  d*étre  toutes  révolution' 
nées, 

ççxpeiy. 

G0MPLAIS4NGE  CONTRE. 

L'au|:pur  de  la  Gn4pumfpf  fhi  grammmres 
préviaut  qqe  j'adjeptif  Ci^mplai^arit  |îe  reçoit  pas 
de  régin^e  kn  pro^e;\\  n  ^pprqijv^  qi|'^  4^ipi  Bar 
ciiie  et  Molière  qui  ont  dit  :  complaisant  à  vos 
désirs,  complaisant  aux  méchants.  Puis  il^  passe 
à  un  autre  sujet  ^   p^Qi^pt  ^yoir  traité  à  fond  v 

cette  matière. 

■  *     .  ■ 

Cependa^t,  la  préposition  ^Vii'est  pas  Ig  seule 
qui  aide  à  cqnstit^er  un  régiii^e.  /^o^/',  ^Iç,  en^ 
vers  y  à  V  égarai  (ie,  fprn^ef^t  des  rfâgifn^s  YPrit^W^^ 
avec  le  sut]($t^gn{:if  qui  le^  sui^,  pt  l'Académie 
observç  ^yec  raiiipn  qup  l'qn  écrit  :  ^  %lf^  rnu^- 
plaisant  pour  tpjU  l^  fliQ|ide;  i|  f'e^l;  înpptré  forf; 
cor^pfai^a^t  e^^er^  }f\Q{\sy  se  f^jre  1^  ministre 
çQmp(a^smf  4««*;p^ssiQns  ^'autr^i.  » 

l^  mh^t^^^it  complaisance ,  qui  incjiqwe  iim 
prop^ii^pR.,  MRP  inplinatiqn  à  plaire  à  autfui, 
pem  procéder  \^  ppépoi^ition  /^oar;  mms  il  ne 

'      '  ^    •  ..ai. 


»\ 


v<L<iiTi,/«  «,  «ji«a:<. 


\ 


fAi^AOnUi^. 


Le  premier  de  ces  vocables,  si  je  ne  me  trompe, 


»<j^ijc  1C5  iaie£ 
membres  d^un 
prennent  le  ti 


:  '-Jr 


*  i 
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doit  pas  être  accompagné  d'une  préposition  qui 
marque  un  rapport  d'opposition. 

C'est  donc  à  tort  qu'un  publiciste  célébré  disait 
à  ses  cotlegues  de  la  Chambre  des  Pairs  :  «  Vous 
n'avez  pas  àe  cornplaisar^ce  contre  les  libertés 
publiques.  » 

Cela  signifie  :  Vous  n'avez  pas  de  complaisance 
pour  des  personnes  capables  d'attenter  contre  les 
libertés  publiques.  Mais  le  sens  est  trop  forcé 
par  cette  ellipse.  Se  complaire  contre  quelque 
chose ,  est  une  façon  de  parler  que  réprouve  la 
grammaire  générale;  lé  bon  sens  et  la  clarté  étant 
de  toas  les  peuples  et  de  tous  les  temps. 

ccxxxv. 

DUEL  POLITIQUE. 

On  appelle  ainsi,  en  style  de  gazettes,  un  com- 
bat dont  la  politique  (c'est-à-dire ,  la  hitte  entre 
deux  opinions  en  politique)  est  l'origine. 

Les  vieux  anas  conienï  l'aventure  de  deux 
originaux  qui  se  battirent  en  sortant  d'un  café, 
à  propos  d'une  bavaroise  à  l'orgeat. 

S'il  est  réellement  des  duels  politiques ,  l'exis- 
tence des  duels  bavarois  me  paraît  suiïïsamment 
démontrée.  Sans  pousser  ainsi  lè  raisonnement 
jusqu'aux  confins  de  l'absurde,  m'accordera-t-on 
qu'un  duel  entre  deux  poètes,  excité  par  quelque 


SHR 

discussion  sur 
duel  poétique, 
.  Si  les  philoî 
tirer  l'épée,  ne 
sophiques, 
o  Plaisant  ace 
pas  plus  quel 
swhstajiiii  polii 
U  existe  un 
llendez'vous  h 
ment  inintellig] 
du9L,»,  politiqw 

RI 

U  est  à  ren 
mots   pour  d< 
rouge,  et  que 
Ruljer,  rubesce 
verbe  rougir; 
clair;  rubidus, 
ion^Touille  ;  ru 
ce  ta,  le  vermill 
des  feuilles  mOi 
rubicundulus  sij 
m  rouge;  tutil 
dore.  Les  verbe 
substantifs:  Ri 


".  '-J:. 


J-iC» 


membres  d^une  société  particulière  quelconque 
prennent  le  titre  de  sociétaires  ^  et  bien  que  ce 
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discussion  sur  la  poésie,  soit,  par  cela  seul,  un 
duel  poétique ,  un  duel  litléraire  ? 

Si  les  philosophes  ne  l'étaient  pas  trop  pour 
tirer  l'épée ,  nous  verrions  donc  des  duels  philo- 
sophiques. 

Plaisant  accouplement  de  mots,  qui  ne  Test 
pas  plus  que  •celui  dû  substantif  duel  avec  le 
substantif /7o/i/^{^.    * 

U  existe  un  vieil  opéra-comique  intitulé  :  les 
Rendez-vous  bourgeois.  Ce  titre  est  aussi  niaise- 
ment inintelligible  que  ces  deux  vocables  réunis  : 
du9L,„  politique, 

CCXXXVI. 

RUBESCENÏ,  RUTILANT. 

U  est  à  remarquer  que  nous  avons  peu  de 
mots  pour  désigner  les  diverses  nuances  du 
rouge,  et  que  les  anciens  en  avaient  une  foule. 
Ruljer,  rubescere  correspondaient  à  rouge  et  au 
verbe  rougir;  puis,  rubellus  exprimait  le  rouge 
clair;  rubidus,  le  rouge  sombre  ;  robigo  était  le 
ton^Touille  ;  rubrica,  le  rouge  de  Sinope;  rubri- 
ceta,  le  vermillon,  Rubelliana  désignait  la  rougeur 
des  feuUlés  mortes  ;  rubia  spécifiait  Idi  garance; 
rubicundulus  si^tn&^ïl glucé de  rouge,  qui  tourne 
^  i!^ou§^;  tutilus,  qui  est  d'qn  rouge  éclatant  et 
dore.  Les  verbes  étaient  aussi  nombreux  que  les 
substantifs:  Rubescere ^  mbere,  rubefacere,  ruti- 


». 


1- 


^P^ 


f    r 
j 

s 

i. 


Signaler,  u  jrui  ]omare  ceux  aoni  on  ne  pane 
point.  »  ,       ^  \ 

Ces  pronoms,  —  celui,  —  ceux  y  tiennent  lieu 


parler  de 
tesqUes.,, 


--$ 


>/ 
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lescerCf  rutilare,  etc.... ,  correspondaient  à  toutes 
ces  indications  de  nuances  dans  la  même  couleur. 

rNous  sommes  peu  favorisés  sut  ce  point; 
les  raisons  de  cette  différence  remontent  sans 
doute  à  l'histoire  des  mœurs  et  aux  influences 
du  climat.  Les  nuances  du  rouge,  depuis  le 
pourpre  jusqtCà  Téc^late,  n  étaient  pas  d'un 
usage  libre  et  indifférent;  ces  couleurs  étaient 
s£)uvent  des  attributs  proprejf  à  certaines  digni- 
tés ^  à  certaines  classés.  En  outre,  les  produits 
de  la  nature,  en.  Italie,  étant  frappés  par  un  soleil 
ardent  qui  rougit  les  pierres^ le  sable,  l'herbe 
même,  et  les  ronces;  pette  couleur,  que>  Tœil 
rencontre  sans  cesse,  a  préoccupé  les  peuples 
créateur3  du  langage,  plus  qu'elle  ne  les  préoc- 
cup^^ez  nous,  où  le  rouge  n'est  l'objet  d'au- 
cune ^[||uiction  sociale,  où  la  nature,  variant 
du  gris  au  bleu,  ne  s'échauffe  guère  jusqu'à  se 
vermillonner.  ' 

Depuis  quelques  années,  la  littérature  fran- 
çaise a  cherché  la  couleur  et  les  tons  brûlés  de 
l'Orient;  il  en  a  résulté  sUr-Ie-champ  deux  bar- 
barismes, rubescent  et  rutilant.  Nous  voulions 
peindre  des  pays  vermeils,  deux  tons  de  t^ouge 
manquaient  à  notre  paletle;  nous  avbris  essayé 
de  les  dérober  à  celle  des  Latins*  Le  Temps  légi- 
timera-t-il  ce  vol  ? 

Le  plus  sagt*  serait  peut-être  d'atteâdre  qu'il 


SI 


-< 


eut  prononc 
lant  et  de  ru 
le  Dictionna 


Ijôcution 
équivalent  C( 
.qui  n'est  pas 

«t-  Au  bout 

on  se  sert  eii 

nement,et  q 

,  tout...  »  "(  O 

et  de  i835.) 

Les  locuti 

longues ,  ont 

qu'on  est  à  r 

:  qu'«w  résunu 

bout  du  bomf 

Ces  exprès 
dures  dans  J 
petites,  à  les 
perceptibles, 
tipfi  adihise  ] 
absolument  c 


V. 


parler  de  naturejf^ntesques ,  d'existences  dan- 
tesques.,. 


\     » 


an-    ^ 
de 
ar- 
)ns 

\yé 
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eût  prononcé  là-dessu$,  et  de  s'abstenir  de  rufi- 
larit  et  de  rubescent,  que  Ton  ne  trouve  pas  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  française. 

ENsiiN  DK  COMPtE. 


Locution  triviale,  irrégulière  et  barbai^e)  son 
équivalent  consacré,  est  —  au  bout  du  compté, 
.qui  n'est  pas  élégant. 

«  Au  bout  du  compte.  Locution  familière  dont 
on  se  sert  eii  terminant  un  discours,  un  raison- 
nement, et  qui  signifie!  tofct  considéré ,  —  après 
tout.u  ».  "{OicL  de  CAcad.  franc,  ^  édit.  de  1694 
et  de  i835.) 

Les  locutions  conjonctives,  quand  elles  sont 
longues,  ont  peu  d'agrément  dans  le  style.  Lors- 
qu'on est  à  même  de  choisir,  —  enjin  est  mieux 
qu'«w  résume;  ail  résdiiiG  est  préférable  à  au 
bout  du  tompte. 

Ces  expressions  sont  des  attaches,  des  sou- 
dures dans  Ja  phrase  ;  l'art  consiste  à  les  faire 
petites,  à  les  déguiser,  à  leslretidre  presque  im- 
perceptibles. N'appliquons  cet  avis  qu'à  la  locu- 
tipii  adtnise  par  TAcadémie  ;  ^A^  ^/t  de  compte  est 
absolument  condamnable. 


f^ 


>Nr;^ 


V 


Jean -Jacques  dit  de  madame  de  Warêns,  dans 
le  livre  xv  des  C^nfessions^  :  «  Non^seiilement  je 


FqreiUe  du 
néanmoins  £ 


* 


_*■■  • 


•^^^  HEMABQUES 

ccxxxyiii.  ^ 

EN  TïiÊSE  GÉNÉRALE. 

.  -■  ;     '      '"  (■  '•■■"  '■■■'■    '    '  ' 

^  Façon  de  parler  pire  que  la  précédente.  Ceh^- 
|b  deyairspn  origin^  a  de  bpns  petits  marchands 
Vn  commune  et  ^hs  prétention.  Celle-ci  trahit 
|â  sottise  des  pédàntk  '  ; 
Est-il  rien  de  plus i  saugrenu  que  de  parler  de 
èse,  à  propos  des  r^ioindres  sujets  ?  Cette  locu- 
tion fade,  inintelligible  (  qu'est-ce  qu'une  t/ièse 
géiéntle ,  et  qjie  parller  m  thè^e..,..  géiiérale  ?  ) , 
cette  locution ,  dis- je, >'est  justifiable  en  aucune 
soHe.  Rien  ne  la  discjrédite  plus  foncièreWnt 
qiiè  la  seule  définition  dont  elle  soit  susceptible. 

—  pi  thèse  génémlé  siànïùe  :  en  généraL  et  rien 
deblus.  «       ,    1   ^  ; 

^  ccxixix. 

/•■      INCÉSSAltfMENT: 

Noi  pères  connaissaient  mieux  <j|ie  nolis  le 
sens  dé  cet  adyerbe,  qui  Veut  àiœei^sans  cesser, 
Kï,  Ane  cessant  pas.  ï\  «xprime  l'idée  de  éonti- 
iuité,vèt  le  temps  qu'il  marque  eit  le  présàit. 

^«  ••  Dp  tous  objets  tromMurs  mes  yeaxvudn^^ 
«  Monioreilïe  à  jamais  soit/tû  voix  escoutanl,    .  * 
«  Ma  btouche  incessamment  ta  gloire  aille  chantant , 
«  Et  qUM'ame  et  de  corps ,  sans  fin  Je  te  révère.  » 

(PâlLIPPB  Dbspoates.) 


si 


■^ 


«  JVIaisquoy^? 
«  Quelque  |k 
«  Et  quelqu'e 
a  Gomme  éch 


Ces  vers  n 
juste  accepti 
\Aujourd'h 
temps  futur 
sarnment  à 
le  Théâtre-F 
sentation  de 

Il  serait  p 
le  plus  court 
toute  la  just 


Cette  préj 
exprimé,  poil 
autre  temps 
qu'une  époq 
mière. 

Quand  Vc 

«  Qui  depu 

il  usa  trè»-bi 
allusion  à  u 
geptilhomnii 


rpreille  du  lecteur;  Tanalyse  grammaticale  est 
néanmoins  facile  à  faire;  mais,  à  bien  écrire,  le 


V'- 


le  - 


H^. 
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«  JVIais  quoy^?  de  quelque  soin  qu'incessamment  il  veillé, 

«  Quelque  |loire  qu*il  ait  à  nulle  autre  pareille,      * 

«  Et  quelqu'éxcez  d'amour  qu'il  porte  à  notre  bien , 

«  Comme  échapperons- nous  en  des  nuits  si  profondes?...  » 

1    ■  ■    ■  (MalÀerbe.)  >    * 

.-■       ■.         .  ■  ■'*'.  ■    ■     '      ■  \  ■  ' 

Ces  vers  nous  montvent  incessamment  d^ns\  sa 

juste  acception.       !  1 

\  Aujourd'hui  IJpn  s'en  sert  pour  désigner  ilin 
temps  futur  très-rapproché.  «  Nous  irè^is  inces- 
sarnment  à  la  canbpagne.  —  Incessamment, , 
le  Théâtre-Français  donnera  la  première  repré- 
sentation de »       1 

Il  serait  plus  régulier  de  dire  :  bientôt,  dam 
le  plus  court  délai,  et  de  laisser  à  notre  langue 
toute  la  justesse  qui  en  fait  le  principal  mérite.  + 


/•• 


CCXI.. 


/ 


■w^ 


DEPUIS. 

Cette  préposition,  employée  sans  complément 
exprimé,  pour  indiquer  un  temp$  posté.rieur  à  uii 
autre  temps  dont  on  parle,  ne  peut  spécifier 
qu'une  époque  distinctement  éloignée  deia  pre- 
mière. 

Quand  Voltaire  parlant.de  Biron,  s'écria  : 

«  Qui  depuis!, . .  mais  alors  il  était  vertueux^  » 
ii  usa  très-bien  du  mot. depuis,  par  lequel  il  fait 
'  allusion  à  une  époque  éloignée  de  celle  où  ce 
gëptilhomme  était  fidèle  et  vertueux. 

\ 


4t 


1- 


tud^  ;  l^iir  règne  n'a  pas  duré  sept  ans.  Messieurs 
de  la  littérature  infernale  ont  la  ressource  de  les 


-»--.  t-~*^ 


Mais,  tïitànd  Voltaire  fait  dire  à  Zadig  ï^âcon- 
tant  qu  il  â  rencontre  réiinùque  et  le  grand  ve^ 
neur,  en  s^  promenant  dans  un  bois  ;  «  Je  me 
promenais  Vers  le  petit  bois,  où  j'ai  rencontré 
depuis  lë  vénérable  eunuque  et  le  très-illustre 
grand  veneur,  «Voltaire,  alors,  parle  avec  moins 
d'exactitudei  II  semble,  en  eff^t,  que  Zadig  ait 
fait  cette  double  rencontre  plus  tard,  longtemps 
.après  sa  promenade,  et  non  pas  au  moment 
même  où  il  se  promenait;  :  '\ 

CGXLI. 
PAR  CONTRE.  V 

Il  est  des  geWs  qtii  disent  pat  contHy  au  lieu 
de  dire  au  contraire  :  cela  est  affreux. 

CCXLII. 
BIEN  PORTANT. 

Bien  pùHant  peut  sigtliaer  njuipoHe  bien  >  tnai^ 
non  pas  qui  sk  porte  bien.  11  est  aus^i  incorredt 
de  qualifier  de  gehs  bien^ portants  ceti*  qui  ottt 
une  bonne  santé,  qu'il  le  serait  de  désigner  les 
délicats  qui  se  dorlotent,  ou  les  ttialades  qui  se 
soignent  bien,'  soUs  le  titre  de^etsonnes  dor/o- 
feintes,  et  du  malades  bien  soignants. 

Cette  locution  appartient  au  rnaumis  Usage 
que  réprouvai!  k  seigneuf  de  Vaugelas, 


^ 


ue  uicnc». 


Cest  ainsi  qu'on  parle  depuis  le  temps  dé  Ra- 
cine, et  Voltaire  est  inexcusable  d'avoir  dit.y  en 


V      ' 
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CCXLIII. 

PAR  m;anière  de. 

\    Locution  dont  il  est  bon  de  île  pas  abuser , 
die  est  familière  et  peu  élégante.  Yollaire  se  plaint 
à  propos  d'un  historien  qui  pai*le  d'Un  général  . 
\ibi\vsn\yantYennettiïparmanièhi(i*acquit, 

Dé  nos  jours ,  pftt  manière  (VacqUit  fest  devenu 
tout  à  fait  trivial  ;  par  manière  de,,,,  est  rarement 
agréable. 

CCXLIV, 

REMETTRE,  SE  REMETTRE. 

Se  remettre  est  priA  quelquefois  cotîime  l'équi- 
valent de  se  rappeier,~^^  Je  ne  saurais  me  re- 
mettre son  nom.  Je\me  remets  fort  bien  cette 
persontie. . 

lia  locution  est  elliptique;  c'est  comm^  si  l'on 
disait:  — -Je  ne  saurais  me  remettre  (en  mé-. 
moiré)  cette  personne. 

Souvent  j  ^t  surtout  dans  la  cottversation ,  on 
emploie  de  la  sorte  le  vevhe  tvmettre ,  sans  le 
joindre  au  pronom  jf. 

—»'  Je  ne  vous  ai  pas  ternis  tout  d'abord  ;  -^  ses 
traits  me  semblaient  Inconnus,  je  ne  les  remet- 
tais  pas ,  etc.i». 

Cette  manière  4e  parler  est  vicieuse. 


—  -^m^  ^    •^m     T     ^'^l    **^  fc** 


—-Le  mérite  personnel,  une  injure  , person- 
nelle,... C'est  comme  si  l'on  disait  :  le  mérite 


— Personn 
aux  personne 


/' 
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CCXLV. 


ESPÉRER  pour  PEîîiSER, 
PRCMETTRE  pour  AFFIRMER. 


f 


On  affirniexxii  fdiii',  oii  promet  une  chose 
qu'on  ri'accorde  pas  encore.  Ce  verl^  doit 
donc  avoir  poiir  objet  un  temps  futur; faction 
qu'il  contient  porte  sur  des  clioses  non  accom- 
plies.  Certaines  g^ns  disent:  -^11  vous  aime  de 
tout  son  cœutjje  vous  le  promets.  Si  cette  affec- 
tion est  déjà  donnée ,  voii§  ne  pouvez  plus  la 
'promettre.  On  dira  bien  :  -^  Je  vous  aimerai  A  je 
\ous  le  promets,  (l'action  d'aimer  ne  s'accomplit 
pas  encore  )  j  .—  je  vous  pmmels  telle  somme^: 
parce. que  cette  phrase,  quoique  çUiptique , 
est  logique;  la  somme  eh  question  est  entre 
les  mains  de  celui  qui  peut  la  donner  pu  la  re- 
fuser. 

On  commet  une  faute  analogue  avec  es)jérer. 
—  f  espère  que  votre  santé  est  boinne.  r- Vous 
voilà  content, yéf  r espère. 

Si  vous  croyez  que  la  santé  de  ce  personnage 
est  bonne;  si'vous  supposez  qu'il  est  conterit, 
vous  n'avez  que  faire  d'espérer.  L'espérance  n'a 
lieu   que  dans  le  doute  où  nous  tiennent  les  ^ 
clioses  de  l'avenir. 

lues  gens* dû  Maine,  de  l'Orléanais,  du  pays 


SI 

de  Narites  el 
dialect^  non 
rèr,  tout  à  ( 
quefoi^.  Ils  J 
deux  sémair 
t-bn  à  l'ami 
vite;  on  von 
qu'un  de  pr 
vous  ^lettre 
vieille  form€ 
ces  d^^ns  la 
certains  cas 
attendre,  C'e 
tout  de  vot] 


EN  DÉ 
ê 

En  défens 
Pôu^  la  dé) 

—  \  l'aspect 

—  Je  risquei 
droits. 

.  Dans  une 
trouve    ces  , 
nonce  plusil 
berté.  » 
L'intentior 


— Personnelles  à  qui?  au  ministère? 
aux  per^iine^*,  objets  de  ces  séduction! 


»-  V 
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de  Narites  et  deFAnjou,  ont  conservé,  du  vieux 
dialect^  normand  iméacceptiof^  du  verbe  espé- 
rer, tout  à  fait  ingénieuse,  et  fort  aimable  quel-/ 
quefoià.  Ils  le  font  synonyme  ^altendre,- — Voila  . 
deux  semaines  que  je  suis  à  vous  espérer,  dira-  * 
t-bn  à  irami  qui  s'est  fait  désirer.  — Venez  bien 
vite;  on  vous  espère  avec  impatience.  Et  à  quel- 
qu'un de  pressé  qui  commande  :  - —  Au  lieii  de 
vous  piettre  en  ctAkvt^  espérez  wxi  peu.  Cette    ^ 
vieille  forme  normande  a  laissé  quelques  tra- 
ces dans  la  langue  française,  saisissables   dans 
certains  cas  où  le  sens  flotte  entre  espérei'  et 
attendre.  C'est  ainsi  que  l'on  écrira  :  —  V espère  ': 

tout  de  votrç  indulgence^  etc.... 

■      "  '  *  -  .  ■''    ■ 

CXLVI. 

,11 

EN  DÉFENSE.  -•.  POUR  L\  DÉFENSE. 

*  ■        '     ■' 

En  défense  équivaut  à  —  sur  la  défensmu 

Pout  la  défense  revient  à  —  afin  de  défendre. 

—  A  l'aspect  de  l'ennemi,  on  se  mit  en  défense. 

—  le  risquerais  ma  vie  pour  la  défense  de  vos 
droits.  . 

.  Dans  une  brochure  qu'on  a  beaucoup  lue,  je 
trouve    ces  \  mots   :  «  Comme    pair,  j'ai    pro- 
noncé plusieurs  discours  eji  dtfenseA^  la  li- 
berté. * 
L'intention  de  l'auteur  est  de  faire  entendre 


r 


.   .„.  De  la  personne  dont  on  parle.  —»•  Qn 

qui  ?  On  n'a  parlé  d'aucune  personne  et,  ce.ton 


V- 


X 


viendrèz-Yo 
répondait 


■:.i^  ■■■•.• /'■•'■       r 
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qu'il  à  parlé  pour  défendre  la  liberté;  mais  son 
expi-éssion  laisse  supposer  qu'il  a  prononcé  pluf  ^ 
sieu/s  discours,  s^leu But  £^/<  défense  contre  la 

liberté.        v  ,  >  • 

■  ■  •  ■     •",  -      * 

CCXLVII. 
EN  ÉTAT  DE.  ^ 

',0 

Locutian  çtoiit  le  nens  ne  doit  pas  être  forpé. 
Soit  qui!  pfoviei^iijB  d\}  verhe  «^/r^f,  soit  qp'il  dé-; 
rive  de  ii^f'^Pi  le  substai^if  état  équiv^^t  à  jtiV/m- 
'tion,  L'Apadé^nie  ne  le  défiint  pas  d'une  manière 
précise  par  îe  nipt  dùpQsùiofh  ptre  we.  état  de 
maladie,  deî  souffr^ince,  p^  n'f^st  pa^  ^.tre  disposé 
à  la  souffrance,  à  la  maladie,  c'est  être  malade., 
.  ^''//y?  souffrant.  l3ans  ces  conjonctures ,  le  mot  état 
désigne  ce  qui  est  en  nous,  ce  que  nous'sonim^; 
rnorùusy  seu  do/or,  est,  stat  ù^  me,  ,.   T 

D'après  ces  considéf atiops ,  Von  conçoit  qife 
l'uï^age  de  ce  terme  puisse  être  vicieux,  qu^pd, 
au  lieu  de  ()ésig|ief  une  situ^tjpn  pifoprQ  à 
rindiv|di|, \on  a  en  ymp  lipe  cirçonsfar^çe ,  un 
fait  accidentel  qui  dans  le  fond  ne  nipdilie 
pas  Yétaf  de  la  p^rsonn^i  suje^dej^i  pro- 
position.* Il  e^t  donc  médiocrement  correct  de 
dire  :  —  Ils  se  sont  jnis  en  çfut  d'opposifion^  an 
état  (k  sollicitations,  etc..  La  locution  4eYi^n^ 
ambiguë  ;  car  on  ne  sait ,  si  «//  étqt  de  sjgpi^^ 


danscegeni 
parfois  rint< 
dant  toute  ^ 
ment  d'eicéc 
l'opposition , 
ses;  ce  qui 
entend  cpm 
état  d'pppos 

^'opposer, 
l'on  fait,  et 
et  agir  ne  se 

M.le  mini 
hiver  :  «  Noi 
très-pressant 
cain. .»  Ces  r 
état  particul 
incipen^s  de 

En  état  de 


abh 


vable,  parce: 
d'une  ex  tensi 
la  yaleijr  de 
mer,  de  sollii 
disposé  à  en 
matiopS|'etc 
Dans  les  ] 
locution,  il  i 
.une 


de  la  prépos 


viendrèz-votti  ftoiis  .voir  l-^Aux  cannes  de  sucrer 
répondait  Virginie.  -—  Votre  visité  nous   sera 
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dans  ce  genre  de  phrase,  en  dei>oir  de,  cp  qui  est 
parfois  Tintention  de  l'auteur,  ou  bien  si,  g£^- 
dant  toute  ^  valev»r,  il  i^nplique  ^n  cpmmence- 
ment  d*ex:éc4tion  de  Isi  chpse ,  et  marqwê  que 
Vopposition ,  que  les  sâUdtations  sont  entrepri- 
ses; ce  qui  n'a  pas  toujourii  lien,  puisque  Ion 
entend  cpmmunénienl;  ^ire :  -^Mettez-vous  m 
c'^al  d'opposition ,  etCj.v, 

A'^W^^^''^»  J^oÙiciàfir,  ce  sont  des  uêlion*  que^ 
l'on  fait,  et  non  des  eW^  où  (ou  se  trouve.  Être 
et  agir  ne  sont  pas  synonymes.  . 

M..le  ministre  des  affaires  élrangéres  disait  cet 
hiver:  «Nous  sommes  pi  état  Je  R^xxAMAtroNS 
très-pressantes  ï\\\)iivk%  du  gouvernement  nlexi- 
cain..»Ces  réclamations  ne  constituent  pas  un 
^/ra^ particulier  delà  personneyelles  sont  un  des 
incidents  de  son  administration. 

En  état  de^  suivi  d'un  infinitif,  est  plus  rede- 
vable, parce  que  Fusage,  dans  ce  cas,  ^  la  faveur 
fl  une  extensipn  consacréede  ce  tçrme,  lui  assigne 
la  valeur  de  disposé  à,  —  Être  en  é^at  de^  réda-. 
mer  y  de  sollici(cr^  etc...^  c'est  se  trouver  prêt  à  j 
disposé  à  entamer  des  sollicitatiops,  des  récla- 
mations,  etc. 

Dans  les  périodes. où  Ion  a  fait  entrer  cette 
locution,  il  faut  éviter  de  donner  un  régime  ou. 
une  épitbète  au  substantif  régi  xyavenétçitpmvi' 
de  la  préposition  de. 


'|:.' 


i 


l*'i*i. 


4» 


'\ 


'ï 

•t 


.1 


■k 


gracieux:,  Tadj^ictif  revenant ,  dont  la.  valeur  est 
incertaine,  dont  la  naissance  est  roturière,  dopt 
la  composition  est  loudhe.   En  efFet,  le  verbe 


Ce  verbe  n'( 
gumènes  qui  i 
On  trouble,  < 


•/ 
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Tout^è  qui  circonsti]^ncie* le  mot  indiquant  la 
nature  de  l'état  en  question,  esl  surabondant. 

—  En  état  de .fiialadie  :  ^^roilà  l*état  nettement 
indiqué.  Tout  ce  qiii  petit  signaler  le  degré  de 
gravité  du  bal  a  rapport  ^u  mot  maladie,  mais 
non  au  substantif  é^«^,  qiii  ne  doit  pas,  dans  ce 
genre  de  péripde,  recevoir  un  double  régime. 

—  En  état  de  maladie  cruelle,  de  maladie  ^'rrtf^ , 
serait  contre  la  coutume  et  le  génie  de  là  langue. 

—  En  état  de  réclamations  triiS-pressantes  est 
détestable. 

^  .       CCXLVIII. 

ACQDENT.      \. 

>  '  ''       ■  ■ 

Ce  qui  arrivé  fortuitenient.  Ce  mot  se  prend 
en  mauvaise  part  quand  il  n'est  accompagné 
d'aucune  épithète  qui  en  détermfne  le  sens  en 
bien.  Mais,  dans  son  acception  ordinaire,  il  est 
insuffisant  pour  exprimer  l'idée *d'un  désastre, 
d'une  catastrophe,  d'une  calamité, ^'un  grand 
malheur.  Il  est  donc  peu  judicieux  dé  l'accoupler 
à  des  adjecti»  tels  cjyi  épouvantable,  horrible  y  ter-J 
rible,  effroyable,  etc.,  abus  que  Ton  commet  à 
chaque  instant.  *  ! 

U accident,  quand  il   est  d'une  graVité  très- 
prononcée  ,  quand  il  a  des  conséquences  majeu- 
res, prend  le  nom  ^événement.  Ce  dernier  subs- 
.  tantif  n'aurait  pas  lui-même,  sans   l'adjonction 
d'une  épithète,la  valeur  que  nous  lui  assignons  ici. 

*  »  '  " 
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SUR 

Ainsi,  disor 
une  horrible  a 
sera  parler  av 
des  mots  :  aca 

Ri©n  ne  fait 
certains  usages 

Si,  par  exer 
qui  a  renverse 
Pîtrej  nous  l'aj 
d'un  homme  q 
tions  ^wv  son  i 
vidait  qui  a  dé 
un  navire ,  ne 
burlesque.     ' 

C'est,  pourqi 
racontaient  les 
de  fer  de  Versa 
sonnes  brûlées 
que  assez  lugul 
cher  deux  terra 


"Voici  un  Aox 
lologues  déUca 
tion  suivait  le 


\ 


\  ' 


ït 


»e 


Ce  verbe  n'est  pas  français,  en  dépit  des  éner- 
gumènes  qui  ont  voulu  le  mettre  en  honneur. 
On  trouble,  on  agite,  on  bouleverse  tin  État 


I. 


:v^ 


ai 
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Ainsi,  disons  —  un  eVe/je/zz^f/z^  épouvantable, 
une  horrible  catastrophe,  wfiRiïreiix  malheur  ;  ce 
sera  parler  avec  plus  d'exactitude  qu'en  usant 
des  mots  :  accident  effroyable,  accident  horrible, 

Ri©n  ne  fait  mieux  sentir  cette  distinction  que 
certains  usages  de  ce  substantif. 

Si,  par  exemple,  faisant  allusion  au  désastre 
qui  a  renversé  la  ville  entière  de  la  Pointe-à- 
Pîtrej  nous  rappelions  un  accident;  si,  à  propos 
d'un  homme  qu'on  a  mis  à  mort,  nous  disser- 
tions sxxT  son  accident;  si  nous  parlions  de  Vac- 
vident  qui  a  détrôné  un  monarque ,  ou  coulé  bas 
un  navire,  nous  emploierions  une  expression 
burlesque.    /     .      ^ 

C'est  pourquoi  les  journaux,  qui  en  1842, 
racontaient  les  détails  à^ V accident  du  chemin 
de  fer  de  Versailles  (il  s'agissait  de  quarante  per- 
sonnes brûlées  vives),  ont^fait  parade  d'un  comi- 
que assez  lugubre,  si  toutefois  l'on  peut  rappro- 
cher deux  termes  fort  opposés  l'un  à  l'autre. 


CCXLIX. 


PARAITRE  CERTAIN. 


Voici  un  doute  que  nous  soumettons  aux  phi- 
lologues délicats,  les  pfiant  de  résoudre  la  ques- 
tion suivam  leur  humeur.  ^ 


^ *i 


mm. 


r 
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«  «.Clic  nmuya^uu,  ue  i%  rfH^omuo^  sué^QJ^e  à  la 
révolution  fran03e;^  il  n^a  qu'^n  rj^,  ^ 
Dès  lors  j  on  ^  |?rtg|neïi|  ftbn^é  4ç  ç^  ,1^ 
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Supposons  qu'on  dise  :  «  On  annonçait  hier  la 
mort  dû  pacha  d*Égypte{  cette  nouvelle  pumit 
eertcune.  » 

»Ne  vous  serable-t-il  pas  qxiè  parattre,  en.  cette 
circonstance ,,  n a  qu'itne  valeu^  dubitative  ^  et 
qu'une  chose  qui  parait  ainsi,  est  loin  encore 
d'être  certaine  ? 

Quand  on  vous  montre  brusquement  un  ta- 
bleau, un  bijou  de  prix^  un  bel  édifice,  vous 
dite?  tout  d'abord  :  —  Voilà  qui  parait,  beau  ^ 
voilà  qui  semi>/e  joli  ;  ces  deux  verbes  sont  syno- 
nyni«s$  ils  expriment  votre  première  sensation, 
et  moins  peut-être^  la  bonne  volonté  que  vous 
apportez'à  l'appréciation  de  l'objet  qu'on  Vous 
présente.  Mais  ils  ne  vous  compromettent,  pas, 
comme  si  vous  vous  étiez  écrié:  —Voilà  qui  est 
beau!  et  vous  sentez  à  merveille  qu'ils  laissent 
libre  de  revénir,^  après  analyse,  sur  ce  premier 
éloge*  //  parent  que  con  tient  gje  rte  sais  xjuoi  de 
timide,  ék incertain^  qui  ne  permet  gtwe,  à  notre 
gré,  qu'on  dise  paraître  certain;  il  est  plus 
juste  de  mettre  :  —  il  parait  probable  que;  et 
lorsque  le  fait  dont  il  s'agit  est  avéré,  —  il  est 
certain  que...      . 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que,  dans  la  plu- 
part des  cas  où  l'oa  énonce  une  certitude  sous 
le  bénéfice  du  verbe /ia/ti//r0,  on  n'oserait  em- 
ployer radjectif^^^e/'^ai/e,  si  l'oti  élàit  forcé  d'af- 


^   -9 


SUB 

firmei^  son  <lii 
termes  de  eett 
tredire  et  se  i 


Sous, le  cou^ 
veau ,  niais  d< 
politiques.  Q€ 
a  oïfais  de  qç 
dans  certains 
dit  fort  bien 
d'un  châtimen 
.  niiùel  peut  étr 
n'est  pas  aussi 
de  est  accepté 
à  t influence  t 

Cette  énergi 
à  des  figures 
je  pensais  )  ei 
«  Cette  deman 
l'engaffemenl  - 
Uee„„  » 

On  n'est  pj 
moraL  Ou^ét 
vous  r^xprimt 


l^  §t^^t^^m  mmpfaùaac^ ,  qui  ingiqwe  une 
propf^fla»!  Ufip  inpJmtipn  à  pj^ire  Ji  autrui, 
peiil;  pr^ç^er  \s^  pi?é position  Joowr;  mais  il  ne 


ai. 


■Nir. 
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firmei^  «on  <lire  en  usant  du  verbe  être.  Lès  deux 
termes  de  eette  expression  sertibletit  donc  se  con- 
tredire et  se  neutraliser  l'ijui  l'autre. 


'     * 


XJGLl 


SOUS  LE  COUP. 

Sous  Je  coup  est  un  terme  hasardé,  peu  nou- 
veau, mais  devenu  commun  dans  les,  journaux 
politiques,  q^tte  locution^  que  le  Dictionnaire 
a  orhis  de  cpnsîicrer,  ne  manque  cependant, 
dans  certairis  cas ,  ni  de  vérité ,  ni  d  énergie.  On 
dit  fort  bien  qu'un  coupable  est  sous  le  coup 
d'un  châtiment  terrible,  etc.. /parce  que  ce  cri- 
.  niinel  peut  ètrefrappi^  par  le  châtijj>ènt.  Mais  ce 
n'est  pas  aussi  Bien  à  propos  que^  sous  le  coup 
de  est  accepté,  comme  l'éqiiivalent  de  ^  soumijs 
à  t influence  de. 

Cette  énergique  expression  donne  lieu  parfois 
à  des  figures  fausses.  Cest  du  moins  ce  que 
je  pensais,  en  lisant  dans  un  écrit  politique: 
«  Cette  demande  laisse  la  France  sous  le-  coup  de 
rengagemxinl  moral  par  lequel  un  ministre  la 
liée,,,,  V  ^^  /     '^ 

*  '  '  i 

On  n'est  pas  sous  la  œup  d'un  engagemefU  l 
moraL  Ou^ét  lié  ^v  uA  engagement,  ainsi  que  1 
vous  r^xprime^it  ;  mais  cet  objet  qui  Ue  ne  frappe       I 


m 


démontrée.  Sans  pousser  ainsi  lé  •  raisonnement 
jusqu'aux  confins  de  Fabsurde^  m'açcordera^t-on 
qu* un  duel  entre  deux  poètes,  excité  par  quelque 


it 


au  itouge;  ruti] 
(fore.  Les  yerlx 
substantifs:  R 
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pas,  et  ne  produit  rien  qu'on  puisse  assimiler  à 
l'idée  contenue  dans  le  substantif  cow/?. 

Autre  réflexion  ;  On  ne  peut  être  sous  le  cou[h 
d'un  péril  que  quand  on  en  est  menacé.  Or,  la 
France,  liée  par  un  engagement,  n'est  pi jPr;wj 

e  coup,  sous  la  menace  de  cet  engagement.  Toute 
incertitude  est  bannie,  les  faits  sont  accom- 
plis.        N  .  ♦ 

On  doit  se  garder  de  cette  manière  de  parler 
dans  les  circonstances  où  elle  manque  de  justesse 
et  de  force.  Sans  la-propos  gui  la  rend  suppor- 
tablt?,  elle  est  lourde,  oiseuse  et  commune. 

CCLI. 
CENDRES.  ^ 

Lès  littératures  modernes^  formées  sur  Kexeni- 
ple  des  anciens,  sont  maladroites  dans  lewrs  imi- 
tations. Depuis  un  millier  d'ans,  nous  célébrons, 
nous  autres  gens  du  Nord ,  les  cbarmes  d'un 
printemps.qui  n'existe  pas,  sur  la  foi  de  Théo- 
crite,  de  Virgile,  de  Platon,  qui  habitaient  des 
climats  où  avril  et  mai  sont  couronnés  de  fleurs 
où  le  soleil  est  chaud  toute  l'année,  où  le  firma-. 
ment  est  pur  dans  la  saison  nouvelle.  Qiie  de 
rhumes  et  de'catarrhes  les  Latins  et  les  Grecs  ont 
valu  sans^doute  aux  h^ros  de  nos  romans  et  de 
nos  poèmes!  Chez  nous,  Avril  est  chauve,  son 


SUE 

front  blanchi 
ciel  nébuleux 
très  roses  qu 
nous  chanterc 
de  la  France, 
nos  tisons. 

Jadis,  on  h 
sons  dans  la  l 
restes  sous  le 
élevions  des  L 
façon  plus  exa 
ce  qui  est  un 
restes  imtnorU 
thé  te  devient  i 
le  mot  cendre 
gardé  dans  le 
pjeines  de  cen 

«  Madame,  à 
«  Voulez-vou 

Il  est  quest 
la  cendre  de  s< 
nyme  de  souvt 
résulte  que  la 

Voltaire  a  fait  ] 

> 

à  ce  qu'il  para 

«  Quand  il  en 
Si  Ninus,  ei 


«    n. 


n 


r. 


au  rouge;  rutilas^  qui  est  d'iiii  roui^e  éclatant  et 
dore.  Les  verbes  étaient  aussi  nombreux  que  lès 
suhsitaiitifs  :  Rubescere,  ruéere,  rubefacere,  mû- 
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front  blanchit  sous  les  frimas  qui  tombent  (Pu n 
ciel  nébuleux;  ce  mois  du  dégel  na  guère  d'au- 
tres roses  que  celles  de  la  poésie.  N'importe  ; 
nous  chanterons  longtemps  encore  le  j>rintemps 
de  la  France,  au  coin  du  feu,  et  en  rapprochant 
nos  tisons. 

Jadis,  on  brûlait  les  morts,  nous  les  enfouis- 
sons dans  la  terre  ;  puis ,  nous  désignons  leurs 
re.stes  so^s  le  nom  de  cendres,  cointne  si  nous' 
élevions  des  bûchers.  Youlons-noiis  parler  d'une 
façon  plus  exacte,  nous  disons  les  restes  mortels, 
ce  qui  est  une  niaiserie,  vu  qu'il  n'est  pas  de 
restes  immortels,  et  que,  par  conséquent,  l'épi- 
thète  devient  superflue.  Gomme  nous  avons  pris 
le  mot  cendres  àes  poètes  de  l'antiquité,  il  s'est 
gardé  dans  le  grand  style,  et  nos  tragédies  sont 
pjeines  de  cendres.  Quinault  dit  quelque  part  : 

«  Madame,  à  nos  avis  il  faut  enfin  se  rendre;  '      " ,  ^ 

«  Voulez-vous  conserver  des  feux  pour  deia  cendre?  » 

11  est  question  d'une  veuve  qui  re^e  fidèle  à 
in  cendre  âe  son  mari.  Mais  cendre  étatit  là  syno- 
nyme de  souvenir,  et  feux  du  mot  anlour,  il  en 
résulte  que  la  phra$e  de  Quinault  est  absurde. 
Voltaire  a  fait  le  mot  cendre  synonyme  de  tombe, 
à  ce  qu'il  paraît ,  dans  ces  vers  de  Sémiramis  : 

«  —  .  arrête ,  et  respecte  ma  cendre  ! 

«  Quand  il  en  sera  teaips/c  t'y  ferai  descendre  !  . 

Si  Ninus,  en  son  vivant,  s'exprimait  comme 


\ 
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/ 


de  les  dérober  à  celle  des  Latins*  Le  Temps  légi- 
timera-t-il  ce  vol  ? 
Le  plus  sagt)  serait  peut4tr9  d-att^âdre  qu'il 


non  anmise 
absolument 


V. 


> 


/^ 
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Ninns  eh  cendre,  la  reine  Sérniraif^j^  pst  mojns 
^  criminelle  qu'on  ne  )'a  cru. 

T^Sf'stiu'qn  allait  chercher  ^  Sainte-IIplène  Jes 
restes  de  Napoléon ,  messieurs  les  fl^putés  di^cj}- 
t^ent  fort  au  lop^  sur  le  clioix  du  local  où  Fqî^ 
déposerait  les  cm/'ir^j-  du  :  grAnd  capkijine  Qn 
ouvrit  le  cqrciieiir9p  jXxoxysid^  un  porp^  ^ut 
entie^,  vêtu  d'un  habit  vert,  drapé  ^^ns  qp  map-  • 
teau  bleu,  et  les  journaux  raco^ltèrent  cômfne 
quoi  l'on  avait' /v!?pw|f/?^  tes  cendres  du  gUnd 
homme.  '        1  ' 

André  Chénièr,  que  la  pensée  de  1^  inor^ 
préoccupait  ^  parle  souvent  de  c^/zrf/'f^;  ce^fcen- 
dres  sontdqnlc  ja  poussière  ppétisée  ef  enf]i)blie. 
Voilà  pourquoi  il  est  légèrement  ambitielx  de 
qualifier  ainsi  sa  |)roçre  cârcassje,  et  de  s'LrjiRr 
comme  ce  poète  ;        '"  - 

«  Mais,  oh  que  inollement  reposera  ma  c^nrfre/» 

^-  Rplayigne  ^crjt  daps  }es  Fepre^  miUen^ 

rief  : 

«  e^flques  I^rrops  ^  (|i|  |)^Qifl$ ,  »rroseron^  mq  cp^r^,  » 
Voilà  de  llf  prévoyance.  '^ 

Le  ipqt  ceti/ire^  dpvi^nt  banal,  l^urne  tj  la  viçil- 
lerjp, ^t  bj^uuôf  i|  sera  relégué  parmi.le^  oripeaux 
4e  l'empire.  . 


si 


On  dit  c 
de  pris  (poi 
de  près  un< 
presser  le  si 
abuser  dç  ( 
avec  des  sul 
serrer  de  pi 
une  questioi 

Quoi  qu'i 
gante,  et  d*i 
pédanterie; 
forme. 

'  Serrer  les 
la  contrai nd 
pression  qui 
reils  dont  on 
Ce  tepne  dé 


><■'' 


L'adjectif  i 
cien  que  la  1 
fier  que  les  \ 
bilité,  Cetadj 


non  anmise  par  i  Acaaemie'f\en /in  ae  compte  est  .       | 
absolument  condamnable.     1  -  '1 


V 
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GCLII. 

On  dit  comiminément  :  —  serrer  quelqu'un 
de  pris  (poursuivre  quelqu'un  vivement);  se'rrer 
de  près  yne  ville ,  une  forteresse ,  pour  —  en 
presser  le  siège;  mais  je  ne  sais  si  ce  n'est  pas 
abuser  de  cette  locution  ,  que'  de  l'employer 
avec  des  substantifs*  métaphysiques,  et  de  dire  : 
serrer  de  près  lin  argument ,  —  serrer  dé  vrès 
une  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  figure  est  peu  élé* 
gante,  et  d'une  précision  médiocre;  elle  sent  la 
pédanterie;  il  est  mieux  d'adopter  une  autre 
forme. 

/  Serrer  les  polices  à  une  personne,  signifiant  : 
la  contraindre  à  des  aveux,  est  une  vieille  ex- 
pression qui  doit  spp  origine  aux  affreux  appa- 
reils dont  on  usait  jadis  pour  torturer  un  accusé. 
Ce  terne  dévient  commun. 

ccLni. 

Ififi^MOVIBiUTfe 

U^àvàçiit  inamoi^ible,  qui  n'est  guère  plus  an- 
cien que  la  révolution  française,  ne  peut  auaji^ 
fier  que  les  personnes,  où  leurs  titres  à  Yin/imotH- 
bilité.  Cet  adjectif  ne  saurait,  avec  le  sens  defixe^ 


\ 


^  Mon\preiHe  àjanfiais  smtû  voii  escoutanl  ^  : :■ 
«  Ma  bëuche  incessamment  U^l^te  allîè  chantent , 
«  Et  qU^ame  et  de  corps>  $ans  ]pn  je  te  révêi-e.  », 

(Philwpb  Pbspootbs.) 


^. 


il :ùsa  très-b 
allusion  à  i 
ge^Qtilhomm 


i'^ 


^ 
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d*ïnî>anahié^  a\in?molfiie,  être  joint  au  nom  d*ii 
objet  maréi|iel  et  palpable.  Son  acception  est  si 
i^estreinte^  a li'il  serait  incorrect  de  paHer  des 
fêtes  ùiamoMl^s  ou  de  \ inamovibilité^  de  certai- 
nes fêtes,  dar  apposition  à  la  mobilité  At  plu- 
sieurs autres.  Inamovible  n'a  d*autre  corrélatif 
que  amovible,  C€|  serait  donc  s'exprimer  fort  mal 
que  de' dire,  api'ès  un  des , itiembres  de  l'Acadé- 
mie dés  sciences  :  a  des  cadenas  garantissent 
«  V inamovibilité  de  la  boite  en  question.  » 

Si  l'on  songeait  à  recevoir  une  expression 
aussi* saugrenue,  il  ne  serait  pas  inutile  d'ex- 
pliquer lé  sens  de  ces  mots  :  r amovibilité  (Tune 
botlCi  :  ,  *    ^ 

Le  corrélatif  de  mobilité  ne  saurait  être  que 
immobilité .  '      * 

CGLIV. 
ÉQUiPOLLER. 

L'Académie  prétend  qu'il  faut  laisser  ce  verbe 
à  la  jurispriidenciB  et  au  commerce  y  l'Académie 
a  raison  :  c'est  un  vieux  mot  dont  Pierre  Charron 
usait  a-^  complaisance.  De  nos  jours,  M.  H.  de 
Balzac  a  vainement  essayé  de  l'exhumer. 

Le  mot  est  devenu  étrange,  et  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  sent«  le  pédant. 


su: 


A 


»  -.^.^ 


^  «  Faire^\  a 
«  du  verbe  c 

a  VOUS,  liiiji, 

«  et  lie  s'emj 

A  la  bout 
jours  été  h^i 

jà  veroeyi 
on  s'en  est  c 
le  plaçant  da 
Certains  aut 
g  ire,  par  leu 
pie  dé  ces  « 
manquent  d 
obligés  d'ind 
cilteurs,  ce 
propres  à  ar 
parole. 

—  Vous 
^  un  geste  déd 

—  Si  je  vc 
sant  les  yeu 

'  j'ai  tout  à 
jets. 


V^ 


>■. 


ii:ùsa  très-bien  du  mot  depuis,  par  lequel  il  fait 
allusion  à  une  époque  éloignée  de  celle  où  ce 
gentilhomme  était  fidèle  et  vertueux. 
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CGLV. 


FAIRE,  pour  DIRE. 

V  «  FAiREia  quelquefois  (dit  FAcadémie)  le  sens 
«  du  verbe  dire.  Je  le  croyais,  fit-elle,  firaiai^ec 
a  VOUS,  hufiS'-je,  Celte  manière  de  parler  a  vieilli 
«  et  lie  s'eniploie  que  dans  le  langage  familier.  » 

A  labonine  heure;  mais  —  lui  fis-je,.  a  tou- 
jours été  h^irlesque.  ;- 

jà  verbe  faire,  dans  cette  acception,  est  trivial; 
on  s'en  est  diverti  dans  plus  dim  vaudeville,  en 
le  plaçant  dans  la  bouche  d'un  niais  qui  raconté. 
Certains  auteurs  sont  entraînés ,  dans  le  dialo- 
gue, par  leur  défaut  d'habileté,  à  suivre  l'exem- 
ple dé  ces  niais.  Comme  souvent  leurs  répliques 
manquent  de  trait  ou  de  vivacité,  ils  se  croient 
obligés  d'indiquer  le  tqfi  ou  le  geste  des  interlo- 
cuteurs, ce  qui  les  conduit  à  épuiser  les  verbes 
propres  à  annoncer  que  Pierre  où  Jean  prend  la 
parole. 

—  Vous  me  trompez!  s'écria  le  comte  met 
■    un  geste  dédaigneux.  "■  \ 

—  Si  je  vous  trompais,  répliqua  le  juif  en  bais- 
sant les  yeux,  je  trahirais  mes  intérêts,  puisque 
j'ai  tout  à  gagner  à  la  ré^ssit^  de  vos  pro- 
jet». 


^% 


II 


tantes,  et  de  malades  ^iV/î  soignants. 

Cette  locution  appartient  au  maumis  Usage 
que  réprouvait  le  seigneui^cfe  Vaiigelas, 


Cette  ma 


( 


\/ 


II 


■■p 


Le  comte  demeura  pensif.  ■—  Ainsi,  reprit-il , 
après  un  moment  de  silence,  cette  lettre... 

-r-Jist  remplie  d'impostures,  interrompit  Fusur 
rier  cl'uné\  voix  qu'il  s'efforçait  de  rendre  ferme. 

—  ^^^^}oUerm  le  gentilhomme  avec  défiance, 
poùr(^uoi  ri^asrtu  pas  tenu  t^  promesse  Faufre 
semaine;  ppi^quoi  as- tii  attendu  que  je  fusse 

dans  pne  situation  sans  remède? 

'     ■    ■   ,  ■       ^  ■  '  '^ 

^—  Avec  un  esprit  comme  le  votre,  répondit  le 
juif  en  éludant  la  question,  on  |ne  doit  jamais  se 
désespérer. 

—  Mauvaise  raison,  /i/^tï^/al  le  tomte,  inté- 
rieurement flatté ,.  inje  voilà  dans  ta  dépen- 
dii^nce.  1 

i^  juif  réfléchit  à  sob  tour,  ei  d'un  ton  calme 
il  articuler:  —  ....  i  . 

l    .Le  comte  paraissant  à  de^mi    convaincu   lui 

(Ut  ;—.....■    •!  ,      '. 

,  I'     •       ■  .,  '       "    .■■■ 

Peu  à  peu  \es  équivalents  du  verbe  dire  s'é- 
puisent^ et  le  yerbç  faire  supplée  à  1^  disette  de 
Tauteur:  -^  Certes,/?^  le  comte;  —  Ah! /iiV  le 
juif...  etc.  I 

Que  J'^uteur  trquye  un  (dialogue  pluç  expres- 
sif et  fasse  deviner  au  public  Taflitiid^i  les  spn- 
satiqps  de  se^  perço^nageç,  il  n'ifffffi  Pf}>.î>e- 
soin  de  t^p^  f|*çxplications  qiseuse?  fj  naono- 
to'nes.  •  , 

11  faut  laisser  cette  acception  commune  et  suçw 


su 

année  du  vei 
et  aux  romar 
'  *^olumes,  tou 
littérature. 


AU 

.(  Et  vouïi  é 
«  de  jeunesse 

Celte  jolie 
miré  dans  les 
ont  bonne  g 
que  trouvait 
mentait  à  ce 
Savoir  écpit 
«  à  Carthage 
«  de  bien  des 

Cetife  faute 
doit  avouer 
(Mi[u|orter  pai 
remre  coupa 

lïïais  la  pn 
tre  genre  d'à j 
pression  d'ui 
cfu^ble. 


\ 


tais  pdS)  etc.*à.        \- 
Cette  manière  4e  parler  est  vkieuse. 


•^ 
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année  du  verbe  faire  aux  auteurs  de  bas  étage, 
et  aux  romanciers  de  pacotille,  gros  fabricants  de 
^Volumes,  tout  à  fa^t  étrangers  aux  for^jes  dé  la 
littérature. 

*  CCLVI. 

AUJÔURITIIUI,  MAINTENANT. 

.(  Et  vouïi  étiez,  alors  comma  aujaurd'/iuiy  plein 
«  de  jeunesse  et  d'avenir,  m  ' 

Celte  jolie  phrase  est  d*up  écrivain  fort  ad- 
miré dans  les  journaux.  ^wyViar^Aw/,  n\aintenant, 
ont  bonne  grâce  à  côté  d'un  prétérit.  C'est  ce 
que  trouvait  Tabbé  Desfontaines,  et  il  compli- 
mentait  à  ce  propos  le  traducteur  de  rËnéide 
^'avoir  écpit  :  «  Autrefois  à  Tyr,  ^  maintenant 
«  à  Carthage,  vous  avez  méprisé  les  recherches 
«  de  bien  des  rois.  » 

Ceife  faute  se  commet  à  touV  moment,  et  lofi 
doit  avouer  qu'il  est  assez  facfle  de  se  laisser 
c'ii[U|orter  par  le  mouvement  de  la  phrase,  à  s'en 

remre  coupable. 

Mais  la  proposition  de  M.  de  S  ***  offre  un  au- 
tre genre  d'agrément.  Plein  /f avenir  est  une  ex- 
pression d'un  goût  lin  et  d'une  justesse  remar- 
(fu^ble.  A 


•k 


N 


lieu   que  dans  le  doute  où  nous  tiennent  les 
choses  de  raivènir.         . 

ïjes  gens  dû  Maine,  de  rOrléaiiaisy  du  pays 


^  nonce  piusu 
berté.  50 
Uinteatioi 
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/^  CCJLVII. 

PRENDRE  UNE  PART  BIEN  VIVE. 


On  écrit  et  Ton  dit  journellement  :  — .Nous 
prenons  uiie  part  Inen  vioe  au  malheur  qui.  vient 
de  vous  atteindre,  etc..         '  ' 

,    C9mment  une  part  peut^felle  être  vi^e?  On 
conçoit  qu  elle  soif  grande,  qu'elle  soit  moindre,  - 
quelle  soit  la  plus  grande  du  monde;  maisVi;/- 
^Y/c/V</ n'a  que  faire  là. 

.  CCEVIII. 

BAYER  AUX.  CORNEILLES. 

Ces t  s'occuper  aussi  utilement  que  le  font  les 
chiens  qui  aboient  en  contempl^ant  des. corneilles 
dans  râir.  /injer  est  ranciejine  forme  du  verbe 
aboyer,  ,  '  ; 

I  CCLIX.  > 

COASSER,  CROASSER. 


Lp  grenouille  coasse  y  le  corbeau  oroasse. 

■■  -I      '  ■  •   ■     ■        ■     ' 

1  CC^-X. 

EMBAUCHOIRS,  EMBOUCHOIRS. 

m 

Un  doit  dire  des  embauchoirs  de  bottes  et  non 
des  embauchoirs;  j'en  demande  pardon  au  Die- 


-\     si: 

lionnaire  de 
cheur  et  noi 
homme  qui 
Embouche 
instruments 
on  veut  en 
popularisé  c 
Jours,  dans  c 
est  cependai 


Le  seconc 
et  ne  doit  '< 
tance. 


•    A   '       • 

Messieurs 
tre  ob'sérvati 
qu'on  dise .  i 
tain  que  l'e 
est  énergiqi 
bannie  de  la 
bonne  cette 
dans  son  Di 


berté.  ^ 
Uintention  de  l'auteur  est  de  faire  entendre 


C 
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lionnaire  de  rÀcadémie;  niais^  on  dit  un  crnbau- 
cheur  et  non  un  emboucheur^  pour  signifier  un 
homme  qui  en  enrôle  d'autres. 

Ëmbouchoir  désigne  au^si  le  bout  mobile  des 
instruments  de  cuivre,  qjti'on  leur  adapte  quand 
on  veut  en  tirer  des  sons.  Mais^  l'usage  n'a  pas 
popularisé  ce  mot.  Les  musiciens  diront  tou- 
jours, dans  ce  sens,  une  embouchure,  EmboucJioir 
est  cependant  meilleur. 

PERCLUSE,  PERCLUE. 

s 

Le  second,  de  j^ces  mots  n'est  pas  français 
et  ne  doit  'être  employé  dans  aucune  circons- 
tance, 

c(xxii. 


1 


\ 


HUMEUR  MASSACRANTE. 


Messieurs  Noëj  et  Chapsal  qui  ont  fait  les  qua- 
tre observations  précédentes,  ne  permettent  pas 
qu'on  dise.un^  humeur  massacrante.  W  est  cer- 
tain que  l'expression  n'est  pas  jolie,  mais  elle 
est  énergique,  et  ne  doit  pas  être  absolument 
bannie  de  la  conversation.  L'Académie  tient  pour 
bonne  cette  façon  de  parler ,  et  la  fait  figurer 
dans  son  Dictionnaire. 


*•, 


h«t^  «hT^ 


^*  %t^      yf  •>     ,j|Wi.»»» 


/¥ 


"rr^^'il^^i  ~' 


étal 


de  sollicitations ,  etc...  I-.a-  location  4GVtent 
ambiguë;  cat  on  ne  saiit|  si  en  é^i  de  sjgpifié 


lunç  épitliète 
de  la  prépoi 


^ 
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cclxiii.  i    ^ 

Iachèr  que. 

La  grammaire  dont  nous  venons  de  parler, 
nous  avertit  eiï  outre,  que  le  verbe  tacher  m 
i,         "peut  être  suivi  de  que,  —  Ne  dites  pas  :  —  td- 
chez  que,,,  mais,  faites  ett sorte  que  je  sois  satis- 
fait. ;  '       K        ' 

CCLXIV.,         ^  / 

'■        / 

-.    f)ES  PARTrCIPES.  ^      / 

^  L  orthographe  dés  participe^  a  toujours  étc* 
une  des  principales  difficultés  de  notre  langue, 
.  non  pas  tant ,  comme  ,o^  Je  pense,  à  cause  de  la 
complication  des  règles  quijes  concernent,  que 
parce  que  ces  règles  ne  sont  pas  sérieus,ement 
posées.  Peut-être  dirions-nous  autrement  si  nous 
faisions  métier  de  les  démontrer;  mais  nous 
n'avons  d'autre  ihtentian  que  d'apporter  ici  tant 
soit  peylde  èlarté.  Un  tel   dessein  n  a.  rien  de 

Ipf    commun  avet  la  science. 

#♦  Sous  Louis  XlVi  on  écrivait  les  participes  au- 
trement que  sous  Louts  Xlll,  et  lorfr  d^  la  fixa- 

,  tion  de  la  langue,  dans  le  plus  beau  moment  de» 

lettres  françaises,  Vaugelas,  le  père  Bouhourt, 
Ménagi*  et  Th.  Corneille,  prouvaient  par  des  ar-  * 
guments  sans   réplique,  qu  il   exisUit   pour  les 


!  si 

gens  bien  é 
résoiidre  la 
des  précepte 
égale.  Au  di: 
dédoublée^  ] 
desofthogfâ 
en  devoir  d< 
faire  ^  de  ^oi 
par  routine, 
troduisit;  ui 
chapitk*e  si,  < 
judice.  Main 
uti  jou  deux 
taiiis. 

il  serait  i 
prendrait  p 
point  pair  k 
quelles  on  t 
sible  à  une 
naissance  p 
grammaire^ 
ri«,  et  qui 
pliquent^  r 
fatra*  doni 
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l^KMÂ  Vaiigéi 
une  ti  huai 
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gens  bien  élevés,  trois  Ou  quatre  manières  de 
résoudre  la  même  difficulté,  en  s'appuyant  sur 
des  préceptes  opposés  et  d*une  val^rà  peu|)rès 
égale.  A.U  dix-huitième  siècle,  la  qiiestioii  s'étail 
dédoublée^  Fusage  avait  établi  Certaines  habitu- 
desorthographiquaj,  et  lesgraminairiehs  se  mirent 
en  devoir  de  prouver  par  la  logique  qu  il  fallait 
faire^  de  ^oute  nécessité,  ce  que  déjà  Fôri  faisait  , 
par  routine.  Puis^  le  cheValier  de  Jaucourt  in- 
troduisit; une  ou  deux  petites  hérésies' dans  ce 
chapitre  si,  controversé,  et  le  tout  fut  remis  suù 
fudice.  Maintenant  l'affaire  est  accommodée,  sauf 
uh  ou  deux  points  qui  demeurent  un  peu  incer- 
tairt». 

U  serait  impossible,  à  Une  personne  qui  n'ap- 
prendrait |Ki6  dans  les  livres,  et  ne  retiendrait 
point  pur  la  seule  ménïoivey  les  ]pi8  d'usage  aux-* 
quelles  on  obéit  en  ces.  iûatièrés  ;  il  serait  impos- 
sible à  une  telle  personne  d'arriver  à  leur  con- 
naissance par  la  seule  étude  je»  préceptes  de  Ja 
grammaire,  si  Ton  isolait  l'application  de  la  tnéo- 
rie,  et  qu'on  r«lj;^nrliât  les  exemples  qui  ex^ 
pliquent^  remplacent  ou  contredisent  même  le 
iatraft  dont  ils  §ont  le  prétexte.  Cetlp  manie 
^^fEaMir  des  règl<îs  faisait  sourire  douct^ment  je 
txm  Vaugdas^  qui  •écriait  à  chaque  page,  avec 
une  ti  humble  naïveté  :*— LV^w^  le  veut  ainsi. 
''^Vi  ti'y  a  point  de  raison  pour  cela  que  Tusiige, 
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prononcée ,  quand  il  a  des  conséquences  majeu- 
res, prend  le  nona  ^éi^énemenL  Ce  dernier  subs- 
\  tan tif  n'aurait  pas  lui-même,  sans  l'adjonction 
d'une  éplthète, la  valeur  que  nous  tui  assignons  ici . 
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et  c'est  la  meilleure  de  toutes,  etc..  Quiconque  a' 
connu  les  secrets  de  Fart  d'écrire,  s'est  exprimé 
de  la  sorte.  Nos  modernes  grammatistes  parlent 
d'un  autre  style  :  ils  font  choix  d'un  exemple, 
Tanalyspnt,  et  d'un  ton  doctoral  ils  vous  ensei- 
gneni:  que  ton^doity  de  par  eux-roemes,  pratiquer 

•  ce  qu'on  a  pratiqué  cent  ans  ayant  eux.  Mais  à 
peiîie  la  rè^Ie  posée,  voici  que  de  nombreuses 
exceptions  j?en  raillent  àTenvi...,  et  n^ôii  pédant 
de  tracer  Aine  mesure  exceptionnelle,  puis  une 
autres  pi^s  tant,  que  la  pudeur  rarréte.  Alors  il 

.   saisit  une  dislinction  (juèkonque  partni  toutes 

,^  ces  phrases  indociles,  et  il  bâtit  une  nouvelle 
règle  qui  accouchera  bientôt  d'une  demi-dou- 
zaine  d'exceptions.  C'est  ainsi  qu'on  a  reconstruit 
Une  grammaire  latine ,  qui  parfois  condamne 
Horace  et  Virgile;  et  c'est  par  lie  même  procédé 
qu'on  discipliné  notre  langage,  à  là  façon  d'une 

^  langue  morte.     ^      •  ,  - 

De  tels  ouvrages,  chefs-d'œuvre  de  dialectique 
et  de  logique,  car  on  ne  Ifss  jpeut  comprendre, 
sont  mis  entre  les  mains  du  premier  âge  :  voilà 
pourqiipi^i  peu  d'orateur^,  si  pieu  d'avocats,  si 
peu  d'auteurs^si  pçu  de  ihai|res^4é  langue,  si 
peu  de  i^rofes^eûrad'éioqi^ce,  possèdent  l'art 

nous  disons 


.^i|iaire;8ei]jeflapt» 


Voici  un  doute  que  nous  soumettons  aux  phi- 
lologues Micats,  les  pfiant  de  résoudre  la  ques- 
tion suivainfeur  humeur.  . 
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que  les  autres,  parce  que  les  faits  qu'il  s'est  agi 
de  réduire  en  principes  sont,  la  plupart  du 
temps,  le  produit  du  caprice. 

Assertion  facile  à, justifier  :  ouvrez  line  gram- 
maire à  l'endroit  du  participe  passé  ;  vous  trou- 
verez tout  <f  abord  ceci,  ou  à  peu  près  ; 

iiPriimÇere  règle.  Le  participe  passé,  quand  il 
a  est  accompagné  du  verbe  auxiliaire  (HrCy^Ac- 
<c  corde  en  genre  et  en  nombre  avec  son  sujet.... 
«  IL  n'y  a  toint  d'exception.  » 

Les  personnes  qui  se  sont  donné  la  peiné  cîe 
poser  cette  formule  se  sont  préparé  plus  d'un 
démenti  et  se  sont  irfiaginê  vainement  qu'elles 
'  viendraient  à  bout  des  objections,  en  établissant 
une  série  de  règles  exceptionnelles,  en  établissant 
des  catégories  de  verbes  pronominawci,  récipro- 
çues, ^lc,„  Elles  reconnaisse  t  les  eJccéptions, 
c'est  ^  merveille;  mais  pourquoi' affirmer  d'a- 
bord, à  l'aide  d'une  subtilité^  qu'il  n'y  en  a 
point?  pourquoi  tracer  une. règle» générale  qui 
n'est  qu'un  cas  particulier,  et  de  laiquelle  l'esprit 
et  la  lettre  sont  faux?  Que  vous  .nommiez  le 
verbe  pronominal  ou  non/  parce  qu'^n  pronom 
.  y  estaccQlé,  ilo'enreôte^pas  moins  comtant  que 
*  vous  avez  déclaré  comme  devant  avoir\lieu  sa/u 
exceptÙHi,  l'accord  dit  pârtjci 


asséi  avec  le 


i'â  pas  toujoiîis  lii^y 
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Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c  est  que,  dans  la  plu- 
part des  cas  où  Toa  éiionee  une  certitude  sous 
le  bénéfice  du  verbe /^zm/^/v,  on  n^oserait  em- 
ployer Tadjectif  ^^/-toiii,  si  f oti  était  forcé  d'aï- 
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moraL  On^éi 
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Il  VOUS  reste  la  ressource  d'argumenter  sur  la 
natufe  et  la  position  du  'uéri^hle  sujet,  et  d'ar- 
guer d'un  déplacement  du  régime;  main  c'est  là 
un  moyen  d'application  dilËcile, impossible  par- 
fois, et  d'une  lucidité  toujours  douteu&e^ 

Telle  est  la  première  règle,  et  nptons-l€i  bien, 
elle  est  la  plus  simple,  la  moins  èjfuwoquée  de 
tout  l'article. 

Voici  la  seconder  «  Le  participe  jomt  au  verbe 
«  ai^oir  s'accorde  toujours  avec  son  complément 
tt  direct^  quand  ce  GQ.mpJiémeïit  précède  le  parti- 

«  cipe.  »  ■■:■''  :.    ^  --.y  ''0-  ^■■y^:.:'-^',-''':'-  ^  ■  '         . 

Cela  est  parfaitement  vrai,  et  voilà  pourquoi 

Voltaire  a  eu  0rt  d'éciire  dans  Zadù;:  ^  J/a- 

damei  j«e  vous  î^W/îg^r*  il  ferait  vengée. 

Néanmoins ,' cette  règle  est  si  adroitdfcmt 
trouvée,  la  formule  m  e#t  si  jjadiçieiise,  qu'elle  a 
besoin,  pour -se  maintenir,  de  quatorze  disposi- 
tions spéciales,  xlontdle  est  comme  flanquée, 
et  au  «liUeu  desiqi^elles  00^  k  voit  s'atténuer, 
s'àfiaiWiri  et  céder  une  si  grande  part  de  iWo- 

"  rite  qu'on  y  avait  attribuée  d'abord,  que  Ton  at- 
tend sans  cesse  uo^  4^'*<^^  ^^P^^^  11^^^^^^^^^ 
lui  laissera  plus  aucun  elGet-^s^^f^^^^^ 

;    Jin^ésui^^  la  didactique  des  g&mmaires  est 
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]  grammairiens,  Fétude  dé*  leurs  ouvrages  serait 
abrégée  et  facilitée.  La  conclusion  de  ce  rai- 
sonnement n  est  pas  dune  découverte  trop  sub- 
tile. Il  faut  s'attacher  aux  exemples  et  se  défier 
des  préceptes  qui  brouillent  les  idées.  C'est  pour- 
quoi, dans  ce  livre,  on  multiplié  les  exemples;- 

t  c'est  pourquoi  nous  ne  dissertons  pas  sur  des 
matières  subordonnées,  la  plupart  du  temps  f  à, 
l'usage,  au  mépris  de  la  raison;  us£^e  sur  lequel 
s'est  réglé  souvent  l'esprit  rfanalogije,  cet  a^gle  » 

\qui,  Dour*se  guider,  tient  par  Un  fiHïà  autre 
;     avéa|le  qui  s'égare  à  plaUir»  '  ^ 

Si  nous  trouvons  sur  botre  route  des  partici* 
pes  mal  orthographiés,  nous  Jes  signalerons,  sans, 
énumérer  les  raisons,  ni  les  raisons  des  raisons, 
et  si  le  public  pense  que  notre  reteniie  a  pour 
motif  notre  ignorance,  il  ne  se  trompera  pas. 
Nous  possédons  la  routine;  mais,  quant  à  la 
philosophie  lexicolpgique,  nous  n'en  savons  pas 
plus  quej^graminairiens. 
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nieiit  est  pur  dans  la  saison  nouvelle.  Que  de 
rhumes  et  de  catarrhes  les  Latins  et  les  Grecs  ont 
valu  sans  (doute  aux  h^ros  de  nos  romans  et  de 
nos  poèmes!  Chez  nous.  Avril  est  chauve,  son 
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teraent,  etsemhlçnt  ignorer  la  distance  éminem- 
ment philosophique  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
degrés  de  satisfaction.  ^Si  l'on  retranchait  la  dé- 
finition du  bonheur  de  la  langue  des  écrivains 
élégiaques,  on  supprimerait  d'un  seul  coup  toute 
la  littéi'ature  mélancolique,  et  la  mélancolie 
elle-même  resterait  muette.  Ce  que  fasse  le 
'.ciel!  ■  ■  •     ^-  "^   -.../■■  .. 

Voici  comment  l'Académie  française  définit 
l'homme  content  :  «  qui  a  l'esprit  satisfait.  »  Peut, 
être  a-t-on  le  droit,  tout  en  ayant  l'esprit  satis- 
fait, de  n'être  pas  absolument  çontefit  de  cette 
définition.  Du  reste ,  les  synonymes  exacts  sont 
trop  rares ,  pour  qu'il  soit  aisé  de  définir  juste. 
Puisque  no*us  yoilà  fixéa  sur  la  condition  de 
l'homme  content,  passons  kV/teureux,  et  ouvrons 
le  dictionnaire.  «  Heureux,  -^  qui  possède  ce  qui 
«  peut  le  rendre  content.  » 

On  llK^  ne  sais  plus  où,  qu'il  était  autrefois 
un  grand  seigneur  très-riche  en  pré^,  en  mai- 
§ons,  en  forets  et  en  châteaux.  ^La  faveur  du 
prince  l'avait  suivi  petidakit  sa  longue  carrière, 
et  les  honneurs  l'avaient  comblé  comme  la  for» 
tune.  Octogénaire,' dispos  toutefois,  et  exempt 
d'infirmités,  il  se  voyait  renaître  dans  ses  petits- 
enfants^  ^t  l'unipii,  la  tendresse  qui  tenaient 
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à  ce  qu'il  paraît,  dans  ces  vers  )àe  Sérnïramis  : 


«  ...  ^. ...... .  arrête  ,\t  respecte  mé  cendra  ! 

«  Quaiid  il  en  sera  tenips  j£  t'y  ferai  descendre  !  . 

Si  Ninus,  en  son  vivant,  s  exprimait  comme 
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posséda  il  Lien,  lui,  tout  ce  qui  peut  rendre  con^ 
tent;  i\  advint,  dis-je,  qu'il  mourut.  On  ouvrit 
^son  testament,  et  1  on  y  lut  avec  stupeur,  éette 
épitaphe  qu'il  avait  composée  lui-même  et  qu'il 
ordonnait  de  graver  sur  sa  tombe  :'«  Tandem 
felix-^p  '  V  i.      >. 

On  peut  affirmer  que  ce  triste  grand  seigneur 
n'était  pas  de  l'Académie  française,  ou  du  moins 
que  la  définition  du  mot  heureux  n'est  pas  tom- 
bée de  sa  plume.  Il  savait  trop  bien  que  le  con- 
tentement provient  du  prix  qu'on  attache  aux 
objets  extérieurs,  et  que  le  bonheur  n'est  qu'en 
.nous.  ,;■■'■  'I  " 

Alex.  Dumaé  donne  un  fort  bel  exemple  du 
juste  emploi  de  cçâdeux  mots: c'est  dans  Chris- 
tine. Descartes  vient  d'énumérer  les  diverses  fa- 

/  ■  *  ft 
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veurs  dont  la  reine  l'accable  : 

«  Et  vous  êtes  heureux?   .  / 

lui 'dit-on. 
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Heureuxt.f.  du  moins  content,  » 
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ré)[)ond  le  philosophe.  /  . 

Les  homipes  de  génie  iie  /se  sont  guère  mé- 
pris sur  Ja  yaleur  derces^  deujL  adjectifs.. 
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CCLXVI. 
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^articii)e  dépourvu  de  sujet.  \ 

Il  faut  toujours  que  k  participe  présent  et  le 
participe  passé  se  rapportent  à  un  sujet  ex- 
priijRé  par  un  nom  ou  ini  pronom  ;  que  ce  sujet 
précède  ou  suive  le  j^ajctiçipc.  Ainsi  Kon  désap- 
prouvera des  phrases  belles  queeell&.ci  :  «/.J'au- 
«  rais  donc  excité  les  tempêtes ,  et.  ne  poumnt 
a  m'arracher  l'opinion  que  je  soulève, />rc<?  ej/  de 
«  la  bâillonner  une  seconde  fois,  d  ^ 

Ne  iwuvant  ne  remplace  pa%  —  comme  on  né 
peut,  parce  qu'on  ne  peut,  Skpne  telle  locution 
était  aSniise ,  elle^  ç'auserait^fréquemment  du 
trouble,  de  Téquivoque  dans  la  période,  et  il  ad- 
viendrait qu'on  ne  saurait  à  qupi  se  rapporte  le  ; 
participe.  *  -       . .    *"     ;    ,  ;  ^ 

Observons  en  passant  que,  (nm'oUracherropi' 
niiQtique Je  jiçulèi'e  i  ç^t  inintelligible.  ^ 


H., 


ccLxvn: 

STYLÉ  LACHE,  ^ 


=ai 


m 


Personne  n*a  p< 
tuel  auteur  de 

style. 


plus  sôtivent  qite  le  spirir 


.,-^.1».. 


)to\ 


*des 


[•".•#. 


1    '   '       'H     Ji 


\     Â^^ 


S 


« 


M>jV» 


Le  sefronci 
la  première 
sine  a  rem 
(c'est  au  il 
dire  ) ,  et  s< 
«  Je  ne  sais  î 
Argus  a  un 

nommé > 

un  espion  c 
l'on  ne  s'éta 
s'instruit  en 

Plus  loin, 
dé  sentimeni 
i^enante, 

£lnsuité  f 
«  phi  s  jolie 
«  corte  et  fr 
unejoliepeti 
Voilà  des  c< 
veau.    * 

Mais  corn 
l'esprit  de  B 
du  docteur 
iif^  U  $nil 

Ces   chari 

Rosine ,  et  ^ 

5*écnè  Fji 


■;;«>  >  <;■  »■•:*;, 


V. 


»  ,■♦ 


> 


l'i  i'iiL^-h''  iiA. 'lnlllt^''''î'l^>^^l  ^  ;\il|'»iiM»iMiiii:iniliii|l.iii»iiifiimifaliitriir  V^illft^;rll^^  * iHtrwJ i.itmliiif n  liHtir    t'iiaii    i  iil 
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L^diectit  inamoi^ioiey  qui  nesc^uere  puis  an- 
cien que  la  révolution  française ,  ne  peut  auali\ 
fier  que  les  personnes,  où  leurs  titres  à  Vin(imo\fiA 
hilité.  Cet  adjectif  ne  saurait,  avec  le  sens  Aejixe^  \ 


l'v 


I 


T 
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Le  sefrond  acte  du  ^S^rbUr  de  Séifiih  offre,  dès 
la  première  sgène,  plusieurs  incorreclions.  Bo- 
sine  ^  remarqué  Lindor  à  trai^ers  sa  jalousie 
(c'est  au  rraf'^/tf  >/g  sa  jalousie,  qu  on  a  voulu 
dire),  et  se  défiant  de  son  tuteur,  elle  s'écrie  : 
«  Je  ne  sais  si  ces  murs  ont  des  oreilles,  et  si  mon 
Argus  a  un  génie  malfaisant  qui  l'instruit  à  point 

nommé »  Autrefois  on  pejis^it  qu'Argus  fût 

un  espion  qui  voyait  par  ses  propres  yeux ,  et 
Ton  ne  s'était  point  avisé  d'en  faire  un  tyran  qui 
S'instruit  en  écoutant  des  confidences, 

Plus  loin,  il  est  question  d'un  bachelier /?/^m 
dé  sentiments f  de  talents,  et  ctune  Jigut^  fort^ 
venante,        a' 

Ensuite  Figaro  dit  à  Rosine  qu'elle  est  «  la 
«  pliis  jolie  petite  mignonne^ douce«^  tendre,  ac- 
te cortè  et  fraîche.  »  —  Mademoiselle,  voua  êtes 
une  jolie  petite  douce,  une  jolie  petite  fraîche.^,  etc. 
Voilà  des  compliments  dans  un  goût  tout  nou- 
veau/  *'  \  ■  .■■  ';    ■  '       :    ■';,  '  /  ",  ■  '""■         [i  _  .' 

Mais  comme  Figaro  a  beaucoup  d'esprit,  tout^ 
l'esprit  de  Beaumarchais,  il  ajoute  que  la  pupille 
du  docteur  agace  Vappétit,  qu'elle  â  le^iedfur- 
itf^tilk  tailh  adraiUi 

Ces   charmantes    expripssioris    font  trembler 
Bosine ,  et  elle  ne  s'en  c 
(■Q'&rfe  Fiffaro  1.  tr^^aàAs^lMmfmâ  calcul 


i 


[i>ii    It'ilf 


'  '  ■  *■  l  ;  '  ^ 


i  ■  •  ■-*} 


■.V-,      -jn.  ^   1^-^      ■■■-       »-      "f'" 


■1 

I 


I^  mot  est  dèveniii  étrange,  et  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  sent«  le  pédant.  * 


:fr 


»îyiSS 


—  Sijev 
^  sant  les  yéi 
j*ai  tout  à 
jets.' 


%* 


.-•/ 


^L-'^.^- 
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Quelle  analogie  centre ^«>-^wr  et  calcul? 
j     ^^^  auteurs  l^e   comédies  procèdent  aujour- 
d'bui  de  réfcole  de  Beaumarchais;  mais  ils  n'ont 
pris  à  ce  maître  que  la  moindre  de  ses  qualités, 
la  nonchalance  et  la  vulgarité  du  sV 


^      • 


i»,. 


■i 


^/, 


GCLX 
CONSTRUCTION  WnIBLE. 

"Voltaire  commence  aina  le  dernier  alinéa  de 
son  charmant^pnte,  pins  oti  moins  moral,  de 

.Zadig::,:.  :\; ,r^^;--si .^^;- J;^  v.;'  ^ 

'  «  IVi  la  belle^mire  nei  consolait  d'avoir  cru 
«  q!ie  Zadig^rait  borgn^  /wVAzora  ne  cessait  de 
«c  pleurer  d'avoir  voulu  lui  couper  le  nez.,.  » 

S'il  eût  scindé  une  négation  à  chaque  proposi- 
tion  Jraufeur  aurait  été  plus  adroit.  11  est  vrai  que 
la  sujîpressîon  de  f^ ih trodiiirait  kmbt/;f?jf  après 
lé  v|êrbe;  mais-  l'usage  ai>tyi||^    négatîèn*  st 
d'ui^ë  forme  (différente  de;«^^Jffl^^ 
iortj  mal  une  :]^hrase;^r  ij  sou^^^^^fâ,  c^pmè  , 
te  ii(iot5l^tii^|îfi<ri  IkiMim^it^^ 

IVraiîi,  fût-elle  dix  foîi  rég«îiène|  cellfe  phrase'     . 
de  Za^g  B^it  bWmâWç  çm^i^lpt^gim  q^eH^ï   .,  ; 

l0jkleei^9iiiueii^^^     Xr     '.    ;       ;^V 


i^ 


J**4i 


m 


se 


•#■ 


Méfioris-h 
cage  ombreu. 

Les  Qiîibn 
cours  et  dai 
ajl^parence^  < 
tout  un  air 
diocres,  onti 
beaux,  ils  le 
çoi^ent  auci 

Ombreux 
che  de  l'oral 
du  |||||içat 

Dieu  par  lei 
beaiiitédcÉl  1 

Kouchèr  1 

■'■'■"  ^    ;,  ',  •> 
mauvais,  ser^ 

'  '■■      •   '  ■         '.,■  ■   è  '  »  » 

:  ,;'^  ■iJi-;-*t  ;.,v- 


■P.)*^>i?';'r 


^'"'^■■.v-'v^n'/Expn 
;■  V-'Wiii  (kit 


("  'i; 


••o»!  Il  '      *  '""liR'J'      *•  /**    ^  i«<i>.a..l4    mil  11)11»  I   iioiiiii     iurtin"     m  immi    h  illi  i>   A*.^  ,   ^     ^.  4|,.^  •«•■..  »iih»'— ^  fciiii Mil  iimn  I     <t,^i    iM-pmomm^if^/l 


r»iif  r  MUïiii 


-~  Si  je  vous  trompais, >É/V/<7wa  le  juit  en  bais- 
sant les  yeux,  je  trahirais  mes  intérêts,  puisque 
j*ai  tout  à  gagner  à  la   réussit^  de  vos  pro- 


■tt^'  'sy  ' 


■»■ 


lï 
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CCLXIX. 
OMBREUX. 

Méfioiis-hous  de  la  vallée  ombtemse,  du  bo- 
cage ombreux  et  de  tout  ce  qui  est  o/^^r^w.r. 

Les  ombrages  ont  meilleure  façon  dans  le  dis- 
cours et  dans  la  poésie  même,  sous  toute  autre 
ajiparence;  cet  adjectif  ampoulé  a  presque  par- 
tout un  air  d'affectation.  Si  les  vers  sont  mé- 
diocres, ombreux  les  rend  ridicules;  s'ils  sont 
beaux ,  ils  le  rendent  supportable,  niais  n'en  re- 
çoi^ent  aucun  lustre.  .       -  A 

Ombreux  est  insipide  en  prose;  dans  la  bqu- 
che  de  l'orateur,  il  serait-  comique,  et  dans  celle 
du  prédicateur ,  incouveqant-  L'autre  jour ,  'à    - 
Sairi t-i|6cn  ;  iiû    abbé  prouvait  l'existence  de 
Dieu  par  les.  -merveilles  cfe  fâ  nature  et  par  la, 
bea^ité  d^  vallées^  pmbrçuses,       ■ 

IfoiacberLl^  :mdt,   a  rendu  un 

mauvais. service  à  ce^ pauvre  prèdican t.  • 

>■  "  •  ^^A:      tcçLxx;r  v,,„  ,,    ■■■_■ 


I     <,<j 


«►  >. 


ISTfQUE.™ 


*  *■>. 


Expr 
5  >éti8  fki 


aiu||fsque  et  barbar^.  Puisque 
ptoycr  Wméij^^ 

iJ||tfi 


'^,      4*;     »   •• 


Mf»»»— ^^j^PPin«>»t!»i<  n»i«iiMi*iiin>||iili»|^>miiliWniiin'  Il jj||  v^  i4«Mii   lii I II I  I  pii II  wi»i|i     tmimmim^ft.^itmif*»mmmi- 

-.'   •if'  ^-41^-''        ■*        ,•-   ^     ,      ,      ''  •  ^         _     ^   -f*'      ,         _         j^  ,.         '^-li***  ■•  >» 


''"iMii|i'if'«m'-r '■  ■'Tli'-ii  "M  ail    I    #i  T     inr'    ,i' i n'iari  ir -irriiiiiiMriiiîifl 


^N      ^ 


I  .?iifVi.nii 


■V 


••  Il  ' 


".    •! 


HPL^r^^v  s  .'fét 


.y 


soin  de  t^p^  jl'^xplicatiop^  oiseuse^  et  içpnp- 
toties. .  V-:'  „;■•■.'  '*  '  ■"  ■'"...'     '"    ''  "■•'■•.  '^*^  "*"  ' 

Il  faut  laisser  cette  acception  commune  et  suç^ 


'-  y 
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quaDie. 


wgf/m 


t. 


■.•4- 


/  T 


'  '  ;      î   - 

36a  rkma,rqItjfs|  } 

Ce  mot,  au  surplus,  a  toujours  encouru  là 
réprobation  des  écrivains  un  peu  f élevés.    . 

Certains  gâte-métiers  f  non  contents  de  jouir 

de  ce  fâcheux  adjectif,  se  so^it  donné  Fadverbe 

(xrtistiquement,  ''    \ 

"  '  '  •     -il         ' 

u^rfistemefit  j^  é^'dit   trop  usité  sans   doute.  De 

tels  abus  sQnt  de" sévères  leçons  polir  les  néolo- 

gues.         [  '\- 

LXXI. 


'%: 


V     PABLÏMENTÀIRES, 

*'    .^    ''  J  '  '^    '■■/  '■    '"  V-.'  ■•'   ■  .'-'V'  '" 

':,  Timon,'  dans  S(is  Études- si4r  les  orateiir^ pac- 
lemèntail'ds^  çipploie  ce  mot  à  tou4:e  sorte  d'usa- 
ges'. Chaque  fois -qu'il  ia  besoin;  pourl^  spnôrité 
de  la  période)  ^hn  surpoids  de  cinq  syllabes,  e\ 
Y  que  le  sens  perttiet  de  désignerais  chambre,  ce 
♦   au'ou.yfeit,  ou  les  députés  collectivement,  il 
pl^ce  Vàii^^^cXxiparlanierMaire,  \\  fait  plus  :  trans- 
-Tormant  cet  adjectif  ep  substantif ,  il  le  prend 
.-d^ns^une  acception  tic^ùte  nouvelle,  et  intitule 
lout  criimenl^n  cjéputé,  —  un  parlementaire, 

,^^1  ÉM^^s^  ^n  gatde  qpnjis?  la  prqbité- 

«  pâSHqu©  4^  nfts /nm^ 

,  I4  cji^nspii, est  vraie,  i^^fiii  J^ir  est  l^ns^t*    **:^**l 


.  st 

c(  les  uns  au 
(c  position,  o 

La  définit 
belle  faute 
mais  il  n!en 
signée  par 
mentaire,  es 

qu§* 

\ 


'\      Nos  pères 
.  et  faisaient 

« 

voluntas,  ixik 
ionsentant  y  < 

Il  signifie 
extension,  t 
que  l'on  dil 
dans,  çett^  s 

L'usage  e 

moinX  il  est 

.  Udrs  ne  »au 

•c'est  lorsqu 

contenue  di^ 


'  %  ■*■■■■. 
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«  les  uns  aux  autres,  îpour  porter^uelque  pro- 
(c  position,  ou,  pour  Jr  répondre.^» 

{Dict,de  Va cad,  française,) 

La  définition  académique  est  enrichie  d'une 
belle  faute  de  {v2ti\m\^  {ou,  pour  Y  répondre)-^ 
mais  il  n!en  est  pas  moins  vrai  que  la  valeur  asi^ 
signée'  par  M.  de  Cormenin  au  mot  parle- 
mentaire y  est  inusitée,  et  donne  lieu  à  équivo- 

^^\     ■   \,     ^   \  ■  ■•  ■     /  ■ 

■   .     .       ^        "  ■  ■  ',•■'■' 

CGLXXn. 

tOLO^TIERS. 

-,  ■    t  ■ 

Nos  pères  écrivaient  voulentiers  ou  voient ifrs, 
et  faisaient  bien  ;  ce  mot  étant  (Jérivé ,  non  de 
voiuntas,  mais  de  volens,  i)hlentisy  voulant  bien, 
consentant  y  etc.         '*     •  . 

Il  signifie  :  de  bon  gré  y  de  bon  cœur  y  et,  par 
extension,  aisément^  ordindirenient.  C'est  ainsi 
que  Ton  dit  ;  Les  rivières  détordent  voto(itiers 
dans  cette  saison. 

L'uàage  est  plus  fort  que  la  logique^  Néan- 
moins, il  est  «les  circonstances  où  le  mot  volon- 
tifr^  l^ç  i^V{i*Ait  étr^  prip  4?»*  Çen§  accep^pn  ; 
•€'ej|(  iorsqu'U  lait  contre-sem'avec  la  pensée 
cqnt^nue  dans  la  période. 


•  ■  )'-^ 


>-T 


■  •). 


"'""^m 


■i  >  / 


■'»*■■(.■ 


•^k-(- 


•         S 


i-^W  l 'k 


EMBAU|CHOIRS,  EMBOUCHOIRS. 
On  doit  dire  des  hmbouchoirs  de  bottés  et  non 

\-  ■  -  I 

de^  embauchoirs;  j'en  demande  pardon  au  Die- 


bonne  cette 
dans  son  D 


;• 


■ 


J^: 


•   1 
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hemjlrques 
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—11  a  volontiers  la  migraine  à  la  suite  ^'une  >^ive 
émotion.. 

Car  il  est  évident  que  ce  n*est  pas  de  bon 
cœur  et  de  sa  volonté /jue  notre  hom pie  accepte 
la  maladie.  On  lit  qiielqlie  part  :  —  Esprit  \é- 
ger,  coeur  facile,  il  se^ perdrait  volontiers  par  ses 
imprudences ,  siV on /le  laissait  faire. 

Efi  non,  ce  ivcst/pas  k)olontiers y  qxxil  se  per- 
drait: il  agirait  volontiers  de  telle  so»te  que  par 
la.suite  il  aurait  à  déplorer  de  s  être  perdu,  non 
de  propos  délib^é,   non  pas  volontairement, 

mais  par  ignorance  et  bieu  malgré  lui. . 

/        • 

CCLXXIII. 

■  ■     .      ■     •  -,  »   ■ 

PITTORESQUE. 

Ce  mot,  jeune  encore,  vivait  dans  lobscurité, 
quand  madame  de  Staël  se  passionna  pour  lui  • 
el  le  mit  à  la  m0de;  ce  que  n'avait  pu  faire 
Jean-Jacques ,  bien  qu'il  s'en  fût  se^vi  dans 
les  Confessions.  Aujourd'hui ,  cinq  ou  4ix  li* 
braires  ont  traité  pittoresque  comme  ils*  Ont 
traité  la iitiérature  légère;  ils  Font  tué  en  le  dé- 
gradanli:"  -  '  *'  .  ,.'     ^.       •■-*  ■ 

Nous  avons  maintenant  des  éditions /iiV^or<?.r- 
ques  de  la  Bible,  dei'Imitation  dje  Notre-Seigneur 

pithete  tignifi» 


unajttK  pittoresques. 


Jtte 
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SU 

tout  bonhfen 
sont  ornés  d' 
scius  lafeuill 
Désormais, 
ront  bien  d'o 
peler,  par  soi 
qui  s'y  rattac 
que  l'Etna ,  q 
resques,  puis 
mun  avec  d 
chiffons  qui 
larrière-bout 


1» 


Quand  uni 
ne  devient  «u 
est  d'une  gra 
homme  qui  o 
réte  à  chaque 
(ùi  chump.  En 
le  i^tyle  un  p( 

Mais  cette  i 
toute  circ(^n9 


T 


1^ 


bonne  cette  façon  de   parler,  et  la  fait  ligurer 
dans  son  Dictionnaire.  ^ 


V 


w 
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tout  bonnement  que  les  ouvrages  en  question 
sont  ornés  d'images,  et  qu'ils  se  vendent  k  deux 
scius^  la  feuille. 

Désormais,"  les  écrivains  qui  se  respectent,  fe-* 
ront  bien  d'oublier  ce  mot ,  s'ils  ne  veulent  rap- 
peler, par  son  emploi,  les  souvenirs  mercantiles 
qui  s'y  rattachent  II  est  évident  que  les  Alpes, 
que  l'Etna,  que  les  Pyrénées  ne  sont  plus /;///(?- 
'  resques,  puisque  ce  caractère  leur  serait  com- 
mun avec  des  almanachs,  avec  une  foule  de 
chiffons  qui  passent  dans  la  même  journée  de 
l'arrière-boutique...  à  la  boutique.  \ 


IV 


à 


\ 


I 


CCLXXIV. 


A  TOUT  BOUT  DE  CHAMP. 

•-■,■.  •*'■'''■,  '•  . 
Quand  une  iScuWri  n'est  pas  élégante,  elW 
ne  devient  tupportaMe  que  dans  le  cas  où  elle 
est  d'une  grande  justesse.  Ainsi,  l'on  dira  d'un 
homme  qui  court  à  travers  la  campagne  et  s'ar- 
rête à  chaque  instant,  qt/it  s'arrête  à  to\it  tfoiu 
(le  champ.  Encore  ne  parlera- t-on  pas  ainsi  âans 
le  3tyle  un  peu  élevé.         1*        T  •       / 

Mais  cette  façdn  de  parler  ne  sanglait  ^irej;  en 
toute  circonstance,  synonyme  de  ^irès-Mquem- 
[nejemme  q'^J^Ê^ir^^àjîl^sieji 
^Stltîmfl 


jumiA 


/ 


fli^gliidilfinlÉMit^Éh 


^  (  I  iti  iijrri 


■'\ 


'»lMi'iilii 


h. 


lettres  françaises,  Vâiigelas,  le  père  Bôuhours,  ^ 
.Ménage  et  Th.  Corneille,  prouvaient  paj-  des  ar- 
guments sans   répliqué,  qu'il   existait  pour  les 


^Kfà  Yaugî 
une  si  but 
^  Il  n'y  a 


■  I 


m 


/ 
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de  champ,  -—  Si  vous  m'interrompez  atout  bout 
de  champs  je  ne  qirai  plus  rien.  ' 

Voilà  s  exprimer  assez  clairement^  m^is  d'une 
manière  commune  et  grossière.  Quatre  y  u  cinq 
termes  de  ce  genre,  épara  dans  un  ouvrage,  eu 
font  disparaître  la  grâce,  et  lui  ôten|:  ce  parfuni 
d'urbanité  si  fort  re^iherché  des  lekeurs^éli- 
cats. 


/  ■ 


■   '••^?-    '  CCLXXV.   r  ■ 
I  ....... 

'i  -  ÈXtKÊMlT^. 

On  dit  communément  d'un  m<|>ribond,  qu'il 
est  réduit  à  la  dernière  extrémité;  d'un  nécessi-^ 
teux,  qu'il  est  réduit  à  là  dernière  extré-  . 
mité,  etc..  C!es  façons  de  parler,  cependant,  sont 
vicieuses,  et  Tépithète  de  dernière  y  cdnstituf^  à 
la  fois  lin  pléonasme  et  un  contresens.     \  /  f 

J^  mot  extrémité  n'admet  rien  qui  le  modifie  H 
du  l'atténue;  il  dérive  d'un  superlatif  absolu,  et 
il  n'y  a  ni  dernière,  ni  aumMernièrv  dltrémité. 
Ce  terme  suprême  des  clioses  qu'où  noaume  l'ex*  " 
trémité,  dépasse  tdulfld^'  d«  comparaiâpiu  y  "^   ' 
,  'U  laiit^donc  écrire,  sans  épithète  redc^ndiante, 
—  un  maXsidea  fextréfnitéi'mr^4^ 
duitsà  feji^rémité^.'y^y  ':i  \;'' M^^^^^^  *  ' 

Si  l'on; tient  à  dayntier  encore  plus  de*fôraè  à' 
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t)oh  Vaugèlas>  qui  s'écriair  à  cbaqiîe  page,  avec 
une  si  hu'mble  nèïyetéi^^Vusttge  le  veut  ainsi. 
.*— Ilta'y  a  point  de  raifoù  pour  cela  que  Fusagè, 
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ronsplus  rien^  s*écriera^t-oti,  notre  homme  est  ^ 

toute  ex tt'émité,  •  * 
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/Je  demande  pardon  aux  le<:ieurs,  et  aux  ééri- 
vains  tant  soit  peu  lettrjiés/de  faire  subif  à  leurs 
yeux  cette  trilogie  repou^i^ante.  Mais  il  est  des  per- 
sonuès  à  qui  Ion  eM  contraint  de  rapjieler  que 
dénllushn  u existe  pas  en  français;  (fÊt^ési/lu- 
siùnner  est  }>arbare,  [k%  4^illusionnernent^  n^pns- 
'trueux.  .       .r;.,,^. '■  '—-';■         ■;    •  '-  "  /^  ^  *■■  . 

^    CGLXlLyiL        ■■     -Jy.        "  ■ 

COMME,  COMMENT.  '   ^ 

«  Chnunf^U  et  CQftune  sont  df  ux  (dit  Vaugelas), 
«  et  \\  y  d  bieii  peu  d^endroits  où -Ton  se  puisse 
«  servir  indifféremment  de  Fun  et.de  ^aulrè^  Il 
«  est  certfùn  (|ue  partout  où  Ton  a  accoj|kimé 
«  de  dire  comme  quoy  on  né  peut  faillir  ™dire. 
«c  comment,  au  lieu  que  si  i'oti  disoit  comm^j  ce 
«pprii5iVbifi)?0tre^n^J|Lit«^^^  ^   •  ], 

Cette  rè^e  i^a  fcnt  quetie  consolider  depuis 
Vaugelas,  et  Vol  taire  ne  pouvait  l'ignorer.  Néan* 
moins  it  a  4ciit  dan^  Zo^Zg^  :«—- Ypus 'savez 
«  comm&  le  cie)  permît  que  mon  petit  muet 


î,  - 


t 


I 


Vi"Sfc**   *■"  B*^ 


MriP**     '*%p-    4MKf  '*'«' 


•'1   '1 


lilAl*«il ^4i>lill;iÀiii.tillf<     Il  ly>/Élié 


•A»  Hil<l  II     ^^• 
t 


.^^^itÊÊmÊmÊid^ 


•s- 


W 


-4 


■^ 


« 


^M' 


3t>a* 


«  i  «i' 


,  r%,i"WjiRQif3'  . 


î^  tendance  Àrrto7<77/r»ae  la  nonvfJlç  écDÎ^  a 
exhuTUé  "ha^ièpf  jçeît^é  acï^ptîôii  surannée.  Je 
a^m^iT  ;  acœptioo  fciwe '^-luù  ir^'j^/^^  et 

va  reatrer eîn'^teîTe,        ,,;    -i 

IR\IIEIX.  —  MllEMURATEl^,  —  I>€OMMIjMCVBLE 

.    Rismrjijr    est   de   îa   farodîe  du    plumrnjr  de 
Balzac,    dont   Vaiîi?eîas    a  cotisé  3a  ^aiss^nce. 
Oîi  dît  bi«n  une  plantt  Tamt*nsr%  Xôr^xc^  de--^ 
finit  en  botatiiqiiç;  qôiis  dans  une  description 
iittéraire,  œîte  épitbète  n'est  ^as  admissible. 
Cn  tel.  adjectif,  s'il  précède  le  nom ,  acquiert** 

J'éckt  fiicbeîiît  d'tin'imFbarïsixie- 

•   ,     r'^'Jt  Bs  assâs  soBS'.leréww'ttjr  iiD'prar.  * 

Un  ibi>t  faibîe  ou  doatï^ix  fst  supportable,  ; 
qiïand*iî  Asparalt  à^xsa^Uj:  fonAs^hi  période: 
mai*  >'iî  est  étalé  au  ptvmier  ranir,  il  fait  dis- 
paratip  et  de^Tfnt  ridiciilè. 

^urmkm fna'\^^  ' lin .  barba ristise ,'  mJtxmtnmfii- 

tw-^/r ,  également.  Ce  damier  a*  fsi  outre,  1^  désa- 

,vantâ|re  de  sentir  le  jai|«on  théoîc^iqne,  csp  qui 

îé  rend  fort  îo^rd  dans  la  poésie  tbéàtraîe':^ 

Ces  îj^ismoî»  sont  t»és  da  même  anteifr.  ^ 
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—  /  /7  hi^jmm  du  nnmiir^  c'est  un  boni  me  initie 
a  Ifl  ste,  â»\  habitudes  dé  la  Ix^nne  sdfbété.  On 
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la ivi<den|]#iiyp)er^  dam  cette 

locution  la  met  en  opposit^n  avipç  le  génie  na- 

tiwd  de  notre  langue,   /cwwf  /N?a  signiifie  eJlip- 

tiqu«n^nt  :  -^mmit  q\^f  pm  de  temps  s'écoujie. 

On  concentrait  «A/?/  he^mcm^y,  mais  ai^isuit  peu 

•^  est  un  paralogisme.   Ikms  pm  est  prèféràbie; 

néanmoins  IjAcadém^  consacre  mnnt  peu ,  et 

y/<v«î/  45j«W  ,4vj^  tout  aussi  défec- 

■- -.   tuetise,  "..'  '    ■'   ,     *      /      H  ■  '"  '    V''  " 

V  V      Iierl?^iidetîîlîste  qui  a  rédigé  le  mot-pnu  daiîsr/ 

la  dmiiere;  ^ition  (ce  dc>it  être   un  vaude^iî- 

H^^J)?  ^.  foît  un; alinéa  sépara  pour  y  introduire 

cette  l>ellé  et  noble,  et  correcte  locution  :— £"  r- 

^  f'cmez'dafmi;  —  ^iTi|e  d'upe'  explicatiçn  dé- 

,:*■.■••  tiiife'  \:  •  •  .,-..„:  :..  ^^, ./■.;  ; .  /y    ,•  .-^ 

iulrefois-lk>n  fecusa  FA^  de  propager 

la,  langue    àf^'  ruelles  ;  mieux    valait   encore 
odie-là,  que  le  jargon  d^  ruelles  ftngéuse*  de 

'  .ïaaté,  ,    '■     -  '      /■    '.- 
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FLEURER,  FLEiJRAISON,  FElMlAjISON. 

■  ■      ■      '  ^ ,  '       ■•■",* 

fyeunr\   que   r Académie   définit   imparfaite- 
ment, «  népandre,  exlialer:iiné  odeur,  »  signifie 

—  rqiaadre^  extialér  iine  î^ormr  odeur.  O^  dit  : 
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de  madame  X.,.,  c'est  prouver  en  un  seul  mot 
quon  est  déplacé  dans  un  salon;  si  ma<].ime 
X'....  die- même   parle  de   srs   salxnrs,  il, est  à 
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cfU  fleure  hon;  oii  ne  dirait  pas  Nîeia  flctiTr 

//r7/nrr  commence  à  vieillir. 

Flomismi  est  unr  vocable  ^oderne  q-nî^na 
point  ^n^i^Untéflmrmsm^  A  la  suite  de  ce  deiv 
nier  mot,  TAcadémie  ajoute  :  «  On  dit  aussi  fio^ 
m/^<w*,»  —  Oa:  qui?  et  dans  quelles  ci rcons 
tances  doit-oiî  prëférer  Fuii  k  lautre?  C'est  k 
rlcadémie  qu'il  appartenait  de  prononcer  entre 
ces  deux  riva\îx.  y.^ 

Si  l'on  ne  craignait  de  tomber  dans  la  subti- 
lité. Ion  dirait  ^\ie  J^mrai.wn  se  rapporte  plus 
exclusivement  que  Fàutre  mot,  soit  à  la  forma- 
tion, soit  à  la  saison  des  fleurs  des  plantes  à 
racine  fii>reuse  ou  bulbeuse ,  tandis  que  'florai- 
sm  concerne  rétat  des  arbres,  ou  dtes  arbustes 
en  fleUï*,  des  arbres  fruitiers  surtout    / 

La  Jleiirâùon  des  œillets,  des  peiic6-neige,  des 
prairies;—  la yfcmlilo/^  des  vignes ,'îa /^mwow 
df-s  amandiers.    •  , 

Tel  est  peut-être  l'état  de  la  question;  mais 
je  crois  qu'on  emploàeraît  avec  une  justesse  suf- 
fisante flèiiraLkonàiù\%S^{iik  et  l'autre  cas. 

..."  ''  CCLXÎCX:!..    . 
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'PirtER,  PLOYER, 

Les  auteurs  de  la  noià^eUe  Gmmmcdre  frem^ 
çaise  sur  un  plan  très-méthodique  y  prétendent 


■V- 


'^: 


1 


C'est  lorsqu'on  les  emploie  pour  désigner  rol- 
lectivenienf  deux  nouveaux  mariés.  —  Après  la 
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,;         ■  /sur  iLi^iwirauE  fr^^îÇaisIf:,  ^  , :'   •  3^^ 

que  pi/er  est  syrionyme.de  VwcZ/r^  î^|r>/tt^7>f#^^ 
(isuhhs,  et  que^/?/^)rr  éqjîïivfiut  i^J'oiûéer',  a 
/^w  ^fléchir.    :  ^ 

Il  serait  bon  qiril  en  fût  -airi&i ,  et  que  Tusarge 
eut  établi  une  diffét^nce  Icaracie^  entR> 

êes  deux  vérl»^  mais  il  nVii  est  rien,  J^e  Die-  . 
tionnair^  de  rÀcîidéniie,  après  a^oirdonnéi  an 
verbe  plier  s6n  sens  ôr^inairç  (mettre  en  pkisieuî»^ 
doubles),  ^joiite  qu'il  signifie  iv^si  amrher,  flér 
chir,  et  lé  même,  ouvrage  donne  pour,;  exéniji^^ 
de  l'emploi  du  verbe  «/mrr,  n  p lover  une/*ef- 
viettej^iAyTrdés  kabits. 7»      "  .    •  y^  ' 

Tb.  Corneille  prétendait  que/>7fr>Yijr  es|7du  style 
çvé^  et  que/)/ri?r  est  malséant  àè^%  la  .poésie. 
11  n  a  persuadé  personne.  S'il  jetait  ,i>#r*mi.*>,  Çi^- 
Ire  ces  deux  verbes,  de  faire  une  distinction | 
nous  demanderions  si  ployer  n'a.  pas  le  sens  dé 
phy^r  ài>ec  effort ^  et  en  combattant  une  résiï»- 
'lance  quelconque?  Ainsi  l'on  dirait  — plorer  un 
barreau  de  fer,  — '  plojrfr  une  branche  de  fréi>e, 
etc....  Mais,  dans  ces  circonstances  même,  on 
sera  toujours  plus  énergique  et  mieux  entendu 
en  disant  qu'on  a  fait  plier  ou  fait  plctyer  c€*tte  ^ 
brancbe  ou  ce  barreau.     .  ^  ' 
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Exppéssién  louéhe,  i3Hbur  ne  pas  diW  la^ 

;      gourdisseiiSlent  dune  p^^e  dli  corté.  Onlomhe   . 
^  stupffiïètioft  f  maisV^  i^êiîae  tjti'oià  àe  tres-i  ^ 
saiiie  pas  dt engoiirdisj^p^i!^^  falè  tf^sàiîle  pas 
.     (k  s timé faction ^  '    .    -,  -^^''1.  ■y\/:K-":-  ■  '■■  f  •'  -'^/^f  ' 
L'homme  Stupéfait,  tfJeSt^à-dir^ ^  que  la  SUï!^  v 
prise  reiul  comme  interdit  è^  immobile^  es t/^daw|-^ 
Vin  étatJfincompatible  avec  iîe  tressaillfmeii|b  O 
même  cai%  peut ,  sur  dei^xi  iï^Ébid^s  ,'prifâui^^^ 
ces  eflets  opposés  ;  néanmoins,  ils  ni  ^aùt^ 
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"V   Substaiitif  iïio<kroé^  et  d'une  dimension  pro- 
pre à  intimider:  t6(jt  autre  ;qu'im  philosophe. 
•M.  Cousin,  cjuï:|tend  jir|g[uà  ce  mot  J'amour 
;         des  ffrandc?^*  choses ,  lui  doane  pour^^et  le 

"  verh&tirap^  >  .  .    ^    ;  .-      v    -     • 

\      :  V  :    Xi  4  fc'^t  la  logique  de  f  histoire  qui  tira  cette. . 

•^    ;Ôn  né  /^w?  pas  utie  gmemli:..,  1etc...  Ce  mot 

V^iiBilieiyt,  qui  expiai ^ûe  Faction  de  généraliser, 

r     fs^  facilement  a  des  verbes  tels  que  poser, 

étàkiry  emàwJsePy  <^c.,..  Mais  il  forme  une  sorte 

de^ntre-sens  3i\ec  tirer,     ""    \  ^ 

la  géiiéralité  sembîe^ndiq^ier  J'ensemble  des 

^hoses^;  or,  on  ne  ^ire  pris  Fens^mble  des  choses , 
m  ie  devine ,  on  lé  contemple,  etpdrfois  Von 
en  irm,  quelqoef  raison  ^particu Itère  ,  quelques 
conséquences,  queloiies  aperi^us  plus  ou  moms 
justes,  plus  ou  m^s  utiles. 
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guise,  Ton  esX^jdr accord  sur  un  très-petit  nombre 
de^r^ïcipes.  ' 
/  Un"  philosophe  humanitaire  qui  a  des  adeptes 
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CCLXXXV 
MITOYEN. 


<  Quand  l'usage  a  confiné  un   mot  dans  une) 
'  acception  Spéciale,  et  en  quelque  sorte  techni- 
^  que,  ce  mot  dévient  disgracieux  dans  É  litté- 
rature. 

\^^èt^^c\\{  mitoyen  est  presque  inséparable  du^ 
substantif  mur^  et  dés  idées  qui  se  rattacheirt  à 
la  délimitation  des  propriétés.  Cet  usage  est  si 
constant,  que  dimsje  langage  du  ^dX^m^ plaider 
.ppur  le  mur  initoyeri,  est  devenu  sy»onyme  de 
plaider  des  causes  arides  et  peu  attrayantes.     ^  . 

Le  mur  mitoyen  ^  la  cloison  mitoyen?ie ,  \^  fossé 
mitoyen  ^SonXqixiX  est  peu -élégant  dédire,  mal-  ' 
gré  Texemplè  de  Mirabeau  et  Tautorité  de  l'Aca- 
démie française  :  —  un  avis  tnitoyen,  '— un  pq,rti 
mitoyen,  '         ;    '  . 

En  résumé,  il  pai;aît  fâcheux  que  l'on  qualifié 
de  mitoyens  les  objets*de  la  mitoyenneté  àes>(iyLés 
on  ne  parlerait  pas  sans  ridicule. 


*         t 


dCLXXXVI.  '>      , . 

DE  particule,  devant  lés  noms  propres. 
SEIGNEUR,  -.  MONSEIGNEUR,  —  EXCELLENCE. 

La  véritable  et  primitive  noblesse  n'usa  ni  de 
noms  terriens  ni  de  particules.  ^ 
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(Vest  à  la  faveur  de  ces  ténèbres  que  la  j)hiloso- 
pnie  en  impose  sur  le  vague  et  le  iiunsonger  de 
ses  spéculations;  fausse  philosopnie,  puisque  les 
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Les  conquérants  de  la  race  des  Francs,  qui 
sont  les  nobles  réels  de  notre  patrie,  s'appelaient 
Ciovis,  Mérouee,  />agoùert;.\es  gentilshommes 
de 'léilr  CQur  „^e  nommaient  tout  simplement 
]^ert\  Ébroïn/EudesVRaoul/Deux  chère  nom/ 
mes  Hiigues,  iè&m  de  Robert  le  Fort  et  de  Son 
fils  Robert,  sont  la  tige  4e  nos  rois  impropre- 
ment nommés  Capétiens^  car  le  mot  (iapet  (^w^>- 
Caput)  n'ét^t  qu'un  surnom.  Le  premier  des 

Montmorenci  avait  nom /^wyc^ifri  " 

Ca  féodalité  divisa  la  Gàgle  en  quelques  gran- 
des provinces,  doTfJi  les  rois  donnèrent  le  com- 
mandernent  àN|es  chefs  diversement  désignés  : 
des  ducs  {duc£s)^m  conduisaient  les  armées 
et  administraient  les  plus  grands  districts;,  des 
comtes  (comités);  des  inarquis  (  ntarçfUohes) , 
commis-  à  la  garde  des  marches  ou  frontières.  ^ 
Lorsqu'il^  étaient  à  la  cour  ou  à  la  guerre,  les 
vidâmes,  lesCvicomtes  (i^/c^-^/ym/V?/,  vice-comités)  ' 
gouvernaient  à  leur  place* 

Telle  e^l'origine  de  la  noblesse  titrée.  Quand , 
à  la  faveur^e  la  féodaHté,  ces  fonctionnaires  se 
rendirent  indépendants  et  seîgneurs  de  la  terre, 
ils  en  prirent  le  nom.  De  là  les  ducs  dexBoùrgô-   \ 
gne,les  comfes  de  Champagne,  etc — 

\Plus  tard,  survint  la  noblesse  à  brevet.  En 
faveur  de  certains  sé^rvices,  le  roi  érigeaif  en 
baronnie,  en  comté,  en  marcjuisat ,  le  patrimoine 
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faute  d'autres  guides,  certains  auteurs  en- vo- 
gue, qu'il  est  indispensable  de  prémiuiir  les 
"conternoorains  contre   diverses  .lnriiîir>im  rlnnf 


k 


'.■■-  / 


y 


% 


/. 


d'un  officier,  qui  recevait  aitisi  un  titre  nouveau 
avec  de  nouvelles  prérogatives. 

Bien  tôt,. les  rois  vendirent  la  noblesse  Teta^en- 
dirent   seigneuriales  de?^   terres  aux    habitants 
desquelles   les   franchisés   communales   avaient 
confère  le  droit  de  bourgeoisie. " Ces  biens  de-, 
yeims    terres   de    marque,    et    dont:    le^pro-.; 
priétaires:  prirent  ^è  nom ,  son t  Forigine  de  la  ' 
noblesse ^d^  rohc  (^Vanoblis  ne  s'intitulaient •' 
pas  comme  aujourd'hui:  —  M.  d'An teu il,  M.  de  v 
Blamont,  etc.....;  ils  signaient  :  Jean,  Laurent, 

ou  Martin,  Vigueur,' oA  sire  de  |Bla«iont,d'Au- 
teuil,  etc..:;  \      . 

La  coutume  de  désigner Jes  woÊles  par  le  nom 
de  leur  fief  a  commencé,  ainsi  que  l'usage  des 
armoiries,  vers  le  temps  des  croisades.  Les  ba. 
rons  se  distinguèrent  en  Orient  par  le  nom  de 
l>iTrs  manoirs,  et  s'ajjpelèrent  mutuellement  -^ 
J<^nville,  Coucy,  devers,  Neublan s,  etc.... 

Cette  habitude  devint  générale  quand  on  créa 
la  noblesse  non  titrée;  celle-ci  e»t  la  roture  sa- 
vonnée. L'abus  fut  porté  au  com^^le  durant  le 
siècle  dix-huitième.  Les  uns  achetaient  le  droit 
de  prtiidre  le^noni  du  village  d'où  ris  sortaient; , 
les  agti^s  jiccrochaient  une  particule  à  leyr  nom' 
roturier,  qu'il  fut  ou  non  celui  d'un  vill^,  d'un 
hameau,  d'un  champ  ou  dSm  marais.  Était-on. 
Martin^  on  devenait  de  la  Martinicre ;  Jmntiot 
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aurait  sollicitée,  jv/r  ui^présent  qu'on  aurait  at- 
tendu. ,  ' 
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"décrusse  étaix  M.  de  la  Jeannçttière.  Certains  se 
donnaient ^Woins  de  iiei'ne,  et  se  créaient  y/r 
Mairot  fjfi^ Jean,  etc. 

Les  titres  sont  deveisus.  t^fin  ,  et  voilà , leder- 
iiier*  degré  de  ranoblissement,  de  pures  qiialifi- 
.  I  cations  honorifiques  données  par  les  souverains, 
et  auxquelles  on*n'ajouta  pas  la  particule.  —  Ba- 
roii  Duraiid^  comte  ;  Boucher,  nia rqiiis  Lambert , 
cl ie\' aller  Gluck ,  etc. 

Ces  distinctions  ne  laissent  pas  que  d'être  très- 
.  honorables  pour  ceux  qui  les  »nt  méritées;  mais 
elles  n'ont  rien  de  commun  avec,  ranciehne  et 
originelle  institution    des   classes   nobles,,  aux- 
'  'quelles  ces   deux  deriiferes  catégorit^s  n  appar- 
tiennent plus.  . 
.De  ces  divers  événements  il  a  résulté  :  \    , 

.1**  Que  le  mot  seigneur  e^X,  aujourd'hui  biors 
d'usage  parmi  les- hommes;  on  ne  l'emploie  que 
pour  désigner  les  princes  d'autrefois,  et  Dieu 
qui  les  à  balayés  de  la  terre.  Qui  dirait.'  une 
ri'iunon  de,  jeunes  seigneurs,  pour  désigner  des 
jeunes  gens  nobles  d'aujourd'liui,  ne  parlerait 
plus  français.  On  ne  pourrait  même  qualifier  de 
seigneurs  les.  princes  de  la  maison  régnante , 
parce,  qu'ilî^  ne  le  sont  pas,  qu'ils  ne  possèdent  ^ 
aucun  fief,  et  que  leurs  titres  jibnt  purement 
honorifiques.  Du  reste,  on  remarquera  que  ce 
n\oV  seigneur  est   tombé   en   désuétude  depuis 
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quil  ne  représente  plus  rien.  A  toiit  instfl|fe,dans 
'  les  anciennes  histoires,  on  * Ji^t  :  -^  trois  jeunes 
srigneurs  du  voisinage....  ~r-  IJn  jeune  seig(ieur 
qui  passait  par  là.... ,  etc.,  ce  qti%n  n'écrirait 
plus  aujourd'hui  :  mais  grand  seigneur  se  dit 
encore.  Le  peuple  se  servit  de  cette  locution, 
lorsqu'il  '  commençait  k  s'attaquer  aux  classes 
privilégiées  ;  on  n'u*#e  de  ce  mot  ,  aujour- 
d'hui, que  par  ironie  ;  il  est  loin  d'être  respec- 
tueux." "    ' 

On  ne  dorfne  plus  le  titre  de  monseigneur 
qu'aux  évéqiies  ^  en  signe  de  respect  potir 
notre  sainte^  "religion  ;  qu'aux  membres  de  la 
famill^^  royalfe,^i^^nd  on  Jeur  adressé  la  pa- 
role; qu'aux  jniHflstres",  quand  on  croit  Içs  flatter 
par  cette  niai'^^^H  déférence.     "      i^^ 

Le  donner  M^tfiriistres  du  Roi,  n'est  pas 
<  toujours  forjt  haPHe.  Notre  système  politique 
rend  leur  dignité  fragile,  leur  administration  peu 
durable;  et  je  ne  sais  s'ils  ont  grande  obligation 
du  û\féAe  monseigneur  k  quelqu'un ,  qui  démain 
peut-être,  les  appellera  monsifur  un  leL 

Ce  titre  a  été  banni  du  ityle  officiel;  le  con- 
server malgré  la  coutume,  semble /iine  flatterie 
dangerejise,  parce  qu'elle  cache  une  pensée  im- 
pertinente,  la  pensée  que  le  personnage  à  qui 
l'on  s'adresse  sera  asse?:  vain,  pour  accorder  à  qui 
l'encense  du  titre  de  Monseigneur^  une  bienvcîl- 
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lance  qii^'il  refuserait  s  il  était  invoqué  sous  un 

autre  titre. 
'       Il  faut  être •rjEiispectueux  sans  être  plat. 

Autrefois  ;  on  traitait  ^Excellences  messieurs 
'les  Ministres,  usage   observé    souvent  encore' 
dans  le  style  épistolaire  par  des  gens  d'une  indé- 
pendance recohnue*  La  méthode  en.  est  parfois 
Commode  5:  l'étiquette   n'était    pas    une  super- 

fluité.       ^  /  , 

Quaïid  on  s'adresse  à  vin  ministre ,  à  un  prince , 
à  un  souverain,  rien  n'est  plus  malaisé,  si  la 
lettre,  si  le  rapport  sont  un  peu  longs,  que 
d'arranger  ses  phrases  d'#ne  marîière  à  1»  fois 
nette  et  convenable,  en  usant  de  la  seconde  per- 
sonne. Ce  pronom  vous,  revenant  sans  cesse, 
donne  a  Fépître  une  allure  à  la  fois  fami- 
lière et  guindée.  Si  l'on  y  fait  entrer  quelques 
.  représentations ,  le  vo«,f  leur  donne  à  l'instant 
une  apparence  d'accusation  ou  de  reproche;  on 
ne*  sait  comment  s'y  prendre.  I^s  titres  ^ Excel- 
lence ^'^  Altesse,  de  Majesté^  à'Éminence,  sont 
un  puissant  auxiliaire;  ils  permettent  de  parler 
à  la  troisième  personne,  ce  qui  rend  au  péti- 
tionnaire toute  sa  liberté,  communique  à  son 
style  une  aisance  naturelle,  tout  en  laissant  la 
pensée  libre  de  s'énoncer  plus  ferme,  plus  ha- 
die,  à  la  faveur  de  la  dorure  dès  titres. 
Revenons   au   titre   de   Monseigneur  :  on  le 
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mais,  n'apportez  pas  dans  la  belle  littérature  le 
parler  fies  lïiarchands  d'argent.  Rien  de  plus  dis- 
gracieux  dans  les  lettres,  que  les  préocxMipations 
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rfonne  aux  princes,,  en  leur  adressant  la  parole. 
On  se  subordonne  à  efix,  l'on  mul  hommage 
a  la  dignité  de  leur  position  ;  rien  de  plus  con- 
y('n;ible. 

^  Mais  quand  on  s'entretient  de  ces  personnages 
éî|inents,  lorsqu'on  cesse.de  s'adresser  à  eux- 

^meures,  il  me  paraît  qu'on  les  désigne  sous  le 
titre  de  3Ions/eur  le  duc  de  *'%  de  ^nsiem^^ 
comte,  ou  le  prince  de  **\ 

La  raison  est  qu'ils  rie,  sont  pas  seigneurs,  que 
notre  société  n'a^imet  plus  aucune' distinction 
attachée  au  sol ,  et; qu'on  se  borjie  à  reconnaître 
las  i|es  réels  répartis  parle  souvei>*iin.  On^llira 
don?^~  Monsieurliè  duc  de  Joinville  partageait 
les  dangers'de  nos  marins;  MUsieur  le  duc  de 
INemours  a  montré  sur  le  chaïQp  de  bataille  un 
sang-froid  surprenant,  etc. 

Il  me  semble  qu'on  parle  communément  de  la 

"sorte,  et  qu'il  est  du  bon  usage  de  faire  pré- 

/céder  le   noni  des  princes  du   simple  titre  de 
l/w/.»7V7//',(lans  le  discours  ordinaire.    " 
Dire  tout  simplement  :  Monsieur  de  Joinville, 

sans   faire   mention  du  titre   de  /;/wcy^  serait 

leste  et  incongru, 

J  observe ,  j'eriregistre ,  j'explique  quand  je  le 
peux,  mais  je  n'exprime  aucune  opinion,  et  ne 
|)réconise  aucune  coutume  particulière. 

Ces  usages,  au  surplus,  ne  spnt  point  particu- 
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plir  l\ihjel  est  affreux.  —  Je  suis  la  persoi|f>6. 
(pi'il   vous  faut,  n'allez  pas  plus  loin,  je  rem- 
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iiers  a  notre  siècle.  On  a,  depuis  l'établissement  des*' 
lois  ded'éliquette,  sous  les  Médicis,  qualifié  de'. 
Monsieur,  le  frère  du  Roi,  qui  n'est  \)â^  destiné  , 
à  occuper  le  troue.  Les  grands  vassaux  des  sou—  . 
verains  du  quinzième  siècle ,  et  les  monarqiu^s 
mêmes   se  conteptaient  du  .titre  de    Monsieur: 
avant  (jue^  Louis  XIV  n'eut  mis  l'étiquette  à  la 
turque,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  qi\i 
d'oi^hnajre  n'avait  pas' d'apanage  particulier,  et 
qu'on>ppelie  fout  simptement  l'enfant ,  en  Es- 
pagne, était  désigné  chez  nous,  sous  le  titre  peu 
pompeux  de  Monsieur  le  Dauphin. 

a"  Il  résulte  encore  de  l'abrégé  historicpie  placé 
(:n  tète  de  cet  article,  qiue  comme  les  noms  des 
anoblis  ont  été  formés  à  Figaitation  de  ceux  des 
possesseurs  de  terres  seigneuriales ,  on  doit 
les  soumettre  à  la  mé;ne  règle  que  ces  noms, 
en  ce  qui  con  cerne  la  particule  V/t'.  Cette  règle,  4a 
voici  :      i  H       . 

La  particule  doit  accompagner  le  nom,  quand  il 
est  précédé  d'un  titre  quelconque,  ou  d'un  pré- 
nom. Elle  doit  aussi,  y  être' jointe,  dAs  tous  les 
cas,  quand  le  nom  commence  par  une  voyelle. 
Exemples  :  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Cler- 
mont,  et  Monsieur  fie  l*enthièvre,  rencontrèrent 
un  jour  r/'Aumont,  capitaine  des  gardes,  etc.. 

Mais,  quand  le  nom  pnopre  ne  suit  aucun 
))rénom,  n'est  précédé  d'aucun  titre,  et  qu'il  ne 
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cammence  pa^  par  une  voyelle,  la  particde  se 
cetranche»  Exemple:  Cinr/'-Mars,  hassompierre  et 
Montmorfuc)'  Faccoîiipagnaient;  Brichanteau  les 

rejoignit  au  Cours,  etc.../  .  ' 

Il  y  a  uiie  exception  concernant  le  nom  de  la 
.famille  t/<?  7'i^t?«,  L'euphonie  exige  qu'on  laisse 
la  particule.  ;  *  '       V 

Lorsque  la  particule  est  du,  et  non  di^ ,  on  ne 
la  supprime  jamais! 

'  Ainsi,  quand  on  signe  son  nom  tout  court, 
ou  qu'on  parle  diui  ami,  sans  le  qualifier,  il  faut 
supprimer  le  dé,  soùs  peine  de  manquer  à  l'u- 
sage. Ne  dit^apas  : —  on  me  nopime  du  Virieux, 
mais,  Viriauxi  si  vous  tenez  à  faire  connaître 
votre  qualité,  dites  :  on  mé  nomme  Charles, 
on  Louis ,  ou  Jean  de  Virieux ,  où  Wen  encore, 
—  je  suis  monsieur  de  Viriewt. 

11  était  autrefois  un  écrivain  célèbre,  iiomnié 
Jean-Louis  Guëz,  et  fils  du  seigneur  de  Balzac. 
Cet  écrivain  signait  ses  écrits  Balzac,  tout  court. 
S'il  eut  s'iç^ni'  De  Bn/zac ,  les  mauvais  plaisants 
n'eussent  pas  manqué  de  dire  «[u'il  craignait 
qu'on  publiât  sa  courte  noblesse,  s'il  ne  la  criait 
à  tout  propo&  et  hors  de  propos. 
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—  (Jtw/.s  tabieaux  dijfrrcnh  '  umvWtwA-im  |)as 
à  croire  cpToii  envisage  ces  tableaux  sons  le  rap- 
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LE  MONDE,  LES  SALONS,  L4  SOCIÉTÉ. 

,  .    .  .^.    '  '  ,  .  .•    •■         .■•;'.,.■■■ 

Quelqiies  personnes  disent  ;  le  monde  des  sa- 
/wij ,  pou^^  désigner  les  personnes  qu'on  ren- 
contre dans  tes  saloQS.  \      n 

Ces  salons  étaient  autrefois  le  Héu  de  réunion 
delà  boîuie  compagnie.  Aujjourd'liui,  chacun 
possède  lui   salon,  grand  ou  petit,  ce  qui  fait_ 

ci.u'il  n'y  a  plus  de  sal()nsy  comme  on  reni(?ndait  * 

■      .  ■     Il  _     ' 

sous  l'ancien  ré,gime.  Le  monde  des  cuisines ,  le 
monde;  des  boutiques ,  ce  sont  les  boutiquiers  et 
les  cuisiniers.  Ces  locutions  ne  §on«t  pas  admises, 
le  monde  des  salons  n'est. guère  plus  admissible; 
on  doit  lai^er  ce  style  au  Journal  des  Modes. 

Ce  qu'on  appelle  le  grand  monde  désigne  un 
très-petit  nombre  d'individus  ;  et  même ,  plus  il 
est  grand,  ce  monde,  moinfcl^st  peuplé.  Ainsi, 
lepithète  dagfund,  ajoutéeà  un  substantif  qui  si- 
gnifie reiisemble  des  choses  créée^,  les  astres ,  et 
la  terréi  et  fés  mers,  l'univers  entier,  cétteépithète, 
restreignant  le  sens  de  ce  collectif  général,  le 
réduit  à  désigner  quelques  êtres  privilégiés,  en- 
tassés en^re  quatre  murs.  -—  yJller  dans  le  monde, 
c'est' fréquenter  une  des  pièces  de  l'apparte- 
ment  de  M.  le  duc,  de  M.  le  marquis,  ou  de 
M.  le  financier, 
-    L'usage  a\peu  de  caprices  aussi  singuliers. 
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plates    et  baii.Jes,    des   épilhètes    vulgaires    et 
oiseuses  qu'il  faut  éviter." 

I\  fUMM vrtiiti    iatii.'ii«^    #I«»«L.  v<>i*u  lolt;  rtiii>  /•«»iiv./«i   •      * 
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—  i  n  kt*mjmf  du  f^H»*àc^  ^'êsf  «n  boiïwie  ùîjtié 
a  U  w,  âàx  h^tudf^s  de  la  iM>iiiie  sooétéi  On 
park*  am<»î  d^m  bc<in  versa  bon  familière;  iDais 
pour  être  ^rreci.je  cm»  qu'il  &ut  ajouta  iîn 
sMhs>a»îif  n»e  çpiâiifijnatkin  q^ii  rende  îWpres- 

du  ^mnâmomék'^  Â^  inonda  ^f't£^m~\\mT  éj 
mcmdf,  prtnf  a^mr  Jcsjjs^za^^s  d^j  hem  mandf,  est 
nm- Wïiîion  viciense.     '         .  -      . 

•  —  jtlI^Tffi  sùC3f'^'^  es|  iiîî  teriïii-di|;»e  ç^ oom- 

est  eiodi^t  dans  îâ«  bouche  dt^  petits  marchands 
1 1  de^  officiers  en  |rariî£son  dans  b  province. 
-  Qtjeiqiîes-nns  disent  :_  1V.4^,7t/  dt"^^,'fr: 
afttremept,  pour  Je  français  :  le  ^i^lf,  les^»W.v, 
les  mcimfiii^ms  des  habitués  de  telle  m\  teîie  so- 
oete'  :  ce  terme  est  pit^We,  —  Vrsjnn  di's  suJqju 
a  pu  pài^  èès^oèr  un  irenre  d^a|rr^menî  qiid^ron  - 
^iie:  m^ï^s^rmot,  assurément,  nl|  plus  aucun  sens    ' 

-^l  m  damt  <fo  mxmdr^  eT^prission  de  laquais 
eî  do  ï>fîrrufuier;  atit^t  vaudrait:  Wi7m>nsi^m 
diA  monde.  ,  " . 

Le  moî   ^i:^<7^r  iw>«s^jîtend  le  second  ternie, 
jusqu'à  nou^-eile  expUcation:  On  à^X'^mcéam^  ; 
mais,  en  pariant  du  ^.xè^  ^lîër^,  on  dît:  kr 
f Vînmes,  eî  non  lés  d/im/s-,  -  \    ,. 

l^.<  salimi^  pour  k^ahii,  est  dn  ^us  man- 
^'iii*  iïoiiu  Se  g}orili«-  dViw  m;*  dans  /«  W^«.. 
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«  iif>  lecteur  dcHn  p(C*îi!-être  qu'un  bon  vent 
me  porte  en  Grèce,  et  le  dit  barrasse  de  me?»  ai- 
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de  lîialdame  X-l,.,  c'est  prouver  eji  un  seul  mot 
qi! on' esl  déplacé  dans  un   salon;  si    madaîiic 
X'....  elîé-méiue  parle,  de  srs  sfif<)ji's ^  \\.es\'k  - 
1  instant  démon ti^  quelle  nWt  point  admissibîo 
dans  |a  société  des  femmes  qiiî  ont  7/7?  Wo//.   , 

Ces  distinctians  sont  d'autant  pîias  pi  porta  u- 
tt^,  que  la  manière  dont  on  les  ofeerve  donne 
mipilovalilement  la  mesure  de  reducation  qu'on 
a  reeue  et  des  |>ersonnes  qii  on  a  fréquéutt^es. 

S4.i>AkE,  SA  DEMOISELLE,  SON  ÉPOrX 

•    '  -  ■      .       ,      •      ■'*  •   ■     *^ 

lî   est  du  meilleur  ton ^  dam   le  ynon^i^,,..,, 
des  marclinnds  de  la  hi^Ue,  d  avoir  d<-s  rfHHj- 
ses,   des,   d^^niMselJrs^    de  parier,  de  sa  (hnif*!^ . 
quand  on  est  rittarie^etde  son  Vywix,  quafui  oii 
en  a.  Mais  les  g^Àns  bien  élevés  se  contentent  de 

Ces  mots ^  ^Hm^r^d^moise/k,  damr^mfyaur^  ne 
peuvent  èlre  précédés  du  pronom  possessif,  sans 
trahir,  chez  les  persWnes  qiù  les  emploient  ainsi , 
une  éducation  peu\  i^levée.  Autrefois,  il  nVn 
Vtait  pas  de  nieme;  ^tlie  Icw  ti'usa^e  était"  moin< 
absnhie  :  les  poètes  \de  Fempire  ont  fait  ample 
consommation  dépokses  et^  d\pofix  ;  mais  ces 
mots  sont  en  ffeile  disgrâce,  quon  ne  citerait 
guère  qu'une  cittîonitance  où  ils  ne  rendent 
pas  rrdicule  la  phrase  où  on  les  introduit. 
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are  quelquun^  ou  répondre  w?e  qiiesîion  que  Ton 
nous  a  faite»  .  ^ 
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C'est  lorsquoti  les  emploie  pour  désigner  rol- 
iectiveiiienf  deux  nouveaux  mariés.  —  Après  la 
me5»îie,  \é^  jrurws  é^yonjc  sont  partis  pour  la  cam-, 
pa^îie.  Encore   ont-ils,    en    cet    endroit,  une 
allure  tant  soit  peu  guillerette.  ^      ^  ! 

Les  termes  d'e^zw: ,  û^éfH^uses ,  ne  se  trou ven t* 
plus  aujourd'hui^ue  dans  les  romans  de  paco- 
tille, pèle- mêle  a\^  les  noms  àLÂmanda,  de 
,  'LodinJka^  SAn^éJùm,  de  MaU^ina^  de  Nathalie, 
à^ H'crnwnce ,  ai  Hehnim'r  a  etc.  C'est  kux  per- 
sonnes  dotées  de  noms  a«ssi,sj4endfeMs  qu'ap- 
partient le  privilège  eiclusi|  de  se  glorifier  d'être 
tes  épouses  de  leurs  époux ,  fet  4^  se  voiï^  renaître 
dans  leur  demèi^eUe. 

Quand  on  parle  d'une  dame 'à  son  mari,  on 
dit  simplement  :^--  votre  femme  y  ,o\i  madame  ***, 
ou^  plus  convenablement  opcore ,  Madame^  tout 
court.        '  ,  ,      ' 

Cest 'ainsi  .que  les  hoi^nétes  gens  .s'expri- 
ment. . 

Quelques  personnes,  cependant,  faisant  allu- 
sion à  leurs  jeunes  années,  dirent:  —  Quand 
fctais  demoiselle.  Il  serait  mieux  de  rempla<5er 
demmselle  par  le  mot  JiJIe.  Lé  mieux,  dans  ces 
phrases,  est  de  dire  :  —  ÀiHùvt  mon  mariage ',  ou 
d'employer  qudque^^toiir  analogue  à  celui-là. 
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Cette  déuble  définition  est  assex  nébuleuse, 
en  ce  oui  concerne  le  second  adjectif.  Néan- 
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S'ASSLREIV  COMMENT 

On  s  assure  d'un  fait,  de  la  manière  dont  une 
chose  a  lieu;  on  s  assure  qu'une  assertion  est 
exacte;  mais  on  ne  s  assurf  pas  conwt^ut  uiî  livre 
est  écrit,  cômmetU  pu  arrive  à  ufï  résîdtat  quel- 
conque. ^ 

C  est  mal  à  propos  ^u'un  critique  écrit  :  «  .;.  M 
«peut  venir  la  visiter  quand  il  lui  plaît,  comme 
«  on  visite  une  (ille  chérie,  et  s'assurer  comma^f  ' 
«elle  se  porte.»  ,^  ■  .        .  ^ 

GGXC, 

»  ■  ■    ■  ■ 

IMPERSOSNÀLÎTÉ ./^  l'AtROS  MïLOSOPHÎQr t 

IjC  mot  impersoimalué ^  louche,, difficile  k  en- 
tendre, est  un  barLarjsme.  Il  n'est  ni  daijs  le 
•Dictionnaire,  ni  même  dans  \%Cxmiplémem,  cette 
utjle  côUectioi^i  de  néologismes,  dans  ïaqitdle 
on  a  eiitremélé'avec  tant  d'érudi«tio>i,  l'argot  des  ' 
.savants  et  k  tecjm'oloo^ie  des  voleurs.    ^  '    ' 

11    m'est   impo&sihle    ()^   définir   itîipersfpirm- 
f///<^  dune  .manière  précise;  le  lecteur  serrf^^plus. 
habile.  PiUsse  le  sens  de  la  phrase  suivante  être 
pour  lui  plus  lumineux  qu'il  ne  Test  pour  moi  ! 

«  Le  caractère  éminent  dei^ l'inspiration,  savoir 
l'impersotvnalitiî,  renferme  le   principt'  dr  fai/- 
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Messieurs  les  Quarante  ont  enlevé  cette  tache  du 
nouveau  travail  publié  en  i835. 
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YomV/y  et   W  caractère,  de  ]aL  fej^^xipn,  la^PER- 
^kNALTTÉ,  renferme  le  pripcipe  'S^  Yiniiémi'^ 

.Ainsi,   rmPERsoNNALtTE,  — -  c'est  ie  caractère 

<  minent  (l^  jtifhfpiràthn^;  ée  mèxne  que  la  wer^ 

.  >oivNALfTi#?^^/^  caractère  àe  laiêréflexion, 

.D'où  j|  suit  que  persënnalité  et  impersonfiaUtr 

.    étant   (jeux  tepsef^pposés,  it^urs  définitions; 

.     comparées  Fune  k  l'autre,  donnrent  ce  résultats 

.     — ^ Le  caractère,  de  l'inspiration  est  lopposé  du 

caractère-âe  la  réTfléxiôn. 
.  ;     Ayçz-vous  •compris?  Peut-être  saisirez- vous 
tout  aussi  i)i^n' cette  définition  dé  Tamour  par 
un'.Ailemaîid,  disciple  de  Hegel^    *      '      -     ^ 

«  Lainour,  c'eslrridéalité  de  \la  réalité  4'un^ 
.  ô  parité  de  la'  totalité  de  Tétre  infini, Réunie  à  la 
,    «ciipiditë  et  à  la  camité  entre  léthoiet  le  tbi, 
a  car  la  moi  et  lètôîr,  c  est  le  bu.  » 

1 1  est  peu  de  définitions  philosophiques  aussi 
stipérieures  à  la  critique;  mais  là  plupart  d'entre 
elles ,  dès  qu'on  pèse  lés  mots,  et  qu'on  les  op- 
pose fts^^ns  aux  autres,  se  dissolve^nt  et  se 
réduisent  A  tiéan t.  L'abus  des  vocables  ,^et  l'im- 
-,  .P^'^P^^^*^»  ^^"^  défauts  qui  enlèvent  à  l'àrgii- 
rtientation  toute  sa  clarté,  semblent  être, Me  la 
part  des  philosophes,  l'objet  d'une  prédiction. 
Aussi  V chacun! d'eux  interprétaik  les  termes  à ^ 
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(peut.  Ainsi  jaunissent  et  se  fanent  peu  à  peu  cer- 
tains mots  que  le  temps  emporte.  Ce  mouvement, 
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giîise,  Ton  esijSt^ccovà  sur  un  très-petit  nombre 
de^)rônd[pès.  '        . 

Un' ptjiifésaphe  humain  taire  qui  a  des  adeptes 
admirateurs,  M.  Bûchez,  est  d'une  obscu- 
urprenante ,'  causée,  par  Tignorance  »  de  la 
iaaigue,  de  Tacception  naturelle  des  mots,  et 
par  la  i^echei'che  des  mauvaises  formules  scolas- 
tiques.  Voici,  par  exemple,  comment  il  défunt 
la  Ffailipe  :  ^  '  • 

«  La  FraïkCe  est  une  ûationaliiê ;  or,  une  nalio- 
iwrîité  est  un  Imt  d*aciiiû té  sociale,  et  tout  but 
d'activité  sociale  est  un  devoir....  La  France, 
considérées;  eUe-mcnie ^ :e%t  donc///?  devoir;  et 
considérée  par  rapport  aux  Françai*? ,  elle  est 
un  devoir  commun.  Donc ,  ces  mots  ;  la  Fr^ince 
est  une  ^nation,  — ne  signifierit,  et  ne  peuvent 
signifier  due  ceci  :  La  France. est  un  devoir  vtKO- 
FESSÉ  et  acquitté  par  tous  ceux  qui  o^  été,  qui 
*sont ,  ou  QUI  SERONT  Français.  — -  Le  but  d'acli- 
yite  de  la  France,  sa  nation«lit<^ .,  soi^evoir 
rw/?w///i^ignifient  une  seule  et  même  chose, 
~^la  réalisation  progressive  de  la  fraternité  un i^ 

verselle,  »       '^ 

^»L'amourdu  style  mystique.  Je  goût  de  Finintel- 
ligible  est  si  dominant  parmi  les  esprits  incultes 
et  l^g;ers,lqua  ces  ijuages  dont  un  philosophe 
s'entoure,  éblouissent  le  bon  peyple.  M.  Bûchez 
a  ses  partisans  parn\i  les  gens  les  plus  illettrés. 
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C/est  à  la  faveur  de  ces  ténèbres  que  la  pliijoso- 
phie  en  impose  sur  le  vague  et  le  mensonger  de 
ses  spéculations;  fausse  phi losopnie,  puisque  les 
vérité»  proclamées  par  elle  sont  renversées  d'Age 
en^^^  que  les  écolf^s  se,  succèdent  sans  cesse, 
et  que  la  vérité  allemande  est  autre  que  la  vérité 
écogrsai'se/ différente  eïteinémede  la  vérité  fran- 
rarse.  '  '  - 

Et,  comment  énoncer  la  vérité  franchise,  en- 
treSpinosa,  Descartes,  Condillae,  Kant,  M.  Joiif- 
f ro\ ,  ^.  Ço u si n ,  etc. . . ,  qui  se  con-tredisen t  et 
se  démentent  mutiiellemenjt  ?     "^ 

.  ,  ♦  (XXCT,       • 

r         S?ÉTERMSER. 

',-.  Lç  Verbe  éterniser ,  '  ad  niis .  par  V  A  eadMiiîe  de- 
puis  fort  longtemps,  n'est /pas  d'un  fréquent 
usage.  •  \    \  •  * 

S'<//mz/V<pr  député  (^MirHùmuS'^  êgt  barbare,, 
encore  que  la  dernièrîf  édition  du  Dictionnaire 
ait  prétendu   con&acrer  de  pareilles  façons  de 
parler.  C'est  gauchement  s^expriftier  que  de^dire.  • 
d\in  homme  qui  deuîeure  longtemps  en  un  lièii, 
qu'il  fj'ctçntiser,        '  - 

•  »    -    ;  ...» 

ÉiaE  PCTPOYÉ  SUR.  ; 

«   -  .  , 

N'eus  avons  une  si  forte  tendance  Limiter, 
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Fou   a  pensé  que  ^  piVisque  blanchâtre  exprime 

Tiilét»  du    l>l;nir   rrinhi    fpriip.   iinirffttt'   trnrhiivnlf 
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îauted  autres  guides,  certains  auteurs  en- vo- 
gue, qu'il  est  indispensable  de  prémunir  les 
•contemporains  contre  diyçrsesJocutioiis  dont 
le'^éfaut  est  sensible,  il  est  vi-ai,  mais  que  If-^ 
désir  de  paraître  original  à  la  suite ,  fait  adopter 
chaque  jour.     ^N^    '  i  T 

Pm-mi  ces  écrivains  modernes  qui  servent  de 
modèles  làrceuFlle  maintenant:,  Beaumarchais 
occupe  une  place  importante.  H  -possédait,  ce 
qui  ne^eut   être  légué,  beaucoup  d'esprit.    Ce 

^qu'il  pouvait  transmettre;  c'est  là  manière  de  sou 
style,  qui  est  jncorrect.,  et  souvent  bas.  Nous  la 

«rencontrons  dans  les^liis  J)rillantes«omédies  de 
ce  temps-ci  ;  nous  y  reconnaissons  Beaumarchais, 
quant  à  la  forme,  et  Bans.le  fonds  de  verve  et 

.  n  entrain  qui  la  faisait  pardonner.  ' 

_  Cet  auteur  a  mis  quelque  part":  «  Je  ne  fais 
«auciin  doute  que  vous  ne  Soyez  octroje  sur 
«  l'indulgence  demandée  aux  deux  muses,  en  ces* 
«  vers....  »  "> 

0 

Cette  tournure  bizarre,  je  la  retrouve  dans 
deux  auteurs  de  maintenant.  L'exemple  les  a^en-  -^ 
traînés  ;  car  personne  ne  s'aviserait ,  de  nos  jours,   *^ 
de  cette  expression,  dictée  par  rafféterie  d'un 
siècle  dont  les  habitudes  ne  sont  plus  les  nôtres. 

Être  octroyé  j-wr  est  d'un  effet  aussi  burlesque   # 
quç  le  serait  :  —  Etre  concédé,  être  accordé, 
être  donné  /wr  un   objet,  sur  une  faveur  qu'on 


à- 


r^ 


1 


e  exprime 
traduirait 
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\  .pas  à  indi^qu^îr  ce  q.ue  plusieurs  écrivent,  mais 
à  signaler  ce  que  tous  doivent  écrire.  Ainsi,  h\ 


.T 


V 


\ 


J 


w 
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aurait  sollicitée,  j///*  uiUjrésentqu'oTi  aurait  at- 
tendu. ,  /         )  . 

CCXCIU. 
'  NŒUD  BIUSÉ: 

On  ne  brise  pas  un  nœud,  on  le  défait,  on 
le  dénoue,  on  le  délie,  on  le  tranche,  on  le 
coupe,  etc....  Casimir  Çeiavigne  écrit  cepen- 
dant :      * 

«  Et  brisant  par  tegrés /ena'wrf  qui  vous  rassemble...  >>    • 
—  On  ne  brise   point  Aar  (ico-nJs  ce  qui  est 
susceptible  d'être  brisé.  ,• 

^  —Un  nœud n^ rassemble '^.  - 

/         CCXCÏV. 
VULGARISER,  VLLGAIU^TEUR. 

/liliictriser  a  été  imaginé  par  ces  idéologues^ 
héritiers  immédiats  des  encyclopédistes,  et  que 
Napoléon^^Bonaparte  a  persécutés  mi  delà  de 
toute  équité.  VidgarisaLeur  provient  des  disci-. 
pies  de  Saint-Simon;  ceux  de  Fourier  s'en  sont 
emparés  et  en  abusent  avec  complaisance.  Ces 
deux  mots  attendent  encore  leur  admission  dans 
le  vocabulaire  de  notre  langue. 


4o^  «EMARQITES 

Parmi  les  préceptes  grammaticaux,  il  en  est 
(}u'on  oublie  peu  à  peu,  et  que  Ton.a  connus. 
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«  Que  je  triomphe ,  ô  Dieu  !  du  plus  noir  des  forfaits! 

«  Qui?  moi  !  de  votre  mort!  et  vous  l'avez  pu  (•S|||'el;\    *    " 
,    ,     (Cas.  Delavifjae,  IV7>rf5  5id/ié^n«e.s-.) 

De  jet  à  cause  de,  n'étant  pas  synonymes, 
la  phrase  de  C.  Delavigne  est  à  double  sens. 

Triompher  de  la  mort  est  ain  privilégç  que 
INotrcrSeigneur  Jésus-Christ  s'est  réservé.         ^     . 

—  Tu  trhmphes  (h?^vivx  faiblesse,—  tu^rùmt- 

/>hes   de  ma  volonté,  de  ma  mélancolie,  etc..;., 

•  ••      ■     , 

sont  des  locutions  que  chacun  enj:0nd.4 

Mais,  —  que  je  triomphe  de '^otr-^mort  y  ne 
saurait  signifier  ;  ^ — Q^^^  j<^  me«Téjouisse,Vlue  jt^  -, 
sois  fier  de  votre  mort.  t'  vK^i^ 

'—  Triompher  d\in  forfait  ^  ne  voulut  jailii\ls   ^ 
dire  :  —  Se  faire  gloire  d^un  forfait  que  Ton  a 


n. 


commis.^ 


t 


CCXCVI. 


^■ 


fi  ■  ^  . 


(W 


POUK  LORS.  > 

On  était  epco^fe.dansrl'incertitude,  au  temps- 
de  Vaug!Blas,sur  cette  locution  qui  n'existe  plus.  ^ 
Yoici  ce  qu'il  €n  disait  :  ;^  '        /^ 

'  '      «  Pour  L  lîEURE.  » 

i(  Cette  façon  de  parler,'  pour  dire  -pour  lors/ 
est  bonne ,  mais  baçjji^,  et  ne  doit  pas  estre  em- 


o 


\j^ 


4 


\^ 


<^ 


"i- 


\,r~ 


i' 
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■Wip> 


il  en  est 
i  connus , 
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«  orné  par  une  éteijdue  (miîiense  de  ooi^naiji-     .  \ 
«  sauces.  »  \/,      v*^  l*   • 


.-^ 


/ 


■  1 


\ 
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plôyée  daiVsiebeàiî  style',  où  iî  fiiût  dire  :  /?| 
lors.^m 

Moins  de  cent  ans  après  Vaugdas  qui  faîli 
cette  distinction ,  Tun  de  ses^ccesseiirs  désii 
.    prouvait  /;c;^./o/'^',co|nw|e  un  terme  suraii^i\, 
9'  v,^v.yoiItg^r«  l'i5fnpW%^danî)  Za(Jig\,    soa  exem|>l^  4  i 
•a  été&rejgent  suivi.  La  *|)i'o\iiice  a  retenu  "ç^^i\i 
.,rflo|t.pf|s  t^rd;|5ftvooàt  Christiô%n  usa  plusieurs       ^ 

^c  ^^*  i^^^9iy  ^^  §p^%  de^JJetite  condi^ioil 
8*en  servent  dans  la'  (?Dnfesaiipn ,  sWrlotit.r^* ' 
.Bot^gogne  et  en  Lorraine.*. Cependant  la  Jo^ 


-/.f 


■  r  ■ 


tioîiLà  cessé^  d'être  français^;  c'est  p^M^^^;.^^û'iI'V 


faut  dire.  ^ . 
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)^m:  r^^  ÉXfti  EN  FONDS  POUR. 


1'  > 


'•^ 


\l   " 


dites  .pas,"  co*»n)e  nos  (î^ritiques  à  la  mode, 
^         .  eWr^lidahfr  compte  *im  publie  di^  la  pièce  nou- 

^^In    ■        '*      ^ellè  :   «"/'^^^^«r  c4M\n' fonds  pour  "prêter  de 

ÎVsprit  à  s^' p^'^^ÈTïjjliges.  n, 

Vïie  j%t*rP emlpruntée  au  ^jargofl  mercantile 


^ 


n 


\ 


n: 


i\k  . 


^rte  iera  jamais  agréable. 
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CGXCVIII. 
ESpOMl^TER  L'AVENIR,  ~  IX  RENOMMÉE. 


V    .     1"  <-Soyex  plutôt  nsuricyr,  si  c'est  votre  métier; 


.À 


"W 
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inidafj  on  peut  conjecturer  que  l'admission  à\ir- 
< /iif rentra/ s\^i\n\'ev3i  ravèncnioiit  prochain  d'une 


dire  :  /?| 


_■  ""i  '■ 


•'/ 


l-v'*/ 


f!    tj"! 


■■'i-    -6.^1 


qui  u 
liiirs  clésii 
iC  surai.       , 

retenu;ç^^ 
a  plusieurs     /i 
î  conditiorl  j^r 
sifrlotit  ; 


Kn 
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mais  n'apportez  pas  dans  la  belle  littérativre  le 
parler  des  marchands  d'argent.  Rien  de  plus  dis- 
gracieux dans  les  lettres,  que  les  préoccupations 
j^fiuanGièî'es  qui  vienntmt  à  y  transpercer.  Apol- 
'lw,.f,n    France,    est    toujours    gentilhomnie  ; 
.Tôîvlti]^ salit  les  mains,  et  il  chasse  avec  dégoût 
r"  i4*'^s  vSïîî^Surs  de  son  temple.  '    .      " 

l^parlez  donc  ni  d'escompter  la  renomuu'e , 
'yi^!^imt^ter  son  cœur  à  Courte  échéance ,  ni  d'une 
^^  fbnli^^antres  belles  choses  qu'il  faut  laisser  au 
f'on.d'iles  comptoirs  et  des  boutiques. 

ÇCXCIX. 
REMPLIR  LE  BUT,  i.€S  VŒUX,  L'INTÉRÊT, 
y  LE  SOIN. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  ces  locutions,  on 
incline  à  les  trouver  ridicules,  bien  qu'elles  soient 
à  peu  près  admises  par  l'Académie^  de  même  que 
nombre  de  barbarisiiies  de  ce  temps.  Le  but 
assimilé  à  une  fiole,  à  une  cruche,  à  un  réci- 
pient quelconque  ,  est-ce  là  une  métaphore 
faite  pour  saisir  l'esprit,  soit  par  la  justesse, 
soit  même  par  un  coté  spécieux?  11  y  a  tant  d'au- 
tres verbes  pour  remplacer  celui-là,  tant  de  ma- 
nières de  parler  équivalentes  et  plus  précises, 
que  l'on  peut,- ce  me  semble,  se  prîV'er  de  cette 
figure.   Remplir  un   but  est  désagréable,    rem- 


'^  A 


» 


■  A' 
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Donc ,  le  soum^m  nWt  pas  «ne  <-n>r.n,cc,  pnis- 
nu-il  est  accompagné  <le  douU',vV  que  >•  .lo,.i< 


lo    i'l'ii\'tlHt*&. 


/■»     » 


N 
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pUr  ('objet  est  affreiix.  —  Je  suis  la  person|>e; 
qu'il  vous  faut,  n'allez  pas  plus  loin,  y e  rem'- 
plis  votre  objet.  Voilà  qui  est  grotesque;  si  le 
but  qu'on  se  propose,  en  remplissant  l'objet  à^. 
la  sorte,  e§l  celui  d'écrire  honnêtement,  on  ris- 
que fort/^de  ne  pas  l'atteindre,  et  de  le  laisser 
vide  à  jajnais,  faute  de  le  pouvoir  remplir. 

Ces  locutions  ne  sont  pas  nouvelles;  Beaumar- 
chais a  écrit  :  «  Ce  rapprochement  désirable  de 
Turenne  ai^&c  son  tombeau ,  lenforcerait  l'iin  des 
buts  si  frappants  qu'on  sent  qu'ils  ont  voulu 
remplir  en  composant  leur  muséum.  » 

—  Remplir —  un  but —  frappant,  —  renforcé 
\iiiv  un  rapprochement.,.. 

Quel  galimatias  !  '  ^ 

Mirabeau  a  dit  :  —  Remplir  les  vœux  de  i'As- 
semblée  nationale,  expression  presque  ÎHissi  dé- 
fectueuse ;  ainsi  que  —  remplir  l' in tén^t  de  la 
nation.  ^  ^ 

L'auteur  de   la  Préface  du  Dictionnaire  de  » 
l'Académie  (écjjtion  de  i8v35)  a  écrit  :  ~  remplir 
un  soin  sérieux.  Ces  petites  négligences  sont  d'au- 
tant plus  saillantes  dans  son  style,  qu'il  ne  nous 
y  a  pas  habitués.  ' 


d( 


L 
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Donc,  loin  de  soupçonner  leurs  desseins,  vous 
K\s  ignorez.  \)e  là  ,  votre  défiance. 
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'      ccc. 

DIFFÉRENT,  DIVERS,  OPPOSÉ. 

l.e  premier  de  ces  trois  adjectifs  cqntient  le 
sens  du  second ,  sans  posséder  toute  ^extension 
(lu  troisième;  car  des  objets  peuvent  différer 
entre  eux,  sans  qu'ils  s'opposent  l'un  à  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'adjectif  différent  éveille 
l'idée  d'une  comparaison  exprimée  ou  non  ex- 
primée. On  se  sert  néanmoins  àctyC^  mot, 
hors  de  cette  condition  ,  et  bien^que  l'usage 
ait  adopté  cet  abus ,  bien  que  la  plupart  des 
bons  auteurs  aient  accepté  l'usage,  il  nous  sembje 
qu'on  peut,  sans  condamner  personne,  éveiller 
l'attention  sur  ce  point.  '    , 

M.  de  Fontanc^s,  se  disposant  à  parcourir  les 
sujets  divers  qu'An'acharsis  passe  en  revue  dans 
ses  Voyages,  s'cîcrie  brusquewient  : 

a  Quels- tableaux  r////'r/r//Af /....  »    ' 
Ge  mot  est  placé  là  d'une  manière  isolée ^  comme 
une  épithète  ordinaire.  Ainsi,  telle  est  la  qualité 
de  ces  tableaux;  ils  sont....  différents, 

Ce^  terme  choque  la  raison  ;  l'on  sent  qu'une  au- 
tre lournul-evaudrait.mieux,  et  que  différcJiU  n'est 
point  synbnymede  varié,  attendu  que  le  premier 
de  ces  adjectifs  renferme  l'idée  d'une  dissemblance 
dont  il  ne  s'agit  nullement  dans  cette  phrase. 


j 


/ 
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des  rhétoricieuH.  Parler  à  une  femme  de  ses  mur- 
^vi'iUcux  appas ^  c'est  s'attirer  nu  éclat  de  rire  un 


t. 


J 


u    ■ 


.    7  .     •.  ■       ■      .  "...  -    '^■-■^ 
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—  Que/s  tabieaux  lUffémnts  !  n'incline-t-on  pas 
à;croirèqiion  envisage  ces  tableaux  sous  le  rap- 
port  (le  cette  différence,  et  que  c'est  là  ce  qu'on 
,y  adiMu-e  cJTune  manière  exclusive? 

Eh  bien,  point;  c est  le  nombre,  c'est  la  va- 
riété des  sujets  qu'on  loue,  et  l'on  m'est  pas 
frappé,  l'or^  n'est  pas  satsi  par  les  contrastâtes 
résultant  dé  leurs  différences,  autant  que  par  le 
noble  choix  des  sujets  et  par  les  merveilles  de 
FeAécutiôn.  Cvs  lablraux  sont  vmics,  sont  dwers.- 

Peut-être  notre  pensée  est-elle  mar  énoncée.; 
nfhis  ici, .comme  ailleurs.,  la  sagacité  du  lecteur 
suppléera  à  notre  irlsufïisance.  "^ 

•  *         ■ 

ceci. 

■  » 

ASTKE  DES  MHS.  ~J\IVA(;C  ENCHANTEUR.. 
SELN  D'ALBATHE.  -^IIUISSEAU  LIMPIDE. 
VOUTE  AZURÉE. 

On  devine  trop  bien  ce  que  nous  allons  dire, 
pour  quf  nous  ne  nous  abstenions  pas  d'un  fa-  ^ 
cile  comnïen taire. 

Ce  qu'd  faut  rappeler,  cest  que  des  périphra- 
ses, lelles'qiié  ;  h  ....  déjà  ïas/rc  ,frs  mtits  s'élevait 
lentement  derrière l^^mouis  obscurcis,  »  ne  se 
trouvent  pas  dans  ViVgile.  Le  poétt?  dit  nette- 
ment :  —  Xo.v  vrai. 

Ces  diverses  locutions  sont  le  type  des  figures 
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•  L'énOilë  renaissait  pour  comoler  cvm  bords. 
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plates    et'  banaies,    des   épithètes    vulgaires    et 

oiseuses  qu'il  faut  .éviter."  "  1         ,    S 

N'écrivons  jamais  des  vers  tels  que  ceux-ci s;^* 

"«  Oui,  j'qimerai  ce  ri<^ageen67tart/cî<r,  . 

«  Ces  monts  déserts  qui  remplissaiiiiJ  ?non  <:çeiir...'  » 

cccii       ; 

■   ■  '       '     POUSSIÉKEUX. 

JBarbarisirte  ituitile,  qite  l'oli  commet  trop  son- 
vent.  Oe^t  /H)Uffreuj:  ([ù' il  (ant  dire  ^  si  Ton  tient 
.  à  .parler  lran<^'ijiis.       /  .     "     .       ^ 

•       .        CCCIII.    ^ 

DËSIHËR,  -Uevant  une  proposition  complémentaire, 

dont  le  verbf  est.  ail*  priîtérit. 

'       ■      .   ■  .     ..  '  ■        ',.■»'.■  . 

Ùesirer,  coniensLUt  àmsi  qikf^sperer  et  pfvmf't- 

//y,  l'idée  d'une  chose  future,  ne  peut  avoir  pour 

objet  le  (emps  passé,  ni  lé  présent  :  atis^i,  l'on 

blâme^  la  phrase  de  madame  de  Sévigné  :  «  /W- 

pèf-e  que  Pauline  sa  porte  bien.»  Mais  cette  règle, 

(l'une  application  facile,  ce  semble,  offre  des, cas 

d'application   bizarres.f  Kn    voici  un,  liré*^  d'un 

"*  prosateur  illttstre.  •'  » 

L'auteur  vient  de  raconter,  (trop  longuement 

a  ce  qu'il  diè,  le  lecteur  est  loin  de  penser  de 

même),  de    raconter,  disons-nous,  les^  détails 

d'une  traversée  le  long  des  cotes  de  l'Italie. 
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«  L<p  if^taui:  /fA<t'7r  j>^iï!-èti^  qiriiii  bon  wnt 
W  porTe^e©  Gîwe,  et  ie  <î<  barrasse  de  mes  d^ 
irre<«ïic«is  :  eesl  oe  qiîi  arriva  le*  7  ^aii  Hiatin,  » 

<^\\xmx?tAA\  le  7  au  matiiî^'ll  >ïf"f*«^  qu'un 

dân*  ^iX  ans    le  îecteiir  de  i»ç#.  îon|jiies  dii^^^ 

sjons,  U  /7mVî/3  iCï'Tîir.RCiis,u.' que  voiis  ïinex  /a^//,< 

(/«î^.r  /?»..<■.  eîe...-...'    ■    .   '■  ■        ■    ^       •■'     .■- 

/     '  Ce  que  doit,  Wïî  jour  à  vfiîir,  désirer  le  lecteur, 

^    tJâ  pu  /w/  i'^  àrrii*(\\^  J®ur  où  ^J  ja.rriAHi  que- 

^^4113^  partîtes.  I-a  phrase,  est  >  refaire  ,daus  sou 

ensemble^ 


A 


.  '* 


RIJXIXÔIIE  IT\E  l-ETTOE.  —  SE  VOLU». 

Ce  fioleosnie  est  ie  péché  mipion  des  gens 
d  affaires,  des  financiers,  des  bupeaucrates,  eîc. 

c  Votr?  lettre  du  a^  floréal;  .mon  cher  T*"^! 
7?V.^  vf^^ondiif  par  moi  qu'aujourd'hui,  etc.  >> 

Cest  Beaumarciia^  qui  do^ne  ce  mauvais 
exemple;  On  ne  rt'ponê  pas  im/:  lefîrr  qîfoii 
a  rmie;  on  répond  /Kir  une  lettre  r>  une  l^tre, 
ou  plutôt,  k  qui  nous*  V^  adressée.  Ainsi  Ton 
njT  peut  dire  :  «  fr>/fY'  lettn  n "est  répondue  par 
uibî ,  etc.  »  # 

Jl  nV  a  pas  |^us  de  raisoi?,  pour  appitiuver 
rcfH^nln  ynf  irîfrr  ^  que  ^>our  accepter  :  TY^|>on- 
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diyy'cimn  H»raît  nsoins  absolu  que  celui  qui  dit 


faut  çà. 


>oii  v&nl 

t^  qu  un 

Thissern 


lans  son 


UEm 

ies  gens 
es,  etc.. 

mauTais  * 
r  qif OJi 
fe  lettre,^ 
iiîsi  ï<m 

>pitiiîveT 


% 


i. 


drefuet^utm,  ourépQuaretm^qà^sïiàfi  que  Ton 

L  Académiel  iieaninoins ,  coiis^ier^,  en  roaùèrse 
)iidiciaine  ou  administrative  :  —  répondre  wi 
plax^t^  rep6ndi>e  ûmeTf^îtJiàe. 

Où  lie  vott  pjtô  ftitililé  de  ces^xceptions,  qui 
Tîabrége:ant  riaa>  obscurcisseait  le  sens  et  cho- 
qi^eiît  h  ndson.  Les  §eiis  qtii  parient  \àm  n'usi^t 
guère  de  ces  licMices^>rosaîques. 

X-oublions  pâs  que  It  Dicticmnaire  de  tAca^. 
dénî^  n'est  plus  fe  Toc^abulaire  du  lâchage  UttJi^ 
raiTYÔe  la  France.:  lï  contient  plutôt  rhistoire 
,  lûnorY'A'^uf  de  la  langue,  depuis  qu'ail  s^est  iiii- 
posé  la  tâche  d'enregistrer,  sans  discernement, 
les  jjargons  discordants  de  tous  icîs  métiers,  de 
tous  les  corps,  de  touties  les  sciences  et  4e  tou- 
tes Ifs  classes^  de  la  société. 

Beaumarchais  écrit  ailleurs  :  se  nei/lerj  au  lieu 
de  ireiller  sijr  soi-mém^'.  Se  veiller  est  un  verbe 
hétércwierte.  '  , 

CJUPABLE  ;  SI  SCEPTIBLE, 


■y 


/r  .signifie,  qui  est  en  élat  de  faire, 
et  se  dit  des  pëirsoniies  ;  JMtroepIl^ir',  signifie,  qui 
}>eut  rerevoir;  et  se  dit  des  çboses.  »  * 

t{^\^1R.êa^^j  ixmrs  (ie  LzUérature,) 


«6 


fUl 


dit 
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faut  garder  d'accxnipler  le  root  en  question  avec 


■%.. 
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Cette  double  définit!<^ti  est  assez  nébuleuse, 
en  ce  qui  concerne  le  second  adjectif.  Néan- 
moins, on  eç  conclura  qu'il  n'est  pas  permis  de 
dire,  après  tin  de  ^os  plus  éminents  critiques  : 
«  eUe  avait  pressenti ,  dans  ce  rôk\  des  effets  à 
sa  convenance,  et  ajpabhs  de  faire  oublier  la 
riidiité  de  l'açtipn  •  »  ni  avec  Fal^bé  Girard  :  «quar 
lité  dont  le  goût  est  capàhle  dé  &iré  briller  lié 
vrai,  etc.  »       '      '  ' 

Le  mot  ctrpahlf,  quand  il  a  rapport  à  une  mt- 
:^ure  de  capacité ,  peut  aider  à.qualifier  un  nom 
de  chose.  —  Ce  théâtre  est  capahh  de  cont^nii- 
mille  personnes.       ,  ,  ^" 

Ainsi  voilai  le  mot  capabk'  signifiant  :  rpu  peu / 
rrcrifoiTy  ce  qui  annihile  à  peu  près  la  définition 
du  xnot  suscepuide  par  La  Harpe- 

Susceptible  se  prend  aussi  dans  le  sens  ifiras- 
cihlr y  de  pointûleuTy  et  alors  il  a  rapport  aux 
personnes. 

«  Craignéi  de  Toffenscr,  il  est  très-«tt««p«W*.  » 

Mais  ce  mot  s'appliquant  aux  personnes,  ne 
peut  jamais  précéder  un  régime  suivi  de  la  prt - 
position  de. 

' — Un  homme  sus ceptj'i^icd'uf le  charge,  d^( 
(rpdcc.,.  Ta^iXt  grossière,  que  sans  égard  pour 
une  rede  formelle,  ou  avait  admise  dans  Fétli- 
tion  de  i'^qS  du  Dictionnaire  de  FAcadémie,  et 
qui  se  retrouve  dans  la  réimpression  de  i8i  i. 
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Messieurs  les  Quarante  ont  enlevé  cette  tache  du 
nouveau  travail  publié  en  i835.  .' 

Elle  ne  se  rencontre  pas,  au  surplus,  dans  la 
vieille  édition  de  1762.      ^  * 


V. 


4 


•  ccx:vï. 

-  .        ÎXTIME. 

■ ,  ■».''■■■■.•■  .     '         '■ 

,  -  -        '  "'       .•     ■     <■       "      ■•■■..■''  .  ■ 

On>ei1tei?dpc^rier  maintenant  de  roTiuutsJhfi' 
mes,  d'un  ^rrtre  infime;  de pofWrs  infimes. 

Ce  mot,  dans  cette  acception,  est  déduit  de 
Ystàjectif  infimus,  qui  a  le  sens  dV/? //y?  élevé  à 
un  degré  superlatif  (si  Ton  petit  ainsi  s'exprimer). 
Il  signifie  :  —  le  plus. intérieur,  le  plus  profond. 
11  n'est  pas  rrop  aisé  de  comprendre  ce  que  c  est 
gu-un  f^euTT  trrs'prvfond,  qu'un  recueil  de  poé- 
sies très'intcricures.  Mais,  dut-on  arriver  à  ad- 
mettre  cette  locution ,  comme. suffisamment  spé- 
cieuse, on  conviendra  qu'elle  est  tout  à  fait. du 
s^\\\eàes  Prcciruses  ri(ficulcs,  et  on  la  rep^jx^^^i^''^? 
tant  que  raffectation  et  la  réclierche  seront  cou- 
sidérées  comme  des  défauts 

CCCVII.  ' 
FORFAIT.  —  TRÉPAS. 

I/etistence  des  lan£^ues  vivantes  ressem})le  à 
celle  des  arbres,  qui  conservant  toujours  à  peu 
près  la  même  forme,  perdent  çà  et  là,  durant  la 
saison,  quelques  feuilles ,  que  d'autres  rempla- 

26. 
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rien  ;  notis  avons  resimiralrurs ,  qui  n'est  guèpc^ 


•/ 


i: 
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c,- 


r. 
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cent.  Ainsi  jaunissent  et  se  fanent  peu  à  peu  cer- 
tains  mots  que  le  temps  emporte.  Ce  mouvement, 
^u'il  ne  faut  pa^  déplorer,  parce  qu'il  est  nécés- 
^         saire ,  est  une^ea  conditions  de  la  vie  pour  toutes 
les  cliQses  de  ce  incy^ide.        *  - 

''Plusieurs    personnes    remarqueront  .comme 
xiôus,  parmi  cev'>  termes  qui  commejjncent  à  pâlir, 
X^.moy  forfait ^{v'ièxà^,  expression,  dont  les  portes  , 
(lu  dernier  siècle  abusaient  volontiers.  Dans  la    ^ 
\     Mcre  coupable,,  la  comtesse  au  désespoir  s'écrie  : 
«  —  ....JCiel  juste!  il  fallait  bien  que  mon  crime  , 
fût  découvert  !  Puisse  tna  mort  expier  mon  for- 
fait ]  »  .  V  ^      * 

Il  y  a  quelque  chose  de  r-isiblç  (dans  la 
.  forme)  à  s'entretenir  ,^  soi ,  de  son  propre  for- , 
fait  ;  vi\si\%  indépendamment  de  cette  circons- 
tance, le  mot  lui-même  est  pesant  et  peu' 
agréable.  Il  a  de  trop  grands  airs  pour  notre  épo- 
que de  simplicité  et  de  moeurs  bourgeoises ^  aiKSsi 
s'emploie-t-il  par  manière  de  facétie.  Casse-t-on 
quelque  objet,  on  s'accuse  en  riant  de  son  for- 
fait; on  qualifiera,  en  riant,  de  forfaits  les  pec- 
cadilles des  enfants,  etc.... 

Quand  une  locution  vient  à  faire  tache  ainsi, 
dans  un  idiome,  c'est^qu'elle  va  bientôt  mounr.* 

I^  mot  trçpas  est  dans  une  condition  analo- 
gue; les  gens  de  goût  l'abandonnent  aux  rhé-  , 
teurs,  surtout  dans  la  prose.  , 
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;  V  CCCVIII.  »  V  . 

NOIRATRE.  _  M1^:LANC01JE  NOIRE.       4.'      - 

Il  n'est  pas  inutile^de  rappeler  aux  pers()nnes 
"^qùi  pensent  parler  avec  énergie,  en  disant  i/na 
^ nielcmcoUe^àoire )  qne<ia  nK»lancôlie  ne  petit  être 
Ijleiré,  verte  ou  ronge.  Q>.  moK  nous,  vient  des- 
Grecs,  par  l'entremise  des  Latins,  et  comme  la 
racine  du  vocable  est  ji.£>.a?,  p.£Vavo; ,  qui  sii^fiilie 
}io(r,  il  en  résulte  qu'on  peut,  sans  danger,  se 
passer  de  l'épithète  en  question.    : 

('.é  m«t  est.anGien  dans  notre  langue;  le  peu- 
ple^ du  quinzième  siècle  pronon>^ait  mcrciu-ho' 
///',  parce  que  ie  moyen  âge,  en  corrompant  le 
latin,  avait  écrit  mcrenclwlia,  V\\\^  tard,  on  a- 
écrit  mclencolie  ' .'^i  nic/ancholir.  Cette  dernièri» 
orthographe  a  prévalu  jusqu'au  temps  de  Voiture. 

11  arrive  souvent 'que  racception,(les  mots  se' 
dénature  par  i'ignofance  des  "hommes,  i^oiniirc' 
signifiait  jadis,    /ns-^toir,  drux  fois  iipjr,  ^atcr, 
atra  y  signifiant  le  noirvprofond,  le  noir  dés  té 
nébres  )  ;  aujourd'htii ,  tioirdtre  veut  dire,  moins 
que  noir.  On  dira  • —  une  boue  nôiràfre  (elle  est 
^«r/>^),  et  Pon  se  gardera  de  dire  —  de  Venoixi 
noirâtre.  ï)iT  reste,  ou  a  procédé  ici  pan  analogie 
avec  blanchâtres^,  ç[xi  on  emploie  pour  désigner - 
un  blanc  où  il  y  a  du  noir,,  un  "blanc  terni;  et 
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Fon  a  pensé  que  ^  puisque  hlanchâtre  exprime 
ridée  (lu  blanc  rencUi  terne,  noirâtre,  traduirait 
au$si  bien  celle  du  noir^  sali  ou  mélangé.  Puis, 
à  l'imitation  de  ces  deux  mots,  on  a  imaginé, 
iwur  indiquer  des  couleurs  fausses  etyieu  lim- 
pides, d'ajuster  la  désinence  àtre  au  radicai  des 
jmots  qui  représentent  ces  couleurs.  De  là  rougeâ- 
Xxç^^  bleuâtre,  jaunâtre,  grisâtre,  verdâtre,  etc.. 
11  est  bon  de  ne  point  abuser,  soit  dans  la  des- 
cription, soit  dans  la  peinture  {jit pictura poesis), 
àv  ces  tons  mixtes  et  louches.  Ces  mots  en  dtrej 
ces  nuances  ternies,  éteignent  beaucoup  les  effets 
«t**î'a  lumière  du  tableau.  Les  ethtistes  en  l'art 
d'écrire  ou  en  l'art  de  peindte  m'entendront  à 
merveille.  '  . 


>  CCCIX. 


DÉVOUEMENT.  ~  DÉxNUMENT. 


.•^^«j 
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Autrefois ,  l'Académie  écriyàit  dénuement. 
L'incQnvénient  qu'il  y  a  à  modifier  rortliogra- 
phe  des  mots ,  c'est  qu'une  fois  engagé  dans  cette  ' 
voie.  Ton  ne  sait  plus  ou  s^arréter.  Au  mot  dc- 
i'ojwm en t  ,i]ans  le  Dictionnaire  (édit.  de  1^35  \ 
on  lit  cette  observation  :  «  ÎPlusieurs  écrivent  ch'- 
iH)dment.  »* 

Il  est  probable  que  plusieurs  écrivent  aussi 
déi'oûman.  La*  tâche  de  l'Académie  ne  consiste 


\ 
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tous  les  journaux,  et  plus  de  la  moitié  des  au- 
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\  .pas  à  indiquer  ce  q.ue  plusieurs  écrivent,  mais 
à  signaler  ce  que  tous  doivent  écrire.  Ainsi,  k 
nmtilation  suivie  par  le  mat  dmûnient  nous  mène 
aujourd'hui  à  hésiter  entre  deux  orthographes , 
au  sujet  dû  mot  dévouemettt,     -  i 

.    Malgré  rautorisation  récente  des  académiciens 
modernes,  pensez-vous  que  ce   soit  une  faute 

.  iXècTire  dénurThent ,  comme  Corneille,  cottime 
Pascal,  Racine  et  Voltaire?  En  aucune  façon. 
Le  meilleur  est  encore  d'écrire  ces  deux  subs- 
tantifs comme  au  bon  temps.  L'Acadéniie,  d'ail- 
leurs, le  reconnaît  d'une  manière  implicite,  en' 

.  préférant  dénouement  à  détournent  ^  qu'elle  indi- 
que sans  l'adopter.  ^ 

cccx. 
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\  Certaines  fautes  nous  paraissent  quelquefois 
trop  caractérisées,  et  les  règles  qui  les  concernent 
tropélémentaires  pour  le  cadre  de  cet  ouvrage; 
mais  quand  elles  sont  commises  par  nos  plus 
grands  écrivains,  ne  doit-on  pas,  par  respect  même 
pour  ces  hommes  célèbres ,  réconnaître  qu'il  est 
aisé  de  s'égarer,  comme  ils  Pont  fait ,  et  que  le 
public  a  besoin  de  lumière  sur  des  difficultés 
contre  lesquelles  peuvent  se  briser  les  premiers 
esprits  de  l'époque  ? 


-\ 
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des  au- 


'-S 


peut  dire:  convcidr  une  ihosr ,    \\v  même   aussi 
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Parmi  les  préceptes  grammaticaux,  il  en  est 
(ju'on  oublie  peu  à  peu,  et  quel'on.a  connus, 
que  Ion  sait  ehcore,  mais  desquels  on  ne  s'avise 
pas.  Ainsi,  il  est  hors  de  cloute  que  Tajutéur  de 
René  n  ignore  pas  que  la  préposition  //  tnwefs 
doit  être  suivie  dun  complément  direct,  tandis 
qu  au  trai^ers  prend  la  préposition /îV^  Il  a  dit 
néanmoins  :  •: 

,  «  L'homme  marche  à  travers  d*une  nuit  importun^.  » 
Uii  solécisme  de  ce  genre  n  échapperait  pas 
dan»  les  écrits  d'autrui.  Les  habitudes  du  lan- 
gage parlé  deviennent  dangereuses ,  quand  on 
prend  la  pluhie. 

On  dit: —courir  rtY/Y/t^^Af  champs,  et  passer  a// 
traders  d'un  nuage.  Quand  l'objet  franchi,  dé- 
passé, traversé,  offre  résistance,  on  emploie  r/v^ 
trai^ers  de  ;  sinon^  Tautre  terme. 

—  La  flèche  siffle  à  travers \e^  airs,  et  passe 
au  travers  du  corps  de  Toiseciu  qu'elle  atteint. 

—  On  lui  tendit  une  épée  à  travers  le  feuillage; 
•il  se  la  passa  au  travers  de  la  poitritie,  etc.    - 

CCCXI.      ^ 
ÊTRE  SUR  DANS.  —  KTRE  ORNÉ  PAR. 

Dans  son  discours  de  réception,  Tabbé  Girard 

appelle  Tabbé  Gédoyn  :  «  ...  uîi  esprit  délicat 

i(  siir  dans  le  ^oût  par  une  réflexion  cultivée; 
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lénse  de  Qoilnai^- 


le.'  On  a  le  «ont 
{maison  aes^ 


a  orne*,  par  une  étejîfdue 
«  sances.  »  y^j^ 

Cette  phrase\léchirfl^  r 
sur,  la  main  sure  ,  la  memoi 
j)oint  sur  ffa/is  la  mémd|fie 
suî;  ^/«/^*  le  goût. 

^:—  Siir^kn  une  réflexion  cultivA^f  4-^es|  iwife 
tournure  de  phrase  bonne,  pour  lui  Mlemand. 

(/ne  re//exi()fi  cultivée  est  un  terme  louche  et 
prétentieux.  , 

Ce  nest  sans  doute  point  parce  qu'il  a  or/tr 
Fabbé  Gédoyn./>«r  une  étendue  immense  de 
connaissances,  que  l'on  a  revêtu  Tàbbé  , Girard 
par  la.  palme  académique',  et  qu'on  Ta  investi 
par  le  fauteuil,  /    ,  ^^ 

,       ,        .  CCCXII. 

ÀRCtin  ECTURÂL. 

Ce  petit  adjectif  est  un  cadeau  des  critiques 
artistiques,  qui  dissertent ,  dans  les  journaux,  sur 
h  plastique  de  Fart  comme  sur  Y  esthétique ,  et 
disent  un  galbe,  an  lieu  .de  dir<^  le  contour  d'un 
visage.  Par  mdàheuv y  architectural  manque  à  la 
gloire  du  dictionnaire,  aussi  bien  que  sculptural 
et  pictural.  Plus  d'un  maçon  Httéraire  s'indignera 
de  6'^m'/>rt//i^/'^/^' de  notreslangue;  mais,  quand 
on  considère  que  l'Académie  a  déjà  admis  ppa- 
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l'abbé  Girard  a  signalé  cette  distinction ,  mais  il      ^ 
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W^/a/;  on  peut  conjecturer  que  l'admission  d'«r- 
chitccturnl  signalera  l'avènement  prochain  d'une 
série  nouvelle  d'expressions»  étranges.  Il  y  a  certes 
plus  loiti  à' (irchitectural  à  pyramidal ^  que  de 
l>)ranu(ln/  à  obrlisqui-^Ule,  .       •     , 

liîns  lé  rapj^ort  d'une  commission  chargée 
(l'apprécfer  divers  projets  de  tombeaux  pour 
l'empereur  Napoléon ,  rapport'  rédigé  par  une 
demi-douzaine  de  gens  de  lettres,  on  lisait,  au 
^ mois  de  janvier  i84'>i,  à  propos  d'une  des  es- 
q^uisses  présentées  :  «Ce  projet  nous  a  paru  réu- 
«  nir  les  coiwvnance.s  architecturales;  J  phrase 
barbare,  et,  qui  plus  est,    phrase  dénuée  de 


sens. 


CCCXIII. 


SOLPÇOpER LES  INTENTIONS  DE  QUELQU'UN. 


rs 


«Soupçonner,  v.a.  Avoir  une  croyance   dé-  '^ 
«  savantageuse,  accompagnée  de  doute,  touchant 
(f.  quelqu'un  ou  quelque  chose.  » 

{Dict.jle  L'Acad.fi\  i835.) 
Qu'est-ce  qu'une  cfoyancc  accompagnée  de 
.     doii/f? 

Voyons  au  mot  croyance. 
«Croyance,  s.  /.  Pleine  conviction,   persua- 
V    «  sion  intime.  « 

{Lt  même  Dictionnaire,) 


i 
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Cette  phrase,  tirée  d'un  écrivain  célèbre,  n'es l 
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Donc ,  le  soupçon  n'est  pas  une  crvpmer,  puis..        j 
n,i'il  est  accompagné  de  doute,  et  quelle  <lv:an        , 
né-peut  trouver  place  (ians  la  m;y««<'*- 
Reprenons  la  première  définition:  cu.nran.-, 

i^.«.W^'«««  en  quoi?  pour  qui?  Pour  celui     .  . 

qui  soupçonne  ou  pour  ^^kù^m  ^  'T^^'^ll 
Cette  rédaction  est  fable,  eHar/defimUon  eM 

mauvaise.  Soùpc-onner ,  c'est  concevoir ,  au  sujet      . 

d'une  personne  ou  à  l'égard  dun  faft,  une  pre-      , 

somption  défavorable. 

Si  le  ^upçon  équivalait  à^  la  croyance    um 

moitié  de  l'univers  attacherait  l'autre  au  gibe  . 
De  cette  définition  il  résulte  :  qu'on  doute  d_es     : 

choses  ou  des  personnes,  et  qu'on  so^çome 
seulement  les  personnes. 

_Un  théologien  est  soupçonné  d'hérés.e;  mais 
on  ne  soupçonne  pas  an.  hérésie  Cependant  on 
a  abusé  dl  sens  de  ce  verbe,  et  l'on  dit  commu- 
nément :  3e   soupÇO,nne    Ij    inte^'ons   de   cet    ^ 
homme-là; -sa  prol,ité  /st  soujonnr.,   ea     , 
pour  signifier  que  la  probité  ,  ^.^\e^  "'ten.  uns  ^ 
Lut  l'd^jet  d'un  doute,  d'une  (irévenlion  d.ia-  . 

voriulo  '  ' 

ce  genre  de  proposition  constitue  uu  *^re- 
sens-  car  le  doute,  l'incertitml^-pu  vous^^les, , 
;roi;vent  que  vous  ignorez  les  sentiments  secrets,  | 
L  intentions  véritable»  des  gens  soupçonnes. 

►■V 


s 


^ 


SUR    lA    LANGUE    FRANÇAISK.  4^7 

',  nvM  ■  sable ,  parce  que  l'idée  de  Tau teur  cortiprend  des 


4t2  .  REMARQUES  , 

^^"^'.i'^^'^  /^^  soupçonner  leurs  desseifis,  vous 
les  ignorez.  De  là  ,  votre  défiance. 
^  Douter  et  soupçonner  ne  sont  point  syno- 
nynî^'s.  C*  qui  donne  lieu  à  soupçonner,  c'est  la 
dissinndation  -d'autixii  ;  ce  qui  cause  notre  incer- 
titude sur  li>s  choses,  c'est  1e  déiiaut  de  lumières 
qui  est  en  pous. 

Cependant,  quand  on  est  incertain ,  on  n'ose 
élever  J4isquà  l'objet  de  sa  défiance, ninST)upçon 
direct  et,  por  ^q)Fiémisnie,  on  soupçonne  /'/>/- 
/m non,  au  heu  jpt  soupçonner  les  gens  en  face. 

Objection  à  laquelle  il  est  aisé  de  répondrty 
I^e  croyez  pas  qu'une  de  ces  nuances  délicates 
de  la  pensée  manque  jamais  à  trouver  son  ex- 
pression dans  notre  langue.  L'usage,  en  pareil 
cas,  noiisn  donné  l'adjectif  suspect  et  Je  verbe 
suspecter,  pour  énoncer  le  doute  portant  sur 
quelque  objet  fâcheyx.  . 

Quand  les  intentions  d'un  homme  sont  mv^ 
pertes,  nous  suspectons  sa  franchise,  avant  de 
nous  risqy^T  à  soupçonner  sa  persornie  de  man- 
quer de  loyauté.  • 


# 
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CCCXIV. 


>mi:rvi:iij,kijx  appas. 


Cela  est  bien  vieux,  bien  Ipurd ,  bien  froid, 
et  ne  se  rencontre  plus  guère  que  dans  lés  vers 
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des  rliétoricien«».  Parlier  à  une  femme  de  ses  mer- 
^i>('itlrux  appas jf  c'est  s'attirer  ini  i^clat  de  rire  on 
guise  de  réponse. 

Molière  a  prouvé  le  cas  qu'il  .faisait  de  celle 
—   vieil Wrie,  en  la  mettant  dans  la  bouche  de  Tris- 
sotin  :  \ 

«  Elle  a  pour  les  pédants  à^  menkilleux  ctppaa,  «^ 

dit-il  au  sujet  de  la  ballade. 

*  «  CepAdant,  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas,  » 

réplique  Vadius.  ^ 

C.   Delà  vigne  vante  Icà  fuerveincux   appas.... 
d'util  jardin  :  > 

«  Il  m'a  de  son  jardin  cédé  la  jouissance  :      / 

«  Pour  qui  ?  pour  vous,  monsieur  ;  ne  convenez-vous  pas 

«  Qu'un  jardin  a  pour  vous  de  inWceilleux  afmaj&f  i^ 

Quelques  ligi\?s  p^ps  loiu  ,  nous  trouvons  : 
,    «  \o\x% frémissez,  amis,  d'un  généreux  transport. 

FrmiiP   d  un,  transport  est^lésolant;   i^r/trrrax 
TRANSPORT  est  plat. 

«•  Vous  choisissant  pour  guide  aux  champs  de  la  ricfoire, 
«  ])on  Pèdre  aurait  (ixéle  destin  des  combats. 

« liC  nouveau  nionanpie. . . 

«  Aux  taleutîi,  aux  vertus  ouvrait  mw  champ  fertile. 


«  De  par 


y^ 

'5  soins  de  la  grandeur  suprême. 
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(r;i|)iTS  cotte  (l^criptioif  (  vous  vorrez  qu'il  en- 
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.•••...•v-..^ ......,; 

r     f  "  ï^'^i^  renaissait  pour  co»*o^  ceÂ  ôord^. 

*  «     - ^  ^  .  »,.- 

•     .  *  ^'ini^tres  généreux  des  vengeances  pubnques.  » 

(Cela  sigiM,fiç  conspirateurs.)  -   . 

■.  .'^^  ■■■  ■  %'"  '  ■   r^  •  '  ' 

'      '  "**  • wa  mourante  voix 

«  M'accuse  aw^ef^-des  flots  pour  la  dernière  fol&. 

«  O  fatale  beauté  que  f  aimai  tans  partage, 

«  Qui  t'honora  jamais  d'un  pl^s  comtant  hommage! 

'  "  *  '  *    • • Chirches'tu  ie  trépas? 

'  "   ^^^h  où  porter  ses  pas  !  m 

\    ^     Er  trois  vers  nlus  loin  :  . 

«  OU  i'égareh  mes  pas!  quelle  horreur  m'environne! 

r     .     y   "  Quelques  larmes,  dix  moins,  arroserara  ma  cendre.  » 
Tout  cela  est  commun,  froid,  boursouflé;  ce 
^.      sont  vers  à  la  douzaine,  coulés ,dans  un  vieux 
moule.  La  tragédie  des  Ffjf.n-s  siciliennes  est, 
d'un  bout  à  l'autre,  écrite  de  ce  style. 

Quelques-unes  de  ces   locutions ,  observera- 

V       t-oii,  sont  dans  Racin.e  ou  dans  Voltaire;  mais 

^Voltaire  et  Racine  ne  les  ont  pas  prises  à  leurs 

devanciers.  C'est  mal  imiter  ceux  qui    n'imit,- 

rent  p-rsom.e,  que  de  copier  servilement  leurs 

■      écrits.  . 
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IMPRIMER  UNE  DIRECTION. 

C'est  comme  si  l'on  disait  :  do/mer  une  ini^ 
pulsion;  car  diriger,  c'est  faire  mouvoir  de 
telle  ou  telle  manière.  Quand,  pour  exprimer 
une  seule  idée ,  on  emploie  deux  expressions , 
on  se  propose  d'accroître  la  force  qu'aunùt 
cette  idée,  manifestée  par  un  terme  unique. 
11  faut  donc  que  ces  deux  mots  se  corroborent 
l'un  l'autre.  Or,  imprimer  signjfijB  presser  sur; 
imprimer  contient  l'idée  de  l'immobilité  forcée 
et  absolue  :  impulsion  ou  direction  (car  ils  sont 
ici  équivalents)  indiquent  le  mouvement.  Ces 
deux  termes,  imprimer  et  direction,  sont  donc 

« 

l'un  à  l'autre  opposés,  et  les  deux  actions  qu'ils 
-  indiquent^e sauraient  être  confondues.  Ainsi,  il 
serait  aussi  déraisonnable  d'écrire  :  imprimer  un , 
mouvement ,  qu'il  Test  d'écrire  imprimer  une  di- 
rection. 

Quiconque  réfléchira  sur  la  valeur  de  ces 
mots,  ne  pourra  se  dispenser  d'en  condamner 
l'emploi  simultané. 

Il  est  bon  d'observer,  ^  ce  propos,  que  les 
formules  les  plus  simples  sont  d'ordinaii^e  les 
plus  énergiques,  en  ce  qu'elles  frappent  Fcnten- 
dement  tout  d'un  coup.  L'homme  qui  donne  wte 
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de  grandes  sou ffranct^s,  trop  trivial  «ou r  carac- 


^'  $■■ 


;     -  "#■ 


V 


d/ryT^si^n  paraît  moins  ab<w>lu  que  cdui  qiii  <m 


Tmiî  marrJw  animé 


(l^'^^pres  siciiiainei,) 


£siiit  gi 
des  tei 
dre  iâ< 

soiiten 

sceau  i 

£&sa 

mot  se 


^ 


♦<  <tai  reconnaît   dans  Fécrit  de  cet  auteur  /i' 

t  ctithH  de  son  i^  le..  »  Ctst  là  une  tres-^ieilie 

~      . ,  ■       -,  »  "... 

métaplioTe,  dont  il  est  inutile  de  justifier  f  on* 
fiinc  Le*  LâUns usaient  du  mot  sipium.  dans  une 
acceptKœ  pareille,  et  T&n  trouve  dans  qut^ques 
Pères  de  îtrfise  :  sii:0um  in'jiMùs  ^  le  sceau  ,  le 
r/î^^Y'/  de  la  vérité. 

Depuis  quei<Jue  temps ,  le  vocabulaire  des  ar- 
tistes paraît  avoir  trop  mùîti^^ié  ^  trojp  étt^du 
rusasse  du  mot  cacht'l^ 

Oii  aîBfe-cte  de  remployer  ^  toute  ôrconsîance^ 
comme  équivalent  du  «ihstantif  car^x'éèjx^  et  de 
dire  :  *>  tableau  a  du  cachft.  Ces  '^'ers  manqiieaiî' 
de  r^ic//f'7,  et^^ 

le  ne  jien^.pas  que  cette  locution  soit  bonne. 
Cfimme  <îette  6pii>e  sejiaploie  dans  lès  propos 
iamiliers,  et  quelle  est  devemie  vulgaire,  il  se 
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faut  garder  jf^œoupler  lé  mot  en  question  avec 
des  termes  qui  représentent  des  choses  d'un  or- 
dre ^vé;  aibsi,  mieux  Tant  de  dire  le  f r^^^^a^  <af/i 

€aj{Ârj  est  mesquin  et  défiiacé  dans  le  st^îe 
soiitenu,  «lî  portait  empreint  sur  son  front  îé 
sceau  de  la  fatalité,  ie  sceau  de  la  répr<4>ation...  » 

Esssx€E^  iàm  c^te  phimse,  de  remplacer  le 
mot  sceau,  par  son  prosaïque  synonyme.... 

cccrve,    - 


R^p^tkm  du  proaam  ^raBt  les  veii>e&. 

Prnsrr  e&t  un  verhe  neutre^  On  ne  pense  pas 
(/urlçur  rJiosf;  on  pense  a  çàri^ue  chosf.  Je  trom  e 
cependant,  dans  une  tragédie -remarquable  du 
rt'sle  :  "  .  , 

«  Alors ,  je  nw  couchais,  et  san&  plus  rww  j*e.mer.  o 

«  Rùôs  aui  souvenixis^i  rae  vaiaieDti)«rc^.  >»  / 

Ces  v«>i  contiez n^t  une  futre  faute  encore  : 
il  fallait  répéter  le  pronom y>  devant  le  mot  riais ^' 
attendu  que  les  deux  verbes  ne  ^>nt  point  de  la 
même  espeœ;  J'un  est  neutre,  Tautre  réfléchie 
On  dirait  bien  :  —  Je  donnais,,.,,  et  riais,  mais 

on  ne  peut  dire  de  même  :  —  Je  nie  couchais 

et  liais,  l^ai^teur  de  ces  vers  a  eu  l'imprudence 
de  les  placer  dans  la  bouc&e  de  Descartes. 


I 
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Quand  deui  verbes  de  mènie  nature  sont  sé- 
pAtés  psLT  un  membre  de  phrase  un  peu  long , 
,  il  fout  également  r^>éter  Je  pi^nom^ujet  avant 
le  second  verbe.  Le  même  auteur  a  manqué 
plusieurs  .fois  à  cette  ipi  dans  la  .même  scène  de 
la  même  pièce  : 

t.  lireccvra  ta  kttre,  et  ce  soir  te  verra 

«  Sans  t'«Q  dire  un  seul  moi  ;  deoudn  te  cepcad^a.  » 

et  plus  loin: 

-     «  . . .;  EJie  s'amuse  à  U  guerre  intfistJDe  ; .^^ 

«  Que  rallument  tmijours  tant  d'iiitérêts  diTcrR,^j       ' 
fr  RcTirerse  des  complots,  «b  liDiant  quelques  wrs.  V> 

C'est  toujours  Deàcar^cft  qui  s'exjpnnie  ainsi. 
Ce  grand  homme  a  bien  tort  de  déchoir,  en  par- 
lant aussi  mal  que  nous. 

GGÇXTni. 

Et.USIER.  —  RAGER.  —  RÉTABLISSEUR 

Trois  barbarismes  çue  Beaumarchais  a  groupés 
(laus  la  même  pbras^  ( lettre  xi,  —  à  M.  de  Sar- 
tiaes).    '     ^  ^    .. 

I^e  premier  est  da^s  Touhii;  le  second  est  si 
commun ,  que  nombre  de  gens  le  croient  françab. 
Ils  n'ont  qu'à  le  cherchw*  dans  k  Dictionnaire 
de  r Académie ,  même  dans  TéditkMi  de  i83S. 

«  RéétÊihiissemrs  des  iibert3C«iraoçi|ifies ,  »  a  »»• 
\^jx\  été  f^pété,  defHÙft  Imte  ans.  il  ne  Taut 
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rien;  no\is  a^ons  reslaura/eurs ,  qui  n'est  gué 
préférable. 


CCCXIX. 


DÉMONSTBTATlOxN. 


Substantif  dont  on  abuse  depuis  quelque  temps, 
surtout  dans  le  jargon  de  la  politique.  I^  dé- 
monstration  est  un  raisonnement  dont  le  but 
est  de  prouTcr,  Par  extension,  ce  vocable  rem- 
place parfois  les  mots  marque ,  témoignage. 

Cest  là. ce  que  nous  apprennent  les  diverses 
éditions  du  Dictionnaire,  jusqu'à  1 835,  époque 
où  rAcadén^ie,  se  laissant  domioer  par  le  mau- 
vais «sage,  a  ajouté  qwe  démomtmtiqn  signifie 
encore  :  «  tout  acte ,  toute  parole  par  laquiÇîfle 
on  nuinifestè  ses  dispositions ,  ses  intentions.  » 

Ten  s«ns  làdiéj  mais  cela  n'est  pas  exact.  Un 
testament,  une  donation ,  un  contrat  de  mariage, 
«o  Oftire  écrit  ou  verba!,  une  promesse,  sont, 
He^  actes  par  lesquels  on  mmtifesie  ses  dispost- 
fions,  sjes  imenlions,  ses  volontés,  et  ce  ne  sont 
pas  des  éémmstraîions, 

.  L'on  mésuse  de  ce  Sf ii>stantif  en  diverses  fa- 
€%m%.  On  le  rend  «ynonjm^  d«  démarche ,  àe 
dcclaralkm,  de  mamfestatùm ,  ^  men/we ,  etc.. 
Ce  vocable  ne  saurait  tenir  lieu  d'un  aussi  grand 
nombre  de  termes.  Craignons  d'attenter  à  cette 
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précision  extrême,  qui  est  ïe  mérite  principal  de 
la  langue  française,  et  à  laquelle  elle  doit  sa 
prééminence  sur  les  idiomes  modernes. 

eccxxr 

ASCÎLxNDâNT,  —  ASCENSIONNEL. 

I.e  premier  de  ces  adjectifs  signifie ,  —  qui  va 
en  montant  ;  le  second,  —  qui  tend  à  s'élever.  Ce 
dernier  mot  est  un  terme  scientifique  hors  d'^usage 

dans  le  discours  ordinaire.  On  dit  :  —  la  force 

* 

asceiuïomicUe  ^  —   la  différence   ascensionnelle 
d'un  astre. 

Cependant,  pour  se  donner  des  airs  d  érudi- 
tion, quelques  personnes,  et  notamment  de^ 
députés,  tendent  à  substituer  ascensionnel  k'às- 
cendmit.  Cette  impropriété  prouve  qu'ils  igno- 
rent et  la  langue  française,  et  les  sciences  dont 
ils  emploient  fort  mal  les  tel^mes. 

Hors  des  démonstrations  d'astronomie  ou  de 
dyn^xmc{\\e^  ascensionnel  est  déplacé.  Nous  ne 
saurions  donc  approuver  cette  phrase  :  «  11  se 
présente  des  faitfe  en  désaccord  avec  le  mouve- 
ment ascensionnel  général.  » 

On  devait  dire,  pour  être  clair  et  correct; 
—  le  mouvement  ascendant. 
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CCCXXI. 
PATIENTER. 

•  ■  - 

Ce  verbe  est  français  j'ornais  peu  c'iégant.  Nous 
ne  dirons  pas  qu'il  est  du  stfle  tempère,  n'ayant 
pas;le  bonheur  de  concevoir  ce  que  peut  être  le 
style  tempéré  ;  mais  il  est  du  style  des  gens  qui 
n'ont  pas  de  style.  On  peui:  l'employer  dans  Ja 
conversation,  dans  les  lettres  familières,  partout, 
enfin,  où  il  n'est  besoin  ni  d'élévation,  ni  de. 
gravité. 

Le  classique  hermite  des  vieux  contes  serait 
un  mal  appris,  s'il  disait  au  héros  qu'il  console 
au  fond  des' déserts  :  —-  Mon  fils,  il  ïaui  pu  lie/ 1- 
fer,  etc..  • 


cccxxii. 


^ 


CELLT^  CELLE,  suivis  d'un  participe  ou  d'un  adjectif. 

Féraudj'Domergue,  Lemare,  s'accordent  à 
reconnaître  que  celui,  celle,  rre  peuvent  être 
immWliatement  suivis  d'un*  adjectif  ou  d'un  par- 
ticipe. -      /      ' 

-On  trouve  dans  Beanmarchais  v—  . . .»,  vingt- 
ce  quatre  sous  les  pièces  imprimées,  et  dix-huit 
«  francs  crtles  s^ra^ées.  » 
^  Faute  grpssière^  que  commettent  de  nos  jours 
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4^22 


RKMARQDES 


\ 


tons  les  journaux,  et  plus  cïe  la  moitié  des  au- 
teurs. .    - 

,  Le  pronom  tient  là  place  du  nom,  et  rappelle 
l'idée  qu'on  attache  à  ce  nom.  Que  Fidée  soit  mo- 
difiée ,  la  valeu  r  du.  substantif  change  ;  celui,  celle 
se  rapportent  donc  irréguliièrement  ici  à  une 
idée  npn  exprimée. 

Dans  |a  phrase  que  nous  citons  plus  haut , 
celles  ne  peut  s'appliquer  qu'au  nipt/zi^fÉ'j-,  in-, 
séparablement.uni  à  rattribut  />;//W/7kw.  J.'on 
dirait  fort  bien  :  «  les  pièces  imprimées  des  au- 
teurs, et  c^//^j  des  libraires.  » 

Mais  on    n'écrira   pas  :  -r- ^^  celles    gravées, 
parce  que  le  pronom  consery>ant  la  valeur  qu '41  " 
a   reçue  du  premier  adjectif  iinpriinéès,  ne  peut 
tenir  lieu  d'un  ^utre  attribut  qui nV  pas  encore 
de  place  dans  le  discoufîî.       *  . 

Cette  faute  extrêmement  choquahte,  est  de- 
venue, je  le  répète,  on  ne  peut  plus  commune. 

cccxxni. 

CONVENU.  —  RÉFt.ÉCHI. 

Les  faiseurs  d'opéras  et  de  vaudevilles  ne  se 
font  pas  faute  de  dire  î  —  C\\^t  convenu,  —  La 
chose  est  convenue,  —  tout  est  bien  convenu^  etc. 
Cependant,  on  ne  doit  pas  donner  aux  partici- 
pes des  verbes  neutres,  un  sens  qui  n'appartient 
qu'à  ceux  des  verbes  actifs.  De  mépie  qu'on  ne 
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peut  dire:  cofii'rnir  lurr  rho.w ,  Ùg  même  aussi 
Yan  ne  devrait  pas  dire  :  une  diosc  (^oîwckuc. 
Molière  est  tombé  dans  cette  faute,  en  imiliilarU 

Le  participe  du  verbe  ueuUe  n^/Zcc/tir  offre 
l'occasion  djinè  remarque  analogue.  «  Esprits 
pistes  à  qui  Ton, a  doupé  des  i^-éventions  cofitre 
un  ouvrage  réfléchi.  »  (Beaumarchais.) 

On  réfléchit  sur  un  ouvrage ,  et  non  pas  lui 
ouvrage. 

CCCXXIV. 

TOHUBOHU. 

Désigner  un  parterre  de  fleurs  sous  le  nom, 
ai  un  tohuhohu  <^/r',y7f^Mrj'/c  est  présenter  bien  mal 
une  image  gracieuse.  TohuMuefit  un  assem- 
blage révoltant  de  consonnes  et  de  \oyelles;  ce 
n'est  pas,un  mot,  c  est  un  gnome  lexicograpliiqne. 
Cette  expression  n'a  aucun  sens,  elle  n'appar- 
tient pas  à  notre  langue,  et  le^rarid  nom  de 
Fauteur  qui  l'a  mise  en  lumière  ne  la  fe4'a  jamais 
adopter  par  les  gens  doués  d'une  oreille  délicate. 

C'est  tout  au  plus  si  des  Cafres,  si  des  Esqui- 
maux ou  des  Anj^lais  daigneraient  sVn  accom- 
moder. 
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ils  n'ont  rien  entr'eux  de  commun ,  sinon  cer- 


^    4^4 


RKTVfA.RQUFS 


CCGXXV. 


c  . 


PÉDESTRE. 

Le  Dictionnaire  nous  enseigne  qu'il  est  d'usage 
de  dire  une  statue  pédestre ,  «vponr  désigner  celle 
qui  représente  un  hoi»«ie  à  pied.  » 

Qui  d'entre  les  littérateiiî^ présents  et  passés, 
s'aviserait,  ou  s'avisa,  d'écrire  dans  un  journal  ou 
dans  un  livre,  qu'il  a  vu  une  statue  pédestre? 

On  dit  une  course,  un  voyage  pédestre;  en- 
core ne  l'écrit-on  guère.  Les  auteurs  qui,  depuis 
quelques  années*  ont  abusé  du  mot,  et  parlent 
de  voyageurs  pédestres ,  de  touristes  pédestres , 
n'ont  pas  un  sentiment  bien  fin  de  l'euphonie 
et  des  grâces  du  langage. 

Les  mots  en  estre  et  en  esque  sont  d  ordinaire 
assez  désavantageux. 


V 


CCCXXVL 


^ 


YÉTU,  HABILLÉ. 

Ces  mots  ne  .sont  pas  équivalents;  oii  peut 
être  vêtu  et  n'être  pas  habiflé.  Les  ouvriers,  à 
leur  \.r2LS?(\\\  sont  vêtus  de  leur  blouse,  de  leur 
veste,  mais  ils  ne  se  montrent  habillés  que  le 
dimanche  et,  souvent  encore,  le  lundi: 

A  propos  des  \î,\xhsiQ.iii\{s  habit  ^i  vêtement, 
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Tabbé  Girard  a  signalé  cette  distinction ,  mais  il 
n'a  pas  tiré  du  sujet  toutes  les  déductions  qu'il 
comporte.  ; 

Vêtu  signifie  simplement  :  couvert  de  vête- 
ments ;7/<^/;///t'  ajoute  à  l'idée  de  î;^'W<  ,  celle  d'une 
certaine  recherche,  d'une  certaine  ordonnance 
dans  la  mise. 

D'où  il  suit  qu'en  général,  un  homme  mal 
hahiUé  a  lieu  de  se  plaindre  de  son  tailleur, 
tandis  qu'une  personne  mal  vvtuc  sera  disposée 
à  accuser  la  fortune. 

Néanmoins,  on  ouït  chaque  jour  les  gens  con- 
fondre ces  deux  expressions,  et  dire  : —  J'ai  ren- 
contré X...  plus  mal  habillé  qu'un  mendiant,  etc.  - 

Mal  vêtu  serait  mieux  à  cette  place. 

On  peut  être  fort  bien  vêtu  et  va^X  habillé  tout  . 
ensemble  ;  au  rebours ,  tel  est  fort  bien  habillé, 
et  à  la  dernière  mode,  qui  grelotte,  à  l'entrée 
de  l'hiver,  dans  un  costume  trop  léger.  Ce  pauvre 
élégant  est  fort  mal  veV^^. 
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IDÉE  DE  CiVLME,  —  IDÉE  DE  SECOURS. 

m 

a  Les  cloches  des  hospices  et  des  lazarets  se 
faisaient  cn,teiidre,.et  ne  rappelaient  que  des  idées 
de  calme  et  de  secours  au  milieu  de  l'empire  des 
tempêtes  et  des  dangers.  » 
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4^6  HEMARQIJES  > 

Cette  phrase,  tirée  d'un  écrivain  célèbre,  n'e«t 
pas.à  l'abri  de  la  critique.  Qu'est-ce  qiw///£^  idée 
(le  secours ,  ([\\une  idée  de  calmé? 

On  concevrait  le  sens  de  ces  mots  :  —  Xidée 
du  calme ,  et  de  ceux-ci  :  des  idées  calmes  ;  mais 
des  idées  de  calme  est  lîne  expression  nua- 
geuse. 

Le  substantif  idée,  ainsi  que  tous  les  mots  du 
•vocabulaire  philosophique,  est  trop  mal  et  trop 
diversement  défini,  pour  qu'on  puisse  fonder 
un  raisonnement  sur  sa  vak^  positive.  On  fera 
remarquer  seulement,  que  ce  mot  qui  se  prête 
à  des  interprétations  multipliées  ,  prend  dans 
l'qxemple  cité  plus  haut,  le  sens  Ôl  émotions  y  et 
surtout,  de  sensations  ou  d'impressions,  La  tra- 
duction est  large,  mais  ce  n'est  pas  notre  faute. 

Il  s'agit  d'un  voyageur  qui  s'éloigne  de  Ve- 
nise, et  contemple,  du  pont  de  son  navire,  Içs 
îles  de  l'Adriatique,  ^on  idée  est  le  résultat  des 
objets  extérieurs;  elle  ne  se  formule  pas,  et  de- 
nieure  à  l'état  de  sensation,  dans  les„  brouillards 
(le  lïi  rêverie. 

Or,  les  sensations  sont  en  ndiis;  et  sous,  ce 
râj)j)ort,  ou  conçoit  qu'on  ait  des  idées  ou  des 
sensations  calmes;  mais  xjii'on  ait  la  sensation 
d'iui  c.'dme  extérieur,  du  calme  de  la  nature,  du 
calme  avec  lequel  les  cloches  se  balancent  dans 
l'ombre  des  nuits ,  c'est  là  une  pensée  insaisis- 
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sable,  parce  que  Fidée  de  Fauteur  coiiiprend  deè 
élisions  trop  fortes. 

Qu'a-t-il,  en  effet ,.  voulu  dire?  vous  le  cher- 
cherez viùnement.  La  faute  devient  plus  sensible 
quand  on  réfléchit  sur,  «  rappeler  des  idées  de 

secours.  »  . 

De  toute  évidence,  idéerpi  là  synonyme  de 

sensation,  ^  n 

Supposez  un  homme  qui  s'attriste  peu  à  peu 
en  écoutant  le  bruit  lointain  dès  cloches  d'un 
monastère,  et  demandez-lui  :  —  Qu'avez- vous, 
pourquoi  ne  parlez-vous  pas? 

-^Ces  cloches,  répondra-t-il,  Ine  donnent  des 
idées  de  mélancolie,  des  idées  tristes ,  etc.. 

La  tristesse,  la  mélancolie,  sont  des  sensations, 
des  sentiments,  des  mouvements  propres  à  notre 
âme,^et  l'extension  du  mot  idée  permet  d'accuser 
en  soi  des  idées  de  ce  genre. 

Mais,  à  un  homme  que  le  son  d'une  cloche 
tranquillise,  rassure,  et  éloigne  de  la  i)ensée  de 
Fisolement,  à  cet  homme  qui  se  déride  (4  re- 
prendre la  sérénité,  demandez  ce  qu'il  r\;ssei.t, 
ce  qui  se  passe  en  lui  : 

S'il  vous  répoTrd  :  —  J'ai  des  idées  dr  secours, 
vous  vous  retournerez  surpris,  en  niurnnirant  : 
—  Voilà  un  fou.> 


I 


SUR    LA    LANGUE   FRANÇAISE.  443 


Qn 


f" 


4^8  '  '.BKMAUQtJKS       _ 

.  CCCXXVIII. 

PÉNÉTRER  qm.  ^  ^ 

L'action  indiquée  par  le  verbe  pencirer  est 
trop  explicite,  trop  dij^ecte,  pour  qu'on  puisse 
écrireavec  exactitude,  en  rendant  ce  verbe  syno- 
nyme de  di'inner  :  —  pcnétrcr  (juc.  On  dira  bien  : 
pénétrer  nn  .secret"  parce  que  la  relation  ^lii 
verbe  au  régime  est  immédiate;  mais  on  doute 
qu'il  soit  aussi  convenable  de  s'exprimer  connne 
l'a  l'ait  Voltaire  dans  Zadig.  «  On  pénétra  bientôt 
fy/^Astarté  était  tendre,  et  que  Moabdar  était 
'jaloux.  »  ^ 

Il  me  semble  que  deviner  ferait  une  meilleure 
figure.  Ce  sont  là  des  taches  bien  légères,  mais* 
ce  n'est  qu'en  étant  rigoureux  pour  soi-même 
que  l'on  peut  espérer  d'écrire^urem^nt. 

CCCXXIX.^ 

■0 

IMAGES  FORCÉES. 

«  Mila  a  les  yeux  d'une  hermine  et  la  cheve- 
lure légère  tXiin  champ  de  riz  ;  sa  bouche  est  un 
coqui/laire  rose,  garni  de  perles;  ses  de^  seins 
sont  connue  deu.v  pefifx  e/trvrenux  sans,  tache, 
nés  au  même  jour  crune  même  mère.  » 

Qu'un  peintn;,  preiwje  ses  pinceaux,'  et  non?; 
lasse    le  portrait  exact. d'une  créature  humaine 
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d'après  cette  d^criptioiî  j  vous  verrez  qu'il  en- 
fantera une  étrange  gargouille. 

Mais |;  dira- t-on  j  cest  un^ierrier,  c'est  un 
chef  indiejv^fjui  cliante  ces  paroles.  11  ne  spuffit 
pas  d'être  un  chef  indien ,  il  faut  avoir  le  sens 
commun  quand  on  parle  français. 

Dans  le  joli  roman  intitulé  la  Princesse  de,  lia- 
hylone,  Voltaire  après  nous  avoir  récité  les  vers 
adressés  par  Je  bel  Amaicau/àla  princesse,  ajoute  : 
«  Ce  petit  madrigal  fut  critiqué  par  quelques  sei- 
gneurs de  la  vieille  cour,  qui  dirent  qu'autrefois, 
dans  le  bon  temps,  on  aurait  comparé  Bélus  au  so- 
leil, Formosan^,  à  la  lune,son  cou,  à  une  tour, 
et  sa  gdfge,  à  un  t)oisseau  de  froment:  lls^dirjpnt 
que  l'étranger  n'avait  point  d'i^nagination ,  et 
qu'il  s'écartait  des  règles  de  la  véritable  poésie; 
mais  toutes  les  dames  trjtvuvèrent  les  vers  fort 
galants.  » 

Voltaire  qui  écrivit  ces  lignes,  est  régardé 
par  la  génération  jeune,  comme  un  vieil  auteur 
classique.  L'auteur  de  la  j)hrase  que  nouv»  ayons 
citée  auparavant,  n'es^^autre  (qui  k'  croirait!  ) 
que  raieiU  d'une  moderne  école,  cjue  plusieurs 
ont  qnalitiée  de  romantique. 
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^  QUI  relatif  devant  un  verbe,  Uans  une  piirase 

exclainative.  . 
t 

11  serait  difficile  de  se  rendre  compte  du  motif 
^  pour  leq'iiel  de  grands  orateurs  peu  Jat^n^stes 
s*avi«iént  de  phrases  telles  que,  «Il  est  donc 
Vtyfu ,  ce  grand  jour  qui,  puisse -t-it  Se  le  signal 
d'une  paix  durable  !  etc.,»  si  l'on  ne  rencontrait 
rf^itns  Mirabe»«  le  modèle  de  ce  latinisme  si  ÎFort 
irecherché  des  Cicérons  de  Tère  actuelle:  . 

«  Votez  Clone  ce  subside  extraordinaire,  ^iti , 
,    puissc't'il  ètvt  suffisant!  »> 

H  ne  faudrait  pas  supposer  qu'il  Suffit  de 
construire  de  la  sorte  pour  rivaliser  avec  Çi- 
céron.     ^  '  -^ 

œciùcxï.   .     • 

GUIGiNON.  —  TEUMINMSOJMi 

Il  s'agit  d'u«  pôëte  mort  de  misère  à  rHoteM>teu. 
A  ce  propos,  un  critique  célèbre^  qui  ne  parie- 
rait pas  de  cet  obscur  génie  s'il  n'élit  mort,  et 
s'il  n'était  obscur,  s'écrie  :  «  Nous  veuouis^f^ro- 
tester  enfin  contre  cette  série  de  gui^jikons^  con- 
biés  par  une  terminaison  si  i^uneste.  *> 

D'abord,  on  ne  dit  pas  des  guignons.,  connue 

4'    on  dit — des  priwies  ou  des  solécismes.   Puis, 

guignon  est  un  terme  trop  pâle  pour  exprimer 
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de  gramles  souffrances ,  trop  trivial  ^oiir  carac- 
tériser les  malheurs  d'fRï  poëte  qui  va  mourir. 

Nommer  tenninaison  la  |)éripé^  d'un  drame , 
le  terme  d'une  existence,  en  un'mot,  Ut  fui, 
c'est  une  recherche  assez  plaisante;  autant  valait  ' 
que  l'auteur  écrivît:  — cette  série  de  gni^/f'o/is, 
cond)lés  par  une  si  funeste  désùiencc, 

CCCXXXII. 

•    -  ■*  1  ■ 

COMBE.  .  ^ 

a  Qmibe  est  un  mot  très-françois,  qui  sigmfie 
une  vallée  étroite  et  courte,  creusée  entre  deux 
inontagnes,  et  où  Findustrie  deshoinmes  est 
parvenue  à  Introduire  quelque  cul tïire.lijii'y  a 
pas  un  village  dans  le  royaume  où  cette  expres- 
sion ne  soit  parfaitement  intelligihle;  mais  on  l'a 
omi^dans  le  Dictionnaire,  parce^qu'il- n  y  a 
[HHul  de  combe  aux  Tuileries,  amJchaii^ps-É]}-  ^ 
sées  et  au  î.uxemboiirg.  »  ^  . 

(Charles  Nodier,  note  sur  /a  Comhc  de 

tHonifur  mort.  )  •  .      -  .  •         ^'' 

cccxxxiii.        ,  , 

i.o(:al. 

C'est-i^n  lieu  quelconque ,^ronsidéré  par  rap- 
port k  sa  itisppsition  5u  k  tioiT  état. 

le  ntt  ««is  pourquoi  G.  Deiavigne  4i  ùài  de^ce 
Aot  le  synonyme  dapparUment  :,  ,€Ui  l^às. 
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■*■  > . .  Xianf  sftTi  hôtel,  fdas^^aîi^  qH'iî  iî«si  eomroork/ 

<  "Maïf  pour  un  philftsophf  m&fc  )nd  ifftsi  pas  n:kâ;.  ; 
Il  sf^rjiiî  plaisaTiî  q«*oîî  vîxjî  dîf^  à  c^  duc  qiu 
occupe  wj  local  :  —  2e  vous  ai  cbercJbt'  daRs  tout 
^  atre  fâ'cal  ^  s^ns  \cm^  troîivçr.         ' 

--Xot3*e  local  es^i  diarmaiît.'^    \^  • 

*      — r  Madame  esî-dk  /s*  7ocaI P.,.  -ett... 

Qnd  pamTe  laiura^r^'^  et  îf»  tout  pour  rimer 
■aTfic     ■'    .  •  ^ 

•  •  «  •  •  ♦  •  V  un  5*icoiiià  «  Vi5i  /)fl/ï  mal.  > 

Lr  siilbstaiitif  7/>ri2/  n'est  ^i^nere  employé  que 
,  pour  dësjpaer  nn  iops  vacant^  un  Jieu  public; 
uî^aleîier,  etc..  iorsqu'on  considère  ces  ejiipla- 
céments  divej*,  par  rapport  à  Jeur  étendue.' 
a  leur  commodité,  à  leur  disposition,  a  Jeur 
destination,  etc.,.^ 

Mais  ."^qualifier  de  focnf  un  appartement  ha- 
i»m  .  lorsqu'on  ne  s'occupe  |>âs  d'ime  manière 
partjruliere  de  sa  distribution,  ou  de  sa  dimen- 
sion, etc..:.'  cesî  imiter  les  tapissiers  et  les  jiein- 
très  en  bâtiments.  ^ 

CCCXXXJV. 
OMUSATECIK     ^  • 

l^es  voya^reiirs  onl-ik  |ft^cédé  les  philosophes 
dans  Tniventioii  du. mot  cn*rdisaiztmy  ou  ces  der- 
niers ont-ik  ctevancé  les  Tovaseurs  ?  Ce  substan- 
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til  iiest  pas  encore  centenaire,  ùï'îliser,  qui  a 
^uiyi  cn'j/àatror? ,  ^t  c^ntemporaiiii  de  Diderot. 
CdiHiimteur  esA  venli  le  derriier,  en  même  temps*' 
(\nat(>pistc.  liopic,  né  sous  la  plume  de  Fauteur 
du  Totjlge  au  pats  dIjtopie,  était  déjà  ^ieux. 

CÀfilisairur,     civilhatrice,    est    un     adjectif 
lourd,  sesquipedcilé  verbimi^  et  qui  pis  e^t ,  un 
ternie  inutile;  car  le  participe  présent  du  verbe 
.  civiUscr  en  démontre  la  futilité. 

Les  utopistes  ont  beaucoup  divagué  sur  Yin^ 
fiueni'.f  cwilisaîrice  dr  h  liberté.  Sf  Ton  juge  è^t 
cette  inHui^nce  sur  les  mœurs,  d'après  ce  qu'elle 
a  produit  dans  le  langage ,  on  trouvera  Tédifice 
aussi  admirable  qtic  la  tour  de  Babel ,  et  les 
constructeurs  aussi  bien  d'accord  que  ceux  de  la 
Genèse. 

^  CCCXXXV. 

TOURNàlLLER ,  TOIJRMLLER, 

* 

Lie  premier  de  ces  verbes  est  français,  mais  il 
n'est  pas  gracieux,  Toutefois,  puisqu'il  tenait  à 
user  d'un  tenne  commun,  Beaumarchais  devait 
employer  celui-là^  au  lieu  d'écrire,  c^mme  il  l'a 
fait,  «  toumitler  daas  des  incidents  impossibles. n 
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REMAÎlQlTtS 
CXXXXXVlt 


i    DE  QUI,  après  nn  Dom  de  chose, 

^i« ,  précédé^'une  préposition ,  ne  se  dit  que 
des  persoDDes. 

«   .........  regarde  CCS  giiérets 

«  D€  qui  les  bleds  XaaËtos^  ...... 

.  (A.  Chéniee.) 

A u^tan t. vaudrait  :  —  le  cheval  j-wr  qui  je  trotte  ; 
—  ijécritoitt  de  qui  je  me- sers;  —  le  travail 
pour  g iii  J9ii  peu  de  Ijioût,  etc., 

N'€*t-ii  pas  surprejiant  qu'on  manque  à  cette 
réglé,  la  pilis  simple  du  mondé? 

cccxxxvn. 

*       *  .  ? 

HIER  MATES ,  HIER  At)  .SOIR:  —  OEBAROUÉ.  * 

—  A  BOH  PC^T. 

Vaiigfias  admet  également  demain  matin  et 
demain  au  matin;  il  ajoute  qu'il  faut  dire  «r  /«.f- 
fues  à  demain  matin,  et  non  pas  jusqu^g  a  de- 
main iiti  matin,  quoique  Ton  dise  fort  bien  : 
jusques  à  df'main  au  soir,  » 

Thomas  Corneille  n^accepte  demain  matin  que 
dans  le  discours  familier,  et  «  ne  croit  pas  qu  on 
le  doive  écrire,  |fti  que  jusquà  demain  matin 
eJic\u€  jusqu  à  demain  au  matin.  » 
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Le  temps  lui  a  dohné  tort;  on  dit  commu- 
nément â^/'y/?a/«  malin  ^  demain  soir,  hier  ma- 
tin ,  etc..  Mais  il  n  est  pas  élégant  de  dire  hier 
S0ir.  Ici,  la  1qi  de  l'analogie  est  mise  en  défaut 
par  Tusage,  et  Tan  doit  préférer  —  Ider  au  soir, 
a  nier  soir. 

Quand  Fadverbe;  /?f>r  est  précédé  dSine  pré- 
position, au  semble  plus  indispensable  encore, 
et  Toreille  en  fait  sentir  la  nécessité.  On  trouve 
dans  une  comédie  de  C.  Delavigne  : 

«  Débarqué  ^/t«6r5oir,j'arri\^  et  je  t'écris.  » 

—  D'hier  £oir  fait  une  étrange  figure  au  mi- 
lieu   d'un  vers;. dans  la  prose,  fl  ne  serait  que 

mauvais. 

■      '  .  ■        • 

Débarqué  est  commun  ,  quand  il  signifie^, 
—  venu  à  pied,  à. cheval  ou  en  voiture,  dette 
locution  sent  la  petite  ville.  Puis,  ce  rapproche- 
ment de  deux  termes  à  peu  près  équivalents, 
n'est  pas  heureux  a 

«  Débarqué  d'ïàst  sdrf  arrive. » 

,  .  A- 

jyéharquè,  dans  cette  acception,  fait  souvenir 
de  certaines  personnes  qui  traduisent  —  avoir 
fait  bon  voyage,  par -^  être  arrii^é  a  bon  port, 
11  faut  se  garder  de  prendre  ce  ton-là  quand  on 
écrit  ou  qu'on  pai4e  à  des  personnes  respecta- 
bles. Cette  formule  est  d'une  familiarité  presque 

28, 
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basse  ;  arrwer  a  bon  port  ne,  se  disant  "giièretiu'à 
propos  de  ballots  de  marchandise. 

On  Oserait  sans  irrévérence  de jces  mots,  à  bon 
oor/,  en  s  adressant  à  des  amis  ou  à  des  infé- 
rieursj  mais  comme  la  Ibcution  est  de  mauvais. 
goût,  on  risquerait  de  passer  pour  un  homme 
d'une  éducation  bornée  et  qui  n'en  sait  pas  da- 
vantage. 

ccçigLxvni. 


*  > 


G ATELR,  GATEUSE, 

Ces  deux  mots  ont  été  insérés  dans  le  Complé- 
ment du  Dictionnaire  de  V Académie  française. 

cGateur,  euse,  s.  11  se  dit  familièrement, 
pour  celui,  celle  qui  gâte.  Gdtcurd enfants.  Les 
grand! mères,  sont  des  gâteuses  d* enfants.  » 

Définition  pitoyable,  rédaction  vicieuse,  con- 
tre-sens grossier.  '' 

Gâter,  au  sens  propre,  signiûe  endommager, 
détériorer. 

Donc ,  définir  ce  que  le  rédacteur  nomme 
gâteur  {iïenhnts).,  par  celui  ^ui  gâte,  c'est  se 
méprendre  sur  la  valeur  des'  mots. 

Puis,  on  ne  dit  ni  gdtéur,  ni  gâteuse  d'enfants; 
on  dit  un  gâte-enfants.        m    '''-. 

Personne  au  monde  n'use  de  ce  substantif . 
dans  Facception  qui  lui  est  prêtée.. 
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Enfin,  frdteUr  est  un  barbarisme. 
Quant  ^gâteuse,  c eist -la  désinence  féminine 
du  substantif  .^rtrVrwr,  qui  n'a  cours  que  dans  les 
hôpitaux.  A  Bicétre ,  les  gâteuses  et  les  gâteux 
forment  deiix  catégories  spéciales  parmi  les  incu- 
rables. Ces  mots,  qui  désignent  une  des  plus 
horribles  misères  de  l'humanité ,  ne  peuvent  dé- 
cemment recevoir  aucun  autre  sens,  et  ce  n'est 
pas  sans  un  sentiment  de  dégoût  et  de  surprise 
•  que  nous  les  avons  lus  dans  le  Complément,  dé- 
tournés de  l'unique  acception  qui  les  consacre.  < 

CCCXXXIX. 
CAPITAF..         ' 

Cet  adjectif  est  à  peu  près  synonyme  de /;rm- 
cipal,  mais  avec  un  degré  de  plus.ff  Dans  Texa- 
men  des  principaux  articles  de  cette  conven- 
tion, nous  reconnûmes  que  l^clause  dont  vous 
parlez  est  le  point  capital  de  l'affàiie.  »  On  dit  : 
—  I^es  \illes  principales  d'une  province ,  et  —  la 
ville  câ/?//«/^'  du  royaume. 

Tel  est  le  sens  de  ce  mot;  mais  on  commence 
à  lui  donner  une  extension  plus  grande,  à  l'eip- 
ployer  au  lieu  des  adjectifs  remarquable ,  impor- 
tant,  considérable,  M  serait  mieux  de  se  souvenir 
de  Fétymologie  du  vocable  (caput\  et  d'observey 
qu'il  contient  un  peu  de  c^tte  prééminence  ^'on 
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accorde  à  la  tété  sur  les  autres  membres.  De 
cette  pensée,  Ton  conclura  quei'emploi  de  cet 
adjectif  est  meilleur  au  singulier  qu'au  pluriel, 
et  l'on  s'abstiendra  de  dire  :  Ces  circonstances 
sont  capitales^  etc.,  attendu  que,  dans  les  inci- 
dents dont  l'ensemble  constitue  un  fait,  une 
seule  circHînstance  pe,ut  être  d'un  intérêt  capital, 
par  rapport  aux  autres.  V 

Notons  aussi  qjme  l'emploi  de  cet  adjectif  est 
vicieux ,  lorsqu'il  est  placé  dans  une  période  qui 
ne  contient  aucune  idée  de  comparaison.  S'écrier, 
en  voyant  un  tableau,  en  examinant  une  statue  : 
—  Voilà  un  worccaii  capital  l  c'est  parler  comme 
un  marchand  de. tableaux.  La  locution  est  pré- 
tentieuse et  triviale  à  la  fois.  C'est  beaîicoup  que 
d'être  correct,  mais  ce  mérite  ne  supplée  point 
à  la  délicatesse  du  goût;  c'est  en  observant,  c'est 
en  écoutant  qu'on  l'épure.  L'étude  du  monde 
et  d(^s  livres  enseigne  que  l'usage  trop  fréquent 
de  ïaià']ex:l\î  capital  est* propre  aux  personnes  du 
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ils  n'ont  rien  entr'eux  de  commun ,.  sinon  cer- 
taine difficulté  dont  la  Grammaire  de  MM.  Noël 
et  Çhapsal  les  a  rendus  l'objet. 

Elle  nous  apprend  qu'on  dit  ^e  la  toile  d'Holà 
lande,  du  fromage  d Hollande,  et  de  l'eau  de  la 
reine  d'Hongrie,  bien  que  le  h  soit,  aspiré  dans 
ces  deux  noms  propres. 

Ce  mauvais  usagée  a  pu  être  introduit  par  le 
commerce;  mais  il  a  toujours  répugné  aux  gens 
de  bon  lieu.  L'Académie  avoue  que  la  llettre  h^, 
en  ces  exemples,  s'aspire,  ou  ne  s'aspire  pas, 
suivant  le  caprice  ou  le  bon  goût  naturel  de 
chacun.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  qu'il 
est  mievix  de  dire  de  Hollande  que  //Hollande, 
et  qu'il  est  aussi  puéril  que  maladroit  de  créer 
une  exception  tout  exprès  pour  l'eau  de  la  reine 
de  Hongrie,  sorte  de  vulnéraire  hors  d'usage, 
et  dont  on  ne  parle  pas /quatre  fois  dans  sa 
vie.  - 

Les  mérnes  auteurs  enseignent  en  outre,  que 
la  sifflante  s  est  nulle,  quant  à  la  prononcia- 
tion, dans -le  mot  mœurs,  et  qu'on  doit  dire: 
les  bonnes  mœur,  les  rkœur  détestables ,  etc.  J'ai 
remarqué  que  les  gens  qui  retranchent ,  dana 
la  conversation,  le  S  final  de  mœurs,  ic  font  ep- 
tendre  à  la  fin  du  mot  vers  {carmina). 

Çett«  double  habitude  est  propre  aux  rhéteurs 
de  collège.  Il  en  est  de  même  de  la  manie  qui 


f 


Sin    I.\     I.ANOliF    FIUNÇAISF 


^r-*. 


4'v5 


44o  REMARQUES 

consiste  à  annihiler  le  /  d«  nom  d^  Montaigne, 
et  à  prononcer  Montagne.  En  parlant  ainsi ,  Ton 
est  bien  compris  par  quelques  pédagogues;,  mais 
on  est  moins  bien  entendu  dès.que  l'on  s'adresse 
au  reste  des  humains. 

La  même  Grammaire  prétend  qu'il  faut  arti- 
culer toutes  les  lettres,  et  le  T  même  dans  les 
mots  aspect ,  circonspect  y  respect  et  Mcet ,  et 
qu  on  doit  les  faire  ent^dre  comme  s'il  y  avait 
aspehtCy  respekte ,  lacete.  , 

Cette  règle  est  contraire  au  génie  de  la  langue 
et  de  tous  les  idiomes  possibles,  puisqu'elle  ré- 
volte l'oreille.  ^    * 

Articuler  le  c  dur  et  le  x,  c'est  ajouter  au 
mot  deux  syllabes  ,^<?  et  te  ;  c'est  dore  par  un  e 
muet  un  mot  terminé  par  une  voyelle  sonnante; 
c'est  rendre  traînante  et  longue  une  désinence 
brève  et  reçue  comme  telle;  car  la  prononcia- 
tion du  /  final  est  impossible  sans  J'adjonction 
phonétique  d'un  e  muet,  faute  duquel  la  con- 
sonne resterait  insensible. 
* 

Les  poètes  ont  si  bien  senti  cet  inconvénient, 

qu  ils  ont  placé  la  liaison  d^s  mots  de  cette  ca- 
tégorie sur  le  c  dur. 

«  Son  aspeck  imprévu  rétonne  et  le  confond.  » 

C'fest^ainsi  qu'on  prononce.  Observant  le  pré- 
cepte de  nos  grammairiens ,  dites  : 
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«  Son  aspeckte  imprévu .,....» 

le  vers  sera  faux. 

Qui  s'avisa  jamais  de.parler  d'un/r/cr/^^  ou  de 
lacer  un  corscta?  Car,  si  l'on  admet  le  premier 
de  ces  mots,  rien  n empêche  de  dire  w/^  pistO' 
le  te,  un  craqueté ,  un  bass^r ,  un  fausseté,  un 
roquete,  des  ef jetés ,  etc.,  et  de  ne  plus  distin- 
guer, des  mots  féminins  tels  (\\\ii  l/irfcette^  twm- 
pette,  etc.,  les  substantifs  masculins,  dérivés  de 
noms  ..qu on  acceptait  comme  tels,  ou  comme 
neutres,  dans  la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile, 

^  CCCXLI.» 

CONSENTIR  DE. 

Cyrano  de  Berg.erac  s  est  servi,  mais  rarement, 
de  cette  locution.  De  son  temps,  on  disait  déjà 
consentir  à,  ce  qui  est  plUs  régulier.  Corneille, 
qui  comme  les  écrivains  vigoureux  de  toutes 
les  époques,  avait  gardé  plus  d'un  archaïsme, 
disait  presque  toujours  consentir  à.  Néanmoins, 
il  fournit  deux  ou  trois  exemples  de  Tancienne 

locution. 

Comment  fauteur  de  Zufiig]  qui  dépense  bien 
plus  d'admiration  pour  Racine  que  pour  le  grand 
Copneille,  n'a-t-il  pas  remarqué  que  l'auteur 
à^Athalie  n'a  jamais  écrit  consentir  de,  et  pour- 
quoi cet  exemple  ne  l'a-t-il  pas  préservé  d'une 
forme  aussi  gauloise  ?  . 
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CCCXtII. 
LA  VRAIE  PHILOSOPHIE. 


Quand  on  a  fantaisie  de  louer  un  philosophe, 

on  le  signale  comme  un  adepte  de  la  vraie,  de 

\  la  sairïe  philosophie^  Beaucoup  de  gens  vantent 

;   la  vraie  philosophie  des  enicyclopédistes  ;  d'aii^ 

très  les  accusent  d'avoir  donné  dans  le  travers 

V   d'une  fausse  philosophie.  Ces   deux  épithètes , 

.faux,  vrai  y  ne  conviennent,  ni  l'une  ni  l'autre, 

au.  substantif  philosophie.  —  Il  y  aurait  cruauté 

à  justifier  philosophiquement  t^Ue  opinion;  la 

\   pudeur  et  le  sens  commun- s'accordent  pour-la 

•   soutenir.       . 

I  Je  lis  dans  un  remarquable  éloge  de  C.  Dela- 
\  vigne,  pjar  M.  Lingay  :  «  SSn  talent  est  resté 
I  fidèle  au  bon  goût,  ^  la  j'û/a/^?  philosophie.... » 
'  et  ...,I1  avait  mis   son  activité,  son   talent,  aux 

ordres  de  la  vraie  philosophie....,» 
\       —  De  quelle  philosophie,  de  la  philosophie  dé 
qui  parlez- vous  là  ?  . 

CCCXLIII. 
FAIBLES  ATTHAITS    —  AGRÉMENTS. 

;      Il  est  peu  de  mots  plus  malencontreusement 

\  accouplés.  I^s  attraits  ne  sont  pas  faibles^  ou 

bien  ils  cessent  d'être  des  attraits.  S*il.est  permis 
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de  parlef  de  faibles  attraits,  il  doit  Tétre  de 
mentionner  de  forts  attraits^  ce  qui  ne  serait 
pas  plus  ridicule.  "Les  attraits  marquent  dans  la 
beauté  un  degré  de  p*uissance  qui  ne  saurait  s'al- 
lier à  l'idée  de  faiblesse. 

Dans  Racine,  qui  le  premier,  je  crois,  rap- 
procha ces  deux  termes ,  Esther,  racontant  Tim 
pression  que  sa  beauté  a  produite  sur  le  cœur 
d'Assuérus ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Dfi  mes/aiffles  attraits  le  roi  i^d^mX  frappé,  » 
Une  femme  ne  parle  pas  de  ses  propres  aitrartSy 
et  le  mot  faible  j  loin  d'être  un  modeste  palliatif, 
n'est  q^ii'une  espèce  de  litote  prétentieuse.  Logi- 
quement parlant,  on  n'est  point  fra/)/je  des  at- 
traits qui  sont  faibles,  à  moins  qu'on  ne  le  soit 
de  leur  faiblesse ,  et  ce  n'est  point  là  ce  que  le 
poète  entendit  exprimer.  Ce  n'est  pas  sur  ces 
attraits,  dont  la  reine  ne  devrait  pas  faire  men- 
tion, que  son  humble  restriclijon  devait  porter; 
mais  sur  les  sentiments  avec  lesquels  elle  a  jugé 
de   la   passion   naissante   du   roi.  Le   participe 
frappé  est  vaniteux  dans   sa  bouche.  Le   sens, 
vrai  demandait  :  —  Le  roi  daigna   me  trouver, 
belle, ou  quelqijechose  d'analogue.  Cette  humble 
femme  avait  mille  autres  moyens,  d'ailleurs,  de 
raconter  qu'on  l'aimait,  sans  parler  de  ses  char- 
mes. Ce  vers,  admiré  de  beaucoup  de  gens,  est 
loin  d'être  bon,  ■ 


REMARQUES 


BEMARQUFS 

lie  Dictionnaire  de  FAcadémie  française  ;  qui 
définit  Yaftrail,  «ce  qui  attire  agréablement,  » 
Rajoute  au  mot  Attraits  :  «  Se  dit  particulière- 
ment  des  agréments  et  des,  chctfvncs  d'une  feriime.» 
Le  second  substantif  suffisait,  puisqu'il  efface 
)e  premier.  Ceux  qui  dissertent  sur  les  agré- 
ments ài-s  femmes  ne  me  semblent  pas  indignes 
de  chanter  avec*  nos  soldats  : 

« vSexe  chnnnant, 

«  Que  tu  m'as  causé  d'agrément'î  » 

CCCXLIV. 


u 


\ 


VERS. 

•        •    >.  4  ■ 

,  Préposition  de -lieu,  ou  de  temps.  Dans  ce  der- 
nier cas,  2;^/vf  doit  être  suivi  de  l'article.  Vers^/c' 
midi ,  vers  les  quatre  heures.  Ce  serait  mal  parler 
que  dé  dire  :  —  vers  quatre  heures,  vers  midi. 

L'emploi  de  vers,  préposition  de  lieu ,  n'offre 
aucune  difficulté.  Cependant,  lorsque  le  mot  èSt 
joint  à  un  verbe  qui  marque  mouvement,  il  y 
a  une  distinction  à  faire.  Si  l'ocfion  est  rapide 
et  fortement  déterminée,  vers  la  ralentirait,  et 
serait  déplacé.  B'uffon  n'a  pas  senti  cette  nuance, 
lorsqu'il  a  écrit:  .<  On  la  mené  fia  panthère) 
sur  ime  charrette,  enfermée  dans  une  cage,  dont 
on  lui  ouvre  la  porte  lorsque  le  gibier  parait; 
elle  s'élance  vers  la  bète...» 


u 
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S'élancer  sur  est. plus  correct  et  de  meilleur 
style.  Croyez  bien  aussi  que  ce  n'est  point  la 
chcûtètte,  mais  la  panthère,  qu'on  enfernie  dans 
\^  cage.  '  t 

La  préposition  x^^^/vy  serait  parfaitement  con- 
venable, si  Buflbn  l'avilit  employée  au  chapitre 
dé  la  tortue.  On  dit  :  —  11  s'achemina^ lentement 
Tiers  la  ville;  mais  on  ne  court  pas,  on  ne  se 
précipite  pas,  on  ne  s'élance. pas  vers  un  but 
rapproché,  x»^/.»'  un  objet  que  l'on  peut  attein- 
dre d'un,  bond^ 

CCCXLV. 
'  C'EST,  —  CE  SONT. 

Le  verbe  être ,  précédé  de  ce ,  s'accorde  en 
nombre  avec  ce  pronom,  sauf  à  la  troisième  per- 
SQnne  du  pluriel  qui  fait  exception.  -—On  dit: 
—  Cest  nous,  ci^st  vous  y  à  jeunes  insensé^  ^  etc. 
Mais  on  doit  dire  aussi  :  — Ce  sont  eux,  les  in- 
séns2§>vgui,  etc..  • 

Cette  locution  a  qxielque  analogie ,  ain;^i  que 
Fa  fait  remarquer  un  gramm^iri)e«  illustré,  avec 
une  façon  de. parler  des  Latins  :  —  Omnia  f)ontus 
erat;  tournure  qiri  offre  une  licence  atialogue. 
Au  surplus,  la  règle  dont  nous  parlons  a  été  éta- 
blie fort  anciennement;  elle  est  propre  au  génie 
de  la  langue ,  et  c'est  l'usage  qui  l'a  créée.  «  Sur 
/quoy  il  est  à  remarquer,  que  toutes  les  façons 
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«  dé  parler  que  TUsagie,  a  establies  cohtre  Fusage 
<('de  la  Grammaire,  tant  s'en  finit  quelles  soyent 
«  viciéus/*s,  ny  qii* il  les  faille  cVviter,  qu'au  con- 
«trair.e,  on  en  doit  estre  curieux,  comme  d*un  or- 
«  nement  de  langage,  qui  se  frouve  en  toutes 
«  les  plus  belles  langues  mortes  et  vivantes.  » 

Il  est  certain,  que4es  Grecs  xlisaient  poétique- 
nient  ^da  Tpèyei,  et  les  Laliiis,  nnima/ia  currit, 
Vaugdas ,  qui  pèse  cette  règle  et  la  défend  avec 
un  sentiment  (in  et  délicat,  iiix  jamais  été  mé- 
^connu  sur  cer  point,  et  Ménage  lui-même  s'est, 
rangé  à  cette  opinion  sans  verser  d'encre.  Cè- 
peiidant,  on  s'écarte  souvent  de  ce  précepte. 
Al.  dé  Chateaubriand  écrit:  «  Oui  racontera* ces 
détails,  si  je  ne  les  révèle  ?  ce  n'est  pas,  sans 
doute,  les  journaux.»  {De  la  Censure ^  p.  aS.) 

*  Bossuet ,  dans  l'Oraison  funèbre  de  Louis  de 
Bourbon ,  a  commis  cette  faute«à  outrance. 

a  ....  Ce  n'est  pas  seulement  des  hommes  à 
combattre  ,  ^'c'rifA  des  niontngihes  inaccessibles; 
c*est  des  ravines  et  des  précipites  d'un  côté;  c'est 
partout  des  forts  élevés...,  etc:..  *> 

11  faut  partout  :  —  ce  sont  ;  le  solécisme  est 
rnmm;>  avec  iirte  telle  insistance,  qu'il  est  per- 
mis de  croiiC  que  Rossuet  n'était  pas  bien  fixé 
flur  cette  rrgle  d'usage,  qu'il  rencontre  néan- 
moins quelquefois. 
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progressif  et  prcf^.rrssrr  sont  dus  k  Fimngi- 
natiori  (les  idrologuis  du  temps  de  Franklin,  de 
Malesherbes,  et|  de  la  guerre  d'Amérique.  Ou 
désignait  déjà  de  la  "sorte  recelé  de  ces  philo- 
sophes,  qiii  après  avqir  joué  le  rôle  d'hommes 

.  aisances ,  à  laXùônstituante,  furent  engloutis  plus 
tard,* bien  dépassés  dlbrs,  dans  le  naufrage  de 
la  Gironde. 

Les  m(fts  de. ces  vertueux  rêveurs -ont  survécu 
^à  leurs  idées;  pmgressif  nous  reste,  avec  l'ac- 
ception qu'ils  lui  ont  donnée;  et,  bien  que  la. 
littérature    n'en  ajme   poipt  la   saveur  il  a  le 
droit  de  bourgeoisie  eh  attendant  ses  lettres  de 

*  nobtesse.  On  remploie  quelquefois  d!une  ïa- 
çQn.  assez  rîdichje  ;  c'est' quand  on  dit  :  «  la 
m(\rdic  progressisme  des  idées,  n  Comme  ce  uiQt 
provient  àe.  pn^gredl ^  p mgrec/lor,  si^inùant  mar- 
c/ter, autant  vaudrait  dire  :  ' —  la  marche  niar- 
c/<rt///^^  des  idées.  La  proposition  est  d'autatit. 
plus  îoupable^,  qu'au  lieu  d'Une  aussi  ambitieuse 
evj)res8ion,  Ton  pourrait  dire  naïvement  :  le  pm- 
grhf  des  idées ^  sans  que  la  pensée  fut  modifiée, 
quant  au  fond;  car  à  l'égard  <le  la  forme,  elle 
acquerrait  la  brièveté  et  It  justesse. 
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Ge  mQtj77rurr*cssif^esit  jNedide  ;  û\'én  faut  gar- 
dt*r.  On  awninfîîce  â  dire  :  ïi«  laoninae  pm^e^f^ 
sit.,Pn)f7Yis:sif^  applique  a  df*s  ]>ersonûes,  ne|ieut 

desii^er  que  d'esLCt^ents  marcbeurs. 

■. ,      ■  (I  ■  ■   ■        ' 

•  .     •  .       .  ■  » 

Cest  appuis  i&  ou  iioiize  a^s  que  Î'oiî  quali-- 

':fiç  de  mmmmi^^  ks;  ^^ais  qid  sont  au  soipinet 

•  àt  Je-cMie  sodaie,  ou  les  bomm^  d'un  mérite 

supérieur,  O  kiîg^e-  iîypeiiwîique^î  ambi- 

îjeux  et  de  mauvais  ^oéî.  Ijp  î^rnasse  est  i/ti^' 

sommi^U  luais  ocot  tjui  en  ^^ravisseîîî  fes  iiau- . 

te^îTs  ne  souî  pas  érs  m/nmiêrk.  Je  iisais  naguère 

dans,  au  joumaL:  ^  Cette  Téumon  de  tant  de 

.mmmùés  Sttrrairrs  ^  arti.snfu/'s^Tésemtmt  h 

cm^p  é'mifi^  plus  tmîmxl  t)  Phrase  burîesqtje  et 

hari^re:  dfs  sômmMs  réunies  constituent  tme 

ciiaïuede  nîDnta|»nes^  et  rien  autre.  On  rencon- 

Jre  Je  mot  sommift  Siv^c  cette  acception  ridicnk 

àa:us  unt*  comédie  où  îon  admire  au^  cetfe 

airréa^e  proposition  :«  Mie  lie  in^aiiiie^|ias,  ni 
fimi  non  pius,  »  ' 

1  Acadéniif  admet .  i  usgu  a  lùi  gertam  ^want- 
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qtw  ïf&n  puasse  Èaxxàer  au  miiical  d'un  mot  une 
|Mirticiiie  prs^ïositi^  propre  k  «3  chaîî|*er  la  va- 
leïir;  cest  aii&i  qiie  par  oppositioii  à  des  verbes 
téis  ^^m  htf^y  èmrbwUf^y  servir^  Q^  a  créé  dt^- 
Mais^  cse  qu^^le  »e  saurait  approuver,  c  est 
fa JjQiicâikm  dTn^e  j^^p^ticiB,  à  vm  vocaUe  dans 
la  ibn&atîofi  duquel  il  «ai  ^tre  déjà  une;  c  est 
la  présence  siznultanée ,  diiiis  un  niéine  mot  ^ 
#iiBe  ps^^pkoatioii  i»é^tive  ft:  iToiie  piiépositiou 
conjonctive,  qui  s'annihilenî  J'uî*e  rautre. 

Du  ^/erbe  stî^terr,  les  Latins  ont  £ait .  coA^.v- 
/^Tttcw?,  éàmt  a0us  avilis  déduit  construire  y  sigiii" 
fiant  au  propre,  éà^ir  a4^c.  Ot  vtrhe  t&t  c€Ài\i 
dont  on  se  sert  dans  les  deux  langues  pour 
eK^sijBOET  Patron  é^éâà&er  des  inaisons,  des  mo- 
num^its^  auxquels  une  foule  d'olivrKTS  coope- 
Toxt.  Les  anciens,  pour  cet  usage,  n'employaient 
,gBkè3it  sJrtÊem^  qui /louait  dii«  plus  explid^»- 
ment  -■ —  imu^imer^  eb^csser^  ainsi  que  ^e  démbn^ 
tuent  «les  exemples  pris  dans  Tacite,  «  Fmus 
m^nmàuhts  STuamJnx,  D^nm, — ,  #>  ^  <kns 
lilH^-Live,  «  ^tnuBixi  msidias,,.^  »  et  dans  Plante^ 
m  Spcx^Jiantuis  slru&re,^  [ 

Le  ^wdK  cimsXrwÊm  {Gmstm&^y^  mot  composé 
d^à^iKisaurait  donc  étresurdiar^  d'une  préposé* 
tiûniiouvelle,&urtout  siPefiÈet  decetteprépositiâii 
Hait;  paralyser  la  particule  ton  ûoà  CÊon. 


^ 


«r 


l)('('(miîndre ^  employé  par  Tanteur  de  la  Prf^- 
face  an  ih'ctiormmre  dt  f  Académie  (i835),  est 
un  néologisme  coqdamnaWe. 

Le  ^nîe  qni  ptHîside  à  la  formation  des  lanr 
pies  a  pourvu,  sous  ce  rapport,  à  nos  besoins, 
sans  offenser  la  logique.  Extrayant  du  radical 
,<^m//'fY' deax  verbes  d'une  vâteur  opposée,  il  a 
fait  construirr\  et  par  opposition,  détruirp ,  qui 
rend  dAccm.9tndrc  inutile,  et  en  fait  ressortir  la 
mauvaise  constitution. 

CCCXLïX. 

G/IZETIER,  FEUILLISTE.  —  JOURJSAUSTE, 
FEUILLETONISTE. 

Je  demande  pardon  aux  personnes  qui  cher- 
cbefont  sous  ce  titre  de  piquantes  allumons  à 
la  politique  et  a  la  presse ,  de  ne  pmnt  leur  faire 
trouver  ce  qu'îles  désirent  ;  mais  le  fait  philo- 
logique doit  nous  occuper  seul. 

Au  lien  d'emj^oycr  le  mot  gazetier],  qui  nous 
a  été  transmis,  ainsi  que  gazette,  pw  les  Italiens, 
Beaumarchais  dans  un  accès  dmdignation  con> 
tre  les  critiques,  les  qualifie  et  fnMUstes^Kk^ 
expression  se  retrouve  quelquefois  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  sous  la  plume  des  pam- 
pWétaires.  Le  mot  jaurrudiste  n  existait  pK  ett- 
^tore;.on   ne  Tintroduiât  qtfe  ^ous  remjwre.  H 
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nj  avait  alors  aucun  terme  honorable  pour  dé- 
signer les  écrivains  des  journaux^  Gazeticr^  dérivé 
é€  gazza^  est  une  ejcpression  dédaigneuse;  /r////- 
culairc  est  une  injure.  Ge  genre  de  profession 
n'est  pa^  mieux  considéré  de  nos  jours  en  An- 
gleterre, qu'il  ne  l'était  alors  en  France. 

Mais  comine  ce  dernier  pays  était  destiné  à 
acquérir  par  les  idées,  et  au  moyeji  de  la  presse, 
uiiç  prépondérance  remarquable,  les*  organes , 
les  guides  souvent  trompeurs  de  l'opinion,  pri- 
i^oit  bientôt  rang  dans  le  monde.  La  création  A\\ 
ixiot  journaiiste  e&l\e  signe  et  le  résultat  de  cette 
importance  nouvelle  des  papiers  publics. 

Plus  tard ,  sous  la  restauration ,  cette  légion 
d'écrivains  ayant  constiteé  une  Puissance,  il  fal- 
lut la  qualifia,  et  l'on  trouva  h /jnot  journalisme. 
U  fiit  écrit  pour  la  première  /ois  dans  l'ancien 
Journal  de  Paris ,  par  un  publiciste  fort  distin- 
gué, par  M.  L...,  aujourd'hui  maître  deS^ requê- 
tes. Dès  le  lendemain,;la  France  entière  articulait 
ce  substantif^  et  pensait  l'avoir  toujours  employé. 
Oqiendant  l'Âcad^tiie  française  n'a  point  re- 
connu ce  pouvoir  jeune  encore.  Journalisme  ^ 
faat  essentiell^xient  français,  au  point  de  vue 
de  iK^re  histoire  morale,  n'est  pas  dans  notre 
i^ctionnaire,  où  il  <aitrera  forcément. 

,%près  que  la  Ciarfce  de  i8i4^  en  garantissant 
4a  liberté  4»divk«i€ile,  eutxiélivré  les  auttîm-s,  di' 
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la  tyrannie  impériale ,  la  littérature  i>oUtiqiW 
devint  assez  vite  un  métier  particulier.  Ijcs  actes 
du  Crouvernement  furent  examinés  de  près,  con- 
trôlés en  détail  ;.des députés,  des  administrateurs 
se  firent  journalistes  5  Louis  XVI II  même  rédigea 
des  p<rqn.icr^Paris  contre  les  idtra^ra^alistes,  et 
ces  deux  mots  —  politique  et  littérature,  furent 
enfin  à  jam;<is  séparés.    >  ; 

Les  journaux  se  trouvèrent  alors  composés 
de  deqx  parties  distinctes,  la  politique^  et  un 
genre  de  littérature  courante  qu'il  fallut  dénom- 
mer. , 

Ce  l)aptéme  eut  lieu  dès  que  l'élément  litté- 
raire, à  la.  faveur  de  la  lassitude  que  finit  par 
causer  la  polémique,  dès  que  cet  élément  se 
fut  développé,  et  eut*  acquis  de  Ir  valeur.  1^ 
femllrfon  âjiMït  été  reconnu  parla  voix  publi- 
que, fit'  son  entrée,  en  i835,dansle  Diction- 
naire de  T  Académie, 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  feuilleton  a  cr^  une  ca- 
tégorie dVcriva'ins  toute  particulière;  le  feuille- 
ton a  joué  le  uiéiiie  ruie  que  la  vieille  politique, 
lorsqu'elle  fit  éclore  les  mots  Journa/iste  et  foui'- 
naUsmr,  Si  bien  que  cette  innovatiotn  littéraire , 
dont  l'extension  d;ite  de  iBSy,  et  de  la  création 
dn  journal  la  Prrssc ^  a  donué  lifu  à  séparer  du 
coaps  tles  auteurs,  àe^  f(mJh'tmiis4r^ ^  soite  dv 
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milice  littéraire  qui  improvise  et  lutte  à   côté 
des  journalistes.    ' 

Le  mot  feuilletohiste  n'est  pas  encore  natura- 
'  lise,  et  déjà  certains  ambitieux  parient  à\\  /euH^~ 
/etonisme.  Mais  Je  mouvement  que  ce  mot  semble 
prophétiser  sera,  s'il  plait  à  Dieu  ,  long  à  s  ac- 
complir. 

Voilà  rhistoire  d'une  des  puissances  de  notre 
siècle  résumée  tout  entière  avec  trois  mots. 


0 


a:cL. 

VERT,  YERD. 
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-  T^  Jour  où  Ton  eut  la  fantaisie  d'écrire  ce  mot 
avec  un  t,  et  de  supprimer  le  d  final  qui  rap- 
pdait  le  viridis  des  Latins ,  on  aurait  .dû ,  pour 
être  conséquent,  changer  verdure  en  verture , 
vevAoysjït  en  vertofant ,  \evi\\v  Gïk  venir,  etc.. 

Cette  mode  a  créé,  une  irrégularité  et  des 
difficultés  nouvelles,  pour  les  étrangers  qui  s'^ 
ven turent  dans  notre  langue  à  la  clarté  des 
étytnologtes.  C'est  ainsi  qu'on  a  supprimé  le  d 
.caractéristique  de  bled,  dérivé  de  bladum.  On 
commencf  à  retirer  au  substantif  clef\^fc\\\\ 
rappelle  le  mot  type  cimis.  Comme  il  n'est  pas 
plus  barbare,  à  la  prononciation  près,  d'écrire^ 
up  cerpour  un  cerf,  un^  ne  pour  m\^  nef,  on 
soyez  hn-  Xioxw  soyez,  bref,  on  ^  lieu  dV^|>érer 


..\  ' 
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que  le  mouvement  progressi  des  lumières  amè- 
nera ces  corrections  utiles;  - 

Voltafre  avait  conservé  lé  mot  vaf'd,  et  pro- 
pageait Fortbographe  nouvelle  dans  le  substan- 
tif tenu,  sotte  imitation  du  time.&es  Anglais. 
r  Mais  on  aurait  dû  ne  rien  faire  à  demi,  et  décla-  ' 
rer  qu'il  faut  dire  temoraire^  tenioriser,  àu;  lieu 
i\e  temjjoriser  et  de  femporaifv. 

Ces  économistes  en  matière^de  langage,  non 
contents  de  rendre  moins  accessible  aux  étran- 
gers une  langue  qui  prétend  à  la  iponarchie  uni- 
verselle, langue  dont  le  lutin  est  la  clef  pour^  ^ 
tous  les  peuples  du  Midi,  ces  gens  imprévoyants 
ont  encore  t^ité  de  supprimer  le  t  au  pluriel 
des  mots  en  ant  et  en  ent.  Gela  peut  être  fbrl 
utile.  Mais,  yn  Espagnol,  un  Allemand,  lisant 
dans  notre  grammaire  que  le  pluriel  dans  les  - 
adjectifs  Jse  forme  en  ajoutant  un  ^  à  la  fin  du 
ïnot^etaue  le  féminin  se  marque  par  l'addition 
d'ul^|^|inal ,  en  concluront  tout  naturellement 
que  iaTdifîéfeoce  entre  .le  nombre  et  le  genre 
consistle  uniquement  dans  l'emploi  de  l'j  ou  de 
r#?  muet,       .  ^ 

•  De  sorte  que  si  une  dame  leur  écrit  qu'elle  a 
des  enfans  charmons,  ces  étrangers,  moins  sots 
que  les  grammairiens  de.  l'école  de  Voltaire, 
répondront  à  cette  dame  qu'elle  est  aussi  char- 
malie  que  ses  en/ans  soni  c/uirmitNs, 


^^ 
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XjEt  fond  im  ces  dmix  observations  sur  le  mot 
temps  et  sur  le.  pluriel  des  mots  en  ant  j  cnt, 
appartient  à  Charles  Nodier  qui,  plus  d'une  fois 
a  prêté  ^  la  défense  de  Torthographe  de  Pascal 
et  de  Racinét  lès  traits  d'une  logique  ^cérée,  et 
les  charmes  «jl'un  style  exquis. 

Nous  ne  éaurionâ  mieiix  finir  cet  article,  que 
par  la  citation  *d'une  pensée  de  Voltaire  qui 
prétendait  à  être  compté  parmi  les  philologues, 
titre  auquel|«es4n jures  au  président  de  Brosses 
lui  donnent  un  droit  incontestable.' Voici  Fopi- 
ifîon  de  ce  grand  esprit  ;  on  la  trouve  consignée 
au  mot  ita/ïgM^y  (scct.  lïi)  :  ^ 

«  De  lupus  on  avait  fait  loup,  et  on  fesait 
«  entendre  le  p  avec  une  dureté  insup[)ortable. 
ic  Totttés  leis  lettres  ^qu'ori  a  re/trânchées  depuis 
it,.daiis  la  prononciation ,  mais  qu'on  a  conser- 
«  véèsi  en  écrivant ,  sont  nos  anciens  habits  de 
«  sauvages.  ». 

Il  en  résulte  que,  comme  ces  lettres  nous  fu- 
rent léguées  par  les  Grecs  et  les  Romains  nps 
maîtres,  ces  deux  peuples  sont  le  prototype  de 
Jâ  barbarie.  On  conclura  encore,  du  raisonne- 
ment de  Fauteur  de  Zaïre  y  qu'en  rompant  avec 
la  tradition,  lorigiilè,  Tétymologie  et  l'analogie, 
nous  élèverons  notre  langage  aux  plus  brillantes 
logions  de  la  poésie,  k  l'apogée  du  goût ,  de  la 
grâce  et  de  la  raison.  On  n'imaginerait  assuré- 


■-?*>-■ 
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nient  rien  d'aussi  ingénieux,  si  Ton  voulait  prou- 
ver en  deux  mots  qii'on  n  entend  rien  à  la  cons- 
titution de  la  langue  française. 

Rapprochons  cette  phrase  de  Voltaire,  de  cette 
autre  pensée  quil  a  émise  dans  le  même  ou- 

vî-age  :  . 

«  I^s  Français  ont  formé  leur  langage  de  celui 

des  I^atins,  en  abçége^nt  tousses  mots,  a/tendu 

.que  c est  le  propre  des  barbares  dqhréger  tous 

les  mots;  y» 

Et  nous  serons  fondés  à  reconnaître  que  les 
opinions  de  Voltaire  sur  les  matières  philologi- 
ques n'étaient  pas  appuyées  sur  des  principes 
bieii  solides.    . ,•-  s^  "^■^•^-i-  •  ;.  .>.,  r- .  u     ■<  -■  >■  :é-^.\:- 

Ces  réflexions  seraient  incomplètes  et  trop  iso- 
lées, si  elfes  n'étaient  suivies  d'un  coup  d'oeil 
sur  l'histoire  et  les  révolutions  de  Forthograph^ 
Cette  Remarque  n'est  qu'un  préambule  au  cha- 
pitre qui  la  suit.  \*. 
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HISTOIRE  DE  L'ORTHOGRAPHE. 
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Depuis  un  siècle  et  demi  que  Fon  attribue 
aux  écrivains  du  règne  de  Louis  XIV,.  Thonneur     • 
d'avoir  j?xéf' la  langue  française,  nous  Tavons  vue  ■    ' 
se  transformer  de  jour  eh  jour,  lentement  il  est 
vrai,  ma^is  d'une  manière  continue.  Cette  appa- 
rente fix  té  dura  peu  :  d'excellents  philologues, 
les  solitaires  de  Port-Royal  y  portèrent  les  pre- 
miers atteinte,  ainsi  que  le  fait  observer  le  père 
Bouhoursy  dans  les  Entretiens  iCAristv  et  d'Eu- 
gène ;  \^  Bruyère  fait   pronostiquer   déjà    ui,e 
époque  d^  décadence.  Néanmoins,  on   démêle 
facilement,  avant  lui,  toute  une  série  d'écrivains  • 
régis  par  les  mêmes  discipHnes ,  réunis  par  les 
mêmes    traditions,  et   parUnt   avec  pureté  un 
idiome  commun*  .\ 

Ce  que  jamais  on  ne  parvint  à  régulariser/ 


9. 


c'est  Vovlhoi^mnlic.  L'histoire  des  tévoUitions 
qu'elle  a  subies  est  cnrieiiise,  parce  qu'elle  cons- 
titue le,  résumé  le  plus  clair,  le  plus  piquant 
des  fastes  généraux  de  notre  langue.  Les  grands 
hommes  du  sièclé;dix-sèptiènie^  tout  en  ifsant 
d'un  mém€  langage,  appliquaient  diversiement 
les  signps  orthogKaphiqiies.  Racine  et  Boileau  ne 
s'accoi^daient  pas  sur  la  manière  d'écrire  les  vo- 
cables; Pelissohj  la  Fontairje,  Molière,  la  Roche- 
foucauld représentent  quatre  variétés  d'ortho- 
graphe distinctes. 

\\  h  est  rien  de  plus  propre  à  refroidir  lé  zélé  . 
inconsidéré  des  novateurs  modernes  eh  matière 
de  lexicographie,  que  l'histoire  de. leurs  devan- 
ciers. Elle  nous  offre  sans  cesse,  à  la  milite  âes 
plus  ambitiçuses  théories,  les  résultats  les  plus 
mesquins,  et'taujours  aussi,  à  çàté  de  ces  héré- 
sies fondées  sur  quelque  thème  philosophique 
interprété  par  une  logique  imperturbabhe,'**'j|a 
burlesque  exagération  du  principe,  sâ.vanitéj^* 
et  le^  perturbations  où  il  entraîne.  .        ■>■  , 

Les  premiers  réformateurs ,  ceux  du  seizlèhié 
siècle,  trouvèrent  moins  de  prosélytes  que  de 
rieurs;  annihilés,  comme  nous  le  verrons,  par 
la  raison  enjouée,  par  la  vprve  montante  du 
grand  Henri  Estienne,  ils  retombèrent  dans  Tobs- 
curité.  Hus  récemment,  lorsque  les  graininairieDS 
encyclopédistes  étendirent  jusqu'à  ^orthographe 
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■la  manie  ^es  régénrératio.,s,  et  réussirent  à  déna.  > 
tnrer  les  fprmes  du  langage,  ils  ne  firent,  à  le'.. r  ^ 
•nsu  peut-être,  que  réchm.ffer  de  /ieille,  rêve- 

nesonbliéesdepuis  le  temps  d^,ariin,exhu, 
rta  .on,  elfectuées  au  nom  de  la  raison  et  de  la.  - 

philosophie ,  deux  objets  que  l'on  s'occupait  alorl  • 
a  inventer.     ,  .  -'^    >■..'•'"•»  , 

Ces  simplifications    inintelligentes,    ces    tra^ 
:vatu   fondes/ sur  de  fodes.paradoxes,  ces  pro-     *. 
phéties    lexicographiques    dont    le.  ridicule    a  — 
■     rejailli  sur   l'abbé  de  Saint-Pierre,   sur   Dan-      . 
g«au,  sur    Béauzée,   sur  Diîdos,  suo  M.    de 
Wadly,  et  sur  d'Alembert  même,  toutes  ces  fan- 
taisies ,  puériles  *vec  gravité,  ont  leur  cause  ph- 
iniere  dans  la  fausse  idée  que.les  auteurs  Con- 
temporains de  Voltaire,  égarés  par  l'esprit  de 
système,  s'étaient  formée  atnuîpt  clé  l'orthogra-     ^ 
phe.  Cest  sur  la  définition  si.T^ite,  déduite  du     r 
;  roisonnemeu t„  et  non  ,ie  robservalion  des Jaits       : 
que  ce.  écrivains  ont  fondé  sahs  doute  ftSu^ 
ble  de-leurs  travaux  orUiognaphiques  : 

«  L'orthographe  est  la  représentation  régulière       ^ 
de  la  parole,  ou  l'art  de  représenter  réguljéïà. 
mpnt  la  parole.  ,  ii:£»c^rlo,,Mey^ 

I^«  conséquences  d'une  semblable  opinion 
Ytendent  jusqu'à  l'infini  le  champ  des  réfolrmes . 
on  conçoit  sans  peine  qire  plus  «n  rendra  /v*«- 
lière  cette  reprcsenUtion  de  ife  parole,  i,ue  plu. 
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fiuîîiQTi  dpnâée  par  ï£nrxalo/wdf r.Jiieji  ii'«&t  pîiis 
ra^re7-;qné^.Àe  fabriquât  df^  vowiîfts  pont  rei»- 
pkceV  *î(^  rpnibinaison**  irre^uî^T^nif^iît  qiiali- 
6f^  dr  di}>iitbmair"<^-  Bien  ti'f^l  pius  ré^ruikT 
quf  df>  s^fitofrer  d Vrnre^oniiïié  pu  prononce , 
iiai^  vai^er  ifs  rombmaisoiîs  ^^aphrqnes,  f^t  d'imi- 
ter  /V  Sjzp/émant  (I  h  Lètr(-  de  î^an^cou  qui, 
sn  i \7în  t  -son  •s't^^t^iîie ,  «j'i t  dû  <i  appeler  Banjo . 
•  l^ori.Fortiilbirraiiibe  n'est  poînt  fondt*t>  sur  k 
Te^ularïté,  puisque  t^j:  b'f^t  plus  capricieux; 
^4e  rept^tMiiur  iine  convention  sanetionnée  par- 
an  ioiî|^  iisa^..  x^ 

L'«ïîpJoi  de  run  de  ces  oeux  mots ,  —  conmn^ 
Ij^^j^,,.^  rés^i^HK  ,  ti^st  pas  tont  à  fait  iiiiiiiFé-' 
rent,  c^mme  vous  alkz  le  voir^  Est-il  qiîestion 
de  régularité  ,  tant  ce  qui  règuianse  davahta^ 
est  un  prof^phes. 

S4iîit-il  df  convention  et  d'isa^,  tou^  inïio- 
Tation  est  une  cause  d'incertitude,  ée  perversion 
«t  de  ruine.  .  #■ 

£stàf*(ne  Pasquier  l'en  tendait  i»en  ainsi,  iui 
qui,,  iorsqi^e  Meip^t  i»ouleversa  |'oTriio^^ra|*iie, 
smas  prétexfe  de  la  simplifier,  s'écmait  :  —  A„foTï5e 
^  vouloir  rendre  notre  écriture  nsible,  lleigret 
a  tant  fait ,  qu'an  ne  p«ïut  |^us  le  lire  îui^Œaeiiie  ! 

îl  i^lBt  ée  s'entendre  sur  hi  v^nr  «tes  mafe 
et  àx&  ciioses,  pour  ranimer  apertement ,  non 
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^tf^melkment  ,  comme  \onx  fait  1^  linguistes. 
Pensez-vous,  ^^t'.c.XEucfclopèiUc.'o^w  Xcsrûic^ 
.  ^apke  repré^enhe  RÉarxirREMEis-T  îa  parole!^ 
Alors,  modifie^-la  suivant  Jes  hautes  lumières  de 
votre  raison.  Mais  ayez  soin  de  prévenir  tous 
ceux  qui,  dans  l'univers ,  parlent  et  lisent  la 
lanpie  pan  Vous -employée,  de  les  prévenir  des 
changements  que  vous  '  avez  opérés ,  si  vous 
toïez  a  être  compris,  et  sil  ne  vous  est  pas  in- 
différent d  être  accusé  d'ignorance  ou  deïolie, 

Croyez-voûs  que  lorthôgral^fee  est  fondée  en 
grande  partie  sur  une  convention ,  SiV^ç  la  ga- 
/  rantte  de  l'usage?  En  ce  cas,  demeurer  d'accord 
avec  noiK,  qu'il  est  sans  inconvénient  de  la 
respecter,  tandis  qu'on  n'y  saurait  attoi^r  sans 
un  danger  notable.  . 

/Ée  n'fst  pas  pour  ce  seul  motif  que  ia  défini- 
tion e>ncyclopédique  est  vicieuse  ;  elle  manque  de 
^  darté;— -iû  reprcserUalimi  régulière  dv  la  parole... 
lies  frères  Chappe  n'avaient  pas  encore  invente 
le  téJ^aphe;  inais,  ces  signes   réguliers  dont 
ou  enseigne  luisage  aux  sourds-muets,  que  se- 
ront-iîs ,  sinon  une  représentatioti  régulière  de  Içi 
parcfle?  ^        .      ^ 

;  Autre  objection  :  parler,  dlest  prononcer  des 
»W)ts-,  la  parde,  c'«st  le  mot  prononcé. 

I.'^rth<^â|^  n'^t  point  k  parole  représen- 
tée, ou  le  mot  écrite  nwùs  bien  k  manière  dont 
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il  &tit  s'y  prendre  pour  parvenir  à  représaiter 
œ  mot.  Lés  deux  termes  de  la  comparaison  ne 
sont  pas  en  rapport  de  similitude; Ton  sent  bien 
que  la  parole  n'est  pas  re-présenêét  j^2m.,.,\  Vor- 

Oé  s  approcherait  davantage  de  la  vérité  rela- 
tive, si  Ton  posait  cette  proportion  :  —  Les  lo^ 
de  loTthograpbe  sont  à  celles  de  la  parole  écrite, 
comme  ^  lo^  de  la  prononciation  sont  à  ^ceUef 
de  la  parole  articulée. 

Ici 'même,  notre  comparaison  serait  d'une  ve- 
nté peu  lif  oureuse ,  attendu  que ,  à  proprement 
parler,  des  signes  ^aphiques  ne  repi^en|Bnt 
pas  des  bruits,  dt«  so3^,  et  surtout  ne  les  re- 
présentent pas  m^lièremenl,  X^Je^  relations  sont 
impossibles,  et  1  écriture  n'est  point  la  peinture 
de  la  pariée ,  parcn?  qu'elle  n'y  ressemWe  en  rien. 
On  p^nt  ^ies  formes ,  on  ne  peint  pas  des  sons. 

La  parole  est  un  don  naturel.  Les  idiomes  sont 
lies  objets  àt  convention  ;  l'écriture  et  fortho- 
çrapbe  sont  le  résultat  d'une  autre  convention; 
on  ne  peut  sortir  de  là./      Ji     , 

Des  ii^ammatistes  ^ont  jugé  autrement  Inen 
avant  le  dix-huitième  siècle ,  qui  n'a  pas  TiMm-^ 
neur  de  l'inventio^.  Cette  histoire  des  régulant 
sioteicrs  de  Tortlid^apbe  est  de  nature  a  iaire 
apprécier  saiuejo^ent  ^  Question  >  et  m.  éclaiirr  \t 
jugement  que  f  on  portera  sur  ces  Jaiauere». 
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Au  moyeQ  %e,  la  langue  d  oïl  (c'est  le  nom 
qu'on  donne  aux  idiomes  que  parlaient,  aux 
douzième  et  treiziètne  6iedes,3es  peuples  do,.nord 
de  la  France),  la  lan^e  d  oïl  avait  beaucoup 
d^analo^e  avec  nos. patois  d'aujourd'hui.  Gonîme 
eux,  alh  était  composée  de  mots  écourtés  ;  comme 
eux ,  elle  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  vocables  ; 
comme  eu3L«nfin ,  elle  contractait  de  sa  pronon- 
ciation loucfae  et  douteuse  une  orthographe  des 
plus  incertaines. 

On  peut  se  former,  maintenant  encore,  une 
idée^  assez  juste  de  ce  langage  élémentaire.  La 
plupart  de  nos  iptois  des  provinces  du  Centre, 
de  rjEst  €t  dn  Nord,  ne  sont  autre  chose  que  la 
langue  d'oïl  assez  peu  dénaturée. 

Mais ,  ces  patois ,  dira-t-  on ,  diffèrent  entre 
mx;  t^t  là  précisément  qu'est  le  point  princi- 
pal de  leur  conformité  avec  le  vieux  langage. 
i<es  mois,  l'orthographe ,  la  prononciation  va- 
riaient de  ville  à  ville,  de  province  à  province, 
et  les  divergences  de  nos  patois  correspondent 
juste  à  odles  de  l'ancien  français.  Il  en  était  des 
moyens  d'exprimer  sa  pensée,  comme  des  coutu- 
miers  servant  de  codes,  comme  des  poids,  des 
*    mesures,  et  4u  taux  ^es  monnaies. 

A  cette  époque,  ou  Tidiome  moderne  iiéUiït 
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pas  encore  bien  ^constitué ,  le  latin ,  en  pleine 
décomposition ,  servait  à  la  rédaction  des  actes 
publics;  il  y  subissait  Tii^uence  des  accepts  pro- 
vinciaux, et  plus  encore,  ^le  des  nouveaux  vo- 
cables de  la  jeune  langue  fraîtiçaise.  ^insi  l'or- 
thographe du  latin  pervertie  ne  pouvait  guère 
aider  à  régulariser  celle  du  français.        ^j^ 

.Cest  pourquoi  IW  n'est  jamais  par^mi  k 
retrouver  les  règles  grammaticales  qui  l'ont  régi 
durant  cette  première  époque  de  notre  littéra- 
ture (le"*  règne  de  Philippe^Auguste  et  celui  de 
saint  Louis).  La  conformation  des  mots  varie 
suivant  le  lieu  natal  de  l'auteur  et  le  pays  des 
copistes.  Deux  manuscrits  contemporains  n'ont 
,  jamais  la  même  orthographe;  les  livres  ne  sont 
ni  datés,  ni  signés;  le  lieu  où  ils  sont  écrits  n%st 
pas  énoncé;  qWlquefois  même  les  caractères 
d'après  lesquels  Qn  croit  pouvcnr  reconnaître  le 
dialecte  d'une  province,  sont  confondus  avec 
ceux  qui  signalent  un  autre  pays.  Les  ^mémes 
mots,  dans  la  même  page,  sont  orthoj|raphiés 
de  deux  manières  différentes;  ils  se  raccourcissent 
au  gré  du. versificateur,  et  s'affublent  capncieu- 
s€!ment  des  désinences  propres  à  facilita  Tassa* 
nance  ou  la  rime,  >      . 

Cependant,  on  a  fait  pliusieurs  tentatives 
pour  retrouver  <|u^u^  vestiges  ée  médiode  : 
M.  Raynouard  a  découvert  sa   fameuse  règle 
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des  S  de  flexion  servant  à  marquer  le  sujet  au 
singulier,  et  le  régime  au  .pluriel,  dans  les  subs- 
tantifs; i^gle  dont  on  fit -grand  bruit,  et  que 
lexpérience  bat  en  brècbe  fréquemment.  Peu  de 
bis  sont  aussi  généreusement  confirmées  par 
les  exceptions.  ( 

Plus  récetnmént,  Ion  a  exhumé  deux  gram- 
maires informes  de  la  langue  doc,  ce  qui  nés t 
^_guère   plus  eonjçluant  pour  nous  que   si  elles 
étaient  italiennes.* 

D'autres    préceptes    ont   été    spécieusement 
évoqués  par  M.  Orell,  de  Zurjch,' et.par  Gus- 
tave Fallot,  dans  ses  Recherche^  sur  les  formes 
grammaticales  de  la  langue  française  au  trei- 
zième siècle. Màiis  ce  livre  posthume,  construit 
avec   des   notes  mal  coordonnées ,  et  plus  ou 
moins  anciennes,  ne  contient  pas   la    dernière 
expression  des  idées  de  l'auteur,  çn  qui  les  re- 
cherches accroissaient  de  jour  en  jour  la  timi- 
.    dite  et  rincèrtitude.  Quoi    qu'il    en  soit,  cette 
ébauche   utile  à  consulter,   contient   plusieurs  > 
théorèmes  darcl^éologie  gçammatidale,  si  ion 
peut  ainsi  s'exprimer.  Ces  diverses  règles ,  géné- 
ralement contestable^,  nous  les  avons  résumées 
ailleurs  (i);  elles  ii'offrent  rien  d'assez  explicite 
pour  que  nous  les  reproduisions  ici. 

(1  )  Études  Bur  là  langue  française. 
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Les  textes  de  cette  époque  sont  on  ne  peut 
plus  propres  à  nourrir  des  savants;  tout 
peutvétre  dit;  rien  ne  saurait  être  prouvé,  La 
poî^iiiique  est  aisée,  quand  chaque  combat- 
tant est  assuré  dé  trouver  une  arme  contre 
son  rival.  ,        .  , 

L'ensemble  de  ces  travaux,  que  nous  vénérons 
ious  également,  nous  fournira  deux  observa- 
tions :  \  ^  *  * 
I  La  première,  c'est  que  les  instincts  gramma- 
ticaux de  ces  temps  reculés  étaient  fondés  sur 
la  simplicité  de  Tusage,  bien  blus  que  sur  les 
théories  régulières  de  Fétymologie  et  de  la  lo- 

La  seconde,  conséquence  de  la  première,  c'est 
que  l'orthographe  des  mots,  au  quatorzième  siè- 
cle, avait  beaucoup  plui  d'analogie  avec  la  nôtre, 
qu'elle  n'en  eut  au  quinzième  siècle,  à  l'^oque 
où  l'on  rendit  la  langue  plus  classique ,  plus  sa- 
vante, en  s'ocGUpant  des  dérivés ,  des  lettres  éty- 
mologiques et  des  origines. 

Ainsi,  k  dix-hùitième  siècle,  effaçant  tous  ce$ 
signes,,  pour  abréger  les  mots  et  se  rapprocher 
de  la  prononciation^  s'est  remis  sur  la  trace  des 
simpli6cateurs  du  moyen  âjge^ gens  d'instinct  et 
d'ignorance  philologique.  Solas  Philippe  le  Del, 
on  écrivait  le  plus  soi^v^it  :.  —  on  fit,  -L  la  d'ou- 
ceur,.—  tôt  après,  —  il  fut,  il  étoit,  — -  alcun 
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OU  aucun , -4-  eveqûes,—  memei-V-  subjet,  ètc*. ^ 

—  tans,  pour  temps,  —  dous,  pour  doux,  etc.. 
Ce  ii'est  qua  la  Renaissance  quoii  se  prit  à 

écrire  universellement  r—  doulk\,   —   temps,     / 
-^  subject,  —  mesrae,  —  evesqu^  -4-  aulcun, 

—  estoyt ,  —  il  feust ,  —  tost  aprèi^  i  —  la  doul- 
çeur,  —  on  feit,  etc.. 

\pest  au  seizième  siècle  encore  q^e  l'on  doit 
bon  nombre  de  consonnes  doubles  :  w  guallant , 
appèrceu,  àrresté,  battaille,  avecqueà^;\  et  beau- 
coup de  lettres  spi-disafht  euphoniques\  l-^Bour- 
gongïie  au  lieu  de  Borgoigne,  —  besôWne  au 
lieu  dé  beso^e  ou  de  besoigne,'ete...  Au\moyen 
âge,  cette  désinence  fl^<?,  était  queiquef(kàa/^>/'; 
après  i53o,  elle  fut  toujours  aige,  et  quelque- 
fois (^/^/i,^^,  etc.. 

On  multiplierait  ces  sortes  d'exemples  à\l\m- 

ni.  Déjà  l'on  a  supprimé  quantité  de  ces  let\tres 
(|aractéristiques;  aussi  la  langue  d'oïl  estre;Ile  ' 
jilus  facile  à  lire  que  le  français  de  Marot,  de 
Bonsard  et  de  Rabelais.  Elle  n'offre  guère  d'au- 
tres obstacles  que  les  abréviations  et  les  mots 
décapités,  plus,  quelques  ternies  oubliés  main-, 
teiiànt,  mais  intelligibles  en  général,  pour  qui  f 
connaît  un  de  no^  patois.      |  f 

^^'orthographe  sjj  maintint  longtemps écourtée, 
là  14  faveur  del'igr^orance,  générale  en  cesi  temps 
de  guerrç.  Le  quatorzième  siècle  oiithograpbiait 
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nettement  et  écrivait  mal.  Deujx  auteurs  font 
exception,  Philippe  de  Maizièresjet  J.  Froissard. 
Le  premier,  !dans  le  Songe  d'un  iv feu  Pélermy  a 
léguté  un  monument  littéraire  Unique  dans  son 
genre.  C'est  un  ouvrage  d'imagination.,  de  car 
price,.et  tout  à  la  fois  de  politiqiie  et  de  morale; 
il  contient  les  Mémotres  intimes ^  comme  on  di- 
rait de  nos  jours,  d'un  grand  personnage^  de  l'un 
des  conseillers  de  Charles  V,  d'un  diplomate  qui 
parcourut,  en  qualité*  d'ambassadeur,  lés  cours 
de  l'JEurope. 

Philippe  de  Màiziéres  écrivait  mieux  que  Frois- 
sard ;  il  était  meilleur  artiste ^  plus  coloré ,  plus 
vrai;  il  avait  vécu  davantage.  Son  ouvrage,  dont 
le  but  çst  l'éducation  du  prince  Charles  (  Char- 
les* VI  ),  a  été  longtemps  es ti m él^ Charles  le  Sage 
consultait  fréquemment  l'auteur  sur  les  affa^s 
difficiles  du  gouvernement,  et  ,1e  cardinal  du 
Perron  allait  lire  cet  olivrage ,- chaque  année, 
chez  les  Célestins  de  Paris.  Le  çtyle  et  l'ortho- 
graphe de  ce  livre  ont  une  allure  presque  mo- 
d<frne;  on  y  trouvé  des  tirades  de  àept  à  huit 
lignes  que  l'on  croirait  écrites  au  dix-neuVième 
siècle.  Le  Songe  dun  vieil  Pèlerin  est  assuré- 
ment le  plus  curieux  monuiïient  de  la  littéra- 
ture djf^quatorzième  siècle.  La  forme  en  est  aussi 
originale  que  le  fond  en  est  curieùk.  • 

Par  malheur,  c'est  un  livre  inëdit.  Après  Favoir 
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lu  sur  un; des  trois  manuscritsqui  nousl'ont  trans- 
mis, et  dont  le  meilleur  est  à  l'Arsenal,  j'en  solli- 
citai vivement  la  publication  auprès  d'un  comité 
chargé  officiellement  de  ledition  des  documents 
historiques  mtéressants.  Ce  comité,  qui  a  déjà 
mis  au  jour  une  centaine  d'in-folio  que  per- 
sonne n'a  lus,  nomma  une  commission  d'examen. 
Cette  commission,  composée  de  deux  membres 
illettrés,  qui  n'ont,  ni  l'un  ni  l'autre,  ouvert  Phi- 
lip^^d^^aizières  qu'ils  ne  sauraient  déchiffrer, 
celte  Commission  me  fit  savoir,  à  moi  qui  l'avais 
Ju ,  que  le  Songé  d'un  vieil  Peferin  est  dénué 
d^yltérét,  et  que  d'ailleurs  il  est  trop  pea  corinu 
pour  qu'on  le  publie.  < 

Pour  acquérir  une  ju'st^  idée  de  l'orthographe 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  serait  utile  ce- 
pendant de  feuilleter  Philippe  de  Maizières;  je  ne 
puis  indiquer  aucun  monument  lexiclographique 
digne  d'ètreoffertaulieu  de  celui-là.  FVoissard  est 
également  fort  intéressant;  mais  je  crois  ses  co- 
pistes postérieurs*  à  ceux  du  livre  de  Philippe. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  J  il  semblafl 
que  la  langue  d'oïl  fut  sur  le  point  de  se  former, 
et  ^'arriver  en  peu  de  temps  au  poin^où  notre 
idiome  en  est  aujourd*hui.  Christine  de  Pisan, 
Alain  Chartier,  Enguerrand  de  Monstrelet,  con- 
tinuaient les  traditions  d'une  même  école,  qui 
depuis  Yillehardouin  y  Rigord  et  Join villes  s  était 
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épurée  et  perfectionnée  d'âge  en  âge.  Ces  auteurs 
sont  éminemment  français  par  le  tour  de  l'es- 
prit, par  la  confection'  de  la  phrase  et  par  le 
styje.  Philippe  de  Comines  est  4a  dernière,  et  la 
plus  haute  expression  de  cette  littérature  an- 
cienne ,  6i  '  facile  à  rattacher ,  pour  la  fornle  ' 
matérielle,  à  l'époque  présente. 

Cependant,  l'Université  commençait  à  diriger 
les  esprits  verg  lantiquiré.  On  canonisait  Aris- 
totjl;  nous  portions  la  guerre  dans  la  patrie  de 
Cicéron,  de  Virgile;  une  révolution  littéraire  en 
fg^veur  de  la  science  et  des  anciens  se  prépa- 
S-ait  sourdement;  le  tempi  arrivait  où  Antoine 
de  Palerme  devait  troquer  sa  maison  contre  un 
Tite-Live.  L'imprimerie,  tout  à  coup,  multiplia 
les  classiques,  et  la  langue  française  fut  boule- 
versée du  fond  à  la  forme,  de  l'ensemble  aa 
détail ,  du  style  :aa  glossaire,  du  mpt  à  Tortho^ 
graphe. 

Ces  secousses  se  font  pressentir  dan»  Villon, 
du  vieux  temps  encore,  mais  plus  travaillé  déjà, 
plus  reéherché  dans  les  mots,  plus  érudit  dan$ 
le  choix  d^  étymologies  que  ses  devanciers! 

De  l'étude  des  anciens  naquit  l'esprit  de  cri- 
tique, d'investigation,  d'examen,  qui  favorisa 
Luther,  tnuljtiplia  les  hérétiques,  et  fit  gerdier  à 
la  suite  des  idées  de^réforme,  les  idées  d'indé- 
pendance.  La   réaction   frappait  Tautel  ;  plu$ 


I 


rX 


■<;-^' 


^ 


aa 


I 


rX  . 


SUR    LA    LANGUE    FRANÇAISE.  i5' 

^tard  ellesattaqua  au  trôner  L'esprit  cï)mm^^^ 
çait  sa  course  après  la  raison.  Alors,  ce  fut 
Erasme,  hier,  c'était  Voltaire. 

C'est  durant  cette  seconde  périMe  de  la  poésie 
française  que  l'on  travailla  de  parti^pris  à  réfor- 1| 
mer  la  langue,  à  /W/c"////',  à  en  régulariser,  à  en 
,  perfectionifér  l'orthographe.  A  dater  cje  ce  mo- 
ment, les  progrès  de  l'xKuvre  peuveht  être 
suivis  et  appréciés. 

Les  deuxpremières  grammaires  françaises  pa- 
rurent  à  pel^Yrès  en  même  temps  : 

L'une,  cellp  de  Palsgrave,  fut  publiée  en  anglais, 
à  Londres,  sous  ce  titre  français  : 
xc;^  L'Esclaircissèment;  de  la  langue  frahçoyse, 
«  composé  par  ma:istre  Jehan  Palsgrave,  Àngloys 
«dé  nation;  natif  de  Londres,  et  gradué  de 
«Paris.  i53<:).  (Petit  în-fcg.  goth.j  » 

LWtre,  due  à  Jacques„  Dubois  (Sylvius),  est 
.  écrite  en  latin,  ce  qui  semble  extraordinaire. 
Ces  auteurs  n'estimaient  guère  l'idiome  pour  les 
progrès  duquel  ils  avaient  pris  la  plume. 

«  /ac.  Sjrlm,  in  linguam  gallicam,  isagoge,  unà  [ 
«  cum  ajusdem  grammqticd  Uuino-gallicd,  {Pari- 
«  siisy  Roù,  Step/i., yii  [,L  januariL  i53 1 ,  in-4".)» 

Ces  deux  ouvrages  sont  loin  d'être  sans  mé- 
rite, et  le  preniier  surtout.  En  le  composant, 
Palsgrave  avait  pris  pour  modèle  la  grammaire 
de  Théodore  Gaza,  tandis  que  Sylvius  avait  asfti-:. 
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raijé  ses  règles  à  celles  de  la  langue  latine ,  bien 
moins  conforme  a  la  notre  que  la  grecque ,  ainsi 
que  le  démontra  plus  tar4  Henri  Estienhe. 

De  cette  différence,  il  résulte  que  Sylvius\ne 
fait  pas  mehtioa  de  ^article,  dont  traite  séparé- 
ment son  rival.  Le  livre  de  ce  dernier  est  divi!^< 
en  trois  parties  :  la  première  concerne  la  pro- 
nonciation ;.  la  seconde  a  pour„  oljyet  les  neuf 
parties  du  discours.  La  syntaxe  et  un  Tocahulaire 
assez  restreint  constituent  la  troisième  partie, 

Sur  le  sujet  de  la  prononciation,  Palsgrave 
qui  paraît  fort  au  courant  des  belles  manières, 
critique  les  habitudes  et  les  modes  vicieuses  des 
Parisiens,  ce  qui  rend  son  travail  fort  précieux. 
Je  me  souviens  qu'il  leur  rep'roche  de  remplacer 
les  r  par  des  Zy  de  se  qualifiei*  ein^-mêmes  de 
Pazisiens ,  et  de  nommer  la  mère  cju  Sauveur  : 
—  sainte  Mazie,  mèse  de  Dieu.  Cette  manie  nous 
â  légué  quelques  mots  mutilés,  et  entre  autres 
le  mot  chaise;  auparavai^t,  on  disait  chaere. 

On  peut  attribuer  encore  à  Palsgrave  l'inven- 
tion de  Taccentaigu,  dont  on  fait  généralement 
honneur  à  Sylvius  ;  c'est  Palsgrave  qui  en  i|sa  le 
premier;  son  rival  le  proposa  à  son  tour,  inais 
sans  faire  mention  du  grammairien  de  Londres. 

Peu  de  temps  ,  après ,  Floriitiond ,  dans  sa 
ft  Brièife  boctrinê  pour  ducment  escripre  selon  la 
fc  propriété  du  languaige  franco/s,  (i533,)»  s'avii^ 
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de  Tapostrophe,   dont   lemplpi   fut   réglé   par 
EstienneDolef,  en  i54i. 

Alors  surgit  Meigret,  le  père  de  tous  les  no- 
vateurs lexicographes.  En  154^,  U  publia  a, 
Paris,  un  livre  ainsi  intitule:  «  Trnitéstouclutjn 
tf  le  commun  usage  de  tescriture  français e\f  au 
<c  quel  est  débattu  des  f au  lies  et  abus  en  la  vraje 
«  et  ancienne  puissance  des  lettres.  » 

C'est  là  qu'il  est  pour  la  première  fqis  ques- 
tion d'établir  une  orthographe  conforme  à  la 
prononciation.  A  dater^de  ce  momefnt,  et  jusqu'à 
Yaugelàs,  presquç^' toutes  les  querelles  gramma- 
ticales roulèrent  sur  la  partie  orthographique. 
Il  est  évident,  comme  l'indique  le  titrct  du  livre, 
que  "Meigret  provoquait  une  réaction  en  faveur  de 
l'ancienne  manière  d'écrire,  contre  les  latinistes 
et  }es  hellénistes ,  qui  en  ramenant  les  mots  aux 
racine»  étymologiques,  s'efforçaient  d^  rendre 
la.  langue  française  exacte,  littéraire,  et  de 
la  rattacher  '  aux  traditions  de  l'art  et  de  la. 
poésie  antiques.  Meigret  ne  parle  pas  d'iti- 
npver;il  rappelle  ses  contemporains  au  temps 
de  la  vraye  et  ancienne  puissance  des  lettres. 
Mais  le  plus  noble  but  des  écrivains  de  la  Renais- 
sance, but  que  Meigret  n'entrevit  pas,  c'était 
d'introduire  l'unité  dans  la  langue,  d'anéantir  les 
dialectes  provinciaux,  de  généraliser  la   forme; 
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résultat  qu'ils  ont  atteint,  et  qui  a  constitué  ]a 
langue  française.  * 

Le  livre  de  Louis  Meigret  eut  du  retentisse- 
ment. Guillaiinie  des  Autels  lui  opposa,  en  i54^, 

.  une  réponse,  et  Meigret  publia"  les  Défenses  tou- 
chant son  orthographie  ftxnwoeze ,  (i55o).  D^s 
Autels  riposta  en  i55i  et,  par  forme  de  réplique, 
Meiiîrret  furieux:  lui  jeta  à  la  tête  j.m  .factum 
dont  Torthographe  est  déjà  modifiée  :  «  Réponse. 
à  la  J/^^respérée  réplit]e^e  Glaomalis  de  Vezelet, 
c(  transformé  en  tiyllûomc  des  Aotelsl  »  -^ 
*  L'année  précédente,  Meigret  avait  mis  au  joui* 
la  première  grapmmaire  française  (}ui  ait  été  ré* 
digée  en  notre  langue,  Hélaa ,  «n  vdici  le  titre  i 

^  «  Le  Trecté  de  ta  ^htmmere  frnnçoeze ,  fét  pr^r 
i<  l/yys  Me^ret.  »  (  Paris ,  ChreAiien  Wechel ,  1 65o.) 
Ces  idées  s«»duisirenjt  Jacques  Peletier  du  Mans, 
qui  s'empressa  de  publier  Une  apologie  de  Mei-*. 
gret ,  à  la  suite  de  ses  Diafos^ies  sur  rortogrtife  e 
prononciacion  françoê^e.  Ce  livre  signala  ^udaiii 

•  le  vice  de  la  méthode  de  Meigret.  L'orthographe 
des  dei^îc  gramtnairieiwi  était  aussi  dissemblubl^ 
que  leui"  prononciation;  or,  l'un  était  Manceau^ 
fautre  Lyonnais. 

«  Si  le  bon  sens  du  s^ldème  siècle,  dit  un  phi- 

iologiie  éminent,  ii'avbit  pas  résisté  à  C€*  ridictl^ 
les  tentatives,  nous  aurions  aujourd'hui  eh  Fran- 
çois autant  de  «y tèm«s  d'écriture  qu«  noùA  âtônâ 
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de  prononciatiorfs   diverses.,  c est- à- dire,,  une 
par  province^  par  ville,  par  village, .pi^r  homme    . 
.|)euNétre;  car  il  ny  aurpit  rien  d'exagéré  à  dire^ 
qu*il  n'existe  pas  en  France,  deiix  homme«,'  si     ' 
bien  élevés  qu41s  soyent,rqui  prbnbncent  tons 
les  mots  d'une  manière  absolument  identique.  » 
Cette  première  épreuve  du  nouveau  système  ' 
causa  grarîde  hilarité,  et  Meigret  contrarié  vi- 
vement,  désavoua  Jacques  le  Mancèab,  malgré 
la  bonne  volonté  dont  il  avait  fait  preuve.  Il  . 
n'en  resta  pas  moins  prouvé  aux  bons  esprits 
que  lorthographe  conforitte  à  la  prononciation      ,; 
serait  aussi   variée,  aussi  capHqieuse- que  lei 
accents  provinciaux;  ce  qui  n'a  .pas  empêché 
depuis,  certainst  encyclopédistes  de  donner  dans 
citte  méthode  barbare.       .  ' 

.  La   grammaire   dç   Meigret   était   distribuée 
comme  le  sont  les  nôtres  ;  mais  se^  théories , 
fondées  sur  l'exacte  peij^ture  de  la  proiioncia- 
tina,  sont  étranges.  11  ne  se  bornait  pasâ  cette, 
innovation;  il  ^marquait   d'un  accent  aigu  les* 
voyelles  loftçues,el  retranchait   les  ^consonnes 
desHnées  à  marquer  la  quantité    des  syllabes. 
Pour  désigner  le  son  grave  de  IV  [è,  wé^n?),.  il  *      . 
plaçait  une  cédille  sous  cette  lelti^.   Il  tisa,le 
premier,  de  cette  cédille,  pour\liiiiinguer  le  c 
sifflant  du  c  dur,  ran^xm,  èoucwi.  . 

,  U raconte  lui-même,  qu'il  aie pt^ml«l*'Mllongé. 
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êamc  lui  ^ûi«  lMmiiia}cr  dcrin^wiit^^ 
jy  piiilè|î  fju-ii  ilamiès,  iqai  ne  puyia  ife;* tï!av.aïix 

pGwr  è^rîÈer  la  ccmiiisian  léptre  ia  T©y«ife  «a  fa 

Fresque  tous  les  j^okgKes,  cmyaœt 

îjes  |iiiis  liants  sont  ceux  quri  cofestatïaaî  ranté^ 

w»^  c^  M«ig:ret.  Ceuic  créd^dilè^â  «nie  ibrte 

lÉeîiçiMïraHice  dès  cniiqiiK  à  f?e«fard*  èes 

tïïtlï^  dxLiiumai  ^©i;  c^ œs  m^^j)]ioiis  Tea^x^n» 

ÎÉBfl,  XiE  fca^ix  Gratte  manusCTÎT  àes>1^e7W9:(ms  de 
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gui  datej^  laSo  oai  à  pcai  près,  montre  îe  /  «t 
le  f  trés-soii#ent  dktingués  par  leur  fom^  de 

Tz/ et  de  I  Woydte, 

'  ■.  ■  ,  ■  ■    •    .         *      - 

«  3fm  vtm&  "w^î  commieDcer  Tne  bcme  ijâiaoçan.  » 

...«^^ v.».v  j«,  feâffii&JÉectatieiiiiixte.  « 

^—  C&serviez  ^mi  seiz^èn^  stède  im  aurait 
écrit  :  faictc  et  mâK^evmme-  tandis  qu'alors  on 
orthographiait 
jfiunfiiiai. 

«  1«  làir  le  C»ie  fn  BcK  ^  sBia  ^ai^ 

19  JUliu  à  JSQ  iM-^te  iliiBBt  ler  à  son  ^ 

—  Bacnaiie  rseanjargiie  ^  ^  (fo*);  Mmitai^iie 
Md^it  fmsf.  ■—-  isnr  émmt ,  et  îioii  imaincL 

",  «fit  écrit  par  ïm  /  (f^r)^  inais,  qui  dit 
CEI  ne  womo^cait  p«s  êdr^  mi  mmr,  tst 

Bans  le  .mymsCTt;^de  la  GénéaJqpe  des  Mois 
Tanpim  du  j  lâ:  dfa^  <»  ^  lieu  pres^pe  ImiiiHxis., 
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m  tm^^^^mer,^,  ImmjursLh  prince  quejamâis  né 
tf  m  partirait  étià^Ê^pfBB  à  ^int  ift^û  marmt  le 
<{  chastëau«»,  »  (Froissard).  ___. 

-  «.^lâfiss*  fioi/diicault  «t  Termite  de  Chan- 
u  mont ,  Mndtcnt  JEsqties  «ait  lamèrcft;  %iant 
«  Me^*  Jeban  les  wst,  il  les  sal^^...  »  (M.). 

Ici,  remploi  du  j  «i;  du  4^  «st  caractéristique. 
Bamiïs  «t  Mïàgret^  mam  ibe  rapport ,  tTimt  rkm 
inventé.  * 

Ces  €3DCisfâes  mtsw&  dbzaient  lien  de  mm^ter 

la  tendance  des  Français  du  mojmi  âge,  à  ri»é^ 

ger,  à  i^sserrer  les  mots.  Cette  économie  sem- 

Idbitjudideusfiàdesiitagiaiesig^iBiiapts;     émue, 

^*eî   (^G^^  j'aâf  (Jawaiit),  —  j^È»?ïe  ffamma), 

.  aie).,  —  Jfc  {âàt),  —  w-  (^q™)^  ^^^pp^  '    _ 

IUp%^x:«-,  •■  .;■         _,  .  ■7  .;«.   ■■■:  ;..'-■,' 

/Clegt'^-'qpi'  %isait;dii^  ii-^^^ltaire.f  «^|^  if 

||'  «craiait  ^d» ,  ^  avec  cette  incoiœèquimce  .  ^ . 
^-  ^  «  '     "^    '    *~^  lit  des  4ii£runïents  en  ^  ^, 
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r^ioiv^ït  qu'on  ècirçal:  mms^  axi  Tîeu  3e  iî^np^    ^  ; 
ée  clef,  enfanSj^  au  lieu  Stx^anls^    '^,. 

00ms^  $c.mpus^  sans  cramdré  de  i^aie  acte  «le 
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A  cette  époque,  où  l'idioine  moderae  neUâit 
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"  «  est,  »  ■ ,  .  -,         ■  '  ^      "'■       ■  •  ■ 

-  (DictiiHm.  philos. —  Ortà^gmpàt.) 
I^eosée  aasKi  afasmrde  dam  k  fond  qu^iccfl*- 
Tect€  €t  obscure  dans  la  ionne  :  en  cb^chant 
^  peitubrla.  parole  prononcée,  ron  aurait  autant 
«fe  fiirimifi  f^othog^^p]^^  ^m  Wwm^^  que  k 
l'^ranœ  ccmipte  de  départements  ;  en  sdxidant  les 
lettres  étymologiques,  en  abr^eant  lés  voca- 
Mes,  ©H  JMtâtNta'éràl  i  perdre  la  tmcc  de  leur  ori- 
fffSÊm^  et  p«T  suite^  à  «o  méconnaître  ia  valeur  ' 
mékt  ^  primitiTe.  Les  TocaUes  u»e  iois  détour- 
a^  de  leur  j»^^i^pi«,  la  langue  ^t  corrom- 
♦»  prarit  aiec  Adlité.  Hypothèse,  hélas!  à  ^emi 
réalisé^  depiùs  q.iie  ïmx  soumet  ies  «lots  mx  ré- 

Meigret   dont  fl  nous  reste  à  parler  encore^ 
^vait  essayé  d'autre»  inn^yati^tts.  ii  se  proposait . 
ffA^r  les  //  monaiés ,  'é^  %  gâ  quand  il  se  pi*o- 

^^PÇ^L®®^"^"^^  ^'^i'^i^'r*^       exécuta  méme^ 
«  ^second  j^ssdiu  4É^i«nplaça  ^'g  ^  «î«s 


.  «spagnofe.  C«çt,  je  crois ,  dans  sa  traduotioii  cie      j 
li^^^^j^^  l^daaat^ipapnmée  y  «swer^iag  acy^    •  j 


aie  rémm  ■»  îpul  étala  <ces  nouveautés. 
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I  M.  Raynouard  a  découvert  sa   fameuse  régie 
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quand  la  voyelle  s'articule,  comme  au  mot  éques^, 
tre^  La  conjonction  que  devenait  ^      --       " 

Sujhr^t  Im,  #ffl%|iifva«t  jamak  à  j,  ^  reste 
dur  Idevant  i^  ooimtae  devait  €Lmk  é»  U.  écri- 
vait kcsiany  et  non  açié&h,  -    ^f  '  n  f^^fi  :  t 

Htes  tard,  â  suppiimi  les  co^G^nes  ^ul]3es^ 

ainsi  que  le  n  aux  troisû^neg  personnes  du  plu* 

"nd  dbs  verbes^^,  loc^pe  ce*  wtéd  fmmsmmmu 

Meigret  dharmé  de  cette  idée,  Fé^iitit  à  tous 
les  mots  l^Q^niaés  pas  4es  W  muets;  â  suppr^Eta 
«ses  ^9  et  i^  remidaça  par  des  i^iosâro|dies. 

iLji  m^iioie  j&'était  pas  ^im^M^^fi^kiim  poêles 
provençaux  avaient  appris;  à  nns  Tomandors, 
aux  fabulistes  de  la  langue  d'aôl^  à  se  passer  dfj 
^î»'€mu^s»''  '.•■'"  -v-...:^  ,.^.^r.:i./^,,l|;,}-■  >g^^:^.,^  ■ 
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intisaient  pas  éefaccent  on  àpc^trbpbci 
1;   Sur  la  &  /Meigî^t  admel*»t  vingMïiHt  lettres, 
•  :    Maigre  ces;systèmftsl!ftÉritàyl^(^^  ^  ' 


gret  n'est  pas  d'un  bomroe  vulg^irte.   Do^é  duj 
sentimçait  de  'rbarmonië,  il  ft'tiliiii 

meurt,  «t  k  ferme  ènf^  «liâiraiic  i  «cm 
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(I)  Études  sur  la  langue  française. 
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a  #ê  adoptée  par  ses  successeurs.  Personne,, 
flepuis  trofe  aècles,  rfa  proposé  une  réforme 
dont  il  n'ait  eu  Fidée.  Ses  "Sentiments  concernant . 
la  ^jfi3taxe|  ^?nt  }i:^bcieux,  et  c'est  à  Faide  de 
éon  oiïirràge  et  de  cfluî  dé  SyWus,  que  Éobert 
Estienne  composa  sa  Grammaire.  *  '      ^     ' 

Itore  ^  la  lamée,  ^t  Ramas .  se  tndnà  sur 
lil  pûiéones  de  Meigret,  et  s'en  attribua  Thoii- 
neûr,  si  honneur  û  j  eut     -r  v 

C^ÉBtëCiMa  aeidement  qu^  j|l;  pai^tre  un 
vdlunîe  în-8**  mis^i^quement  imprimé,  et  por- 
tant le  i^pe^e  Gramère  Jransoèze.  ' 

ttaié^  t»ii£,  iymâs|m^posa  de  Nouveaux' 

caractères,  destinés  à  représenter  les  sons^sim- 

es  composés  de  deux  vojelles,  et  impropre- 

mk  iidtàlb^  a^ourdtm  Mphthongues,  Tels 

ont  c«,  ÇfO^B  soutint,  en  outre,  que  e^  é  et  è 

>n€    Im^    véyelks    di£Eéitiiites    qui    doivent 

oîr  trois  formes  ^séïK^^il  Cela  portait  à  dix 

jiombre.iles  ypyelles.  JQLïi'admettait-pa^  qpe 

mi  put  être  traduil  autremaatauê 
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X«a  GramihSre  3e  Eamus  eut  un  certain  i5U6^* 
isi  »0¥Aleiirs  qui  suiTmmt  aimèrent  mieux 
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^mf  i&  grand  "Ramiiis 


Mei-j-. 

§ijet.  En  oiitre,  ^c^lBimus^la  discussion  "est  1 
y  j|iBa  latie,  ^plas.  ^i^ySe. 'Sjia  .<jai^ApB;feft  traduit'  \  ' 
m  latin  WT  Pantal,  en  i5S3;  éntreprise''iissez  J    . 
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saugrenue,  puisque  le  picjuai^t  du  UyT|i ^^oiisistç 
en  ^irtie  dans  une  di^c^aphé  csd^ée  «nr  1|^ 
pronohciation ;  orthpgraphe,  au  surplus,  dont 
Ec^nier-'DesBia^U  j*est  esa^^ére  la  bi^^ 

SiglloRS  en  passant  ,^i  ce.  réformateurs. 
TaillempnU  Ljrortoes  ^  auteur  de  «  la  Triçarite^ 
fiU^  qmlques  chants  ait  fâuejur  de  pluûeurs  da- 
rnoézdes,  »  (Lyon,  i556)  et  surtout,  le  docteur 
Laurent! Joubert  Ce  médecin  publia,  en  ^^79,  à 
Paris,  cliez  Nicolas  Chesneau,  un  livçe  intitulé  :. 

«  Traité  tlu  ris,  ctàft^nant  son  essancjp^  &e^ 
(c  causes  et  merpeilheux  e0iiSf'Ciirieusemant  re^ 
«  cercAe>,l .;.  etc....  Plus,  -—>  un  Dialogue  $ur 
«  la  cacogrjàphîë  françoisé,  avec  de$  annotations 
«  sur  J'orll^ographie  de  M*'  Joubert  »      " .         '■'^ 

Ces/ annotations  sont  dues  à  Cbps^pbe  de 

Beaucbâtel ,  neveu  dç  Fauteur.  «  Je  connois  (dit- 

'*lt^il)  le  .système  dei  Joubert,  parce  {gae  de:^  lofi 

n  iàms  J'écris  sous  luy  et  ajr  transciit  beaucoup 

«  de  coures  rKABrsAis^.  »  „.  >  i.1     - 

Ce  dernier  mot  nous  présente  le  plusv  anci^ 

tons  le  fait  en  passant,  et  sans  nous  j%rrél!er, 
N9P^re|TouverQn$Dlus  d'une  fois  encore  la  subs- 


imitateur  ||ft  ces  .néa^'i|^ie& 

^|je  {|if<N^  Ba|f  s*as^ciâ  ii  e^  réfonnatipipl'^ 

^-  •  .  . ,  ■    ;•■  -il'-  '  /    %  •"   " 

■  '^  •  •,■•■■  ^    »  '  Nu»  •  I 
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àp  iguerre.  Le  quatorzième  siècle  oilthographiait 
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,à  la  Rdne-iàere,  etc...  p^àvlan  Antoine  de  Baif 
n\se^etaere  0  la  çanàre  d}i  Rœ,  (Pans,  1 574.)  » 
Pf Ptl  -  sei^fement  Baïf  prétendait  |i  régénérer 
lordïqgra^iïe  ,  mais  il  se  .proposait  de  sou* 
mettre  la  poésie  française  ajux  règles  de  la  pro*» 
sodie  latine.  Ces  projets  ridicules  germèrent 
toujours  dans  de  pauvres  cervelles.  Païf ,  Taille- 
mont,  Peletier,  louhert,  sont  de  ^rop  grands 
écrivains ,  pom^  xji^e  là  langue  de  Rabelais ,  de 
Marot ,  tfEstienne  H  de  Desportes  leur  suffise. 

Ainsi,  tandis  que  ces  derniers  s'efforçaient,  au 
seizième  siècle ,  avec  Amyot,  Saint-Gelais,  Bel- 
leau,  Ronsard,  Brantôme  et  Montaigne,  d'assi- 
gner aux  riK)ts  leur  juste  valeur  parj^rtho^ra- 
phe,  de;^red^re  la  latigue  homogè^ie,  poétique 
.  et  priéciseVfes  grammairiens^^tràvaillaient  à  saper 
Tédifice;  ce  qui  prouve  qjie  Jes  grammairiens 
yéfitaJîl^  sont  les  grands  auteurs  et  lèis  hommes 
.  4e.jg;éBie>  .  ■:.  \v.-.-  '  _■  j..  ,,...:\  . ,,.  .  ^'^.^^•.^  ,^ 
Cependant  la  science  avait  entraîné  ses  aden^ 
.  ymo- 

•|ogiques,  la  rçcbercTie  des  origines,  avaientr  été 
portés  jji^s^'à  la  maûiç  i  pi^  >^iqu* ,  par  ai^a^ 
Ifjfgift,  .^^  ilHtlv^.xnin^<fmeptai<»es^^ 
f4  ti'lb  tç|ig^  pas  ;  1>  fut  jD^e  dîoiït  oa 
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Par  malheur,  c'est  un  livre  inédit.  Après  fa  voir 
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comme  il  jusl^erait  desplaire,  dérivé  de  dis- 
place/^.  .-^    -';,■-.  V, --...'■  -/./•■;  ■..,-,  ^  :    |fe  ■  ^' 

Esmotiorij  veùir,  plaintive,  Cobngne,  Pol-^ 

longne^-jguàUanè^  parolle ,  entraîsiwr ,  mesrke  ^ 

ièauy  ainsin,  entreiaailléy  ap^cyoej,  provoquent 

des  réflexions  analogues.  >*  ^  .  t  •* 

Il  eut  été  mîëttk;  cri  c^Jl^c^ 

"^^treindre  à  Feaipression  graphiquj?  d^  sonsj  aussi 
ces  irrégularités,  fort  nombreuses ,  eurent«elles 
un  inconvénient  grave*  Ghaqiie  âuteirt^dii  isëi-» 
zième  siècle  en  usa  suivant  son  goût  ou  son 
oreille ,  et  il  n'est  pas  deux  écrivains  dëi  loette 
époque  que4^on  puisse  classer  suivant  les  prin- 
cipes d'une  orthograph^iden tique. 

Le  mal  s'atténua;  lesJmnées,  plus  encore  qùé 
les  hommes,  épluchèrent  la  langue;  ces- corps 
étrangers  se  raréfièrent  peu  à  peu,  comme  on 
voit  les  herbes  folles  ^  faner  et  tomber  une  à 
une  au  pied  d'un  arbre,  à  mesure  que  ses  racines 

*  se  (Jévelappeijt  at-qtie  ses  ram^aux^^pdissent. 


'^'    .«'- 


grâpEêTr^ça^é^Temortaii^^  cle$ 

radicaux  et>âc«  sigjaès  étymo^^jS^es ,  att^^iit 
l'heure  (^j^S^êps^  p#  liaul^  p^^ 

Ttr  puis  iîXOT-"^ 
iteats^  màigg^^  Fapogéej; 

c^t  fe  âto;^       /^i^ipwCr.  Mais  il  Éatut  Tétudier 
dans  les  plus  vieîQes  éditions.  |jÇ9  dem  pialo^' 
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SUR    LA    LANGUE   FRANÇAISE.  29     f 

^   ^w^jd'Estienne^  et  son  Traité  flfe /«  PreWi^/zc^, 
sont  également  recominandables  par  une  grande    i 
pureté  lexicographique. 

Desportes,  Charron ,  Racan ,  Rotrou,   Des-    \ 
cai^es,  Balzap,  Pascal,  se  rattadhent  dç  plus  ou 
tooins  loin  à  cette  école  orthographique ,  à  la-    | 
^u^le  Port-Royal  porta  les  ^lus  sensibles  coups ,    f 
iin  remuant  les  cenflres  de  Ramus.  f 

^   <  Presque  aussi  tôt  se  dressèrent  Lesclache,  Lar- 
tigaut/DangeaueJt  Bérain.      f     -  , 

\:^^  premier  publia^  en  i6l68,  «  LesvéritaUes 

^règles  d£  rortogmfefram:èzejOU^  l'art  (Tapran-^  | 

^dre  à  éçrim  corectemanL  »  •     /  i 

M  fiit  réfuté  avec  succès  par  Mauconduit^  \ 

.      Le  second ,  en  i(5^  t  a  les  progrès  de  la  véri-\  p 

$^^0Pg>y^rmt  Vomgjmfé francèze fondée  \ 

k  sur  les  principes,  m,/,  '.r^;-:  -U,^  ■.■..■;[  ;„  '  • .  ■  _  -■^^^.  •■    ■  ■  |  : 

^^f     Le  troisième,  digjie  et  burlesque  successeur  j 
||4es  inventeurs  du  langage  counisanesque  et  des 

^/^^oyer  à  l\Ajcadémie  française,  en  |W|m^^ 

contiehènTtmelètt'e^^ 
f  it  sur  l*ortografe,  as^ét  un  suplémant  à  la  lèlre  , 

■x^r^^mr  Vortografe.  »         ..   .- -\"  .  "  :>a ^ >■;•■: vi;?i'   m-*,    -.  ■  -  ■  -" 
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|r|||polas  Bécaiii ,  db  Rouen ,  il  proposa, 
^  dans  jses  jRsnÊwr^mr^  ^  remplace 
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56  iiÎÉMAto^^à 

par  ai  les  voyelles  o  i*,  dafis  les  imparfaits  des 
verbéç.  C'est  lui  qui  inventa  V orthographe  dM 
fo/to/*^,  après  Laurent  Joubert.     . 

Au  siitplus,  Voltaire  n'eut  pas  même  la  gloire 
de  faitt!  une  aiisiî  sublime  découverte  aprèë 
l'empirique  Ipubert  et  le  bobereau  Bérain;  il  fut 
ençoré^primé  par  un  obscur  écrivassièr  jipmmé 
René  Milleran^  qui  lit  paratthe,  m  f  ailtiéé  1néiifi€ 
où  Voltaire  miqùit,  un  Traité  grammati<ml  pro- 
fondément ridicule,  et  dcKit  il  |l  |h|çu 4  1^  lît^^ 
vente  de  Cbarles  Nodier,  un  diamant  èiein- 

"  plaire  enrichi  d'une  note  fort  piquante  par  lé 
pius  spirituel  et  le  pllift  regrettable  dès.  biblio- 
manes.  Voici  le  titf0  du  ehef-d'œu^e  de  Mille- 
rtn^  ce  précurseur  de  Voltaire.!'^  >*^:^^^^^^-^^'^^ 
Wlîw  dett4P  gtiimaii^^ 

'  «  d'aprezant  et  la  plus  nouvelle  qti'oW  pùîiiè  fidré 

.<  «ans  altère^:  i|i  changer  1er  ptiotf ,  par  le  mO^^en 

rf  dHittè  «ôttVellii  ortogràfe  «i  jiisl»  H6l  ëi  factW 

-«-quW  pe«(  aprakidre4a4)Ot!é  et  la^ptii^té  de là»^ 

)n  eiî  moins  de  tani^  Qu'il  ne  fôt 
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«  kara^èrej*  qui  tcmt  osi  bien  dal|i  le  corx  def 
«  regW  que  danj  leurj   exanpléf>  çë  ^aX  «si 
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,  ni  les  poète» ,  qui 
eurent  la  ploé  gtén^^  paWdanâ  <^es  révolu tii^Sj ; 


SUR   LA.   CAKOUf   FRANÇAISE.  Si 

'.-.'..".■  ^  ■      •  .     ■ 

Oh  daigna  s'occuper  dé  touteè  ces  impertinen- 
ces, et  à  dater  cje  C^tte  hëUr^  fatale,  la  décdtti- 
pesitidll  se  propagea  rapidement.  Mais  êe  né 
filbeht  ni  les  grammairi|â 

noîl  pltis  q^e  àsM  tielles  dtl  siè^fe  d^  Rotiàôrd  : 
une  influence  tout  à  fait  extrà-littéraire  qui,  deiix 
fois  de  iiiite,  se  reproduisit^  boul^^versâ  la^^langue 

L^s  Précieuses  succèdent  si  naturellement  aux 
courtisans"  de  Charles  131  k  Me  Toli  à  téulti  les 
âtJCOuplei^  lèî^  lifiW  de  ¥ésumir'«tt  a«  niitiië  lieu 
leis  faits  et  gestes  de  la  mode,  à  la  suite^  des  tt^- 
''^àui^.de.la  âicienci^';.'  ^•^-'  r^'  y  '&,"';'''''"'■ 
t  Atïtlifl  pdilblbph^^  àùctïtié  ééôlé  poétique  ne 
produilii^t  d'aussi  grands,  d'aussi  durables  ef- 
fets qiie  lès  I^Uflisaiis  bafoués  jadis;  et  que  ces 
piMarttb  11  bteà  qualifiée^  par  Molière.  Ainsi,  la 
littérature  eut  peu  dé  part  au  inàl ,  jusqu'à  l'épo* 
..^qtifijoùJk^^uissam^jclci  ll^cad^ 
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CTest  àu  tè|ti0  des  Médicis  en  Frane^  que  Ton 

peut  faire  remonter  la  cause  et  l'époque  deé 

— prfimien  éiAmf jita  dft  . désorgattisation ■■iTlès  c» 

\  moQiekililtf  litttè^ë^tlH^     enttie  l>  ^iite  et  la 

-*  boup  qui^  seut  Frani^it  t*'^  parlml  un  français... 
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Si  /  RElfARQUES 

Les  guerres  d'Italie  apprirent  aux  gentils- 
hommes à  baragouiner  Tidiome  ultra montain , 
et  l'engouement  des  modes  italiennes  donna  lieu 
à  un  jargon  i/wffa«/zkA^ftd^.^^  qu'on 

avait  fait  la  guerre  dans  la  patrie  de  Dante  et  de 
l'Ariçste,  on  affectait  des  locutions  étrangères, 
et  jusqu'à  l'accent  des  Milanais  ou  de|  RçiSttains. 

IjCS  courtisans  qui  avaient  passe  les  \\pes  s'aft 
fublaientde  la  qualification  burlesque  de  Romi" 
pètes;  c'éiBit]^  un  grand  hojnneurtQfMthei^EJi^ 
4^^^S3im4^ant  devenue  reine,  la  flatterie  ins- 
pira l'idée  de  |«i^^  elle  ferlait,  et  bien- 
tôt, la  moitié  4$|  mots  italienk, fut  défigurée  4i 
l'usage  des-^flrançois,  ou  des  Francès,  fuisr 
qu'ainsi  réj^n^aitent-ilâ.  OJtjserypp^  à  ce  prppos, 
que  cép  p^jetar  de  réformes  orthographiques 
contiennent  l'histoire  fort  précieuse  de  la  pro- 
xicoaciation  à  diverses  époques.  Ainsi  le  France^ 
des  Roniipètes  si^aîe  le  moment  où  l'on  ato* 
mença  k  prononcer  à  l'italicrine,  des  vocables  . 
qui  nag^èrey  comme  le  démontrent  Aamuç  e^ 

*^ikmoezele.  Ce  mauvais  usage  prévalut,  comme 
*    le  témoignent  ces  deux  vers  de  Couryi4pSpnnet  f 


,,.^  t,  JiffifiIfliM  diray jfl  plni?  H  h 
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ta»  entrepriséï  des  ëourtisani  ne  ae  bcyraèrént 
1^  là  :  plusieurs  mots  déjà  coniuis  che&  BOUfti 
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SU)^   LA    LANGUE   FRANÇAISE.  33 

^ous  certaines  acceptions,  les  perdirent,  et  re- 
curent  le  sens  tout  opposé  de  leurs  homonymes 
^'^^a^i^i  ce  qui  produisit  une  vilaine  confusion. 
En  1579,  Henri  Estienne,  qui  douze  ans  au- 
paravant, effrayé  des  allures  trop  latines  qu'on 
dopait  à  notre  langue^j  en  la  torturant  par  une 
foule  d'inversions,  avait  publié  son  admirable 
«  Traictéde  la  conformité  du  langage  françois 
garnie  g^^^  Estieiine  se  mita  com- 

battre ces  nouvelles  hérésies.  >  ' 

;  Saisissaiit  d'^rd  la  question  par  le  côté  sé- 
rieui  et  Vraimibit  il  dédia  ^u  Roi  son 

livre  <t  de  la  Precellence  du  langage  françois.  » 
•MSon  iuVest  de  démonti^erj|ue  riolro  lan^ 
gue,  la* première  dés  langues  modernes,  étant 
\  destinée  à  régner  sur  les  idiomes  de  l'Europe, 
"n^    besoin    d'aikaiJ#  «ecours   étrang^^^   Il    la 
■^.-èompare  à  l'italien^!  et  prouve  rigoureusement 
.'^uenojjs  remportons,  en  richesse,  enprécisio^^ 
_^t  m^^  j|  iarnioilie.-l5om- rfcmprumer^  MUs 
devons  fardes  largesses.  A 'ce*DroDQa.  ï 

itni^xIS  TRus  ont 
pris  nos  voisins.  Partout^  il  sait  intéresser  l'hon. 
neup  national ,  et  rien  n'égale  le  savoir  qu'il  dé- 
ploM^tt  oe  Ji'oot'Ja  finesse  et  Fespiit  avec  létfUel 
U  éomnére  SCS  raison^  .  :.  f 


'  Il  BçéiniB  adiiée,  Toiilant  fré^p«r  uta  second 
coup  avec  l'ame  du  ridioile.il  mit  au  jour- 
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34  REMARQUES  ^ 

^  Deux  dialogues  du  noui^eau  langage  français 
^UciUcfnizé  y  et  autrement  des,guizé,  principale^ 
«  ment  entre  les  courtisans  de  ce  temps*,,  » 

L*auteur    se   met  lui-même  en  ^cène,   sous  v 
un  pseudonyipéi  et  prenant,  un  gentilhomme 
grotesqnfj  dans  son  jargon,  pour  interlocuteur, 
il  le  bafoue  à  chaud  et  à  froid ,  et  le  persifle 
durant  pliis  fie  six  cents  page/i,  avec  une  malic€^;;|^^| 
toujours  nouvellq^  une  raison*  ft  àne  l«»iiditidi  . 
inépuisables.  Pour  que  Ja  discussion  ait  du  nerf,  ,.,., 
£stienne  a  soii)  de  crée|  un  seigneur  plus  savant 
et  plus  subtil  que  les  gentilshommes  ne  le  sonr 

'  d'ordinaire;  souvent  m^e  il  le  fait  briller, ^t 
ne  r^  égrase  que  mieux  I  dès  qii^  tonibe  dans 
le  langage'  courtisanesque,  ^^  ^  ^^^^  ^i^"'...^'*".;-''i4*f ,  ^ . 
\  A  la  faveur  du  dialogue  familier,  l'auteur  se- 
coue  efti  passant  toutes  les  idées,  tous  les  souvenirs 
qu'il  rencontre;  aussi  trouve-t-<)n  là  bon  |iom-      ; 

;  bre  d*étymologies  rares,  tant  grecques  que  lati-       V 
nttr;  qu'italiennes  ou  èspagnoleèt  tt-n'existe  «s;m-    ;    * 
Client  aucun  Ijvre  pluacurieu»»  plu»  attrayant, 

jiiu»  unit3  pvui  KA3U.».  qiH7ninTipnT-"ra-x?ngin^yT 

le  cénié  primitif  de  notre  idiome.  Ces  trois  qij|-    , 
vrages  d'Estienne  ^oat  à  peu  près  m  seuls  livres      , 

l   lIMI^aiSC,  UOItf  "Tl|l  TJHI"'^   "^ 


»  lologue^pui^  tireri)eaj|i»iqp  de,fiffliL£ 


h«ur,  rAcàdémie  ne  lès  connatt  guère ,  et  PUni- 
y^r^té  pie  les  df>ime>.  point  àiûtu  Us  loiit  de^ 
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it,    /M'/fcty/t,    f/UULUft. 


,  Il  raconte  lui-même,  qu'il  a  le  ffi^mf^' allongé 
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venus  si  rares,  que  la  réimpression  serait  un 
véritable  biei^ait.  Mais  il  ne  jfaîidrait  pas  qii^dle 
fôt  faite,'avl  l^orthographè  qu^  l'on  impose, 
aux  livres  de  collège  ;  ineptes  mutilations  ! 

Si  nous  ne  possédions  que  ces  réimpressions 
rajeunie»  des  auteurô,  ces  présentes  études  his-* 
toriques^ur  lorthographë  seraient  absolument 
impossibles^  le  ïecteur  n'y  perdrait  guère, ^  est 
vrai,  mais  if  acqtierrait  une  tris.te  certitude,  celle 
que  rhistoir^  approfondie  de  notre  langue  Jïe 

sera  jamais  conlinuée,  faute  de  documents  aa- 
thentiqùe8,---i  ,'"  ■'■■•.: ;^-^^^ 

Espérons  qtie  ce  comité  trWSëfencjant  des  mo- 
numents histoViques,  gui  emploie  Fàrgent  de? 
contribuables  à  payer  des  livres  oiseux  ,'à  dit 
gens  pour  lesquels  des  écoliers  les'^oi^  à  vil  . 
prix;  espérons  qu'il,  ne  traitera  pai  tdfajotirs • 
Henri  Estfenne  cérame  Philippe  de  Maizières, 
bien  que  lun  ne  soit  guère  moins  inconnu  po  J 
^ui  que^'autre.  #i^moip||it,iha}gré  toiï!e  fii^- 
éynipathie  pour  reftf»  utijj 

Wnraî^Esur  le  gouTT 
^éclairé  c|q  l-un  des  plus  dignes  Mcesseurs-fle^ 

E«tieDn.e,  de  M.  Firmin  Dicjot^  qui  se  propo 
•  de  doter  la  science  d'une  rîouvelle  éditiô* 

expellents  écriti«     _       .     ♦ 
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Sous  le  roi  Charles  IX ,  les  livres  d'fistienné 
•rmèrcnl  la   résist^ce  contre  les   courtisans: 
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la    mode  blessée  •  ^?tpira  lentement  ;  la  moitié* 
des  vocables   du  elle  ,âvâlt  produits  surnagea  ; 
Tautre  s'évanoiïit  àyec  elle;  Ij^s  innovations  or- 
thographiqùes  furent  proscrites  pour  l^plupart. 
Gr>  elles  étaient  terribles  :  au  lieu  de  à^fefl  àïloit , 
//  se  mofitroit  :  —  il  alletj,  il  se  montret.  Endret , 
dret,  </^/Y?/,  remplacèrent  endmiet,  droict,  étroict; 
je  fesesj  tu  f^ses,  se  prononçait  comme  je  faî- 
sais  y  tu  faisais  ;  &)\xrtoism  était  devenue  cour^  ^ 
.  tesie,  etc.  ,    ',''•.■       /'v;.  :.  -■■"'»    '    ,     ^..       ■  ^" 
A  la  suite  de  ces  changements  étaient  survenus, 
des  vocables  fort  étranges  ,:ét 'en  nombre  prodi-  ♦• 
gieux;  les  plqs  groi«s«ues»;  n'ont   yécu  qu'un 

jourjf^"  :  ■  ,'- ■  ■. .  ■'  '  ^^"':-'  \-  '  ^-r;'.-'  "^  ".'■ 
^     J^insi,  Ton  ne  parle  plqs  d'expressions  telles 

que  :  -r-t^pacéger  (  promener)^  —  faltide  (ennui), 
^-i-ringratîer^  —  strade ,  t-^  inamouré,  --  chouse 

(chose),—  r^ggion,  —  raggionner,— villaqueri^ , 

—  bastant,.— cQusté^ —  acconche,  —  è»bigot- 
.    tir  (étonner),— ,  laggiadrement,  —  forfant, 

t-r-  împrese ,  —  cadène ,  — *  nVye,  —  straqùe-, 

—  eapiter, —  amorevolesse  ,"  -i—  strane^  — 
increscer,   —  bragardise,  —  espoitrîné  ,  — 

crespillonnè  ,  ;.— .  pasfiUonïîé,'  ^  touffiUonné  , 

.  '  '    -    »       '  '  ''  '  ,  ' 

eic»,  eiCi»»»  •       ,    V  ■ 

Cependant,  que  de  pijots  italianisés  ont  afcqois 

-    chez  nous,  le  droit  de  bourgeoisie  l  — coursier, 

>-  supercherie,  -^  poltron,  • —  forfanterie,— fa- 
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quin ,  —  signalé ,  «  office  (  signifiant  service  ) , 
— se  mettre  t^arldren  téte,—^ cavalerie.  —  cœur 
de  mon  cœur,  —  de  grâce.,  — ^  case ,  —  spadas- 
sin ,  —  brig^ade ,  —  à  TimproviSte ,  —  leste ,  —  es- 
tons acher,— grandissime ,  —  rarissime,  -~i  reine 
:  (  pour'r^ine) ,  -—  aviser,  ^  mille  (  pour  q  uantité 
^^)\  -—escarpe^—  contrescarpe,  —  misère 
(chose  Je  peu  de  valeur) , —  attaquer,  —  cade- 
.nas,V-  grade,  —  accommoder,—  s'accommoder 
de  j^^infiniment ,  -—  extrêmement ,  •—  créature 
(uû  protégé),  —  faveurs  (rubans),  —  maîtresse 
:  (;pour  aniante) ,  —  étrécir, —  trinquer,  —  rétro- 
/grader',/^mancbi)n....,  et  bien  d'autres  expres- 
sions,.  n*0n.t  pas  d'autre  origine. . 
'   ,    Non  contents  de^  fabriquer  des  mots',  les.cour- 
*^ans  apportèrent  tîesphr^^  des 

'    métaphores  dutrées,  \des  images  boursouflées, 
/  des  concetti;  alors*  on  disait  à^sconcetsM  suffit 
d'en  citer  deux  ou  trois ,.  tels  que  :  -r-  cœur  de 
mon  cœur,  —  vi^re  à  discrétion ,  —  être  l'escTave 
.de^  esclaves  de  votre  seigneurie  ,^— •  faire  ses  cou- 
ches, -^  entrer  en  vos  fi^veurs,  ~  avoir  un  petit 
coin  au  cabinet  de  vos  bonnes  grâces ,  —  être    . 
emporté  en  poste  par  ïe  -ym/  de  l'àmbitiori  , 
—  fantasier  en  son  Ht,  -—^mouvoir  la  roue  de 
sa  mémoire,  —pénétrera au  paradis  de  ses  dé- 
^rs,  —  de  fraîche -da|e,  —  seïitir  la  musiqyie, 
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affectionné,  -—  employer  le  vert  et  le  sec^^etc... 
11  suffit;  dSais-je,  d'en  citer  quelques-uns,  pou^* 
faire  apercevoir  la  filiation' qui  4ie  les  Précieuses 
au.x  gentilshonames  coùrtisanopolitois.  Des  exprès^ 
sions  telles  que  :  -—avoir  F  abord  peu  cherchant, 
T—  une  passion  bien  tournée  y  —  le  complice  i|î- 
nocent  du  meAsonge  (le  bonnet  de  nuit), — ^^tra- 
cei*  des  chiffrçs  d'amour  (danser),  —  le  miroir 
céleste  (reau),^-—  se  fondçr  en^mplimêritsj 
—  ràlimeiit  d*amoùr,  etc...,  font  naturellement 
suite  aux  propos  qui  précèdent.  :* 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  débattre  la  va- 
leur littéraire  cfe  cette  coterie  célèbfè  des  Pré- 
cieiises  ;  nous  devons  nous  borner  à  constater 
leur  irifltience  énorme  sur  l'orthographe ,  à  Ra- 
conter ce  qu'elles  firent,  et  comirftiHî;  les  choses 
se  sont  passées.  L'aventure  est  narrée  par  Sâu# 
rtiaise.  Les  conséquences .  de  l'incident  qu!il  rap*- 
porte  ont  été  si  extraordinaires;  l'iricidént  lui- 
même  est  si  peu  conntJ,^qùè  nous  le  reproduirons^ 

•en  entier.  -    ■  •:.    ,     .    '  ^,-  '     ''  ■  ^''"}^ 

oc  L'on  ne  sâuroit  parler  de  Fortographe  des 
«  prétieuses)  sans  rapporter  son  origine,  et  dire 
a  de  quelle  manière  elles  l'inventèrent,  qui  ce 
<c  fut,  et  ce  qui  les  poussa  à  le  faire.  G'estoit  au 
«  commencement  que  les  prétieuses  (par  le 
«  droit  que  la  nouveauté  a  sUr  les  Gréçs),  (les 
«^rançois),  fesoient  l'entretien  de  tous  ceux 
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ce  d'Athènes   (de  Paris)^  cJujb  l'on  iie^àrloit  ^ué 
«  de  la  beauté  de  leur/làiigage,  que  chacun;  e^ 
«  di^oii  soii^sentimentV^  qu'il  faloii  néçessai  " 
«  reinent  én^)Hre  dii  bien  pu  ep  dirç  dii  iîial,  bu 
«  ne  point  parlée  4**  tout  ;  puis^iie  l'ori  «ë  l'en- 
«  tretendit  jplus  d^àutre  chose  dans  tôute^^  le. 
<c  com|)^gnieS^  OL'éclat  qu'elles  feisoient  eti  tou 
«  hedx  -les  ehcoura|eoit  toutes  aïi^t  |>1^^ 
«  dfes  entreprises  /  et  (belles  dontje  vâis])arlèr/    1 
«  voyantqùec|afune  d'elles  m ventqitH^ 
«  joù^  des  moÈ  faouveaux,  et  deg('i>iirasè§  extr|-  ^  | 
a  brdiïiairèSj  voulurent  àùsw  faire  ijueiqtie  chbk^  '  f - 
«  de  digne  de  les^mettre  eii  estiiïie  j^^fî^my  leùr^'    \ 
«Semblables;  et  enfin,  s'ë^tâtits  ttbu^ées'ensem-    j 
«  Me  dvèb  C^àrtstène,  elles  éé  iiiirèht  à  dire^qùjil     1 
«  felbit  une  ncmvélle  brtbgràJ3Wè,  éj/^  que  tes'    \' 
^  femmes  peusiserit  Jcrire  aussi  àsseurémént  et      \ 
<^  ausu  coT^çlèmerit   que .^-hommesy'^ox^;    1 
«  qui  fui  celle  qui  trouva  cette  invention,  ayoit .    1 
«à  peine  achevé  de  la  prppdseï^,  que  Silënîe     1 
«  s'écria  que   là   chose   étoit    fesable.  Didamie      ! 
«adiouta,  que  cela  estoit  pesmefacije,  et  qtie 
«  pour  pcM  que  Clarjëtène  leur  voulût  aider  elles. 
«  enviendroient  bientost  à  bout.  Il  estoit  trop 
«civil  pour  ne  pas  répondre  à  leur  prière  en 
«  galand  homme  :  ainsi  la  question  ne  fut  pkis 
«  que  de  voir  comment  on  se  prendroit  à  Texé- 
«cutiDn  d'une  si  belles  entreprise.  Rpxaiie  dit 
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f  corrigèrent^  et  1^^  Muy^  qui  s^  d|ti 

«  et  s*écrît  cotefïïïîKïïiéntèe^^  "" 

<c  ont  çorriç|,  il  vous  seirà  âisé^^^^^    ^ir  Icjiï- 
(c  fiéreince^etl^en  càï^        leurWtosï^pheJ 
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Resiouissances        Jgstale 
Reiouissànces.  ^ 
Escloses 
Écloses. 
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S^esvertue 
S'^vèrtuel 
Plust 

Sîesriger 
'S'ériger^ 
Coustoit 

.  CoûtoiL 

■^  ■* 

Mesler 
il/é/er. 
Chaisne 


Etale,' 

Establir 

Etablir, 
,,  Eschantillon 

Échantillon. 
'  Noslre 

•Nôtre. ^ 

Mares(cha1 

Maréchal. 
^    Aussi-tost  ' 

aussitôt.  ' . 

Tésmoigner 

Témoigner. 
Esclaircissemeht. 
Éclaircissement 
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Appstre 
Apôtre 
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Mettre 
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Estrange 
Étrange,  ' 
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lAchement, 

Jlecpnnoistre 

}■ 

Beconnétre, 
m.  Mçistre         .  ^ 
Maître,  * 

Advïs 

Tasche  * 
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Oij/p^l  remarquer  la  profôttde  stUfJîdité,  le  m 
défaut  âbsbliî  de  lexique  et  dé  discerheraeùt  qui 

présidèrent  à  cette  inu;tilation.  QBélques->ims  de  i 
ces  vocables  soi>t  si  gauchement  retaillés,  que 

-^r Académie  /est  fait  scrupule  de  les  adipnettiSe.  ^ 

Observez,  en  passant,  quel  fut  le  noblo- motif  f 

de  ces  bouleversement^:  «  Afin  que  les  femmes  j 

,«  peussent  écrire  aussi  asseurément  et  aussi  co-.  | 

«  r^ctement  que!  les  hommes ,  et  pour  rendire  i 

«  Tortographe  plus  commode.  »  Bref,  pour  abais-  | 
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§ér  la  langue  à  la  portée  des  ignorants,  des  cui- 
sinières et  dés  Précieuses  de  bas  ëtage. 

Notez  aussi  que  %  Roxalie  dit  qu'il  faloit  faire; 
(f  en  sorte  que  Ton  put  écrire  de  mesihe  qu'on 
«  pari  oit,  »  Elle  donne  uYie  main  à  Meigret ,  Tau-' 
tre  à  Dangeaif  et  aux  eh^yclo^édistes  qui  ojnt 
gouverné  r Académie.  Pendant  que  >ious  voici 
sur  ce  propos,  n'oublions  pas  que  o,^  dX^xi^^vko- 
page' remplaça  Ico/i/îo/j^,»  ^mj'/o/(,  par  conait  ^ 
gâtait.  Ceci  avait  lieu  ,  non-seulement  ^vant  Vol- 
taire, mais  plus  deyingt.ans  avant  Nicolas  Beraia 
et  Milleran.  '  * 

Voilà  donc  }e  grand  philosophe  de  Fernèy  tri- 
butaire dp  tit)is  pimbéqhes  inconnues  et  d'un 
péditft  crotte,  d'un  cuis ti'è  qui  Serait  oublié, 
si  Racine  n'eût  daigné  le  flageller  d'une  épi- 
gramme/  .  ^ 


I     S 


/. 


jM 


i 
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«  Entre  Leclerc  et  son  ami  Coras,       ■        [ 

«  Deux  gcands  auteurs  rimant  de  compagoie,  etc.* .  •  » 

Oui,  ce  Clari^tène,  c'est  Michel  Leclerc;  Le- 
clerc, Uauteur  sifflé  d'une  fp/tigénie  grotesque; 
Leclerc  L'ACAniÉMiciEN  (dans  ce  temps >t*f  on 
Sfccueillait  quelques  hommes  kans  talent  )  ;  Le- 
clerc, dont  chacun  avait  le  droit  de  rire,  et  qui 
d'un  trait  de  plume,  pervertit  à  jamais  l'orthogra- 
phe de  liotre  langue,  avec  l'aide  de  madamè\ 
Licroy  (Roxalie),  de  mademoiselle  Saint-Maurice 
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.  (Siîénie),  et  de  mademoiselle  de  la  Durandière 
(Didamie);  trois  péronnelles  parfaitement  obs- 
cures. V  ,  '^ 

L'Académie  française,  dans  la  seconçfe^dition 
diiDictionnairç,  en  1718,  s'enjpressâ  d'enregis- 
trer d'aussi  respectables  arrêts.  Ces  mots  furent 
les  premiers  qu'on  mutila,  et  c'e^sten  les  prenant 
pour  modèles,  et  en  procédant  par  analogie,  que 
plus  tard  j,  on  déshonora  les  autres:  mais  alors, 
Duclos  tenait  la  plume  à  l'Académie.  ^L'histo- 
riette vaut  bien  qi\'on  la  rappelle.  ,     .     -^ 

4insi,^  les  gens  qiii  bouleversèrent  la  lan- 
gue,  feent  en  tout  temps  de  méchants  au- 
teurs et  des  personnages  ridicules  :  Meigret, 
Peletier,  Joubert,  les  Courtisans,  Baïf,  Dàngeau, 
Milleran,  les  Précieuses,  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
et  plus  récemment,  un  M.  JVIarle,  dont  on  s'est 
beaucoup  diverti.  N'est-ii  pas  affligeant  de  trou- 
ver  des  gens  de  mérite,  et  même  des  hommes  de 
génie,  entraînés  parla  manie  de  sophistiquer  et 
de  détruire,  à  la  suite  de  tous  ces  mirmi- 
dons?  .  ' 

■  Le  i^ésultat  dp  ces.tentatijes  en  sens  divers^ 
fut  l'incertitude.  Au  dix-septième  siècle,  quelques 
bons  esprits  entreprirent  de  fixer  enfin  les  prin- 
cipes de  la  langue.  Yaugelas,  le  nère  Bouhours, 
l'un,  érudit  ej|^  judicieux,  l'autre;  écrivain  déli- 
cait,  publièrent  leurs  Remarques;  mds  ils  sont 
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loin  déjà  d'avoir  Je  sentiment  du  génie  de  notre 
langue,  au  même  degré  qu'H«nri  Estiennè.  Néan-r 
moins;  leurs  travaux  auxquels  il  faut  joindre 
ceux  de  Ménage,  sont  les  meilleurs  guides  que 
Ton  puisse  adopter.  L*abbé  d'Olivet,  plus  tard, 
marcha  de  loin  sur  leurs  "tîhces.  Buffiêr  dontia 
une  grammaire,  que  celle  de  Restant  écrasa. 
Depuis  lors,  toi|te§.celles  qu'on  publia  se  traî- 
ïièfent  sur  la  méthode  dp  ce  dernier;  celle  de 
Régnier  Desmarets  n'est;  pas^d'un  philologue  biéa 
transcendant.        ,"    ' 

Le  dix-huitième  siècle,  produisit  en  ce  eenre 
)\  des  hommes  qui  ,ji|||faitëmentignorai|ïs' des 
1^  vrais  principes  deSpifeilIe  langue^ra 
I  appuyèrent  les  mécM|fts  doctrines  de  Duclos  : 
ce  sont  celles  de  Dan^u ,  que  spii  élève  avait 
j  remises  en  lumière  dahs  ses  notes  sur  la  gram- 
I       maire  de  Port-Royal.     |  ' 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  Dumarsais,  Girard, 
Beauzée,  Jaucourt,  Voltaire,  Wailfy,  poussèrent 
de  plus  en  plus  aux  simplifications  illogiques, 
et  la  dégradation  a  suivi  dès  lors,  et  suit  encore 
une  marche»  constante.  L'Académie,  en  1740, 
déclara ,  dans  la  Préface  de  la  troisième  édition 
du  Dictionnaire,  «  qiie  les  changements  surve- 
nus dans  la  prononciation ,  devaient  eh  amener 
d'autres  dans  roVthograpJhe.  »  Elle^pprima  le 
h  et  le  d  étymologiques ,  aux  mots  tels   que 


W 


REMARQUES 


K 


le  notre 
3.  Néan-r 
joindre 
des  que 
is  tard, 
r  dontia 
écrasa, 
se  traî- 
celle  de  ^ 
rue  bien 


■j» 


!e  eenre 


[i^s  des 
a*çai9e  > 
Duclos  : 
ve  avait 
a  gram- 

Girard , 
lissèrent 
)giques , 
b  encore 

1   1740 ,  . 
t  édition 

s  surve- 

amener 

prima  le  ' 

:els  .  que 


M 


SUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


FRANÇAISE.        4? 

obrnettre,  acljauter ;  modification  que  <îent  années 
plus  tôt,  Vaugelàs  avait  imprudemment  deman- 
dée. Ce  fut  alors  aussi,  que  Ton  pr^uda  à  la 
barbarie  avec  laquelle  furent  traités  depuis  lors 
les  dérivés  du  grec,  par  notre  Académie  j  qui 
jamais. ne  sut  établir  de  distinction  coifstante 
entre  le  %  et  le  ^ ,  enftre  le  i  et  le  u>  entre  le  7 
et  le  fi,  le  e  et  le  vi,  le  )<  et  le  )^,  etc....;  Aussi 
nos  mots  gréco-français  sont-ils  écrits  sans  prin- 
cipes ni  raison. 

En  176a,  sous  lé  secrétariat  de  Duclos,  le 
maséacre  continua  ;  plus  de  dix  mille  mots  furent 
estropiés. 

La  révolution  française  poursuivit  le  cours  de 
ces  exécutions,  et  multiplia  le  néologisme;  si 
bien  que  les  éditeurs  de  la  dernière  édition  du 
Dictionnaire  se  glorifient  d'y'  avoir  ajouté  plu- 
sieurs milliers  de  mots,  ,  .     " 

Aujourd'hui,  les  études  grammaticales  sont 
dans  Fétat  le  plus  pitoyable;  il  y  a  scission  entre 
les  gens  de  lettres  et  les  grammairiens.  Ceux-ci, 
copiant  et  abrégeant  leurs  devanciers,  ignorent, 
comme  nous  f  avons  souvent  reconnu ,  la  langue 
dont  ils  prétendent  enseigner  léS  principes.  Quand 
un  homme  se  sent  trop  faible  pour  la  poésie, 
pour  l'histoire,  pour  la  philosbphie,  pourla  cri-« 
tique,  quariîl  il  ne  saurait  professer  ni  l'éloquence, 
ni  la  rhétorique ,  il  fait  des  grammaires ,  et  abrège 
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maladroitement  des  règles  qu'il  n'entjond  pas  assers 
bien  pour  les  observer  lui-même.  Le  mal  doit 
faire  encore  des  progrès  ;  car  FAcadémiè  et  TUni- 
^yei*lité  ne  comptent  plus  guère  de  linguistes.  Le 
seul  écrivain  qui  luttât  encore  contre  l'ignorance 
philologique  <jui  caractérise  les  révolutions  con- 
tinuelles <hi  langage,  Charles  Nodier,  a  été  rejoin- 
dre ses  pères  du  seizième  et  du  dix- septième 
siècle:  11.  serait  temps  de  faire  une  histoire  dé  la 
langue  française  ;  la  postérité  commence  pour 
elle.^ljjl  - 

En  traçant  le  dernier  nom  que  l'on  puisse 
rattacher  aux  traditions  des  philologues  d'autre- 
fois,  je  me  rappdle  les  protestations  constantes 
de  Charles  Nodier  contre  les  innovations  ortho- 
graphiques attribuées  à  Voltaire.  La  principale 
de  toutes,  dont  il  est  à  propos  de  4ire  un  mot* 
en  passant,  concerne  la  plus  récente  modifica- 
tion qu  ait  subie  notre  idiome  :  le  changement 
irrégulier  de  là  lettré  o  en  a  dans  les  vocables 
s^  désinence  en  oi  avec  la  prononciation  è,  et 
particulièrement  dans  les  imparfaits  des  ver- 
bes. * 

Cette  altération  fut  accueillie ,  au  dix-septième 
siècle,  comme  le  méritaient  les  noms  glorieux 
qui  l'avaient  prônée.  Les  auteurs,  qui  savaient 
le  latin  comprirent  sans  doute  que  cette  réforme 
méconnaît   les  lois   de  Tétymologie^  et   peut 
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tromper  sur  Torigine  des  vocables.  *Eil  eîîét^ 
ol  est  chez  ,nou&^  Flndicerd'un  />  et  par- 
fois d*un  o,  dajis  la  syllabe"  correspondante  de 
Texpression-mère.  ^/ indique  que  le  mot  latin 
dont  le  nôtre  est  dérivé  contient  un  a  çprrélatif 
dans  sa  contexture^  Ainsi  fTo/dvieçt/aeyn^Wwj'; 
ro/de,  vient  de  n^ckts.  Écrivez  raim,  comme  on 
le  fait  aujourd'hui,  Té tytnologie  sena  perdue,  et 
le  vocable  semblera  procéder  de  rAJgidas  ou  de 
rAgicius,  Gaulois  est  la  traduction  régulière  de 
Galli;  François f  de  Franci,  Français  y  comme 
nous  écrivons,  est  une  anomalie  qui  crée  des 
exceptioqs,  puisque,  tout  en  traduisant  par  ai 
Xi  de  Fra^ndy  nous  traduisons  par  oi  cette  même 
voyelle  dans  Galli,  , 

Du  reste,  cette  réforme  est  moins  logique 
qu'pn  ne  Fa  supposé,,  quant  au  son  même:  une 
convention  assignait  à  ces  deux  voyelles  o-£  le 
son  è;  une  autre  convention  attribue  cette  va-* 
leur  à  un  a  suivi  d'iin  i;  maislfeu  fond,  oi,  ai  y 
ne  donnent  ni  lesonoa^  ni  le  son  è.  Ce  sont 
deux*  irrégularités  au  lieu  d'une,  et  la  seconde, 
ai,  faussant  Fétymolo^e,  brise  les  traditions  du 
langage,  et  les  souvenirs  d'une  ancienne  pro- 
nonciation «consacrée .  par  nos  vieux  poêles 
classiques. 

Les  auteurs  du  dix-septième  siècle  l'avaient 
fort  bien  senti,  commit  le  prouve  l'exemple  de 
u.  4 
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Racine»  Dans  la  première  édition  ^Andromaquey 
ce  poét^,  sacrifiant  Fancienne  orthogt-aphe  à  la 
rimC)  avait  t  à  la  scène  première  du  troisième 
acte^  écrit  ces  deux  ver»  :  ^ 


•    «*t<«4«t«<i<^ 


lassé  de  ses  trompeurs  attraitSi 
«  Au  lieu  de  Tenlever,  seigneur j  je  la/wirAis.  • 

11  se  repentit  de  cette  innovation,  et  la  con- 
sidérant comme  une  tacLe,  il  changea  le  vers  à 
la  secondtî  édition,  et  inséra  celui  quW  lit  au- 
jourd'hui :    .      ^  ir 


\  ■ 


..............  lassé  de  ses  trompeurs  Attraits, 

i<  Au  liéti  de  PMi^rér^fiiyei-la  pour  jamais.  %    ' 

VàtiiotiU  de  RâCiiîëtrtat  bîéft  fcellé^dé  B<?àu- 
tflâfcFiâiS,  fort  tnânvdis  linguiste,  et  ôelle  d'iitl 
pfote,  à  qui  nous  devotis,  comme  on  va  lé  volt^, 
Cette  petite  révolution  lexicographique. 

En  dépit  de  l'exemple  donné  par  Voltaire,  qu! 
chercha  par  tous  les  moyens,  à  vieillir,  à  dépà« 
piilâriser  les  grands  maîtres  du  <tix*«èptièÉt1é 
siècle^  ainsi  que  le  protivent  se*  observations  sur 
Côhieille,  et  ses  diatribes  contre  Pascal;  (fil 
dépit,  dis-je,  dé  §on  <**empfe,  Torthographe  de- 
meurait immaculée,  lorsque  Beaumarchais,  rty«nt 
placé  des  fonds  à  rimprimerie  de  Kebli  y  mit 
âotis  pmê^  deux  édition»  dei  Œùvvm  ûê  Voh 
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t^ire;  rtmé  in-8°,  en  soixante  et  dix  Volumes; 
l'autre,  eii^ quatre- vingt-d^iize  yoIWmes  ih-iii. 
Elles  pAtlrtnt, lié  1^85  à  1769.  D^tté  doublf* 
pub(i(ïôfièiî  eàfc  enrichie  de  ilbteâ  du^s  à  Côhçlor 
cet,  à  Décroît  et  à  liéauftïarehclis,  Çie  det'iïier  ftiu- 
tila  r«ncienÉie  orthographe,  ini^rtfedciiis  les  pre. 
miers  écrits  deFauteurvil  Ôta  le/?  dn  tiiot  impà, 
le  Y  dti  pluriel  db  titots  en  «///  ^t  ^w  ent 
dérivés  du  latin 5  absurde  abt-éviation,  qui  dé- 
irait les  règles  de  la  formation  du  pluriel  diihs 
lès  substantifs  :  enfin,  il  remplaça  oi  par  ai, 
aux  imparfaits  dès  vterbes,  et  dahs  les  «bts  ter' 
milles  p^àr  oi  avec  le  son  de^. 

Peu  de  te.  ps  après,  le  principal  protedëKehl 
viilt  à  Paris  ^  e|  entrri  chez  le  directeùi*  du  Mo- 
nitmr  mimsel,   chez4f.   Aubry,  qui  s'àppli-^ 
quant  en  ée  motnent,  à  rajeunir,  à  améliorer  la 
forme  de  sa  gaséette^  venait  de  l-i^mplir  ses  ca.<iiers 
de -èarictèreà  neufsi^  de  fiaskervillèi  foM  à   la. 
mode   alorsi  f^s  idées    vôltairiennes  régnaient 
déjà,  Comme  elles  règnerit  iMijhardlui,  d^fts  les 
mdîu^s  publiques.  Ce  goût  baissant  poUf  Ici 
principes  réyolutionhaires.,  détermina ,  sous  l'irï- 
fluenoe  d'un  pfdtê,  k»  rédadtéùr  du  MutUteUf!  il 
adopter  une  innovation  propre  à  donner,  à  ped  • 
de  frais,  un  certain  air  de  mépris  poiii^  les  vieux 
préjugé»  Gauioiâ.  Eti  <?o«séqiiertCe,  fe  i*'  novem- 
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ment  Tprthographe  dé  JouberÇyde  Milleran,.de 
Michel  t.eclérC|  de  Bérain ,  de  Voltaire ,  et  du 
prote  de  Rehl»  Le;  leBdemain,  ce  journal v qui, 
dé  tout  tempSy  comme  Fon  sait,  fut  le  représén-  , 
tant  dgs  idées  açancées  et  généreuses,  se  décerna 
un  court  panégyrique  en  forme  de  notera  pro- 
pos de  la  récente  amélioration  de  so^  caractère; 
laquelle?  note  se  termine  ainsi  :«.,;.. -On  peujt 
«  juger  de  la  beautés  de  ces  types,  par  le  nu- 
«,méro  d*hier.  On  rémarquera  aussi  sans  doute 
«  ai^ec  plaisir  les  soins  apportés  à  ià  correction  ' 
rfdu  te^te.  »   Baskeryille   et  Voltaire    ayaient 
triomphé  le  même  jour,  dans  la  gazette  natio^ 
nale.   .  ■•■■:  -■^■^-v-'.-.A-.;:  \\^''^^.:-  ._     ■/  -    '■"■:/■■  ■ 

Cest  par  là  que  commença  la  contagion.  Le  libé- 
ralisi:Q,e  eut  assez  bon  goût  pouï\  dédaigner  Texem-* 
pie  du  MoniteuryetlsL  lexiGOgmphie  de  son  prote  j 
rinstitut  résista;  les  imiprimeries  furent  rebelles, 
et  c'est  seulement  en  i8a8,  le  5  août,  que  le  /o«a  ' 
nal  des  Débats,  livré  à  la  vive  opposition  qui 
précipita  le  dénouement  de  la  comédie  de 
quin2re'  ans,  mutjila  son  orthographe.  Bientôt 
après  y  l'Académie  toutie  imbue  de  voHfUria» 
nisme^  accepta  étourdiment  une  réforme  que  la 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  a  pour  jamais 
consacrée.  De  nos  jours,  trois  ou  quatre  grands 
écrivains,  MM.  de  Chateaubriand',*  Charles  No- 
dier^ Tabbé,  de  Lamennais,  etc.,   protestent 
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[illeran,  .de 
lire   et  du 
lurnal  v  qui . 
I  représén-  , 
se  décerna 

*  . 

5te^â  pro- 
caractère; 
.  -  On  peujt 
par  le  nu- 
sans  doute 
correction  ' 
6  avaient 
ette  natio* 

.'-*''  '-.■"■"■ 

Dn.Lelibé- 
ler  Texem-' 
souprotef 
it  rebelles, 
ué  le  JouT'  ' 
sition  qui 
médie  de 
e.  Bientôt 
vottmria* 
nie  que  la 
►ur  jamais 
tre  grands 
igrles  Nb« 
protestent     , 


seuls,  dans  leurs  livres^  coiitre  cette  atteinte  aux 
vieux  usages  de  la  langue.  M,  Villemain  a  long- 
temps résisté  à  ces  innovations;    f,. 

Cette  lutte  est  désormais  impossible  :  com- 
battre sans  aucune  chance  de  succès,  c'est  être 
brave  jusqu'à  la  témérité.  D'ailleurs,  il  est^ra- 
•  rement  bon  de  se  singulariîier,  -et  l'ancienne  or- 
tbogràphe  devient  étrange.  Les  auteurs  nés  sous 
les  Ipis  de  Port-Royal,  ont  raison  d'y  demeufer 
fidèles  :  la  génération  d'aujourd'hui  ne  peut  qu'en- 
regretter  raffaiblissement.  On  doit  conserver 
les  lettres  étymologiques  partout  où  elles  sont 
encore  admises  ;  mais ,  pour  les  o/,  il  faut  bien, 
y  renoncer.  Le  public  a  confiriEné  îa  séhtertce 
.  dé  l'Acadqmie.      :        /  ^       ^^ 

Depuis  quelques  années,  l'ortnqgraphe  s'altère 
de  plus  eh  plus, -sous  dé  vains  prétextes  de  sim- 
plification, d'économie  et  de  rationalisme.  Les 
philosophes,\  les  vaudevillistes  et  les^  avocats  y 
ont  mis  la  main.  La  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  l'Académie  est  un  monument  déplora- 
ble  de  l'ignorance  philologique  de  notre  siècle. 


Tel  est,  en  abrégé,  l'historique  de  notre  der- 
nière révolution  orthographique.  Terminons  là 
cette  Remarque,  et  pbservons  de  nouveau  que 
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die  to^t  t^ps,4es  |i||;ettrs  d^jeçqii^  ^ifjjire  ||[| 
tenda  à   défigiir^r    le    Im^sig^.'pX^ 
écrivains  à  en  respectei;  les  tra^itioîi^^  à  mVQm 
server  le^  form^.  Un  m^çji^nt  pyj^jp  n'^%  ja^ 
mais  satififiaiti  dès^s  putiW  ^  , 

Quç  lejecteur^  ji^p  pa^  1^  pag^^p»  pré^ 
ced*t,  avec  1^  sévérité  gu'ç)nfippl|ç^^ 
histoire  j  ce  n'est  qii  un  ^^ofie  çr^on  ^  i^^ 
non  un  pbrégé.:  Bien  desr  f]étai|s  sont  ^^^  |^ 
Féc^rt  ;  biiRn  des  ppins  soàt  pàs^é^  sc^is  |il^p| 
on  s'est  tenu  à  Tindispensaible,  en  VeÉ<:|rçgn| 
de  ne  pas  sortiridu  point  dèvue  pè  Foj]^^ 
placé  en  cpmposaiit  je  présent  pùvr^gev 

Si,  de  ce^  étuct^  sur  les  phases  de  J'orthogéa- 
phe,  le  public  a  conclu  qiîe  les  dernière|  cfiap^ef, 
de  salijt  ppur  notre  l4ngue,  sont  da|is  iip  prplj^d 
respect  poui-  les  tradîtionfe  que  le  temps'a  épar- 
gnées,  notre  but  est  conmlétemenr  atteint  }] 
est  bien  des  vocables  dpnt  la  former  majnten^^t 
incertaine,  tend  à  s'amollir  endbre/pans  le  |oii^e^ 
le  mieur  est  assurément  de,  s'abstenir,  et  (}e  sui- 
vre  Fançien  usage.  Ainsi,  tapt  <jue  quelqi|çs7un| 
écriront  encore,  —  W<?rf>  dcif,  il  advient,  temps, 
charmants  y  prudents ,  etc.,  ij  sera  meilleur  de 
se  ranger  à  leur  parti,  que  de  contribuer  à.  dé- 
grader Forthographe  çt  à  perdre  Fétyn^plogip  ^ 
en  mettant  blé,  dé,  il  aimnt,^(^fj^,  çf^^ 
mà/ù,  etc.  ^x  '     /  ^M 
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Il  est  une  autre  conclusion,  à  laquellô  nous 
souhaitons  vivement  que  l'on  arrive  avec  nous ,  / 
et  cet^  conyiiQtion^  la  voici  ;^^  est  qu'il  est 
impossible  à  un  auteur  de  parvenir  à  manier 
supérieurei^enf  la  langue  ffançàisej  ^*y  n'en  a 
fait  l'objet  d'une  étude  historique,  s'il  n'a  re^ 
mqnté  1^  fleuyè  msqu'à  8à  source,  si  l'eif^men 
dès  fpiïsfprmations  subies  par  les  divers  voca-» 
bl^  pe  \m  ^n  1  feiif:  décpuyrir  h  valeiiî*  précise , 
et  n#  l'a  initié  au  sèçret  de  leurs  pjus  subtiles 
combii^aisons.     ^  -  * 

Entendre  bien  l'orthographe,  en  connaîtrci  les 
vf^fiations  ^  (fesit  posséder  la  clef  de$  étymologies,  | 
sans  laquelle  on  ne  siuirait  pépéfrer  fort  ^vaï^|:  i 
d4nç -Il  C!onn^ss;^ï)ce  du  g^ni^  de  la  langue ;jl 
sans  laquelle  tm  auteur  pfe  dit  p^s  toujours  ce 
qu'il  crpit^  dire  j  sans  l*»quelle ,  enfin ,  il  u*est 
qu'imit^^pn^  stérile ,  qu'incertitucle  et  qu'ob^- 
cunté. 
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Personnification  d*un  nom  abstrait,  modilpié  pur  un  iidjeptif, 

'  ■    ,'L--'    '^'     '■  ■'■■'  ■    >'  '   ^'- 

Voici  we  règle ,  non  d^  grammaire,  mais  d'élé- 
g£|nc^  ;  wne  règle  qui,  comme  tous  les  préceptes 
lexiqplpgiques,  ne  saurait  être  saisie  qu'à  l'aide 
d'un  exemple.  I^'abbé  Girard  wp^uè  l'oflrira. 
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Cl ...  Cetteamertiîn^ 
^      «  gueil  par  Ane  jîtdiitérènce^J^c^,  fille  ra^  ;^ 
«  turelle  du   dépit ,   n^  fit  qu'augmenta  iesil 

liDisœursJefécep^^Mè^^ 


% 


Dans  àBrt?imè$  circo)(istahce!r°j  "on  peut 
que  Vind^^ençe  est  fille  du  dépit.  Un  homme 
qu^on  a  hftssé  aflfecté  un  grand  sang-froid,  garde 

;  un'^àir  parfailemerît  calme;  on  a  le  droit  de 
penser"  qu^.  k   dépit   engendre,  cette   indiffé- 

■•'rencq,  ;  ;■,    /»    ,..-/-^  •      '    ',  ;*       .^%  ■[-'   .  _    ^ 

■  Maià  ^1  y  a  loin-ëe  cette  simple  déduction  à  la 
pHraie  surabondante  de  Fabbé  Giraifi.  11  s'agit, 
non  plus  dfe  l'indifférence,  mais  d'i(/i^  indifFé- 
rence,,et  d'iln^  indiflférçpce  affectée,  I^  mot 
une  signale  déjà  iSne  variété,  un  genre  parti- 
cuiier  d'indifférence,  et  de  jplus ,  l'épilhéte 
^yÇ^c/éfip  modifie  la  valeur  dii  substantif.  Est« 
I  il  bieiï  logique,  bien  naturel,  de  pei^sonnifier 

I  un  mot  dont  le  sens  est  détourné,  dont  Fao- 

I     .-, ,  ceptiôn  réelle  n'est  pas  déterminable  sans  h 
I  ^      jiixtà-po^ition  de  deqx  .mots  ?  *     --w.         r 
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Noii  sans  dputè,  puisque  cette  métj^e  en- 
gagerait à  comprendre,  dans  Wte  personnifia 
cabon,  un  àdj^tif  devenu  partie  êsèéiitidle^ 
dans  Tacceptiôn  du  terme  personnifiée-an  ad- 
jectif inséparable  du  nom  qu^  modifie.     ^^      ' 
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On  conçoit  qne,  d'une  manière  générale,  ab^ 
3ue,  on  dise  '^indifférence  e:sX fille  de  régoïstae, 
n ,  ou^  avec  un  poëte  :  . 

'     ,     ■.     *  •     ■  '  V  '  •'  •    "    ■. 

«  Llntoléranee  est  fille  des  faux  dieux.  * 

Mals<5  assigner  une  filiation  à  Findifférence  «jÇ^^c- 
r^((?,  c'est^onner  daiis  la  recherche^ 

^  Un  procédé  semblable  s'appliquant  natureJle- 
ment  à  tous  lés  gerir^  d'iridifTérence  qu'un  nom 
qualificatif  peut  nuancer,  lès  persopnifica- 
tions  ne  finiraient  pas,  et  cette  ^ innombrable 
légion  Siindifféi^encè^  rendrait  le  style  fort  ridi- 
cule.- .  ' 

,  .  D^atitant  plus  que  la  méthode  s'étendrait;, 
comme  de  juste:,  à^  tous  les  noms  abstraits,  tels 
que  prudence,  piété,  folie,  sagessorrg^d^',  ma- 

.    lice,  gaieté,  mélancolie,  etcf...-,  etc.... 

Quand  le  génie  d'une  langue  réprouve  ^|P  écart 

^^e  ce  genre^  Foreille  en  est  presque  ^uj ours 
avertie, etla  phrase  devient  pesante,  peu  sonore, 
^  ^  ou  difficile  à.  conistruire.  Ç^B8t,  une  réflexion  \^ 
laquelle. donne  lieu  l'exemple  que  nous    offre 

l^bbé  Girgrd.     .^ 

«  %ov^  de  soulever  Forguejl  par  une  Indiffé- 
«  rence  affectée,  fille  naturelle  du  dépit,  elle  né 
«  fit  q\i'augmenter,  etc..  »      %  . 

—  Soulever  Forgueil  par  l'indifférence. ..  voilà 
^  des  paroles  inintelligibles.  t 
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PoMr  éclaircir  «ne  période  mal  commencée , 
Vmmr  ^  ajouté  m  mm  cet  adjiiietif  explicatifc 
Mais. cette  précaution  paraissant  trpp  faibk  ^nv 
coré.,  et  ce  soufèi^emmi jle  torgueil  ne  semblant 
expliqué  suffisamment,  ni  par  rin^ifférence ,  ni 
inême  p^r-  Wndilférençe  affhciée,\i  4  f^lJu  re^ 
courir  à  là  rai^H  obscurci  çi^qre  cle  cette  mâ^-. 
{épenç^Wect^^^a^  fféfut  (^  f^  ftit  paître;  et 
voyez  Finconvénient  cj'une  coçstràction  défec- 
tueuse :  r^utçur  a  écrit  JMste  le  contraire  dp  ç^ 
qu'fl  jà  ypulu  faire;  en  tendre,      > 

--  L  orgueU  spulevé  —  par  une  indifféf^çç  ' 
-— fiHe  du  dépit»;  *  __i->    « 

I  Ces  m^ts  pa«ai^^n|;  exprimçn  qtie  (fe§t  le  dépit 
qui  aurait  pu  soukv^ïVîi^ueii,  tandis  qu'^ 
Contraire,, dans  ^eca3>j^s^pf  (i|  èipt  d'un  ^^^^ 
humiliant),  c'est  Torgi^i}  qt*i  çQulf ye,^*^^  êî^citç^  ' 
qui  cause  le  dépît,     :      ?  . 

S'il  n'avait  boursouflé  sa^  péri^deidle  çç^  inpts| . 

auraitsenti  qu'il  renversait:  Tprdjre  de  ^^  W[^es. 
et   que  J'orgueU   u'^sr|>^s  spuleyé  p^^r  l^^f 

-,  ■■,    •■      \' ■ ' t*«  ■ , ■  • 

Cette  exp^sion,i?//^  /w?/£^/Y*/&i  oïïtg^  A%P^h 
rinqouvéniénl:  de  prpd^ir^  égùivo^çî,  cç  q^'qçi 
dpit.évitei^.à  tout  prix.  ,       *  ,'    ■ 

Comment  de^  mots  auçsi  malheureusement 
en^^hâssé^  s'ofïi'iraient-ils  mf<^  f^c^  ||  r^î^le  ^ 
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à  FespHt*?  Toutes  përioda  où  ron  personnifie  dç 
lA  SQïffe  lin  substantif  abstrait,  jpiwt  à  u«  adjedfîl, 
n^Qnque  d'eii|^onia,  de  légèreté^  de  nombre  *  et 
prejs^que  toujoij^  elle  pèche  par  le^éfaut  de  jus- 
tesse et  de  solidité.         o      ' 


CCCLIII. 

■  ■    ■  '  '  • 

Invasion  des  mots  anglais  dans,  la  Tangue  française. 

^lljtrfefois,  TAnglfet^rre  vasisale  de  1^  France, 
recevait  les  loisu^le  sa  su!eeraipe  qui  lui  imposait 
so|î  langage,  Lp  dialecte  ^nglp-norm£|nd  vivait 
alors  hun^btemept  squs  l'aile  de  la  langue  mère , 
de  la  langue  française.  Pei\  à  peu  l'influence 
saxom^  l'ignorance  et  le  temps  1,  achevèrent  lie 
.çorrorapEe' ce  jargon  provincial,  qui  dévenu, 
pp^f  nous  inintelligible,  forme  un  idiome  par- 
ticulier. Cette  transformation  eut  lieu  »  la  fi^ 
du  treizième  siècle,  et  longtemps  après,  les  gen^s 
éclairés  du  pays  dédaignaient  d'écrire  autrenàeni 
qi;'^!^  français.      "^ 

Aiîisi  fut  constitué  ce  parler  des  «Anglais  7  dés- 
'agréable,  dur,  sifflant,  hérissé  d'épi^^es  et  de 
ro^içes. 

Aujourd'hui  que  la  France  a  conquis  le  scep- 
trp  4e$  arts  et  des  le|tres^  aujourd'hui  que  toutp 
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idéefiécojjde  germe  et  se  publie  dans  notre  langue, 

loin  d'apprécier  ce  genre  de  gloire,  lé  seul  qui 

nous  soit  exclusivement  propre,  certains  oisifs 

à  la  mode,  dont  la  vie  se  passe  entre  des  chevaux 

et  des  palefreniers,  seflPorcent  d'introduire  les 

expressions  qu'ils  ont  apprises  à  cette  école.  Au 

lieu  d'imposer  le  goût  et  les  formes  -de  notre 

pays  à  l'étranger,  ils  les  reçoivent  de  lui,  ils  s'en 

font  les  imitateurs;  c'est  ious  le  patronage  des 

gens  d'écuWe'de  Londres,  que  se  sont  groupés 

c^^ gentlemen  :  ils  se  qualifieiy:  de  la  sorte  comme 

s'ils  n'osaient  plus  revendiquer  en  bop  français 

le  titre  de  gentilshommes.^ 

Ce  n'est  certes  pas  sous  nos  viMix  rois,  ce  n'est 
pas  sous  Louis  XIV  que  l'on  eût  renié  jusqu'à 
la  langue  de  la  patrie,  pour  se  ranger  sous  la 
bannière  de  TAnglais  !  Jamais  ies  seigneurs  de 
Versailles  ne  se  fussent  glorifiés,  eux-,  de  faire* 
partie  d'une  société  des  postillons,  ou  des  joo  , 
keys. 

Que  sont  devenus  ces  temps  où  la  cour  de 
France  était  étudiée  comme  un  modèle,  et  imi- 
tée  par  l'Europe  entière;  ces  temps  où  l'Angle- 
terre s'efforçait. de  civiliser  ses  mœurs  et  d'adou- 
cir son.  âpre  langage,  en  y  mélanf^un  peu  du 
nôtre  ?  Comme  on  aurait  rougi  de  se  constituer, 
alors,  les  singes  de  l'Anglais,  et  de  quel^anathème 
cette  société  si  polie  aurait  frappé  les  raffinés  e| 
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les  gens  de  finance,  è^'ils  se  fussent  avisés,  comme 
otî  le  fait  aujourd'hui,  d'apporter  dans  notre 
langue  plus  de  vingt  croassements  aï^ïlail ,  daii 
une  seule  année  !'  ' 

Ce  qu'il  y  a   de  funeste,  c'est  que  la  jeu- 
nesse s'accoutume  à  la  fois   aux  mœurs  et  à 
l'idiome  de  nos  voisins,  et  qu'à  la  suite  des  mé- 
chants mots ,  surviennent  les  locutions  brutales. 
^    .    ^  ettres ,  parmi  les  plus,  jeunes , 

copient  ces  mauvaises  manières  pour  se  donner/ 
une  allure  plu^  gaillarde ,  et  croient  faire  une 
merveille  en  rapportait  toutes  letfrs  idées  aux 
étalons  et  aux  juments.  !N*estïl|)as  hontkix  qi^'ph^  ;  '  ; 
écrive  d'une  femme—  qu'e/Ze-a  r/e  Ai.mc^,^'elle  "   \ 
est  pur  ffing,  quelle  a  de  ia  cfvupel  qu'onKlin  ^  ; 
trouve  Une  belle  encolure,  un  poitrail  &uper|>e) 
et  le  pks  fringant?  .  > ,     J 

Quand  on  s'exprime  de  la  sôrte^  n'â-t-cin  ♦pjai^ 
raison  de  renoncer  à  parler  en  français,  et  de 
faire  partie  du .  club  des  postillons  ?  Bientôt  y  51* 
cette  m(^dë  anglaise  continue  à  être  exploitée 
par  ces  messieurs  du  bel  air,  avec  la  complicité 
des  tailleurs  et  des  débitants  dé  cirage,  il  se 
fera  un  jargon  aussi  incompréhensible  pour  uïi 
Français,  que  pour  l'Anglais  qui  ignore  notre 
langue.  Ne  faut^il  pas  une  étude  spéciale  pour 
savoir  le  senstde  steepleff^fieasé ,  Aq  running,  de 
spur,  A(^tun(telf  de  sportnian,de groorn,  de  cold- 
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cream,Vie  soivda-wdien  de  clowns  de  tilbû 
de^ humour,  et  croiiron  que  le  "peuple. se  renJ 
cortîptê  dé  ce^  "termes  J  dont  commencent  à  ali  ^ 
î   *  ^^s^*  J^^yourSaiJ^^  '»ld[uoii<Dn  no^raer-un  bat^iï^  !|^ 
IV         à  vapÀr  àkamboot;  une  voiture,  twagg»/?/  -uft^  J 
^    "       f^       *haBili  maçintoA,  Wis  prétex#  qu'un   tailleur. 
I  de  Lo«|res  nods-^  erlîRTuntté  et  ]genre  de  yêtéf/ 

I     .      ment  ?  Main teiiàu|  nous  disons  un  rail  (proiiô^ 
I  tez  <;ç^)>  pour  signifier  une  m/e;  une  ig*^Ç?i4iOT||»«^^ 

•    1  bafe,  une  tige  de  fer:  et  admirez  l^â«Mlàflféc^^ 

V  ,        I .         ^nous  j  t|fpttvgn&  j  raii^kn  angllrof^ 

^7  '  \,     ^^pmme  Ms  travdPs  dte  la  mode  tendëm  Mh 

*      ^    fer  naïy#4nt  lei  ,déuk  iangue^ Voici  l^tyle 
'  ^^^^  ^^"^®"t*'^^^^s  /^  ÇopsïkuUofinei^  si  ardent 

\>-^  .  Av/p  'Lv'   «f  un  douloureux  aclident  à  déplorer.  tJn  de  noà 
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«  plus  di&tiM^é^fl^r-iW^  Je  duc  de  Ghe^ 

;  ^  a  vrfeu^efsî^iîasâfe  les  deux,pî)ign6K  en  tombant 
/«T  dé  son  break,  la       i»  ,'    V      "^ 

I  /Cettç, aimable  marqueterie  de  langage  devient  |. 

'     '  dans  cettexijrçonstancei  aussi  peu  décente  qu'elle 
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V,  ^     X    'Le  premier  inconvénient  de  ces  y9cablc8,^'e8t 

^     !^qpiejeur  singularité  bariole  la  phrase  où  on  les 

gli^se^;^  que  leur  dureté  y  détruit  Tharmonie. 

|Ç    Tuis\  éomptez-vous  pour  rien  d'introduire  cties 
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.  nous  deâ  mots  qui  se  prononcent   autrement 

«^q!?îîâ  ne  s'écrivent  ^  et  de  troubler  par  des  inil- 
\^t»  d'exceptions  toutes  les  lois  en  usage  ?  Quand 

,   -vâj^^^ous  aurez  gratifiés  de  mots  tels  que  becuU 

yfiil  ou  cottage^^  qui  se  prononcent  7>mf</(/^W, 

\euttedgey  comment  un  Italien,  un  Allemand , 

iant  notre  langue,  sentiront-ils  qu'il  faut 

pftinoncer  un  bord^  le  pilore^  etc.,  et  que  mj- 

J0rd  »è  prononce  ma-è-leuard  ? 

^  '  Un  autre  inconvénient,  c'pst  la  fausse  appli- 
cation qu'on  fait,  de  ces  mots  qu'on  entend 
mùL  Nous  disons  un  mjfo/Y/,  c'est  comme 
qui  dirait  un  monseigneur;  car  les  Anglais  disent 
a  lord,  un  lord.  Il  n'est  rien  de  pis,  si  ce  n'est 
de  dire  comme  léâ  jôUt-ftàtl^  î  Un  mjrlord  (inglcns, 
sans  doute  afin  de  le  distinguer  d* un  m/lord  turc. 
Uil  4e  hos  li^érateura  distingué^  a  niahgé  un 
beefji^àck  d'ours f  et  il  dit  plus  vrai  qu'il  ne 
pense j  car  son  ours  était  fabriqué  probablement 
avec  du  bœuf.  Les.  exemple*  de  ce  genre  se- 
raient faciks  à  multiplier*  Nous  avbns  fait 
bien  du  cbemin,  depuis  le  temps  où  Voltaire 
s'indignait  de  l'invention  de  redingote \reading 
coat)y    et.  de    l'insolence    de   «On    cuisinier, 

.  qui   li]^i    avait   ftcrvi    un   roast-beef  de    rtiou- 

Quoi  qu'il  ^n  soitjMlTéerivains  délicats  doi- 
vent l*geter  ce»  intrus  avec  borreur^  et  ne  jamais 


<si  * 


:5fe^ 


SUR    LA   LAirOUB   VIANÇAIS». 


.?' 


64  >  REMARQUES 

encourager  un  ridicules  caprice,  qui  offense  i 
la  fois  Joreille,  le  bon  goût  et  le  sentiment  na- 
tional. 


S^ 


i 


i 


cccuv- 

AVENIR.  —  PASSÉ. 

Il  est  peu  judicieux  d'uûir  le  mot  auenir  au 
pronom  possessif; -—/m?/!  avenir,  vo^/'éf  avenir;  car 

.......  ravenir  n*est  à  personne.  »     \. 

Cependant  l'usage ,  depuis  un  siëclei  a  rendu 
cette  expression  régulière  :  ^^ 


Un  lion,  souverain  de  1* Afrique, 
Voulut  un  jour  savoir  ton  avenir. 


'  Vr .  :  J 


La  Motte  est  un  des  premiers  qui  aient  parlé 
de  la  sorte.  Si  Y  avenir  n'est  à  personne,  il  en  est 
de  même,  et  à  plus  forte  raison,  du  passé, 
qui  ne  dépend  plus  même  de  JDieu  ;  le  pré' 
sent  ne  peut  être  davantage  la  propriété  des 
hommes,  et  c'est  mal  s'exprimer  que  de  dire  : 
«  le  prisse  de  M.  ***  nous  répond  de  son  présent 
et  de  son  auenir,  » 

Tel  est  l'inconvénient  d'une  mauvaise  locution  ; 
elle  en  fait  naître  dix  autres.  : 

Mais ,  de  nos  jours,  il  f  a  pire  :  les  gens  à  qui 
Ton  prédit  de  grands  su^^cès  sont  qualifiés  4e 
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gens  du  avenir.  Voilà  de  l'algèbre  en  fait  de  lan- 
gage. ■  .       *    - 

Certains  bavards  écrivent  déjà  :  les  hommes 
de  r avenir;  ce  qui  est  aussi  faux  comme  idée , 

que  recherché  comme  expression. 

■ 

\  CCCLV. 

*  »  .  '  *  ■ 

INCONSOLÉ. 

Quelque  sensibilité  que  l'on  ait,  on  doit  en 
contenir  Texpre^ion  dans  les  limites  de  la  langue. 
n  11  est  assurément  fort  honnête  de  pleurer  sur  un 
tombeau ,  mais  «  gétoir  sur  une  tombe  inconso- 
lée y  »  c'est  porter  la  douleur  jusqu'à  l'égare- 
ment. 

Une'  tombe  rfest  pas  plus  inconsolée  qu'Sle 
n'est  inconsolable;  ce  dernier  mot  ferait  un  con- 
tre-sens, l'autre  y  ajoute  le  barbarisme,- car  in- 
consolé n'est  pas  français. 

■-•■"''         # 

CCCLVI. 

*  DES  MESURES  NOUVELLES. 

Afin  d'obtenir  une  mesure  invariable,  comv 
mode ,  et  facile  à  retrouver  en  cas  d'accident,  on 
a  créé  le  mètre,  égal  à  la  quarante -millionième 
partie  de  la  circonférence  de  la  terre.  Orj  depuis 
le  temps  de  Monge,  on  a  remesuré  le  globe,  et 
II.  .  ,5 
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il  se  trouve  que  le  globe  a  gonflé^ou  qi|^  les 
niathéïtiatiquesnesont  pas  infailjible»ï^»Le  mètre 
ne  partage  plus  en  dix  millions  de  portions  égales 
le  quart  de  Tare  du  méridien  (i).  UAcadémïe 
des  sciences  a  reconnu,  en  outre,  que  le  gramme 
a  été  mal*  pesé,  pt  que  sa  valeur  es.t  fondée  sur 
des  calculs  erronés.  ,- 

,  Le  mot  mesure  est  la  traduction^  exacte  du 
mot  mètre  ^  c  était  donc  joindre  au  nécessaire  le 


(1)  Un  journal  officiel  annonça  l'an  passé  cette  déconvenue 
•n  ces  termes  :  «  L'Académie  des  sciences. vient  de  mettre  la 
France  dans  un  grand  embarras.  Lessavaïits,  pour  léguer  à  la 
postérité  tout  un  système  de  nouvelles  mesures/ont  mesuré  un 
arc  de  méridioDiv  pns  la  dix^mdiionième  partie  du  quart  dé  cet 
arc,  et  constitué  le  mètre.  De  là  tout  le  système  de  nouvelles 
mesures  que  le  gouvernement  a  eu  tant  de  peine  à  faire 
adopter.  ; 

«  Mais  volcî  qu'après  plus  (Je  trente  atinto,  qnanà  tout  1e 
système  a  pénétré  dans  let  uMget;  «m  «avant  vient  de  décou- 
vrir une  erreur  de  trois  cents  toises  dans  la  mesure  de  Varcdu 
méridi||i,  ou  plutôt  dans  les  calculs  exécutés  pour  la  déterminer. 

«  Ainsi  notrç  système  métrique  perd  tout*  ce  qu'il  avait  de 
gttind,  de  fixe  et  d'immuable,  puisqu'il  ne  représente  plus  la  dix- 
millionième  partie  du  quart  du  méridien,  et  qu'il  n'est  plus 
qu'une  mesure  die  convention  comme  toutes  les  précédentes. 

«  L'Académie  des  scjefirces  %,  reconnu  encore  que  noys  n'é* 
iion<?  pas  bien  sdrs  du  véritable  poids  du  gramme,  Ou  plutôt, 
il  n  y  a  plus  à  douter  que  l'opération  pour  te  déterminer  ait 
été  mal  faite. 

«  Vtdlà  la  France,  il  faut  l'avouer,  ne  sachant  plus  à  quoi 
s'en  tenir,  ainsi  qu'on  peut  s*eii  convaincre  en  lisant  le  compte 
Hïièà  4è  rAoadémrà  dei  leiéncM  dn.M  ^léoeniM.  i  , 
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superflu,  que  de  gratifier  notre  langue  d'^jjj' Vo- 
cable qu'elle  possédait  :déjà,  sous  une  forme 
équivalente.  Uffefois  le  globe  mesuré,.on  a  divisé 
la  mesure  en  rdécimètres^  mi,  çentinH^^  et 
créé  des  mots  d'une  richesse  admirable,  puisqu'ils 
héritent  à  la  fois  des  Grées  et  des  Latins.  Ces 
mots  hybrides,  arlequins  lexicographiques,  ont 
été  admis,  et  grâce  à  messieurs  les  savants,  nous 
sommes  en  plein  ehèifitto/ama,  Charles  Nbdier^^ 
qui  a  traité  «ette  question  en  homme  de  goût  et 
desprit,  envoie  ces  érudits'  admirer  les  /mi: 
pyriqms  ^  sieiir  Séraphin.  \ 

Mille  mètres  forment  un  kilomètre;  c'est  kilio- 
mètre  qu'il  aurait  fallu .  dire ,  ^^t^to^  signifiant 
mille  y  tandis  que  xiXXo;  $ignifie  àney  ou  bour- 
rique^   •^f-,  ••■-   •■      .■^'         ,1;^      '        ."      "•    ,^  *-  ,^   .' 

La  lieue  de  France  équivà\it  \  quatre  kilomè* 
tre^  —  à  quatre  tnesiires  d'âne.  Cejtte  unité  si 
commode,  ji  rationnelle,  Ja  lieue,  qui  correspond 
à  Theure,  et  qu'on  a' mesurée,  non  gas  avec  la 
circonférence  du  monde,  mais  avec  les  jambes 
du  pèlerin  et  le  cours  dû  soleil,  la  lieue  n*existe 
plus.  Autrefois  I  en  tomparant  les  lieues  avec  les 
heures,  on  po'utait  régler  son  pas  et  mesurer 
•sa  route.  Chacun  savait  ce  que  signifie  une  bonne 
jojLimée  de  chemin  |  un  quart  d'heure,^vingt-cinq 
minutes  de  chemin.  Mais  qiié  deviennent  nu- 
jouitfKui  les  piétons ,  les  gens  des  campagnes , 
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qui,  grâce  à  Dieu,  ne  savent  pas, le  grec  comme  ^ 

l'Académie  des  inscriptions ,  1orsqu*ils  lisent  sifr 

une  borne  :  35-~:kil.,".  ei  ciomment  reconnai- 

tront-ils.là  leiirs  hiiit  lieues  trois  quarts  d'aun 

.   trefbis?  ■  '     * 

Puis,  comptez-volis  pour  rien  la.  laideur,  la 

;  '    dureté  dé  ces  yocâbles  métis  :  kilogramme  y  hao 

^     togrdmme,  duodécalitre y  'myriamètre ^  etc.?  Ce» 

n  est,  du  re^te^  q«?au  point  de  vue  littéraire  que 
npus  les  condamnons.  Rien  ft'était  plus  utile  que 
de  propager  le  calcul  décimal,  beaucoup  plus 
commode  que  Fancièn.  Rien  de  mieux  que  de 
répartir  d'une,  juste  manière  toutes  les  lieues  de 
France.  Mais  pourquoi  contraindre  le.  peuple  à  * 
parler  grec,  à  dire  /?ié^rc  quanti  il  p(^ât  dire  me» 
sure  y  et  à  épeler  Tàffreux  ^/^/?i^//v,  quand,  de* 
puis  son  enfance,  il  à  dit  un  quart  de  lieue;  ce 
.    qui  est  infiniment  plus  sensé.  Pourquoi  le  poids  "  ^ 
unitaire ,  qu'on  nommait  la  livre ^  et  dont  on  use 
à  tout  instant,  n'est-il  phis  qu'une  fraction  d'un 
autre  poids  qu'on   intitule  kilogramme  !  Rien 
d'incommode,  assurément,  comme  les  onces,  les 
livres,  les  ^/y>j  d'autrefois;  m|is  pourquoi  ne 
^J^  rectifier  la^ichosej,  en  luf  laissant  son  nom? 
Personne  n'a  le. droit  de  changer  tout  un  lan- 
gage ,  dé  supprimer  et  de  créer  de  vive  force,  des^ 
séries  entières  dé  mots^  Un  enipereùr  de  Rome 
daigna  faire  un  joUr  amende  honorable  devant 
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^ 


le  sénat,  po^r *expier  la  fabrication  d'un  mot , 
et  d'im  mottirédii  grec,  s'il  m'eij  souvient;  car 
c'était  y.os(m(alioy.---^ Tanqaam  scppuium  sic  f\iT 
gias  insolens  verbum-,  disait  César.  Son  opinion 
vaut  bien  celle  des  auteurs  de  centi-gramme  et 
àt  kilomètre. 

Quant  à  introduire  dans  le  langage  ordinaire 
ces  termes  pédantesques ,  il  y  faut,  renoncer. 
Jugez  plutôt  de  leur  effet.  Qn  dit  vulgairement, 
à  la  vire  d'une  jeune  fille  qui  danse  avec  légèreté: 
—  Elle  ne  pèse  pas  une  once.... ,  elk  ne  pèse  pas' 
une  livre.  Essayez  de  dire  :  -^  Elle  ne  pèse  pas 
un  décagrammey  ou  un  demi- kilogramme ,  et 
adinirez  les  charmes  de  cette  expression. 
Vj^jà  quelques  journaux  parlent  de  geias  noyés 
qu'on  trouve  à  trois  kilomètres  de  Pendroit  où 
ils  oiit^éri.  Bientôt ,  on  écrira  à  ses  amis  :  —  Je 
pense  à  vous  souvent ,  et  volontiers  j'oublie' les 
quatre  cents  kilomètres  qui  nous  séparent. 

Kilomètre  sera  d'un  effet  radieux  dans  la  poé- 
sie, lorsqu'on  peindra  des  c^jets  lointains.  Ce 
joli  mot;  se  confondra  à  merveille  dans  les  tons 
azurés  et  nuageux  du  style^de§criptif. 

Tant  que  la  littérature  protestera  contre  ces 
incongruités  mathématiques j  elles  ne  deviendront 
pas  populaires,  et  les  gens  d'un  goût  délicat 
djront  à  ces  novateurs  pédïuitesques ,  comme 
Pomponius  Marcellus  à  Tibère  :  —  Vous  pouvez 
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donner  le  droit  de  bourgeoisie  aux  hommes^ 
mais  ïion  pa$  aux  mots  ;  votrç  pouvoir  ne  s'étend 
pas  jusque-là. 


cccLVn. 


REGNICOLE. 


-  C'est  un  vieux  terme  de  jurisprudence, — et  de 
chancellerie,  ajoutaient  les  Dictionnaires  rédigés 
sous  l'ancien  régime.  —  Les  éditeurs  dii  Voca- 
hulaire  de  i835  n'opt  pas  modifié  cette  rédac- 
tion. ; 

De  tous  les  mots  fabriqués  par  les  vobins 
d'au'trefois,,  celui-ci  est  peut-être  le  plus  mal 
conformé.  On  serait  tenté  de  qualifier  de  re-^ 
grucole:s  ceux' qui  cwteV^w^  ou  administrent  les 
royaumes  ;  les  rois,  ou  les  empereurs  ;  cette  ex- 
pression serait  drolatique,  mais  justifiable, 

Èh  bien ,  point  ;  le  regmcoley  c'est  «  l'babitant 
naturel  d'un  royaume,  ou  de  tout  autre  État 
politiquement  considéré.  » 

Que  regnicole  soit  léger  aux  légistes,  j'y  ciÉi- 
sens;  mais  il  pèsera  toujours  aux  littérateurs, 
et  l'on  aurait  tort  de  suivre  l'exemple  de  ce  con- 
teur dé  lugubres  nouvelles ,  qui  écrivait  l'an 
passé  :  —  Le  meurtrier  et  la  victime  sont  égale- 
ment regrucoles.,,.  Cela  signifiait  qu'ils  étaient 
nés  l'un  et  l'autre  en  France.* 
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CCCLVUL 


<?, 


PROGRAMME. 

,  ,  ■'      ■  .  *  '  ■ 

'  Lé  programme  est  une  annonce  écrite,  un  pla- 
card, une  affiche;  TrpdypafiiJLa  avait  déjà  le  même 
sens  chez  les  Grecs  :  on  désignait  ainsi,  à  Athè- 
nes, le  tableau  c(ui  faisait  connaître  d'avance  le 
sujet  des  délibérations.  Tordra  dont  il  était  in- 
terdit aux  orateurs  de  s'écarter,  Ce  tableau  était 
rédigé  par  le  secrétaire  de  l'assemblée,  que  l'on 
nommait  TrpoYpa{i|ji.aTguç. 

Le  mot  programme  est  donc  inséparable  de 
l'idée  d'une  chose  écrite ,  et  il  est  aussi  déraison- 
nablé  de  le  rendre  synonyme ,  comme  on  le  fait 
aviJQurd'hui ,  des  mots  engagement ^  profe mon 
dé  foi  y  promesse  f  qu'il  le  serait  de^qualifier 
dVm/j' des  paroles  prononcées. 

Cet  abus  date  de"^  1 83o ,  et  du  fameux  Pro- 
gramme  de  VHôtél-de-Ville»  C'est  depuis  ce  temps 
que  les  députés  qualifient  leurs  désirs,  leurs 
projets r  de  programmes^  ^ L'expression  a  passé 
dans  la  littérature,  et  l'on,  voit  dans  les  comédies 
des  personnages  annoncer  leur  plan  de  conduite 
en  ces  termes  : —  Tel  est  ie  programme  que  je^ 
suivrai,  etc.. 

Ces  acceptions  sont  forcées;  elles  accusent. une 
insouciance  complète  des  lois  de  i'étymologie  et 
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^e  la  valeur  cfe  vocables.  L'usage  ne  les  a 
•  pas  Consacré^  ,^t  le  Dicdônnaire  les  con- 
^  damne.  *^    ,^  !:  ^ 


CCCLW. 

"avancé. 

0  ■       »  .   .  .  .  ,•  ■ 

"■     .     '  '  ' 

>  Veut^n  exprimer  qu'un  homme  a  des  Jumiè- 
res  pli^randès  que  ses  contemporains,-— Cest  * 
un  homme  «t^o/^c^,  dit  ^on^  Politiques  ^sa- 
vants, philanthropes,  riovateuriif  tous  ont  leurs 
personnages  û(^â/M?^j,  à  la  suite  desquels  ils 
se  rangent.  Parfois /it  advient  que  ces  esprits 
a^'««c<&'  sont  plus  rétrogrades  qu'on  ne  le  pense/ 
Ainsi,  les  hommes  de  la  politique,  auxquels  on 
appliqué  cette  qualité;  en  sont  encore,  pour  la 
plupart,  au  philosophisme  de Ti&nçrc/o/i^rf/^  et 
aux  idées  de  l'an  III.        ,  ^ 

Cette!  épithète  est  l'une  des  moins  préci- 
ses qui  soient  au  monde;  aussi  en  a- t*on  fort 
abusé. 

Mais  on  a  fait  pis  :  on  l'a  appliquée  à  des  siftsi- 
tantifs  de  choses  inaiîiinées.  Des  idées  avancées, 
une  théorie  très-avdncée ,  etc.. 

Cela  signifie  que  ces  idées,  que  cette  théorie 
surpassent^  devancent  les  théories  et  les  idées 
du  temps  actuel ,  et  par  un  étrange  renverse- 
nrent ,  aisance  est  employé  comme  synonyme  dé* 
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deifançanU  Des  idées  qui  devancent ^  deviennent 
àe&  idées  avancées  ;  ce  qui  est  absurde,, et  comnî^ 
logique,  et  coixime  g^mmaire. 
'  Cette  agréable^  locution  est  un  des  fruits  de 
la  philosophie  égalitaire  et  des  discussions 
-de  la  tribune.  Démqsthène,  Cicéron,  Bossuet, 
Patru,  Pascal,  Mirabeau  même,  étaiept  <ie  bien 
petits  orateurs,  eux  qui  n'ont  point  parlé  des 
idées  avancées  y  et  nos  publicistes  sont  bien  pln^ 
r/i^^i/Krej  que  ces  orateurs  d*àutrefois. 


\   4 


cccxx. 


CANAL. 


\ 


Nous  sommfis  redevables  aux  gens  d'affaires, 
aux  spéculateurs^  d'une  des  plus  vilaines  locu- 
tions quç  Ton  puisse  rejeter.  Je  veux  parler  de 
cette  métaphore^  qui  consiste  à  considérer  une 
personne  comme  tin  cours  d'eau,  et  comme  un 
bateàu-ppste  tout  ensemble.  -^  J'ai  reçu  cette 
nouvelle  ^ar  /;?  canal  àtM,  R***.  -^Je  leur  ferai 
passer'  cette  lettre;  par.  votre  canal,..  On  va 
même  jiisqu'à  dire  :  —  j'ai  appris  ^  cela,  par  son 
canal.  - 

Cette  façon  de  parler,  outre  qu'elle  sent  le 
bureau  d'escompte  et  l'arrière-hoii tique,  est  d'^n 
ridicule  inexprimable.  Tout  homme  un  peu  dé- 
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Beat  fera  bien  de  s'en  ^bsteniri  même  dam.  la 
çQUversatioh*  v 


CCQLXJ. 


.A.v- 


SOMMÀTIÔNS  RESPECTUEUSES. 


-**. 


^ 


II" 


N05  législateurs  nîont  pa^commîs  la  faute 
d'accoupler  ces  deux  mots  :  '■—sommation  —  res* 


pectueuse. 


% 


\ï>eux  idées  inconciliables,  deiix  objets  incom- 
,  patibles;  rien   n'étant  plus  opposé   au  respect 
qu'une  sommation ,  l'action  la  plus  rigoureuse, 
la  plus  irrévérente. 

Il  a  fallu,  pour  que  cette  façon  de  parler  ob- 
tînt une  sorte  de  consécration,  que  la  personne 
qui  a  rédigé  le  mot  Sommation  ^  dans  le -Diction- 
naire de  l'Académie,  fût  assez  étrangèi*e  au  droiç 
civil.  '  ■. 

Loin  d'être  une  sommation,  l'objet  qu'on  dé-  ^ 
signe  ainsi  est  une  requête,  que  les  enfants  avant 
un  certain  âge,  sont  tenus  de  présenter  à  leurs 
parents,  quand  ces  derniers  s'opposerit  à  leur 
mariage.  S^ilis  Faccomplissement  de  cette  forma- 
lité, dont  nous  indiquons  très-sommairement  le 
but,  le  mariag^Éî  ne' peut  être  célébré,  hà  loi  dit 
que  l'objet *de^ cet  acte  est  ^e  demander  conseil 
au  père,  à  la  mère,  etc.... 
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l^  sqrdmatiqnii^^t  p^s  une  f ornie  conyen^blç 
pour  solliciter  un  conseil. 

Pans  le  IJictionn^re,  on.  définît  ain§i  cette 
requête  ;  «  Acte  extràjudiciaîre  qu'un  garçon  ou 
cç  une  fille,*...  sont  tenus  de  fair^  signifier  à  leur 
«  père,  ou  à  hux  mère...Mr  pour  /<?ar  demander 
a  conseil snrlenr  mariage,  lorsque*..,  etc.» 

Comment  le  rédacteur  nVt-il  pas  senti  qu'on 
ne  fait  pas  ^i^w^^r  une  demande ,  dont  le  but 
est  im  conseil?  Comment  n*a*t-il  pas  compris 
que  demander  m  cor^eil  nest  pas  synonyme  de 
signifier?  ConnAent  ne  s  avisa-t-il  pas-que  des  pro- 
cédés aussi  lestes  indiqués  et  recommandés  aux 
enfa^^  en  instance  près  de  Iqur  père  et  de  leur 
mère,  seraient  une  immoralité  dans  la  loi  et  une 
tache  dans  le  Code,  . 

Les  mots  sommations  respectueuses  ne  sont 
pas  écrits  une  seule  fois  dans  le  corps  de  droit 
civil.,  Ces  requêtes  des  enfant^  majeurs  qui  veu- 
lent se  marier  malgré  leurs  auteurs,  ont  reçu  le 
nom  d'actes  respectueux.  Ces  acteç,  on  les  notifie, 
on  ne  les  signifié  pas. 

CCCLXII. 
CARROSSE.       ^ 

On  raconte,  dans  ma  province,  certaine  anec- 
dqte  à  propos  de  la  femme  d'un  préfet,  qui, 
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parvenue  à  cette  position ,  quoique  née  dans  une 
classe  inférieure,, avait  gardé  les  allures  de  sa 
première  condition.  Comme  elle  prenait  posses- 
sion de  rhô  tel  de  la  préfecture,  après  un  voyage 
de  quatre  cents  lieues,  7—  Vous  devez  être  bien 
fatiguée,  lui  dirent  quelques  personnes. — Fati- 
guée! répondit  la  dame-;  hé  tiens!  je  suis  venue 
en  carrosse,  ■■%]_ 

fauteur  de*  ce  conte,  si  toutefois  ce  n'est  point 
une  histoire,  a  fait  un  excellent  usage  du  mot 
carrosse.  En  général,  ks  gens  du  bel  air  se  font 
honneur  de  n'employer  que  des  termes  fort  sim- 
ples; ils  disent  ma  voiture,  et  s'abstiennent  même 
de  spécifier  le  genre  de  voiture  dont  il  s'agit.  Un 
maquignon  dira  mon  coupé ,  mon  landau,  ma 
calèche^  mon  wiskey ;  sa  femme,  sonnant  un 
(  domestique  pour  qu'on  apporte  des  lumières, 
^  s'écriera  :  —  Apportez  des  flambeaux ,  etc..  A  la 
cour  de  Louis  XIV,  on  disait  :  —  Apportez  les 
chandelles^ 

'  Revenons  à  carrosse  :  sous  le  grand  règne,  on 
n'avait  guère  plus  de  respect  qu'aujourd'hui  pour 
ce  mot-là.  Peut-être  Molière  a-t-il  contribué  à  lé 
rendre' ridicule  : 


«  Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 

«  Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 

«  Qu'il  étonne  tout  le  pays, 

«  Et  fait  pompeusement  triompher  ma  liSys. 
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Ainsi  parle  Trissopn , 
'    la  cour,  et  récite  des.^ 

Plus  loin, Vadiu 
éloges  grotesques ,  s'écrie  : 
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édant  qui  ne  voit  pas 


ïît  à  son  confrère  des 

•à  •      "  '■  -  ^        ■ ,.    "         ■ .  -'  ■ 


«  Si  la  France  pouvait  connaître  vôtre 

« •.. ' 

«  En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues.  » 

Ces  divers  motifs  permettent  de  blâmer  Beau- 
marchais, qui,  dans  Eugénie,  fait  dire  au  baron 
Hartley,  personnage  fort  grave'':  —  J'attends  un 
carrossé.  Il  attend  un  fiacre.  Aujourd'hui ,  les 
gens  du  plus  bas  étage  sont  les  seuls  qui  parlent 
de  leur  carrosse  ou  de  celui  des  autres.  Ce  i^ot 
ne  se  dit  qu'en  plaisanterie,  ou  dans  une  accep- 
tion ironique.  -^ 

CCCLXin. 
POT  AU  ROSE. 

On  ht  dans  quelques  écrivains  du  jour  :  ([('cou- 
vrir le  pot  aux  roses;  c'est  le  pol  au  rose  qu'il 
faut  dire.   -  ^ 

Les  femmes  qui  se  fardent  avec  du  rose  ca- 
chetât avec  soin  le  ^o^  qui  contient  la  couleur 
dont  elles  usent  furtivement.  De  là  cette  locu- 
tion  :  —  éventer  le  pot  ah  rose ,  signifiant  décou- 
vrir un  secret,  malgt*é  les  précautions  des  per- 
sonnes intéressées  à  le  garder.  Le  mot  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  part,  et  quand  le  mystère  en 
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question  n'a  rien  d'honorable  |)bur  t^ùx  qu'il  >^ 
concerne.  'V        : 

cccLXiy. 

■    '  ...       .    .'■ ..  .'.h;.     ..^ -,  ,,    . 

Ces  deux  mots  sont  accouplés  dans  une  comé- 
die du  Théâtre-Française,  et  dans  une  pièce  de 
^  vers  que  j'ai  lue  dernière^aent*     _  *► ,        i;    -a' 

L*épithète  est  mal  choisie  :  un  minmfS  est  joli  |   * 
coquet ,  fin  >  piquant  y  agaçant ,  etc..*.  y  mais  il 
n'est  pas  Undre^  K- 

Pour  qui  possède  l'esprit  de  notre  idiome,  ces  ; 
deux  mots\ne  sont  pas  en  harmonie^  Minois 
éveilla  une  idée  légère,  guillerette;  il  indique  ce 
qui  satisfait  la  fantaisie;  la  tendresse  n'a  que  faire 
là.  Quand  uii  visage  nous  paraît  être  le  miroifx 
d'une  âme  tendre  ^  jamais  nous  ne  songeons  à 

l'appeler  minois, 

-'  ''■■'". 

CCCLXV. 
DÉCRÉDITER,  OISCOÉDITER. 

V académie  française  reçoit  ces  deux  verbes 
sans  commentaire.  Elle  donne  le  sens  de  l'un  «t 
de  l'autre.  Le  premier  signifie,  dit^elle,  — faire  ' 
pcrdj-e  le  crédit,  et  l'uutre,  -x-faire  tomber  en 
discrédit,  L'Académie  admet  aussi  discrédit  t^ 
décréditement;  le  pretiier  signifiant  t  ^^  perte 
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"tiu  crédit,  et  l'autre,  -^  pefte  de  crédit.  La  dis- 
âknction  est  subtile.  % 

Laquelle  doit-on  préférer  de  ces  deux  formes 
d'un  même  mot?  Le  Dictionnliire  ne  s'explique 
pas  sur  ce  point  Nous  sôffii^es/éduit  à  laisser 
le  public  dans  l'incertitude,  n'osant  compléter 
l'œuvre  de  messieurs  les  Quarante.,     • 

Toutefois,  nous  inviterons  tout  bas  nos  amis 
intimes  kjpré(érer  discrédit  à  décrédit,  bien  que 
ce  dernier  soit  plus  ancien ,  ce  qui  lui  a  donné 
le  temps  de  vieillir  davantage. 

Mais,  surtout,  nous  les  supplions  dejespéc- 
ter  assez  décréditement  f  pour  ne  l'employer  ja- 


mais. 


CCCLXVI.     — 


L'article  remplace  les  pronoms  possessifs,  quand  ils 
produisent  équivoque,     i   , 

L'exemple  suivant  expliquera  ce^e  règle  par- 
ticulière, et  indiquera  le  cas  où  elle  s'applique. 

«  ...^Ce  fut  cette  illusion  qui  éleva  Périclès,| 
et  il  sut  l'entretenir  pendant  près  de  qu^ante 
ans  dans  une  nation  éclairée,  jaiou^  de  son^-^ 
torité,  et  qui  se  lassait  aussi  facilement  de  son 
admiration  que  de  son  obéissance.  » 

On  ne  sait  si  ces  pronoms  tiennent  lieu  «de 
Péridès\ou  éè  h  nation,  et  bien  que  la  réflexion 
éclaircipÉ  ce  point,  le  «ens  demeure  trouble  un 
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instant.  Fn  fiit-il  autrement,  ces  deux  prodoms 
^dje jtifs  alourdiraien  t  encore  la  période  ;  défaut 
essentiel,  car  en  matière  de  style,  Toifeille  est 
plus  chatouilleuse  encore  que  Fesprit  n'est  diffi- 
^  cile.  L'abbé  Barthélémy  aurait  donc  dû,  en  c^tte 
occurrence^;>écrire  :  «  et  <Jui  se  If^ssait  aussi  faci- 
facilement  de  /'admiration  que  de  /'obéissance.  » 
^     En  général ,  toutes  les  fois  qu'il  semble  indif- 
.  férent  qu'oiimette  le  pronom  possessif  ou  l'arti- 
cle, il  est  pnident  de  préférer  l'article. 


'-; 


CCCLXVH. 
ASSURER. 


'  ct^Ah!  monsieur  Figs^o,  je  ne  vous  crois  pas, 
/e  vous  assure  !  »  * 

^  {Le  Barbier  de  Séuille,) 

Comme  ce  n'est  pas  Figaro,  mais  un/aitqae 
Von  ^sure,  en  parlant  >  Figaro,  il  faudra  t: 
-r- je  vous  /'assure^  Dans  cesf  sortes  de  phrases, 
ce  verbe  a  la  valeur  de  certifier,  à' affirmer. 

Si  l'on,  adoptait  cette  forme  elliptique,  le  lecf 
teur  pourrait  supposer  que  Beaumarchais  a  eu 
'  en  vue  le  «ens  forcé  que  certaines  personnes 
attribuent  âïi  verbe  assurer j  quand  elles  disent  : 
—  c'est  pour  un  tel  jour,  je  vous  assure  et  aisance; 
vou  bien  :  —  il  a  assuré  pour  demain  une  place^  ' 
à  la  diligence.  Cette  dernière  locution,  biért 
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qu'elle  sôit  usitée,  est  incorrecte  :  W^wr^r  une 
chose  n'équivaut  pas  à  —  s*a^  ,wer  d'une  chose. 
Quaijji  à  liî  négligence  que  nous  signalons  dans 
Beaumarchais,  on  l'évitera  sans  peine,  si  l'on  se 
souvient  de  ce  précepte  :  Lorsqu'un  verbe  a  deux 
régimes  représentés  par  des  pronoms,  et  que  le 
régime  indirect,  immédiatement  placé  devant  le 
vçrl^e,  ne  reçoit  aucune  préposition,  le  régime 
direct  ne  doit  pas  être  sous-entendu.  Le  meilleur 
procédé  pour  être  concis,  c'est  d'être  clair. 

\'  '^CCCLXVIII. 

SOCIALISER,  SOCIALISTES. 

...  * 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  du  pre- 
mier de  pe?  ni»ts ,  ni  de  la  classe  d'écrivains  qui 
s'en  servent.  Le  second  n'est  pas  français,jijan 
plus ,  mais  quelques  personnes  sensées  commen- 
cent à  remployer.  Un  travail  portant  le  titre  de 
LES  Socialistes  modernes,  a  été  inséré,  il  y  a  trois 
ans,  dans  la  Revue  des  deux  Momies,  Un  pareil 
substantif  n'est  point  admissible,  parce  qu'il  est 
indéfinissable.  Qu'est-ce,  en  effet,  qufe  le  socia- 
liste?  Est-ce  un' partisan  des  choses  sociales,  ou 
un  homme  fai^tfht  des  actes...  sociaux?  On' ïxq 
peut  guère  chercher  un  sens  hors  de  ces  deux 
acceptions^galement  ténébreuses  et  ridicules.  Si 
l'on  a  prétendu  désigner  par  là  la  conditi(>n  d'un 
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homme  occupé  des  intéréts^e  la  société  y  le  mot 
socialiste- est  un  dérivé  très- iiiexiict.  Ainsi,  ces 
deux  m<!)ts  ne  valent  pas  mieux  l'un  qi^e  Tautre. 
L'4cadémie  les  désavoue.  * 

Ce  sont  des  barbarismes  propres  k  notre  temps  ; 
ils  sont  nés  sous  la  plume  de  ces  gens  inquiets 
qui,  las  de  rêver  des  cpmbinaisons  politiques, 
poursuivent,  souvent  avec  eénérosi té,  des  révolu- 
tions dans  Tordre  moral,^i  cherchent  les  terrains 
les  moins  explorés  pour  y  planter  des  paradoxes 
plus  jeunesv  Les  mots  créés  par  les  socialistes 
ont,  comme  on  peut  le  remarquer,  une  tout 
^  autre  physionomie  que  lés  locutions  fabriquées 
par  les  écrivains  révolutionnaires  en  politique. 
Ces  derniers  se  distinguent  par  l'énergie,  par  la 
crudité  de  leurs  inventions;  les  autres  voilent 
d  ordinaire  là  pensée  d  un  nuage  ;  leurs  mots  sont 
recouverts  d'une  peau  d'agneau. 

Socialiser  expJique  l'action  de  gens  qui,  la 
plupart  "ctli  tempsvlôin  d'édifier,  travaillent  à 
détruire  l'ordre  social,  et  autant  vaudrait  sur^ 
nommer  les  Vandales  des  architectes ,  que  d'af>- 
peler  socialistes  les  publicistes  qui  se  donnent  un 
paj'eil  titre. 

On  en  pourrait  dire  long  sur  Thumanité  des 
humanitaire^^  sur  l'économie  et  le  désintéresse- 
ment des  écofuMstes ,  sur  les  prétentions  des 
égàlîkùt^êth  et  «iir  les  tendras  sentiments  que  por- 
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tentau  reste  des  hommes  messieurs  les /;////âf/i- 
//f/ïy^£'j ^.'histoire  des^mots  contient  celle  des 
inœurs  j  les  mots  sont  Falgèbre  des  idées. 

CCCLXIX. 
ÀdTerbes  contrasUnt  avec  l'adjeciif  qu'ili  modifient. 

«  Rien  n'est  beau  comme  un  adverbe  en  oppo- 
sition avec  l'adjectif  qu'il  modifie  :  —  une  fille 
fffroyahlement  belle,  —  une  pièce  /horriblement 
admirable..  Notre  fabuliste  (La  Motte)  dit  :  un 
tableau  plaisamment  formidable,  » 

[Dict,  néolog,  de  l'abbé  Desfontaines,  p.  lag.) 
Ce  genre  d'affectation  n'est  pas  nouveau , 
comme  on  le  voit;  il  offre  un  moyen  facile  de 
paraître  ingénieux  à  peu  de  frais;  c'est  pourquoi 
l'on  en  abuse  aujourd'hui.  Je  ne  sais  si  c'est  pour 
ufi  pareil  motif  qu'un  écrivain  des  plus  purs 
accuse  notre  époque  d'être  tristement  bouffonne , 
et  majestueusement  ridicule.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  bon  de  se  méfier  de  ces  locwXioiiïs  énormé- 
ment Jolies,  de  peur  qu'elles  ne  segiblent  //?/ï^/w- 
fiquement  insensées, 

'         ■     ■  ■»  ,     ' 

CCCLXX. 

Adjectif  trausformé  en  substantif,  et  récipro<|uement.     . 
—  INCAPACITÉ,  CAPACITÉ. 

On  lit  quelque  part  que  «  la  censure  a  été 
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rétablie  dans  YinXérèi  A' une  incapacité  colérique.  » 
Cette  locution  entortillée  n'a  pas  le  sens  commun  : 
un  ministre  peu  capable  qui  est  en  colère  n'est 
pas —  VLUQ  incapacité  colérique. 

LVdjectif  sert  à  mrô^difier  le  substantif,  à  le 
qual^er,  Otj  ce  n'est  pas  Yincapdcité  de  cet 
homme  qui  est  sujette  à  la  colère;  ce  n'pst  point 
parce  qu'il  est  incapable  qu'il  est  colérique  ;  enive 
sa  colère  et  sa  capacité,  il  n'est  auùun  rappro- 
thement  naturel. 

Est-on  libre  de  personnifier  le  met  incapacité ^ 
de  dire  une  incapacité,  pour  —  un  homïne  de 
peu  de  lumières?  nous  li'en  croyons  rieiK  Si  l'on 
recevait  de  telles  habitudes  de  langage,  bientôt 
nous  verrions  une  a/hadi/ité ^  pour -— une  per- 
sonne aimable;  —  une  prodigalité,  une  méchan- 
ceté, etc... 

Il  n'est  pas  plus  régulier  d'intituler  les  gens 
d'un  esprit  supérieur,  —  des  capacités;  il  faut 
laisser  ce  jargon  aux  administrateur:;»  des  pro- 
vinces et  à  leurs  bureaucrates,  qui  qualifient  de 
capacités  électorales,  leé  électeurs  influents.  La 
capacité  électorale  est  tout  autre  chose;  on  le 
comprendra  à  l'aide  d'un  peu  de  réflexion. 
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.  ^       •  CCÇLXXI 

ÉPANCHÉ  EN. 

Locution  prétentieuse,  recherchée,  dépourvue 
de  justesse,  de  sens  et  de  purefé  grammaticale. 

«  Doué  de  haut  caprice  plutôt  q\\  épanché  en 
tendresse  y  au  lieu  d'owmr  sa  veine,  il  flistillait 
de  rares  stances  dont  la  couleur  ensuite  l'inquié- 
tait. »  " 

Les  Précieuses  n'ont  rien  enfanté  qui  justifiât 
mieux  Tépithète  dont  elles  furent  gratifiées. 

Qu'est-ce.  que  du  haut  caprice?  Qu'est-ce 
qu'épanché  en' tendresse  ? 

Distiller  de  rares  stances^est  aussi  dur  comme 
harmonie  que'maladroit  comme  expression.      ^ 

La  dernière  moitié  de  la  période,  assez  hos- 
tile à  l'oreille,  manque  en  outre  de  nombre  ; 
la  fâcheuse  position  du  mot  ensuite  la  rend  es- 
tropiée,—  claudicat... 

Le  même  auteur  parle  plus  loin  a  —  de  la 
clef  fuyante  dun  cœur  y  »  sur  laquelle  il  ne  peut 
mettre  la  main;  dix  lignes  plus  loin,  il  raconte 
<|u'Un  poète  aimait  à  concentrer  sous  lepris^al 
de  rarty'sts  impressions  réfléchies  à  l'infini.  »  ^ 

Kegrettables  erreurs  d'un  écrivain  d'un  rare 
mérite! 
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CCCLXXII. 

LA  PLUS  PARTICULIÈRE  ESTIMÉ. 

Le  même  auteur  juge  à  propos  d'écrire,  dans 
un  articlede  critique  :rc  M.  D.  avait  de  bonne  heure 
conçu  pour  le  talent  de  Bertrand  la  plue  haute, 
la  pfus  particulière  estime,  et  il  ëtaift  lesjtiné  à 
lui  témoigner  r^«/(?>v?;f  suprême.  »      ^  *:■ 

On  dit  une  estime  particulière  y  et  non  une 
particulière  estime.  Cette  sorte  de  recherche  man- 
que son  effet. 

Puis,  à  quoi  bon  ce  superlatif,  la  plus  parti- 
culière estime...  ?/a /j/wj*  n'ajoute  rien  à  l*idée 
surtout  après  que  Ion  3l  mis  i  la  plus  haute.... 

estime.  . 

La  fin  de  la  période  est  singulière  :  il  était  des- 
tiné  à  lui  témoigner  iV/2/é7*^(f  suprême... 

Cest-à-dire,  à  lui  donner  des  marques  d'inté- 
rêt dans  le  moment  suprême  de  h  vie,  à  l'heure 
de  la, mort. 

Dans  la  langue  des  Mamamouchis,  Marababa 
saheml  signifie  :  Ah,'  que  je  suis  amoureux 
d'elle! 

-  CCCLXxilI. 

■» 

DÉSAPPOINTEMENT. 
Le  verbe  désappointer  ne  s'emploie  plus  qu'au 
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figuré;  mais  lorsqu'il  se  prenait  dans  son^ens 
propre,  désappoinlemenl  signifiait  déjà  ce  qu'il 
signifie  de  nos  jours. 

Ce  substantif  n'est  pas  élégant;  souvent  il  man- 
que d'exactitude,  et  plus  d'un  écrivain  délicat 
répugne  à  s'en  servir.  On  ne  saurait  néanmoins 
en  condamner  l'usage;  mais  on  ferait  bien  peut- 
être  de  le  restreindre.  Il  est  rare ,  en  effet ,  que 
le"con traire  d'un  désappointement  soit  analogue 
à  un  appointement ;  ainsi,  dans  le  cas  où  le  dés- 
appointemàit  i\e  porte  que  sur  un  objet  pure- 
ment métaphysique,  il  serait  mieux  d'employer 
le  mot  déception  y  ou  tout  autre  vocable.  Dans 
cette  phrase  :  «J'avais  compté.qu'un  jour  elle  me 
pardonnerait ,  et  mon  désappointement  est  aussi 
gr^nd  que  l'était  mon  espoir.»  —  Dans  cette 
phrase,  désappointement  nesi  pas  exact,  outre 
que ,  par  l'idée  toute  matérielle  qui  s'y  attache , 
il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  prosaïque. 

CCCLXXIV. 

LUI,  signifiant  à  lui,  mis%près  DONT,  dans  la  méitie 

période.  " 

La  phrase  suivante^  dont  la  forme  n'est  pas 
justifiable,  est  copiée  dans  Zadig  : 

«Il  rencontra  en  marchant  un  ermite^  dont 
la  barbe  blanche  et  vénérable  lui  descendait  jus- 
qu'à la  ceinture.  » 
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—  Un  ermite  de  qui,  la  barbe  à  lui,  descen- 
dait, etc....  L'un  des  régimes  ^st  Surabondant; 
redondance  d'autant  plus  vicieuse  ici,  que  les 
deux  pronoms  ne  sont  pas  soumis  à  la  même 
prépositron,  * 

Au  surplus,  là  phrasé  de  Voltaii^  est  préfé- 
rable encore  à  celle'^dont  Buffon  fournit  l'exem- 
ple au  chapitre  de  la  Panthère,  a  ....  Son  maître 
prévient  le  danger,  en  portant  avec  lui  dès  mor- 
ceaux de  viande,  ou  des  animaux  vivants,' comme 
des  agneaux,  des  chevreaux j  dont  il  lui  en^ jette 
M/i  pour  calmer  sa  fureur.  » 

Ihmt  il  lui  en  jette  un  est  bien  aussi  féroce  que 
la  panthère. 

On  voit  que  ces  grands  écrivains  n'eurent  pas 
le  bonlièur  de  connaître  l'inappréciable  Gram- 
maire  des  grammaires  de  Girault-Du vivier,  ou- 
vrage adopté  par  l'Université,  et  ^reconnu  par 
^  V Académie  comme  indispensahle^à  ses  travaux  ^ 
et  utile  il  la. littérature  en  général,  y>  (Style  du 
même  Girault-Duvivier.) 

Voici  la  dernière  phrase  de  la  Préface  dé  son 
livre  :  «  ...  Je  me  trouverai  heureux  d'obtenir  une 
«  place  à  la  suite  de  ces  écrivai||S  laborieux  dont 
«  les  utiles  ouvrages  leur  ont  acquis  l'estime  des 
a  hommes  instruits  et  la  reconnaissance  de  leurs 
a  concitoyens. V 
On  chercherait  vainement  une  période  plus 
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malheureUe.  I^  faute  que  nous  signalons  dans 
cette  remarque  est  commise  avec  éclat  par  le 
grammairien.  Ces  deux  leur,  /m/'j,  successifs, 
rapportés  à  des  objets  différents,  ajoutent  au 
/charme  de  la  phrase. 

il  est  bien  fâcheux  que  TAcadémie  française 
ne  puisse  se  passer  des  travaux  du  sieur  Girault- 
Duvivier.  ^ 

CCCLlXV.  ^    ♦ 

ACCOUTUMÉ. 

IjC  verbe  accoutumer  a  deux  acceptions  diffé- 
rentes. Quand  A  ^\%vi\^ç.  faire  prendre  une  habi- 
tude/A  est  actif;  mais  il  est  neutre  lorsqu'il  veut 
dire  avoir  coutume  y  *et  dans  ce  dernier  cas,  il 
est^  bon  de  ne  pas  oublier  qu'on  ne  donne  pas 
aux  participes  des  verbes  neutres,  ïin  sens  qui 
n'appartient  qu'à  ceux  des  verbes  actifs.  Racine 
s'est  mépris  sur  l'acception  de  ce  participe,  en 
£|isant  dire  à  Roxàne,  Avax^Bajazet  : 

«  Et  que  tout  rentre  ici  dans  l'ordre  accoutumé!  » 

IjCS  genà  raisonnables  ont'  coutume  d'avoir  de 
"  l'ordre;  mais  Tordre  ne  saurait  être  accoutumé. 

A.  Chénier,  dans  l'idylle  sur  la  liberté,  a 

mis  r  » 

«  Comment  as-tu  doue  su  d*herbes  accoutumées 
•  Noyrrir  dans  ce  dése,rt  tes  brebis  affamées  ?  » 

Les  herbes  accoutumées  appartiennent  à  un 
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genre  végétal  qu'aucun  naturaliste  n'a  signalé 
jusqu'ici*  # 

L'Académie  française ,  après  avoir,  dans  son 
Dictionnaire,  signalé  la  différence  d'accoî^^omer, 
verbe  actif,  avec  accoutumer,  verbfe  neutre,  a 
soiif  de  méconnaître  les  conséquences  de  cette 
distinction,  en  confondant  dans  le  même  exem- 
ple, et  à  propos  du  participe  de  ce  terbe,>- 
accoUtumé  au  tramil ,  scvec  — à  sa  manière  ac- 
coutumée. 

Il  est  vrai  que  l'Académie  joint  à  ces  dange- 
reux modèles  :«  et  tout  rentra  dans  \ ordre  ac- 
coutumé, ï>  '  '■  '  ' 

L'idée  de;  tordre  iinpligue  ceÛe^  de  Vaccoutur- 
mance y  suYlout  quand  le  mot  ordie  <^st  précédé 
d'un  verbe  tel  que  rentrer.  ïl  est  donc  inutUe 
d'ajouter  une  épithète  à  ces  mots  :  -—.Tout  ren- 
tra dans  lordre. 

CCCLXXVI. 
INAPTITUDE,  INEPTIE. 

Ces  substantifs  offrent  l'exemple  de  deux  mots 
issus  de  la  même  souche,  qui  n'ont  pas  le 
même  sens. 

Inapte  n'existe  pas  dans  notre  langue;  il  se- 
rait plus  fidèlement  déduit  de  aptus  et  de  m  pri- 
vatif, qu'inepte,  dont  on  a  tiré  ineptie. 

Entre  ces  deux  frères,  dont  l'un,  inaptitude, 
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est  bien  plus  jeune  que  l'autre  (  il  né  remonte 
guère  plus  haut  que  l'époque  où  Jean-Jacques 
Ta  employé -dans  les  Confessions),  il  y  a  la 
différencequi  sépare  lldiot  de  l'être  à  qui  cer- 
taines lacultés  manquent,  t^ineptie  est  une  ab- 
sence  totale,  des  dons  de  l'intelligence  ;  V inapti- 
tude est  l'absence  de  la  capacité  nécessaire  pour 
atteindre  à  un  résultat  donné.  L'un  de  ces  noms 
a  un  sens  général  ^la  valeur  de  l'autre  est  res- 
treinte à  certains  objets  qui  veulent  être  spé- 
cifiés. 

CCCLXXVIÏ. 

ÊLÈVEMENT,  et  divers  autres  néologîsmed  de  Port^Royal. 

Arnaud  parle  de  rélèi>enient  d'une  âme  à  la 
pensée  dé  Dieu;  le  mot  n'a  pas  eu  de  succès. 
Nous  disons  aujourd'hui  relèvement àes  bestiaux, 
ce  qui  est  pire.  Si  l'on  tenait  à  cri^er  un  mot 
propre  à  cette  dernière  acception ,  élevage  serait 
plus  régulièrement. formé;  mais  élevage  est  un 
autre  barbarisme. 

L'école  des  solitaires  de  Port-Royal  a  fabriqué 
un  certain  nombre  de  vocables  ;  les  uns  sont 
devenus  français,  les  autres  ont  été  repoussés. 
Plusieurs  d'entre  eux  étaient  pitoyables.  Ce  sont 
les  jansénistes  qui  produisirent  :  Rabaissement 
(humilité) y  hatUesse  (pour  élévation),  inexpé' 


Mui.  lau  iiuiiipcuacuivui.  iriuiupiicr  ma  i^ja*  •  *  •    » 
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rt mente,  mallié,  inalliahle ,  incorwmpu,  intolé- 
rance ^  clairvojaniËe,  inobservation,  inattention^ 
désoccupation ,  désoccuper,  désai^eugler,  cowna- 
teur,  insidiateur,  abrègement ,  brisement,  déchi- 
rement  -^  resserrement,  attiédis  sèment,  inexplica- 
blement, décloréme/it^ incontestablement,  indis- 
poser,  complaire ,  incom^erlible ,  etc.. 

Quelques-uns  de  leurs  termes,  placés  dans  des 
ouvrages  de  piété,  sont  restés  dans  le  style  de  la 
chaire.  Observons,  à  ce  propos,  que  la  plupart 
des  nédlogisnies  forgés  par  les  auteurs  sacrés  ne 
se  mêlent  pas  au  glossaire  des  lettres  profanes. 
Les  maîtres  de  l'éloquence  chrétienne,  les  pèféa  de 
i'Église,  et  leurs  traducteurs  du  bon  temps,  con- 
tiennent même  une  foule  d'expressions,  de  tours, 
d'images,  qui  leur  sont  propres,  et  que  les  écri- 
vains du  siècle  de  Voltaire  n'ont  point  rendus 
vulgaires ,  et  pour  cause.  M.  de  Chateaubriand , 
M.  Victor  Hugo,  M.  de  l.a  Mennais,  en  con- 
naissent la  valeur.  • 

CCCLXXVIII.  ^ 


'    \ 


OFFICE.  —  SERVICE. 

«Rendre  des  soins,  des  assididtez,  de  bons 
«  offices,  à  une  personne.  Bon  office  vaut  mieux 
v<  que  service  en  quelques  endroits;  par  exemple, 
«  pour  parler  hônnestement  à  une  personne  d'au- 
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* 

«  torité  de  qui  Ton  a  besoin ,  il  faut  luy  demander 
<t  ua  bon  office,  et  non  pas  un  service,  » 

(^Entreliens  d^Ariste  et  (V Eugène,) 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  l'on  ne  doit  pas 
prier  une  personne  cP autorité,  de  nous  servir,  Lç 
mot  office  pourrait  même  devenir  peu  respec- 
tueux, ^  on  lui  donnait  pour  sujet  le  verbe 
rendre.  Entre  ces  mots  :  -^  le  bon  office  que  vous 
m'avez  j'endu ,  et  —  le  service  que  vous  m'avez 
rendu,  la  distance  n'est  pas  grande. 

Office,  dans  cette  acception,  doit  être  consi- 
déré comme  synonyme  d'assistance ,  de  protec- 
tion; il  sera  donc  de  meilleur  goût  de  remercier 
un  supérieur  du  bon  office  qu'il  nous  a  accordé, 
du  bon  office  dont  nous  avons  ét<é  l'objet,  que 
des  bons  offices  qu'il  nous  a  rendue. 

CCCLXXIX. 
AGISSEMENTS.— DÉPASSIONNÉ.~.SUBALTERNÉlTÉ. 
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Depuis  que  M.  de  Toqueville  a  fabriqué  à  la 
tribune  le  substantif  insincérité ^  jaloux  de  cette 
gloire  académique,  quelques  députéà  s'empres- 
sèrent d*apportér  un  moellon  à  la  Babel  lexico- 
logique.  M.  Billaud ,  fatigué  du  mot  actions,  lui 
substitua  leâa^/lfj^j/we/i/j;  M.  F.  Barrot,  non  moins 

révolutionnaire,  mais  moins  barbare,  trouva, 
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passionné  ;  enfin ,  pour  que  la  poésie  fût  repré- 
sentée à  la  Chambre  par  un  vocable  digne  d  elle, 
M.  de  Lamartine  imagina  Inélégant  et  euphonique 
suhalternéité,      , 

Suivant  toute  apparence,  on  parlera,  dan« 
vingt  ans,  un  langage  aussi  harmonieux  i^ue 
nouveau.       '      *" 

CCCLXXX. 
HÂMCOTS-FLAGEOLETS. 

L'Académie  ne  dit  riee  des  haricots-flageolets , 
mais  les  ménagères  et  les  maîtres-queux  en  par- 
lent beaucoup,  et  surtout  au  printemps. 

On  désigne  vulgairement  ainsi  des  haricots 
rouges  oi^  blancs,  jeunes  et  verts  encore.  Le 
terme  est  consacré;  mdàs  i^ourqiXQÏ  flageolets  ? 
Rien  ne  ressemble  moins  k  une  petite  flûte 
qu'une  iève.  Cette  expression  présente  un  exem- 
ple, de  corruption  assez  plaisant. 

Du  mot  latin  phasiolus,  nos  pères  avaient  Aér 
duit  fauio/e ,  dont  est, tiré  notre  mot ^t'ie.  Fmioîe 
subsiste  encore  dans  plusieurs'  patois.  —  âiûigi  ' 
iiufevioles,  signifie  encore,  danfi  les  village»  de 
Franche-Comté ,  —  maoger  des  fèves,  —  manger 
des  haricots.^  Les  Italiens,  de  leur  c6té,  disent 
fagiuoli,  etfagiuleéti, 

I^s  petits  haricots  «encore  vçrt»  furent  chez 
iM)us,  qualifiés  àefamlfiis  ou  ^Jksiolu$;  wm 
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les  cuisinières  de  Paris  ayant  perdu  la  tradition 
de  ces  mots  tombés  dans  l'oubli ,  et  ne  connais-j 
sant  ni  faifioletSy  ni /(moles;  trompées  d'ailleurs, 
par  le  son  du  mot,  changèrent  le  vieux  diminu- 
tif en  y7«^^to.  ^ 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  chaque  année 
des  haricots-flageolets,  qui  ressemblent  fort  peu 
à  des  flûtes.  v  i 

L'expression  est  légèrement  avariée;  néan- 
moins, le  Dictionnaire  devrait,  qe  me  semble,  la 
mentionner  et  la  définir. 

CCCLXXXI. 
FAUSSET,  FAUCET. 

fh  critique  que  les  gens  de  lettres  considèrent 
comme  un  musicien,  et  que  les  musiciens  regar- 
dent comme  un  littérateur  du  premier  ordre,  a 
fait  naguère  une  longue  dissertation  sur  Ydnerie 
des  académiciens  (  telle  est  son  expression  )^  qui 
écrivent  :  une  \o\jt  do.  fausset. 

La  raison  sur  laquelle  il  se  fonde  est  que  le 
mot  dérive  dejauees,  fauciiun,  la  gorge,  de 
la  gorge,  organe  qui  donne  lieu  à  la  voix  en 
question. 

Pour  faire  tomber  cet  argument,  il  suffît  de 
demander  d'où  vient  la  voix  dite  de  poitrine  ; 
comme  elle  s'élabore  dans  la  gorge  aussi  bien 
qtie  l'autre,  on  conçoit  que  le  mot  fauces  n'a  pu 


/ 
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être  choisi  pour  indiquer  un  genre  de  voix  par- 
ticulier. '  i 

On  ne  doit  donc  pa^  écrire  ^ac<?f,  non-seu- 
lement par  respect  pour  Tùsage,  mais  encore 
par  égard  pour  le  sens  commun. 

Le  mot  fausset  désigne  ce  qu'on  no^ime 
aussi  la  voix  de  t^te.  Ces  notes  aiguës  ne  pa-: 
raissent  pas  être  aussi  naturelles  à  Fliomme  que 
les  sons  plus  graves;  elles  simulent  l'organe  de 
.  la  femme;  c'est  une  voix  étrange ,  déguisée,  arti- 
ficielle, une  fausse  voix,  en  un  mot,,  par  oppo- 
sition à  la  voix  ordinaire ,  une  voix  enfin,  qui 
rend  souvent  fausses  les  notes  qu'elle  attaque. 

Le  substantif  fausset  n'a  pas  une  autre  éty- 
mologié;  elle  est  fondée  sur  l'observation  de 
l'effet  vocal ,  accessible  aux  sens  de  la  foule,  et 
non  sur  de  vaines  préoccupatiotis  d'anatomie, 
causes  indifférentes  au  peuple ,  que  les  circons- 
tances extérieures  frappent  seules  d'ordinaire. 


CCCLXXXII. 


ÉMOTIONNER.  — iLLUSjJpNNER. 

Émotionner  n'est'  pas  plus  français  qu'illusion- 
ner. Le  premier  de  ces  mots  est  d'autant  moins 
opportun ,  quie  le  verbe  émoui^ir  le  rend  inutile. 
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\'^'  CCdLXXXIII. 

METTRE  EN  FAIT,  POSER  EN  FAIT- 

'       „      ,■  '    ^ 

^  Locutions  déplaisantes.  Je  ne  conçois  guère 
comment  on  mettrait,  comment  on  poserait  en 
fait  ce,  qui  ul est  pas  un  fait.  Si  un^yZwV  existe 
manifestement,  son  existence  est  indépendante 
de  notre  volonté.  L'expression  f  st  d'autant  plus 
mauvaise,  que  la  plupart  du  temps  on  rem- 
ploie pour  apl^^yer,  non  pas  un  fait,  mais  une 
opinidn^Tcomme^dans  ces  phrases  :  a  Je  mets 
en  fait -qvi  un  homme  sans  cœur  ne  saurait  de- 
venir un  grand  artiste.  »   ,  ^ 

«  Il  pose  en  fait  que  8j>  l'on  peut  réussir  par 
la  ruse,  la  loyauté  est  pluis  habile  encore,  et 
que  la  ligne  droite  est  le  plus  court  cheikiin.  v 
Cette  manière  de  parler  ne  présente  que  le 
stérile  ayantage.de  donner  à  la  phrase  U151  air 
d'arrogance.  Grammaticalement^  la  construction 
enestrépréhensible^  et  c'est  à  regret  que  nous 
voyons  le  Dictionnaire  de  l'Académie  prêter 
son  appui  >à  une  locution  triviale^  qui  sent  la 
basoche.  ^;  .  ' 
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V  GCCLXXXIV. 

;  PBÉ81PENT  A  lA  COUH, 

JPHÉSIDENT  DE  LA  COUR. -^  ^ 

►  Le  Président  de  la  Cour  royale,  c'est  Je  Pre- 
mier président.  Un  Président  a  Ta  Cour  est  un 
Président  de  Chambre,  lin  de  ceux  que,  sous 
Tancieh  régime,  à  Fépoque  à^s  parlements,  on 
désignait  sous  le  nom  de  Présidents  à;  mortier. 
Ces  dignitaires  présideat  Tune  des  trois  Cham- 
bres à  la  Cour  royale. 

Faute  de  se  souvenir  de  cette  distinction, 
nombre  de  personnes  sont  contraintes,  pour 
désigner  un  des  ^réiidents  à  la  Cour,  de  le  quali- 
fier de  Président  de  Chambre  y  ce  qui  est  toujours 
un  peu^gue  ;  car  on  ne  peut  indiquer  de  quel)e 
Chaiidbre  il  s'agit,  ces  destinations  diverses  étant 
assignées  chaque  année  par  le  sort' à  messieurs 
les  Conseillers.  I-e  Présidents  «  la  Chambre  est 
le  premier  des  Conseillers  à  la  Çdhr,  auxquels^ 
il  est  assimilé,  quand  M.  1%  Premier  assiste 
en  sa  qualité  à  la  séance.  Le  Dictionnaire  a  né- 
gligé de  caractériser,  parmi  ses  exemples,  ces* 
valeurs  diverses  des  prépositions  à  on  de,  T^  là 
peut-être  les  erreurs  que  Ton  commet  fréqîiem- 
ment  à  cet  égard  ;  car,  si  Président  dé  Chambre 
est  une  dénomination  bonne.  Président  de  Cham- 
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brc  de  la  Cour  royale  est  moins  forrect;  Premier 
président  à  ïsl  Cour^st  une  locpSon  tput  à  fair 
défectueuse.  I^  Dictipnnaire  de  rA^çadémie  nest 
pas  exact,  lorsqu'il  définit  ces  mots  :  -^  Président 
(lu  Parlement,  par  »<  Présidera  n'uariî  chambre 
des  ehquétes ,  des  requêtes.  »  * 

C'est  —  Président  au  Parlement;  qu'il  fallait 

écrire. 


fCCLXXXV.  ' 
PARLEMENT, 

Les  Anglais,  qui  nouspnj  emprunté  ce  mot, 
en  ont  corrompu  1^  sens  k  l'époque  ou  Tè  gou- 
vernement représentatif  fut  établi  chez  eux.  Ils 
comprennent,  depuis  lors,  sous  ce  titre,  les  deux 
cflTmbres  légisUtives.  ^^^^  \ 

Auparavant,  ce  vocable  désignai t,'^i^bez  eux 
comme  chez  ijous,  uhe  cour  judiciaire  supé- 
rieur^, conn^iw^r^t  directement  ou  par  appel 
des  affaires  qu'on  lui  présentait. 

Comiue  nouj»  ^vons  eoutumej^ià  présent,  dem- 
pruntér  ^  l'Apgleterre  les  mots  mêmes  de  no^^^ 
langue,  déùgi^rés  ou  détournés, nous  usons  mal- 
adroïîtement  du  snbstdi}n\i'  périment,  dans  \g 
#en8  nouveau  qu'il  a  reçu  au  delà  de  la  JVIancbe. 
j^^id,  au  lieu  de  comprendre  souV  ce  ferme  les 
fleuf  Cambres,  comme  on  |e  fa|t  à  l^ondres,  et  de 
rappeler  par  là  Vaiitiquc  prérogative  (|e  ççs  corps, 
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qui  constituèrent  les  États-génëraùx  de  la  har 
tioi|,  nous  n'entendons  aujourd'hui  spécifier, 
p^r  le  mot  parlerHent,  que  la  Chambre  des  Dé- 
putés, ce  qui  est  absurde.  * 
'  Entre  ces  deux  genres  d'institutioo;  celle  d'au- 
trefois et  celle. d'aujourd'hui,  les  rapports  sont 
rares,  indirects,  et  lesldifFërences  fondamentales. 
Certains  mots,  dans  l'étude  de  l'histoire,  ont, 
beaucoup  d'importance,,  et  peuvent,  s'ils  sont 
pris  au  rebours,  égarer  les  étrangers  ou  nos 
arnèr^eveux,  sans  compter  qu'ils  nje  nous  sa- 
tisfont pas  nous-mêmes. 

Quiconque  s'avisera  d'établir  une  succession 
d'idées  entre  nos  vieux  Parlements  et  la  Chambre 
des  feéputés,  s'égarera  nécessairement.  Ce  qui 
correspond  aux  Parlements  provinciaux  j  ce  sont 
les  Cours  royales ,  et  rien  autre.  Ainsi ,  voilà  un 
mot  {parlement)  qui  est  à  nous,  et  dont  nous 
avons  altéré  le  sens,  en  le  reprenant  à  l'Angle- 
terre, qui  elle-même,  li'en  lise  pas  conformé- 
ment à  la  manière  dont  on  l'emploie  en  France. 

Ce  terme  est.  donc  affecté  k  trois  valeurs  dif- 
férentes :  historiquement ,  il  représente  chez 
nous,  une  cour  judiciaire. 

Lorsqu'il  s^git  de  l'Angleterre,  il  désigne  la 
réunion  des  deux  Chambres  ;  et  s'il  est  question 
*de  la  France  actuelle,  le  Parlement  devient  la  . 
Chambre  des  Députés. 
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Quelques  personnes  même,  avec  plus  d'à-pro- 
pos,  attribuent  ce  substantif  aux  Cours  royales, 
ce  qui  donne  lieu  à  une  quatrième  acception, 
d*une  exactitude  insuffisante.-  Je  pense  donc 
qu'il  faut  dir(5  t  les  Parlements,  quand  on 
parle  de  nos  anciennes  Cours  judiciaires  supé- 
rieures; —  A?  Parlement  anglais,  lorsqu'il  est 
question  de  la  représentation  nationale  chez 
nos  voisins;  tnais,  qu'en  outre,  on  doit  dire, 
se  bornant  à  ces  deux  usages,  —  la  Chambre 
des  Députés,  et  —  la  Cour  royale.  Le  mot 

■s  '  ■■  '    - 

Parlement,  poi^r  ce  qui  concerne  la  France, 
appartient  exclusivement  à  l'histoire. 

CCCLXXXVI. 
APOGÉE. 

«  Notre  langue  ne  peut  supporter  les  méta- 
«phores  trop  hardies,  et  nous  ne  sommes  plus 
«  au  temps  du  zénith  de  la  vertu ,  du  solstice  de 
«  f  honneur,  et  de  V apogée  de  la  gloire.  » 

(^Entretiens  c£  À  ris  te  et  i£  Eugène,) 

I^  père  Bouhours  augurait  trop  bien  de  la 
postérité;  nous  sommes  revenus  au  temps  de 
L  APOGÉE  de  la  *  gloire.  L'usage  finit'  par  auto- 
riser des  termes  fort  prétentieux  ;  celui-ci  date 
des  Précieuses.  Le  mot  eèt  formé  de  octto,  et 
du  substantif  Y^i  —  fo/V»  de  la  terre.  I^es  Grecs 


/  < 


\ 


Le  verbe  désappointer  n^  s'emploie  plus  qu'au 


êh  avaient  tiré  eux^érhes  fadjeclif  Hè^m^,  dont 
notre  àphgée  é^ll^t.  traduction. 

tf  ilapogée  est  le  point  où  une  planète  se  tfouy| 
à  sa  plus-grande  distance  de  la  terre.  » 

{DicHonnaire  de  rj Cad,  franc») 

Nous  voici  bien  loin  de  l'apogée  de  la  gloire  ^ 
de  l* apogée  de  la  fortune. 

Ce  point  le  plus  distant  des  planètes  est  le 
plus  élevé  par  rapport  à  notre  monde.  De  IM 
èetté  acception  figurée  dont  nous  usons  avec 
i  prodigalité.  Elle  se  sent  toujours  un  peu  de  là 
récherche  qui  présida  à  sa  formation.  Gottime 
elle  est  pofiïpeusè,  elle  ferait  déplacée  dans 
un  sujet  mesquin.  On  parlerait  judicieusement 
de  l'apogée  de  )a  gloire  de  tôuis  XIV  ou  de  Na- 
poléon ;  mais  il  serait  d  un  goût  médiocre  d*oflrir 
au  public  V apogée  d'un  commerçant  enrichi. 
Quand  ks  coffres  d'un  banquier  sont  pleins,  sa 
fortune  est  au  comble,  mais  non  pas  a  V apogée. 

C'est  s'exprimer  tout  à  fait  mal,  que  d'appli* 
quer  cette  expression  à  des  objets  inerte^  et  ma- 
tériels :  — -  V apogée  du  printemps ...  —  les  grandes 
eaux  sont  à  leur  apogée,  elles  vont  décroître. 
—  La  maladie  est  à  son  apogée.  Dans  ces  exem- 
ples ,  le  sens  figuré  du^  mot  n'est  plus  une  exten- 
sion ,  mais  une  corruption  du  sens  propre. 


Us  qu'au 


la  DarDe  Dlancne  et  veneraoïe  lui  aescenuaii  jus- 
qu'à la  ceint  ui'e.  » 


iftio^,  iont 
e  se  tf ou^ 


» 


franc,) 
la  gloire 


^ 


êtes  est  le 
itie.  De  là 
isohs  avec 

pèti  de  là 
n.  Cotnîue 
Fàcée  dans 
îieusement 
ou  de  Na- 
cre d*oflVir 
it  enrichi, 
pleins  y  sa 
à  r apogée. 
ue  d'appli* 
rtes  et  ma- 
ies grandes 

décroître. 

ces  exem- 
une  exten- 
opre. 
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GCCLXXXVII, 
TENIR  GRÉ. 

Cr^  provient  dé  gràtiaytX  signifie  proprement 
inclination,  bienifeiilance.  Nos  pères  ont  côtis^ 
trùît  ce  mot  d'après  les  verbes  gréer,  aggtéer, 
et  s  en  sont  servis  plus  judicieusement  que  noiis^ 
qui  en  avons  étendu  la  valeur  aux  dépens  de  la 
précision.  LlAcadémie  s' abstenant  de  r^nionter 
à  Fétymologie,  définit  Je  mot  gré  par  volonté, 
caprice,  fantaisie.  C'est  prendre  le  sens  corrompu 
pour  le  sens  véritable.  Au  surplus.,  l'Académie, 
quelques  lignes  plus  bas ,  définit  par  —  /i^/i- 
dlant^  le  substantif  ^reé/iW.    .  -  . 

Timon  marie  d'une  manière  inusitée  et  con- 
damnée par  Tusage,  lé  mot  gré  au  verbe  tenir, 
«  Nous  lui  tetions  gré  de  ses  inspirations  d'hon- 
nête homme.  » 

On  dit  savoir  gré^  et  non  tenir  gré. 

Cest  se  singulariser  à  bon  marché,  pilleurs , 
il  compare  un  prince,  parent  des  Bourbons,  à 
«  Napoléon ,  qui  ne  leur  était  de  rien.  » 

Cet  archaïsme  est  fort  abandonné  de  nos  jçursj 
comme  il  ne  s'est  conservé  que  datis  une  classe 
peu  lettrée,  il  donne  au  style  une  allure  provin* 
ciale  et  bourgeoise.  • 

Quelques  lignes  plus  loin,  métamorphosant 


a  concitoyens.V  H 

On  chercherait  vainement  une'  période  plus         H 


X04  ttSlIMtQITBS 

en  barbarisme  une  expression  régulière  y  M.  de 
Cornfbnin  fait  du  mot  Prusse  un  adjectif  : 
a  .r..  Je  ne  saurais  nombrer  les  provinces  russes 
n  et  prussès,  » 

Quel  caprice  futile  et  de  mauvais  goût,  que 
celui  de  jouer  ainsi  avec  les  mots,  pour  pro- 
duire un  vain  bri^it  d-assonnances  au  milieu  d'une 
phrase!  \ 

ccctxxxvm. 

FABULEUX.  —  PHÉNOMÉNAL.  —  VERTIGINEUX. 

lin  des  traits  caractéristiques  de  Ja  littéra- 
ture, à  notre  époque,  c'est  l'abus  des  expr^sions 
excessives.  Autrefois,  un  ingrat  se  contentait  de 
déchirer  les  cœurs;  un  fourbe ^  Ae  faire  taire  sa 
conscience.  '' 

Bagatelles  !  aujourd'hui  nous  broyonslts  coeurs, 
nous  bâillonnons  y  nous  étranglons ,  nous  égor» 
£'<?o/ii' la  conscience.  \ 

Au  temps  passé,  l'on  se  contentait,  pour  qua- 
lifier la  beauté  d'une  étoffe^  d'un  petit  chien, 
ou  d'un  gilet,  des  adjectifs yW/,  charmant ^  etc.. 
Aujourd'hui,  le  gilet  ^t -tuiorable ,  l'étoffe 'i'M- 
blime,  inouiey  délicieuse,  exquise,  ratissante ,  pro- 
digieuse, incrojrable,  surhumaine,  divine.  Ces 
mots  sont  devenus  tout  ordinaires. 
.  Mais  le  plus  fréquemment  Anployé  peutrétre, 
c'est  l'adjectif  ^^o/^fu?. 


■B 


^m 


îode  plus 


«  rnoiirnr  aans  ce  aesc^i  tes  oreois  airamees  r  » 
Les  hçrbes  accoutumées  appartiennent  à  un 


;re^  M,  de 

adjectif  : 

ices  russes 

goût  y  que 
pour  pro- 
ilieu  d'une 


IGINEUX. 

la  littéra- 
(pressions 
tentait  de 
re  taire  sa 

les  cœursi 
ous  €gvr- 

•  •  ■  \, 
pour  qua- 
!tit  chien  I 
\anty  etc.. 
^ètofie'su' 
arUCy  ptxh 
'vine*   Ces 

r 

peutrétre, 


*        SUH  I^i.  LàlfteUB  FEiirÇAISB.  Io5 

Il  remplace  beau^  grande  surprenant  y  inat- 
tendu, rare,  etc..  On  en  fait  un  usage...*,  yâ- 
buleux,  , 

Que  la  Société  d'horticulture  nous  présente 
uiî  fruit  d'une  grosseur  inaccoutumée,  la  foule 
s'extasiera  sur  ce  fruit  fabideux.  Nous  avons  des 
chsLntenrs  jfabuleua:  ;  l'on  assiste  à  des  succèsy»- 
buleux.  Cet  adjectif  se  glisse  partout.  La  lit- 
térature périodique  commence  à  le  naturaliser, 
mais  les  gens  de  |[oût  ne  le  trouveront  jamais 
naturel. 

Phénoménal,  qui  aspire  à  remplacer />a>c&- 
gieujù,  miraculeux,  ou  simplement  extraordi-' 
naire,  est  un.  barbarisme  indigeste.  On  le  laisse 
choir  parfois  dans  la  conversation,  à  laquelle 
il  donne  une  apparence  prétentieuse. 

Quant  au  mot  vertigin^x,  c'est  encore  pour 
satisfaire  à  la  manie  des  expressions  démesurées 
qu'on  l'a  détourné  de  son  sens  réel.  -- 

Vertigineux  signifie  :  qui  a  le  vertige.  Des  écri- 
vains modernes  fort  distingués  commencent  à 
décrire  des  roches ,. des  crêtes ,  des  montagnes 
vertigineuses,  . 

Depuis  l'époque,  assez  lointaine,  où  les  monts 
et  les  collines  dansèrent  comme  des  béliers,  on 
a  vu  peu  de  montagnes  tourmentées  ou  égayées 
par  le  vertige. 

Mais  cette  épithètei  sous  l'acception  nouvelle 


'■   ^ 


l — -J 


Entre  ces  deux  frères,  dont  Fun,  inaptitude, 


\ 


\, 


i 


Iq6  \.  KKlMfAltQPËg  ^^ 

et  inadÉiissiblc  de---^w/>/'e  ^>  dènmrh  vertige  y 
présente  rinconvériient  d'un  terme  mal  fabriqué 
et  appliqué  gauchement. 

En  effet,  j'ai  remarqué  que  d'ordinaire  ç*est 
du  {iied  de  ces  mpnls  escarpés >  c'est  du  bas  du 
précipice,  c'est  au  fond  de  Ja  vallée  que  lei  au- 
teurs signalent  sur  leurs  têtes  ces  monts  i^rti-^ 
gineuijc.       . 

Or,  ces  cimes  aperçues  dans,  les  airs,  de  b»ë 
en  haut,  n'éveillent  point  l'idée  du  vertige,  et 
c'est  mal  peindre  un  passage,  que  de  déplacer 
ainsij  au  profit  d'une  épithète  banale ^  lé  point 
de  vue  que  l'on  a  choisi. 

Dii  moment  où,  en  découpant  sur  le  ciel  le 
profil  des  chaînes  élevées,  vous  parlez  de  li^/v 
tige,  ma  pensée  s'envole  de  la  plaine,  plane  sur 
la  cime  la  plus  escarpée,  et  le  tableau  qui  s'ébau- 
chait* dans  mon  imagination  se  renverse  et  se 
brouille.  ,     ^  , 

11  eslj^ans  le  style  mille  finesses  de  dessin  que 
l'on  doit  prendre  l'habitude  de  rechercher,  à 
l'aide  desquelles,  tout  en  usant  d'une  forme 
simple,  et  sans  empâtement  de  mots,  on  arrive  à 
donner  à  la  pensée  beaucoup  de  vigueur,  de 
rapidité  et  de  relief,    .  \ 

Diriger  son  esprit  vers  ces  difficultés,  c'est 
l'unique  moyen  d'arriver  à  le  rendre  difficile,  et 
en  quelque  sorte  chatouilleux  ;  c'est  en  observant 


inaptitude. 


I 


( humilité )|  hautesse  (pour  élévation),  irwxpé- 


le  vertige, 
lal  fabriqué 

linaîre  ç*est 
du  bas  du 
jue  les  au«< 
otits  "hèrti-^ 

1rs,  de  b»fil 
verUge,  et 
e  déplacer 
Bj  lé  point 

le  ciel  le 
ez  de  vef^ 
,  plane  sur 
|ui  s'ébau- 
erse  et  se 

iessin  que 
bercher,  k 
me  forme 
►n  arrive  à 
igueur,  de 

tltés,  c'est 
lifficile ,  et 
observant 


SUR  LA.  tkItatÈ  ^Kançaise.  167 

dé  telles  ttùànces  que  Ton  acquifeH  uft  style  rteul 
et  limpide,      .. 


CCCLXXXIX. . 


SIMUIACRE  DE  PENSÉE. 


Quelquefois,  une  phrase  arrangée  en  forme 
de  maxime ,  simplement  disposée ,  et  construite 
avec  des  mots  familiers  et  naturels,  n'a  aucun 
sens  j  mais  comme ,  en  la  lisant,  on  ne  se  sent  ni 
heurté,  ni  arrêté^  l'on  passé,  et  Ton  a  cru  saisit 
une  pensée.  Toutefois,  l'on  n'a  embrassé  qu'une 

ombre:    l'idée  de  l'auteur  s'est  brisée  sur  le 

.  •  '■    ■  ■  ■    ./ 

ttiétiei*. 
Je  trouve  dans  une  comédie  de  C.  Delavigne 

l'application  de  ces  réflexions  : 

I^ERVILLE. 

«Eh  bien!  morbleu!  que  direz-vous  donc? 

DALLA  IWV  AL. 


a  Eh,  mais!...  la  vérité!  un  tableau  fidèle  doit 
«  tout  peindre,  le  bon  et  le  mauvais  côté.  Chez 
a  nous  aussi ,  il  est  dé  rares  vertus  et  d'estima- 
«  blés  qualités;  et  vous  le  savez  de  reste....  » 

—  Un  tableau  fidèle  doit  tout  peindre ,  le  bon 
et  le  maûifàis  côté,,.,  voilà  qui  ressemble  à  une 
pensée  ()Ieine  de  bon  sens;  on  glisse  là -dessus 


V'ik'^./^^   x^asi^**  x#«m«;v  I 


«  pour  parler  hotmestement  à  une  personne  d'au- 


I 


tv 


«  V 


.k 


I08  EEMÂRQUES 

sans  prendre  garde.  Ces  *mots  n'ont  pas  le  sens 


commun. 


Sans  faire  observer  l'inutilité  de  donner  au 
verbe  peindre  un  s^ns  figuré  dont  on  n'a  nul 
besoin,  et  qui  est  fort  gauche,  sans  remarquer 
qu'un  tableau  ne  peint  pas  y  demai^dons  à  l'au- 
teur quelle  image  ff  se  forme  d'un  tableau  re- 
présentant tow/,  le  bon  et  le  mauvais  côté? 

Le  mauvais  côté  de  quoi  ?  de  quels  côtés  par- 
lez-vous? qu^est-ce  le  mauvais  côté  d'un  tableau? 
le  côté  le  plus  mal.  [)èii>t  ?  non ,  puisque  le  nuiu^ 
vais  côté  dont  vous  parlez  est  nécessaire  à 
l'ouvrage.  Est-ce  le  devant  et  le  derrière  dés 
objets  copiés?  cela  est  impossible;  le  tableau 
n'offre  qu'un  seul  côté  des  choses. 

Un  tableau  est  l'imitation  fidèle  de  la  nature , 
lors  même  que  l'imagination  de  l'artiste  a  fait 
tous  les  frais  du  sujet.  Or,  qu'est-ce  que  le  mau" 
vais  côté  de  la  nature? 

Prétendez-vojU's  par  là  qu'on  doive,  pour  faire 
un  tahlesLti /îdèle ,  accepter  le  beau  comme  le 
laid  ?  £h  bien ,  cela  n'est  pas  vrai  ;  le  mauvais 
côté  doit  être,  en  ce  cas,  soigneusement  évité; 
le  tableau  sera  bon,  si  vous  avez  fidèlement 
copié  un  beau  modèle,  fidèlement  représenté 
une  scène  agréable  ou  terrible,  mais  qui  ne 
choque  en  rien  les  convenances  de  l'art. 

Ainsi  I  ces  mots  si  faciles  |  si  naturels  en  appi^- 


rsonned'au- 


I 


*  ^^  V  ^•%««»»^#-« 


sous  Tinspiration  du  phalanstère,  l'adjectif  dé- 


tas  le  sens 

lonner  au 
n  n'a  nul 
remarquer 
ns  à  Tau- 
ableau  re- 
çdté? 
côtés  par- 
1  tableau? 
le  le  mau^ 
cessaire  à 
rrière  dés 
le  tableau 
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rence,  —  un  tableau  fidèle  doit  tout  peindre,  le 
bon  et  le  tnaumis  côte,  ne  signifient  riçn. 

Et  voyez  le  danger  de  se  rompre  à  des  procé- 
dés de  rhétorique,  de  se  pMttiner  à  l'exercice  de 
la  phrase  pleine  et  arrondie,  et  de  s^e  proposer, 
non  d'exprimer  ce  que  l'on  pense,  mais  d'^aligner 
les  mots  d'une  certaine  façon.  Si  l'auteur,  moins 
phrasiery  se  fût  borné  à  dire  :  —  Un  tableau  doit 
être  fidèle;  il  eût  e:^rimé  non-seulement  sa  pen- 
sée,.mais  liné  pensée  quelconque. 

Par  malheur,  la  vieille  méthode  universitaire, 
—  dire  peu  en  beaucoup  de  mots,  l'a  égafé. 
t>'^us  du  métier  nous  conduit  à  écrire  en  dor- 
lïiant. 


a  nature, 
iste  a  fait 
le  le  mau" 

pour  faire 

:;ommè  le 

f  maumis 

înt  évité; 

idèlement 

eprésenté 

s  qui  ne 

t. 

en  appa- 


CCCXC. 

CONFIER  DES  VUES.  -^  DEMANDER  LE  CONCOURS. 

•    ■  ' 

«  Il  m'a  fait  rhonnei^r  de  me  confier  une  partie 

«  de^ ses  vues,  et  celui  de  me  demander  mon  con-- 

a  cours  pour  le  succès  de  sa  mission  relative  à 

«  la  ville  de  Bordeaux. D 

(Beaumarchais,  lettre  XXIX.) 
—  Confier  des  vues  est  une  expression  peu 

brillante  ;  confier  une  partie  des  vues,  est  tout  à 

fait  choquant. 
On  a  entrevu  quelque  objet ,  on  le  confie  à 

quelqu^uui  en  cachant  un  coin  du  tableau.... 


•|i       4,  '■ 


nou$,  qaalifi&  de/amlfi$s  on  éifismlmt  vm§ 


I 


MO  J  iLf:BfA]EtQUES 

Cetlta  figure  est  compliquée,  inexacte;  enfin,  ellp 
n'est  p^s  agréaWls.  ' 

—  Demander  m  concours  ^  locution  peu  élé- 
gante, inaiç  supportable.  Toutefois,  il  est  bon 
4'jéviter,  quand  on  parle  de  soi,  de  dirie  î  »--  on 
^demandé  mon  concours;  ce  grps  substantif 
semble  présomptueux;  ce  tour  donne,  k  qui 
parle  ainsi,  un  air  d'importance  que  la  bonne 
éducation  doit  répirimer. 

Ces  manié reei  de  parler  sont  presque  justes^ 
il  est  vrai;  n\ais,  ainsi  que  l'on  peut,*  sans  en- 
freindre les  lois,  être  un  très-vilain  homme ,  de 
même,  sans  transgresser  k  grammaire"^  on  peut 
faire  un  mécbant  écrivain. 

CCCXCI. 
>     EN  pour  ()()MMf),  produisant  équiTQq[ue. 

—  Je  vous  9i\\iXQ  comme  un  frère  ^  est  unf  pé- 
riode elliptique  dont  le^sens  est  *■  —  je  vpu8  aigie 
comme  pn  aime  ^^  frère.  w 

L'usage  a  consacré  .cette  façon  de  parler*  3i> 
.modifiant  pette  forme,  j'écris  :  — je  vous  aime 
^n  fr^rCf  je  yons  h^is  6'Ai  rival,  etc...,  je  produis 
iimphibologie.  En  effet,  ces  mots  >ignifient-i)^ 
que  j'yime  quelqu'un  comme  un  frère  %\\^^jQ]X 
que  j'aime  q^elq^'un  cpqame  on  i^imé  ^u  frèf^? 

jÇieff;^  tournure?  offre  donc  quejque  4an|»r,  ^f 


I 


l^  w/ 


que  Faùtre,  on  conçoit  que  le  mot  fauces  n*a  pu 


;  enfin,  ellp 

•r 

p  peu  élé- 
il  est  bon 
lire  î  —  on 
^ubstaptif 
ipe,  h,  qui 
!  la  bonne 

que  just^es^ 
tf  8an3  en- 
lomme,  de 
e'^^-  op  peut 


oq[ue. 

;sr  une  pé- 
5  vpu8  aiffie 

parjpr.  Pi, 
vous  aime 
ja  produis 
ignifianJ-^lp 
a  »TO^,  ou 
I  i|n  frèfa  ? 


SUR    LA  LAVGUE   FRANÇAISE.  III 

devient  vicieuse  quand  laction  du  verbe  peut  se 
prêter  à  une  double*  application.  Cet  inconvé^ 
nienj;  n'a  pas  lieu  toujours ,  et  la  distinction  est 
facile;  un  prince  dira  fort  bien  :  —  Je  vous  parle 
en  roi;  un  vieillard,  à  son  fils,  —  je  vous  cbâtie 
,en  père,  sans  que  cette  phrase  donne  lieu  à  la 
plus  légère  incertitude.  J^e  doute  n'a  lieii  que 
lorsque  les  deux  personnes  en  présence  dans  la 
péripde,  sppt  égales  devant  le  substantif. 

s 

CCCXCII. 
SAUVEGARDER. 

Un  ministre  qui ,  le  mois  passé,  disait  à  la 
Chambre  :  —  Je  tiens  compte  des  fluctuations 
mobiles^  (qu'entendrait-il  par  ç|es  fluctuations  ini- 
mobiles,  et  i^diV  Jlotter  sans  mpu^ement?)  a  la 
malheureuse  infirmité  de  ne  pouvoir  se  défaire 
du  verbe  sauvegardçr,  W  est  peu  de  barbarismes 
plus  vilains  et  plus  épais. 

Espérons  que  bientôt  nous  verrons  les  verbes 
vhat^kuer  ou  c/iat-huanter  (suivant  l'érudition 
des  Inventeurs),  ckoiiX'Jleurir,  a\>ant*courir,  blanc- 
signef^  çont/e^/)i)i4Qnfiàr,  ùass^-tailler,  plainrçhan- 

Gattie  éconon^ie  lexicologiqua  sera  uf)  bisau 
tUfp  è^  ii)Ypqi|er  »Mprés  des  électeurs  par  me»- 

iieun  le^  représaotgnri»  de  la  nalion  françafse. 
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cçcxan. 

C'EST  MOI  QUI  EST,  pour  CEST  MOI  QUI  SUIS. 

La  première  de  ces  façons"  de  parler  n'est  pas 
plus  défectueuse  que  celle  dont  Voltaire  a  donné 
l'exemple  en  disant  :  «  Je  suis  un  étranger  qui 
vient  chercher  un  asile  dans  l'Egypte.  » 

Dans  cette  phrase  et  dans  les  propositions 
analogues,  le  verbe  doit  toujours  être  rapporté 
au  sujet  principal ,  yV,  ou  vous  y  suivant  le  sens 
de  la  proposition.  Voltaire  pèche  quelquefois 
cphtre  cette  règle;  mais  Sedaine  est  son  maître  : 

«  0  Richard,  ô  mon  roi , 

«  L*univer8  t'abandonne  ; 
«  Sur  la  terre  il  n'est  plus  que  tnoi 
«  Qui  l'intéresse  h  ta  personne.  » 


-J 


cccxav. 

IDIOME  PARASITE 

DU   DIX-KZUVliMK  SliCLK. 

n  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  blâmer  le 
néologisme  et  l^abus  des  images  trop  étranges , 
en  nous  appuyant  sur  ce  motif  que^  si  l'on  ne 
restreignait  cette  licence,  il  se  ferait,  à  côtè(du 
langage  ancien ,  un  langage  récent,  assez  dispa- 
rate pour  rendre  bientôt  inintelligibles  à  la  gêné- 


QUI  SUIS. 

îf  n'est  pas 
ire  a  donné 
tranger  qui 

ropositions 
•e  rapporté 
ant  le  sens 
juelquefois 
n  maître  : 


e  bl&mer  le 
p  étranges  y 
I  si  Ton  ne 
à  côtéidu 
ssez  dispa- 
I  à  la  gêné- 
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ration  actuelle  les  chefs-d'œuvre  du  dix-septième 
siècle.  Orâce  aux  traditions  que  Ton  reçoit  dans 
les  collèges,  Tidiome  actuel  n'a  pas  encore  fait 
disparaître  la  langue  de  Corneille  et  de  Pascal, 
dont  il  diffère  néanmoins  beaucoup.     *^ 

Cependant,  la  transformation  est  déjà  plus 
avancée  qu'on  ne  lé  suppose.  Dpns  le  style  des 
débata  politiques,  Ton  signalerait,  des  passages 
entiers  que  Racine,  que  madame  de  Sévigné,  que 
Molière,  que  Voltaire  même,  n'anraient  pas  en-, 
tendus.  £n  voici  trois,  pris  au  hasard  dans  le 
compte  rendu  officiel  d'une  même  séance  de  la 
Chambre  :  ■* 

tf  Nous  avons  un  emprunt  à  réaliser  ;  cet  em- 
«  prunt  a  son  affectation  dans  le  complément 

a  tr exécution  des  travaux  extraordinaires  i/o^^/j 

■# 

«  par  la  loi  de  1 84 1 ,  affectation  qui  ne  laisse 
«rien  àe  disponible,  i^'  *  ^- 

(M.  Muret  DE  Bord.) ^ 

Ce  langage  est  tout  nouveau.     ^' 

«  Xlne  concession  a  été  faite  :  c'est' le  part(t<^e 
«  égal  de  /a  situation  commerciale  en  Espagne.  »> 

(M.   BlLL\ULT.) 

Après  s'être  écrié  :  «  Nous  avons  voulu  une 
«  paix  qui  fût  au  fond  des  cœurs  comme  nu  fond 
«  des  canons,  »  M.  Guizot  a-  fait  entendre  ces  pa- 
roles :  «  L'honorable  Monsieur  Thiers,  je  cite 
*  T!N  cACHnr  de  sa  politique  ^  tient  en  plus  grande 


<" 
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II. 
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t         >i       > 


est  une  dénomination  bonne,  Président  de  Cham- 
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%. 
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a  considération  que  nous  fojjinion  ejctéfieure  que- 
a  tidienne.  »  ^  •  ^  .*^  •  • 

«...  Une  fois  [es  dccouve('ts  de  i^4^"44  balayés 

«  par  LES-  RÉSERVES  dé  raniortijjsément...,  »  a  dit 

.  '  "  ."  ■  '  ' 

un  montent  après  M.  Maret  de  Qord. 

On  peut,  affiriper  que  ces  piirases  tourmen-  »  ' 
tées;  et  tressées  avec  des  néologismes,  auraient 
mis  f  n  défaut  la  sagacité'  des  hommes  du  dix* 
septième  •siècle.  Ce  qui  le  prouve^c'est  quau- 
joùi^d'hui  même,  elles  sont  fort  difficiles  à  com- 
prendre. ,        -     ^ 

La  destruction  progressive  d'une  langue  est 
un  deai  faits  qui  font  le  mieux  concevoir,- com- 
pientf  de  l'etcès  même  de  la  citiliàalion ,  s'en- 
gendre  la  barbarie.     ^ 

'  CCCXCV.  \ 

ÉVASIONS. 

Beaumarchais  appelle  évctsions^  des  répon- 
ses évasiyes;  nombre  de  gens  Timitent,  et  ont 
tort 

«  ...  Le&^i^asêons  des  tribunaux^les  dénis  méjne 
«  de  justice,  m*ontun  jour  arraché  cette  réflexion 
«très-sévère...»  'f 

Si  l'on  a  voulu  dire  que  lès  membres  des  tri- 
bunaux, emprisonnés  p  se  sont  dt^aiiéls  plusieurs 
fois,  cest  fort  à  propos  quoo  •  parlé  de  leurs 


^ 


^r 
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éi^asions ;  mm  ce  mot  ne  contient  pas  d'autre 
sens,  éluder  n'étant  pas  synonyme  de  s'éyuder. 


CCGXCVI. 
SODHAITER. 


Ce  verbe  ne  saurait  marquer  le  ten^ps  pîfsôé^ 
et  on  ne  peut  l'employer,  à  limitation  de  Vol- 
taire, pour,  exprimer  un  regret.  «H./^rt/Y//  sin- 
(f  cèrenient  >ttaché  à  la  reine,  et  sou/iaiàt  que 
uZadig.  eût  paru  dans,  la  lice  pour  disputer  la 
«couronné.  />  ,  .     .  > 

On  regrette  qu'une  chose  n'ait  pas  eu  lieu , 
mais  on  ne  peut  jo^^/a/V^r  qu'elle  ail  eu  lieu. 
Regret  et  désir  sont  loin  d'être  synonymes.  Le 

^ouhaitf  le  ilesir,  l'espérance,  xVmgent  la  pensée 

*  sur  les  choses  à  vemip. 

Indépendamment  de  cetfe  faute,  l^phï;^se  que 
nous  citons  confient  une  négligence  d'un  effet 
désagréable.  Oh  veut  parler  Ae  parut  et  paru  y 
qui  se  heurtent  dans  la  même  phrase,  et  frappent 
l'oreille  du  jociéme  son,  bifen  qu'ils  soient  pris 
dans  deux  acceptions-4ii)f<ére)ites* 


liffére)il 
t/diBici] 


Que  Fart  d'écrire  est/dipidle!  Ce  petit  conte 
de  Zadig,  une  des  plus  jolies  productions  de  la 
plume  de  Voltaire,  et  la  plus  correcte,  sans  con- 
tredit, ce  CQn  te  nous  a  fouriti  quantité  de  remar- 
(/ues.   Cependant  l'auteur,  l'un  dek    pltis  purs 


•    î 


I 


\* 


t 

4» 
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réunion  aes  qeux  io.uauiDre!> ;  ei  su  t»i  qut^uou 
de  la  France  actuelle,  le  Parlement  devient  la 
Chambre  des  Députés. 
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de  son  temps,  avait  l'oreille  délicate,  et  né  cessait 
ide  s'impatienter  contre  le  méchant  style  de  ses 
contemporains.  Qu'en  doit-on  conclure?  Que  le 
plus  saint,  eÉi^  matière  de  langage,  pèche  plus  de 
sept  fois  par  jour.  Cela  n'empêche  ni  le  juste  de 
Salomon,  ni  le  grand  poète,  d'arriver,  l'un  au 
Ciel ,  et  l'autre  au  Parnasse.  ^ 

CCCXCVIL    "^^ 
PELOTER.  —  FUGACE 

Peloter  en  attendant  partie  est  une  locution 
proverbiale' qui  sç  fait  vieille;  il  faut  donc  en. 
être  ménager.  ./ 

Un  critique,  examinant  les  oeuvres  posthu- 
mes d'un  jeune  poète,    écrit  :   «  B.l nour- 

a  rissait,  à  cetjte  époque,  d'autres  projets  plus 
«  étendus,  et  il  n'entendait  que  préluder  ou  pe^ 
a  loter,  comme  on  dit,  par  ces  sortes  de  bainho^ 
«  chades,  » 

—  Comme  on  ne  dit  pas^  Monsieur,  ou  du 
moins,  comme  on  ne  devrait  pas  dire.  Ce  verbe, 
dans  son  acception  figurée,  n'est  plus  acceptable 
dès  qu'on  l'isole  de  l'expression  populaire  dont 
il  fait  partie.  *    " 

Pui%,  vous  dites  préluder  ou  peloter;  ces  detix 
mots,  l'un  poétique,  l'autre  bas  et  vulgaire,  dif- 
fèrent trop  par  Iç  sentiment  qu'on  y  attache". 
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locution 
donc  en. 

posthu- 
...  nour- 
jets  plus 
îr  ou  pe- 
e  b€unhO' 

%  ou  du 
Ze  verbe, 
ïceptable 
lire  dont 

ces  detix 
aire,  d  if- 
attache  , 


nouT  être  ainsi  conjotnts,  et, pour  que  l'un  sioit 
élégarament  remplacé  par  l'autre ,  surtout  dans 
Tordre  où  ils  sont  ici  placés.  Gardonsrnous  d'as- 
pirer à  descendre.  Avoir  ivoxwé  préluder  i  et 
préférer /?^fo^/?r,  c'est  donner  une  fâcheuse  idée 
•   du,  goût  que  l'on  possède.  : 

Si  ce  poète  préludait  ^  il  faisait  œuvre  de  poète  ; 
s'il  pelotait^  ce  n'était  qu'un  apprentif ,  et  ce 
verbe  tlonne  une  idée  fort  mesquine  de  ses  ta* 
lents.  '  * 

Plus  loin  ,^  ce  même  poète  est  qualifié  de  fu- 
gace. Sommes-nous  réduits  à  ne  pouvoir  carac- 
tériser on  écrivain  qu'avec  d^  termes  de  méde- 
cine ou"  dç  botanique  ?     * 

..y        s\         :    ' 

cccxcvni. 

AUTHE,  adjectif.  ^ 

Un  écolier,  curieux  de  isavoîr  si  le  mot  autre 
est  adjectif  ou  pronom,  ne  pourrait  éclaircir  ce 
point  délicat  à  l'aide  de  la  Grammaire  de  Letel-- 
lier,  ni  au  moyen  de  celle  de  MM.  Noèl  et  Chap- 
sal,  les  seuls  traités  grammaticaux  qu'on  mette 
entre  les  tnains  des  élèves  de  l'Université. 
*•  Ces  deux  professeurs  ne  consacrent  pas  une 
syllabe  à  cet  adjectif  irrégulier,  çt  d'un  emploi 
difficile. 

yfutre  tient  souvent  lieu  d'un- pronom;  souvent 


1..- 


owM  f  »u«<0  uu«^  ^v/iiupiiuii  uu  5C1J9  propre* 


ciale 


h  i 
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il  joue  le  rôle  d'un  adjectif,  et  suivant  qu'il  se  rat«» 
tache  à  Tune  ou  à  Fautre  de  ces  deu^  espèces , 
les  règles  auxquelles  il  est  assujetti,  sont  modi-* 
nées.,  .  '■  ,  .    ;-■  /;    _  ;•■'■■/■:  -.    ,, 

«  Quand  autre  est>  joint  à  un  substantifs  ou 
accompagné  du  pronom  ««,  ce  mot  est  àdjec** 
ti£;  »  dit  Restaut.^^:  ■■-;;■  ■  '"■■  ■■:-^;:v.::.v ;.-v  ^■.;-".- ,  -;  ^  ■■'-;■:   ■ 

D*où  Ton  conclut  facilement  que  lorsqu'il  est  • 
adjectif,  il  ne  faut  pas  le  laisser  isolé  du  nom, 
ou  du  pronom  en,  *  ^ 

D'après  ce  principe,  il  n'est  pas  permis  d'écrire, 
ainsi  que  Fa  fait  un  critique:  «  Ce  mouvement 
a  poétique***»  sut  vite  rallier,  autour  des  noms 
«  principaux,  une  grande  quantité  d'autres,  se* 
«  condaires,  mais  encore  notables  et  distingués.  » 
_  Il  fallait  répéter  le  mot  noms;  ou  modifiant 
la  phrase,  écrire  ;  —  sut  vite,  autour  des  noms 
principaux  ,  m  rallier  une  grande  quantité  d'aw- 

On  laisse  parfois  cette  faute  se  glisser  ijiaper* 
çue,  dans  les  timbages  de  ces  longues  périodes  . 
chargées    d'incises,  que    nous    devons  à  une 
imitation  maladroite  des  orateurs  latins,     * 

,    ,    CCCXCIXt 

,  ■ri 

VIOLENfER.  .       ' 

U  est  peu  de  verbeis  aussi  )^,  Ja^Jis  pq  di- 
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sait  :  faire  violence.  Voici  près  de  cent  ans  qu'on 
violente,  et  l'on  commence  à  s'en  dégoûter.  I^s 
pauvres  femmes  du  peuple,  battues  par  leurs 
tnaris^  viennent  conter  au  juge  comme  qiioi 
on  leé  a  violenterez  ;  et  l'auditoire  de  rire.  Il  ejit 
çerjtkim  roots  qui  excitent  la  gaieté,  violenter 
est  du  nombre:  Il  tombe  peu.  à  peu  dani  Tab^ 
jection^  et  bien  qu'il  soit  français,  les  écrivains 
délicats  eh  font  fi. 
Il  est  agréable  dans  le  comique^  niais  ailleurs, 

il  manque  de  distinction  et  de  gravité. 

*  ■     '  • 

cccc. 
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1 

•—Être  sobre  çlaris  sesj^esoins;  locution  que 
l'on  peut  employer,  bien  qu'elle  soit'd'iiï^  style 
médiocre;  mais  on  ne* saurait  admettre  -—  avoir 
des  besoins  sobres;  la  sobriété  étant  une  qualité 
propre  aux  personnes  et  non  aux  choses.  A  la 
vérité,  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  range 
au  nombre  de  ses  exemples  ;  un  repas  sobre,  une 
vie  sobcf^;  \g  crois  qu'elle  se  montre  trop  in- 
dulgente, et  que  les  auteurs  scrupuleux  doivent 
s'abstenir  de  phrases  telles  que  celle-ci  :  «...  Si 
sobres ,  si  modiques  que  fussent  les  bcsùi/is  de 
Bertrand,  il  avait  à  y  pourvoir.  *) 


spn  di- 


Mais  le  plus  fréquemment  ^ployé  peutrétrey 
c'est  Fadjectif^W^aa:. 


par 
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MIROBOLANT.  —  MIRinÇUE. 

\M)eux  barbarismes  usités  dans  la  conversation 
familière.  Le  second  a  pour  lui  Tautorité  de  Vol- 
taire. Le  premier  offre  un  curieux  exemple  de  la 
corruption  des  mots.  /        . 

Un  auteur,  nomîné  Hauteroche,  fit  représen- 
ter  autrefois  une  comédie  intitulée  :  .^capin  mé- 
decin, dans  laquelle  paraît  un  médecin  qui  traite 
tous  ses  malades  avec  des  pilules.  Médecin ,  en 
vieux  français,  se  disait  mire;  pilule,  en  latin, 
se  traduit  ^^ccbolus;  en^réunissant  ces  deux  mots 
par  une  voyelle  euji^honique,  o,  et  en  terminant 
le  substantif  ainsi  composé,  par  la  désinence  anti 
qui  marque  l'action,  Hauteroche  a  fait  un  nom 
propre  :  Mire  -  o  -  bol  -  an  t ,  Mirobolant, 

Trompé  par  le  radical  du  mot,  quil  a  cru  dé- 
rivé du  vçrbe  mirari,  le  peuple  a  pris  ce  nom 
de  fantaisie  pour  un  synonyme  burlesque  du 
participe  énerveiliant. 

On  appelle  aussi,  non  pas  mimbolant^  mais  my- 
robo/an,  une  sorte  de  gland  qui  provient  de  cer- 
taines  variétés  de  la  famille  des  myrobolanées. 
Ce  mot  est  une  corruption  de  myrobalan. 

Mirifique  déiive  évidemment  de  mirificus ;  il 
était  français  jadis,  et  Rabelais  l'emploie  souvent; 
mais  il  a  cessé  d'être  en  usage. 
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CCCCIL       I 
DÉCRIRE  UNE  LIGNE  DROITE. 

Lorsqu'il   est  pris ,  dans  le    sens  de  tracer ^ 
le  verbe   décrire  ne   s'applique   qu'aux  lignes 
courbes.  On  ^emV  une  ellipse,    un  arc,   une 
parabdte,   mais    on 'ne   décrit   pas   une   ligne 
droite.  Les  cercles  que  parcourent  les  planètes, 
les  courbes  que  tracent  les  astres  dans  leurs 
mouvements  divers,  sont  décrits  par  ces  corps 
célestes  :  le  mot  est  consacré  par  l'usage  dans 
cette  acception.  Les  oiseaux  de  proie  qui  plantent 
en  rond  décrii>ent  des  cercles  dans  l'air  ;  les  ruis- 
seaux décrivent  des  sinuosités^  bref,  ce  verbe  ne 
semble  convenable  que  quand  il  est:  question  de 
lignes  molles,  contournées,  et  ce  n'est  pas  en 
user  avec  justesse  que  de  lui  donner  la  ligne 
droite  pour  régime  ou  pour  sujet. 

Les  Latins  nous  ont  indiqué  cette  nuance, 
•par  l'emploi  qu'ils  firent  de  describere,  Cicéron 
se  servait  du  substantif  ^^cr//?//©,  pour  désigner 
l'ordonnance  et  les  révolutions  des  étoiles.  «  Ità 
«  demetata  signa  sunt,  ut  in  tantis  desciuptio-  *• 
«TfiBDS,  divina  solertia  appareat,  » 


1  . 


1? 


1  unique  moyen  a  armer  a  le  rendre  difficile,  ^t 
en  quelque  sorte  chatouiHeux  ;  c'est  en  obsértant 


et 
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ccccni. 


» 


^'ê 


PRONONCER  A  VOIX  BASSE. 


JVuntiare  signifie  annoncer; /?w,  devant,  en 
a  vaut,,  en  face  de.  Pmnoncer  est  plus  énergique 
(\\x annoncer;  cependant  Ton  ne  dirait  pas ^a/i<f 
nohceràv'oix  basse.  Ces  verbes  indiquent  tou^ 
jours  que  Ton  parle  haut,  ïntelligiblement ,  et 
c'est  une  faute  grossière  contre  le  bon  sens, 
que  d'écrire  :  f^—  prononcer  à  voioç  basse,  comme 
plusieurs  le  font  journellement.  .       _ 

CCCCIV. 
PATENT.  —  PATERNE. 

X.^    Patent  provient  de  patere,  être  ouvert.  Ce 

^■y;  fut  longtemps  borné  à  l'acception  qu'on  lui 

donne  en  style  de  -finances  et  de  chancellerie. 

Les  lettres /^fl/^/w^ej"  sont  des  lettres  publiques, 

ouvertes  a  tout  le  mondé.  La  dernière  éditioT^  du 

*  Dictionnaire  a  consacré  ce  vocable  dans  le  sens  de 
— •  manifeste ,  évident.  Néanmoins,  il  est  nombre 
d'occasions  où  l'emploi  de  ces  derniers  adjectifs 
est  pré^rable  à  celui  de  patenta  C'est  lorsque 
l'on  ne  peut  l'unir  aux  substantifs" sans  l'éloi- 
gner par  tf'op  de  sa  valeur  originelle.  Tel  est 
l'inconvénient  des   expressions   figurées  ;   elles 


donne 
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et  le  mauvais  côté,,,,  voilà  qui  ressemble  à  xxne 
pensée  |)leiné  dé  bon  sens;  on  glisse  là -dessus 
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eyant,  en 
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uvert.  Ce 
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donnent  lieu  parfois  à  des  images  défectueuses. 

—  Une  Mérité />«/^///^,  c'est  la  vérité  visible, 
sans  voilé ^  la  vérité  omerte  à  tous;  mais  com- 
ment  se  rendre  compte  de  cette  phrase  :« /é»/ 
fruits  dé  cette  politique  sont  déjà  patents?...  » 

Qu*eist-ce  qu'un* /n/^V  patent  ?  Il  est  assez  rare 
que  deux  termes  figurés ,  mis  en  rapport  immé- 
diat, soient  logiquement  en  harmonie.  —  Patent , 
tenant  lieu  de  manifeste ^  — fruits^  remplaçant 
résultats,  voilà  deux  substitutions  convenables  ; 
raj^prochez  les  deux  termes  métaphoriques,  vous 
n  avez  plus  qu'une  abstirdité. 

Patent j  au  masculin,  est  en  général  d'une  eu- 
phonie contestable. 

^ç^^  patent  k  paterne  y  la  distance  est  grande, 
quant  au  sens.  VYiomm^ paterne  est  lennemi  de 
tout  ce  qui  est  patent ,  découvert  et  net.  Paterne 
équivaut  à  —  sournois  et  mielleux^k-^  doucement 
perfide  j  avec  iin  air  respectable  et  bienveillant. 
Cet  adjectif  des  deux  genres  est  tout  nouveau; 
on  ne  le  rencontre  que  dans  la  dernière  édition 
du  Dictionnaire,  où  il  est  étrangement  défini. 

«  Paterne  ,  adj.  Paternel,  qui  appartient  à  un 
«  père.  //  me  parla  d^un  ion  paterne,  \\  est  vieux,. 
«  et  ne  s'emploie  qu'en  badinant.  » 

Janiais  ce  mot  n'eut  de  rapport  sérieux  et  réel 
avec  ridée  de  paternité.  S'il  relève  à^i  pater/iusy 
il  en  est  là  parodie.  ^ 


choque  en  rien  les  convenances  de  1  art. 
Ainsi  f  ces  mots  si  faciles  |  si  naturels  en  appa- 


I 


>^ 
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Ja maison  n*a  pa  signifier  :  qui  appartient  à  un 
prre,  - 

Jamais  on  n'a  considéré  comme  vieille,  une 
expression  que  l'on  ne  trouve  ni  dans  le  Diction- 
naire de  j  694 ,  ni  dans  l'édition  de  1 7 1 8 ,  ^^  ni 
dans  celle  de  i74o,niAlans  celle  de  176a,  ni 
même; dans  l'édition  prolixe  de  1798,  réimpri- 
mée et  augmentée  en  j  8 1 1 , 

Jamais ,  enfin ,  l'on  ne  s'est  servi ,  en  badinant, 
du  moi  paterne,  expression  fort  injurieuse,  éc{\\ï' 
\'d\ente  k  faux ,  fourbe  f  traître ,  etc. 

A  cela  près ,  là  définition  académique  est  exçel- 
lente.  '     . 


CCCCV. 
AUTEUR,  iÉCRIVAIN. 

Ces  deux  mots  he  sont  pas  synonymes ,  et  la 
manière  dont  on  les  emploie  n'est  pas  absolu- 
ment-indifférente. Un  bon  auteur  est  celui  dont 
les  ouvrages,  considérés  sous  le  rapport  de 
l'invention,  du  plan,  de  l'esprit,  de  l'originalité, 
sont  j>atisfaisaiTts.  Mais  on  peut  réunir  ces  qua- 
lités diverses,  et  n'être  pas  écrwain.  Cette  der- 
nière qualité  est  relative  au  style,  à  la  correction, 
aux  subtilités  de  la  forme. 

Le  grand  au/jeur  est  celui  qui  excelle  à  trouver. 

«  j€sopus  auctor,  quam  rnateriam  rep|:rît, 
iti  hanc  ego  p()lwi,..yeic,  n        \  * 


"ti 


fenapp^- 


On  a  entrevu  quelque  objet  ^  on  le  confie  à 
qudqtfun,  en  cachant  un  coin  du  tableau.,,. 
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Phèdre  est  Vécrwain,  Ésope  est  Y  auteur. 

JJpileau,  cet  admirable  poëte  qui  réunit  Tune 
et  Fautre  faculté;  fournit  un  bel  exemple  de 
cette  distinction.  . 

«  Sans  laulangue  »  en  un  mot ,  l'auteur  le  plus  divin    V 
«  Est  toujours ,  quoi  qu'il  jfasse  ,  un  méchant  écrivain.  » 

CCCCVI. 
*  IMITER  L'EXEMPLE. 

»  On  imite  quelqu'un ,  quand  on  suit  son  exem- 
ple; mais  on  n  imite  pas  l'exemple  de  quelqu'un. 
Les  exemples  ç\\jL'or\  iimit ^oni  celles  (et  non 
pas  ceux)  que  donnent  à  leurs  écoliers  les  maî- 
tres d'écriture. 

ccccvn.        f 

IMMENSE^  INNOMBRAB^.E. 

:  Immense  est  ce  qu'on  ne  peut  mesurer;  il  se 
J'attache  à  l'idée  de  grandeur.  Innombrable  est 
ce  qu'on  ne  peut  compter;  il  a  rapport  à  la 
quantité. 

On  a  gravé  en  lettres  d'or,  sur  le  granit  de 
l'obélisque  de  Louqsor,  quelques  lignes  qui  fi- 
nissent ainsi  :  a  ...UuLV  applaudissements  cTun 
peuple  immense.  ». 

L'adjectif  serait  peut-être  d'une  exactitude 
suffisante  sur  la  feuille  d'un  journal ,  «  ludibria 


^ 


RW 
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vends,  »  Mais  le  style  lapidaire  exigeant  une  pré- 
cision matliéma tique,,  w/z  peuple  pmonibrable , 
aurait  eu  meilleure  grâce  sur  du  graii] 

.  La  postérité  serait  bien  loin  du  vrai  j^ài^elle 
allait  s'imaginer  un  jour  que  les  Parisiens  furei^t 
un  peuple  de  Patagons.      "       •/    , 

ccccvin. 

ANTÉCÉDENT* 

Ce  substantif  ne  peut  désigner  Une  personne , 
et  devenir  synonyme  de  f}ré(M:esseur,  de  pK^- 
curseur,  etc.  On  trouve  néanmoins^  dans  un 
ouvrage  de  M.  Cousin  :«  Kai^t,  aussi,  comme 
«  Aristote,  son  véritable  naodèle ,  et  son  véritable. 
(n  antécédent,.,  y>  ' 

Cette  expression  est  incorrecte,  ^èik^urglus , 
Aristote  qsI l'antécédent  de  Kant,  comme  Japbet 
est  celui  de  Louis  XV.  * 

CGGCIX.  .  *     . 

ËiQploi  des  auxiliaires  avec  le  participe  passé  det 

verbes  neutres.  * 

On  dit  :.cet  beurepx  temps  est  passé ,  nos 
maux  sont  finis.  On  dit  aussi  :  —  Ha  passé  par 
là,  —  ils  ont  fini  leur  «travail. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  quand  on  use  de  ces 
verbes  neutres,  qui  tantôt  ms^rqueut  un  état,  et 
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tantôt  une*action,  que  c'est  le  verbe  ài>pir  qu  il 

faut  joindre  à  leur   pj^rticipe,  si  la  pensée  se 

porte  sur  Y  action  même,  et  que  c'est,  au  coiv; 

traire,  le  y erh^  Jtre  qui  convient,  quand  c'est 

l'état  spécialement  que  l'on  a  en  vue.  On  écrira 

donc  ;  •        ' 

•  Us  5on^  passés,  ces  jours  de  fête;  » 
^  «  Us  on<  passé  comme  une  ombre!...  » 

,.  Les  verbes  neutres  susceptibles  de  se  conju- 
guer avec  Pes  deux  auxiliaires  sont  assujettis  à 
cette  règle ,  à  laquelle ,  faute  d'un  principe  commet 
celui  que  nous  venons  de  rappeler,  on  manque 
très-souvent.  Beaumarchais  s'y  est  mépris  dans 
une  de  ses  comédies.  BartholQ  cherche  un  papier 

"  dans  la  riie  et  s'écrie  ; 

• ,  .  -^  ■ 

I  «Je  ne  vois  rien;.AiUfe^/  donc  passé  quel- 

«  qu'un? »    .''  \ 

On  s'égare  chaque  j^ur  de  la  sorte  dans  l*e;n- 

.  ploi  du  participe  dei  verbes  disparaître^  croître^ 

accoarirj  cesser ^  périr ^  monter,  descendit  ^  sortir, 

Vieillir,  grandir^  rester,  etc.... 

*  I 

J  ccccx. 

DESm,  DÉSm.  —  DEMANGER,  DÉMANGER. 

L'Académie  met  Un  accent  aigu  sur  Ve  du 
substantif  desin  Les  éditeurs  de  la  mauvaise  édi- 
tion du  tJictionnaire  qui  parut  en  1798,  ajoutent 
que  quelques-uns  écrivent  le  mot  avec  une  muet, 


langage  ancien ,  un  langage  récent^  assez  dispa- 
rate pour  rendre  bientôt  inintelliçibles  i  la  géné^ 


.  ! 


. 


.  î 


et  que  cette  méthode  est  moins  rcgti/ièrei  Ils  se 
trompent;  on  doit  écrire  et  prononcer  --.desiny 
désirer.  Messieurs  les  Comédiens  du  Théâ^fe- 
Français,  soigneux  de  conserver  Je  beau  larigagej 
observent  et  professent  encore  avec  scrupule,  à 
regard  de  ce  vocable,  Ja  prononciation  du  bon 
temps,  Le  radical  des  mots  désireux,  désirer,  est 
le  subàtantif  désir,  parfaitement /indécomposa- 
ble. Placez  un  accent  sur  e,  et  dé  se  présentera 
comçie  une  particule  jprépositive. 

Surmonté  de  Faccent,  dé,  au  commencement 
des  mots,  a  une  valeur  privative,  ou  une  va- 
leur explétive;  mais  il  représ|ente  toujours  la 
préposition  latine  de  ; ---. rf<?coller,  ^coudre,  dé-, 

r* 

nommer,  c^éftacher,  ^A  sœuvré,  «/inconsidéré,  dé- 
pourvu,  déïTxxït,,  Quand  le  radical  des  ftiojts 
ainsi  modifiés  a  une  voyelle  pour  lettre  initiale, 
d  ordinaire  on  lie  la  prépositiob  à  cette  racine 
par  un  s  euphonique.  —  />^jbabillé ,  cft/^accou- 
tumé,  é/!^unî,  etc..  .         •  ,  i 

En  S'aidant  de  ces  analogies  diverses.  Ton  con- 
cevra que  le  mot  désirer,  écrit  et  prononcé  avec 
un  é  fermé,  parait  remonter  à  une  étymologie 
tout  autre  que  la  véritable. 

Si  //e\ (dans  désirer)  reçoit  un  açceiit,  dé  est 
nécessaii'ement  préposition;  si  de  est  préj^osi- 
tion ,  le  radical  du  mdt  est  irer,  vieux  verbe  fran- 
çais dérivé  de  ira,  ^t  qui  a  toujours  «té  syno- 
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rojes  :  «  ijnonoraDie  Monsieur   iniers,  je  eue 
«  CN  CACHirr  de  sa  politique  |'/i!?l^/  en  plus  grande 
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nyme  de  être  en  colère.  Ce  vocable-,  ainsi  corn-' 
pose,  a  été  usité  dans  la  langue  d'oil,  sousTac- 
ception  S  apaiser  y  de  câliner,  de  dé-S'Uriter  ou 
irer;  on  disait  alors  dans  ce  sens,  -*-  désirier, 
.  C'est  commettre  une  'faute  non  moins  sensible, 
mais  plus  diyer tissante,  que  d'écrire,  comme  le 
fait  TAcadémie, — démangeaison  et  — démanger. 
—  Démanger,  c'est  faire  l'opposé  de  manger. 
Les  personnes  qui  s'expriment  proprement  di- 
sent: —  unie  ^«emangeaisdn ,  —  le  front  me  de- 
mange,  etc. 

Désir,  démangeaison ,  sont  aussi  incorrects 
que  le  seraient,  une  dense,  un  dénier^  un  dévoir;, 
tant;  qu'on  écrira  et  qu'on  prononcera  demeu- 
rer, detfiander,  dei^enir,  l'on  .devra  conserver 
IV  muet  à  la  première  syllabe  de  dematiger  ^i 
du  YethQ  désirer. 

.  .  '  CCCCXI.         ^ 

DONJON. 

C'est,  dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  a  la 
«  partie  la  plus  forte  et  la  plus  élevée  d'un  châ-* 
«  teau,  y  "     ^      . 

Comme  le  poibt  le  plus  fort'  n'est  pas  ordi- 
nî^irement  le  plus  élevé,  il  taut  croire  que  cette 
force  provient  de  la  hauteur  inaccessible  de 
cette  portion  de  l'édifice.  Ainsi,  d'api^»»  la  défiiii- 
Hon  dû  Dictionnaire,  on  est  fondé  à  penser  que 


:  <4 


fois,  c est  fort  à  propos  qu'on  â  (Nurlé  de  leiM^ 
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1^8  donjons  d'un  château,  ce  sont  les  combles, 
ou  les  toitures  de  la  maison,  c 

—  Non,  X&rieront  quelques   lieèteulrs;  un 
donjon,  c'est  une.  toun 

Autre  erreur;  car  u(ie  tour  est  loin  d'être  tou- 
jours un  don/on,  bien  que  dans  les  livres 0n  em- 
ploie sans  cesse  indifféi^emment  ces  deux  mots.  * 

C'est  \is  cas  de  répéter  ici  que  la  simt)liûcatibn 
dç  l'orthographe  est  la  plus  barbare  dés  corriiip- 
tions,  parce  qu'en  déguisant  les  étymologies, 
qllé  amène  tôt  ou  tard  de  l'incertitude  et  du 
ibucheaans  le  sens  des  môtd.   vv  %^ 

Aa  moyen  âge,  le  vocable. qui  nous  occupe 
s'écrivait  d'une  fàçpn  bien  différente.  Au  lieu  àe 
fionjonyVOiisttonyëtdomjoncy'domjMtfOit  inéme 
aornjonct.  Ce  substantif  composé  dérive  donc  de 
thrnus'junctae f  maisons  jointe;»^  ùXxWà  diù^^ 
juncta'j  en  sous-entAidiant  turris,  * —  Toîii*  jointe 
à  une  maison,  —  tour  encastrée  dahs  i^a  édifice. 
gLe  donjon  d'un  château  est  iinè  maîtresse  tour 
attenante  à  l'édifice,  ou  bien  une  tpur*  flan- 
quée de  tourelles  ou  d'autres  constructions.  Dans 
tous  les  cas,  le  donjon  est  un  bâtiment  fortifié^ 
logeable;  ce  îi'est  jamais  une  tour  isolée.         ^   " 
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CCCCXII. 
ÉLUSSES  VICIEUSES.^ 


Les  trois  exemples  <jue  nous .  citerons  sont 
tirés  du  tn^me  ouvrage.  . . 

t^  «  C*était  un  corps  délicieux^  que  mademqi- 
mseMe  de  Coulangès,n  .'         *    ;       .     •  <, 

Nous  ne  remarquons  qu^n  paissant  le  peu 
d'opportunité  de  Tépithète  délicieux.  (3e  qui  nous 
frappe  le  plus,  c'est  cette  proposition j  —•Made- 
moiselle de  Coulanges  était  un  corps.  ' 

Celte  façon  de  s'exprimer,  due  aii  siècle  dé 
Louis  XV,  dénote  une  philosophie  peu  cotisolànte. 

La  créatuij;e  humaine  se  trouve  là  définie,  et. 
représentée  par  la  matière ,  pJhsl^  forme  seule. 
Aussi  la  phrase  de  l'auteur  çommuuique-t-elle 
à  la  pensée  ufi  tour  presque  grossier.    ,. 

Oti  admettrait  sans  peine  une  période  sem- 
blable à  cèUe-ci  : —  G'étdit  un  esprit  délicieux, 
que  tnàdemoiselle  de  Coulanges  ;  parce  qu'il  ne 
nous  répugne  nullement  d'être  représentés  jffe^y 
ce  qui  est  eii  njous  de  plus  noble,  de  plus  élevé*. 
Notre  âmé,  c'est  hous- mêmes j  le  corps,  c'est 
lenveloppei  et  quand  on  no.ua  dit  :  Madenwi: 
selie*'^*  est  un  corps  délicieux,  notre  esprit 
mal  '  satisfait  éprouve  je  he  sais  quoi  d'ana- 
logue  à   ce    qu'il    ressentirait    si  Ton  disait  :  " 
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Pui|,  VOU&  dites  préluder  on  peloter;  ces  deux 
mots,  Fun  poétique,  Fautre  bas  et  vulgaire,  dif- 
fèrent trop  par  Iç  sentiment  qu'on  y  att2|che^ 
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>— -C'est  un  chdivmQiïit  fourreau  que  cette  lame. 
Je  crois  que  cette  figure,'  qui  tient,  observerait 
un  rhé|5|ur,  de  l'ellipse  et  de  la  synecdoçhe,  n'est 
point  agréable.  1 

a**  «  ....  Les  deux  petits  enfants  de  Kitly  avaient 
n  huit  ans  et  dix  ans  y  lé  visage  frais  et  rose,  etc..  ^ 
—»»  Us  avaient  huit  ans  et  dix  ans...  Le  lecteur 
pourra  penser  qu'ils  avaient  dix-huit  ans.  Or,  ce 
n'est  pas  cejqu'on  a  prétendu  dire.  —  Ils  avaient, 
l* un  huit  ansji  et;/*£itt(r<?  dix.  L'auteur  a  contre 

,  lui ,  dans  cettè\.circonstaèce ,  la  raison ,  la,  gram- 
maire ^et  l'usage.  .    > 

3**  tu  Quelle  petite  coterie  ne  peut^e venir  club  ? 
«  quel  club ,  assemblée  ?  quelle  assemblée,  comi" 
a  ces  ?  quels  comices,  sénat?  et  qurf  sénat  Vie 
<r  peut  régner?  et  ont-ifs  régpé  sans  qu'un  homme 
«ijr  régnât?,.,  y*  .  *      '   * 

La  première  fois  que  — •  ne  peut  dfs^mir  e&t 
sous-entendu,  (quel  club,  assemblée?),  l'ellipse  est 
déjà  forte,  à  raison  delà  négation  qui  est  jointe 
au  premier  verbe ,  et  de  l'infinitif  qu'il  régit. 
À  la  troisième  question ,  l'ellipse  devient  tôiit  k 
fait  incorrecte.  Vous  sous -entendez  —  ne  peut 
devenir j  et  le  mot  comices  au  pluriel  exigerait 

•  que  vous  eussiez  rais  —  ne  peuvent  dei'enir. 
On  ne  peut  sous- entendre  dans  «une  proposi- 
tion subordonnée,  un  terme  non  exprimé  dan$ 
la  proposition  principale.  _  •,  r  . 
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^- Quel  sénat  ne  pe4jt   régner?  est    encore 
une  phrase  écourtée.  Ce  genre  de  latinisme  ne; 
s  est  pas  introduit  dans  notre  lànguè^^ 

Ce  qui  suit  est  toujtà  fait  hors  a  usage  :  —  Et 
o/iM'/x  régné  sans  qii*èn  homme  ^  régnât  ? 

Vous  parliez  d'un  sénat  qui  peut  régner,  et 
sous  ce  prétexte,  vous  sous-^ntendez  tous  les 
sénats  qui  ont  régné.  Ce  travail ,  que  vous  im- 
posez au  lecteur,  il  ne  l'acceptera  pas.        v 

Ont-ils  n' Si  pas  de  sujet  réel;  t  (satt^u'un 
homme  t  régnât)  n'en  a  pas  non  plu^^ec  un 
style  aussi  algébrique,  on  arriverait  au  mysti- 
cisme le  plus  ténébreux. 

Mais  peu  d'ellipses  équivalent  à  celle-ci,  qui 

est  de  C.  Delavigne  : 

■         .-  '  •■  ■  .       ^.   - 

«  Tai  voulu  par  le  luxe  en  imposer  ud  peu. 

«  Je  dis  un  peu  ;  bbaucodp  ,  je  me  croirais  coupable  ; 

«  Un  peu,  c'est  nécessaire,  et  même  indispensable.  » 

— Et  même  indispensable  j  qui  conclut  celte  jolie 
phrase,  est  une  triste  cheville.  De  toute  évidence, 
c4  qui  est  /î^c^j;ja/r^  est  méme< indispensable. 

Cette  ^utre  ellipse,  dans  la  Préface  dû  Dîc- 
tioiinaire  de  l'Académie,  est  plus  fâcheuse  en- 
■core\: .  /    .  ,  •     •    '    . 

a.Lll  était  juste  de  dire  que  nulle  part  la 
«  langue  n'était  mieux  parlée,  et  son  esprit  repré- 
«  sente  avec  plus  d'éclat.  »  - 

îi  l'on  sous-entend  à  la  fois  que  relatif,  un 


VIOLENfËR.  .       ^ 

Il  est  p^u  de  verbes  aussi  Uià^.  Jadis  m  di- 
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adverbe,  un  pronom ,  un  .substantif,  et  un  verbe. 
Le  lecteur  est  obligé  de  choisir  parmi  les  termes, 
sous -entendus,  et  d'en  retrancher  TadverÉe 
mieux  y  que  le  sens  rejette.  Puis  il  faut^  quedis- 
.tribuant  les  mots  sousiBn tendus,  il  les  intercale 
à  deux  endroits  différents ,  dans  la  proposition. 
r  elliptique,  afin  d obtenir  une  période  régulière 
que^oîci  :  *  •  '  •  ' 

*  —  Il  était  juste  de  dire  que  nulle  part  la  langue 
' n'était  mieux  parlée,  et  que  nulle  part  son  es- 
prit w'iâTAiT  représenté  avec  plus  d*éclat.  j> 

Quand  une  phrase,  dans  le  premier  membre, 
contient  la  négation  ne ,  ^t  que  cette  négation 
doit  être  corroborée  de  pas  dans  le  second  mem- 
bre, il  n'est  pas  permis  de  la  supprimer.  On  lit 
'  dans  M.  Cousin  :  '  ^ 

«  Quiconque  ne  croit  pas  à  là  véracité  de  ses 
«  facultés,...  Va  le  droit  de  croire  à  quoi  que  ce 
«csoit,  et  à  la  véracité  de  Uiieu  plus  qu'à  toute 
a  autre  cjuyse,  »         ^  \  -, 

La  négation  doit  être  répétée,  et  doublée  dû 
n^ot  pasj  à  la  seconde  proposition  : — ^t  n'a  pas 
le  droit  de  croire  à  la  véracité ,  etc.. 

Si,  du  reste.  Ton  écarté  ce  solécisme,  rellipsf^ 
restera  blâmable  /èhcore ,  à  .  raison  de  son 
étendue,  et  de  la  différence  des  régimes,  dont 
Tun  est  indéterminé ,°  tandis  que  Fautre  est  dé- 
fini .  .  ^ 
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Bertrand ,  il  avait  à  y  pourvoir.  ^ 
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CCCCXIII. 

-  '       -  '*       t, 

SELON  MOI.  -^  DIEU  ME  PARDONNE.       ; 

»  ■  ■      -        -, 

«.  ■  '  *,  ■ 

La  prose  a  ses  chevilles  comme  la  poésie  a  les 
siennes.  Ce  sont  certaines  locutions  que  Ton  en- 

,  tremêle  aux  membres  dé  phrase,  dans  J'unique 
but  de  les  rendre  plus  carrés,  plus  symétriques: 
ces  bourgeons  de  la  période  n'ajoutent  rien  au 
sens,  et  n'ont  par  eux-mêmes,  la  plupart  du 
temps,  aucmie  grâce.  Quelquefois  même,  à  mi- 
son  du  sens  de  la  proposition  dans  laquelle  on 
les  introduit ,  ils  deviennent  déplacés  et  d'un  effet 
disgracieux.  ^  , 

Ainsi ,  l'expression  '—  selon  niqi,  qui  est  ambi- 

\.  tieuse,  rogue,  tranchatite,  comme  presque  toutes 
celles  que  nous  ont  léguées  là  basoche  et  la 
'fureur  de  discuter,  cette  expression,  rarement 
utile  ,  est  souvent  désagréable.  Lorsque  vous 
émettez  une  pensée,  l'on  s^it  que  vos  paroles 
sont  la  traduction  de  cette  même  pensée  qui 
vous    esfe'  propre,  et  —  selpn  moi  que   vous 

i  ajouterez  est  surabondant.  De  plus.,  ce  mot 
peut  donner  à  ieroire  que  vous  attachez  à 
cette  pensée,  qui  e^t  votre,  une  importance, 
un  *prix  surprenants.  Selon  moi  est  peu  aima- 
ble; se  citer  avec  cette  naïveté  crue,  comme 


HHH 
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était  français  jadis,  et  Rabelais  l'emploie  souvent; 
mais  il  a  cessé  d  être  en  usage. 
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on  cite  une  autorité,  c est  uii  travers  de  l'es- 
prit. , 

Im  auteur  d'un  mérite  incontestable  décri- 
yant  l'aspect  général  de  Londres,  termine  "ainsi  : 
a  ...  En  uii  mot,  dans  sa  vaste  éte^he,  et  dans 
a  tout  son  ensemble;  Londres  offre,  selon  ' moi^ 
«  quelque  chose  de  majestueux,  de  grandiose 
%  et  d'imposant.  ». 

.'  Lors  même  que  ce  voyageur  se  fut  dispensé 
de  mettre  selon  mçiy  on  n'eût  p^s  douté  que  ces 
impressions  ne  fussent  les  sieâhes ,  et  personne 
ne  se  fût  avisé  de  croire  que  cette  opinioh  sur 
l'aspect  général,de  ïx^ndres  était  selon  saint  Luc 
ou  selon  saint  Matthieu. 

Plus  loin ,  le  même  écrivain  nous  présente  une 
seconde  cheville  non  moins  oiseuse  et  trop  sou- 
vent employée.  «  Tout  ce  qui  frappe  les  yeux 
n  d'un  étranger  n'a  qu'un  attrait  secondaire  pour 
o  les  miens,  que  je  crois.  Dieu  me  pardonne, 
(c  uniquement  destinés  à  la  lecture  des  vieux  ti- 
«  très  de  notre  histoire.  1» 

—  Dieu  vous  pardonnera  f  n'en  doutez  nulle- 
ment, et  tous  vos  péchés  Vous  seront  remis; 
car  un  homme  assez  scrupuleux  pour  implorer 
la  divine  miséricorde,  à  propos  de  ses  goûts  labo- 
rieux ,  doit  être  bien  sage* 
^  11  en  est  de  même  de  ceux  qui  disent  :  —  Je  <i> 
crois ^  Dieu  me  pardonne,  qu'il  a  plu  cette  nuit 
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— »-V<Ais  avez,  Dieu  me  pardonne,  une  maison 
qui  me  plaît  fort,  etc.... 
*  Le  royaume  des  cieux  est  à  eux. 

Les  romanciers  font  un  usage  fréquent  et  in- 
tempestif de  cette  formule,  dont  les  auteurs 
dramatiques. abusent  de  leur  côté.  Les  premières 
personnes  qui  s'en  servirent,  au  moyen  âge, 
l'ont  fait  à  propos;  elles  espéraient,  Dieu. leur 
pardonne!  arracher  la  vie  à  leur  ennemi,  et  au- 
tres genres  de  succès  àmqùels  le  bon  Dieu  n'ap- 
plaudit pas.  Bref,  elles  imploraient  Je  pardon 
d'une  faute,  d'un  dessein,  ou  d'une  pensée  répré- 
hensibles.  Plus,  fard,  on  a  plaqué  ces  mots  dans 
un  membre  de  phrase,  pour  l'allonger  et  le 
rendre  sonore,  et  Ton  a  constitué  des  non- 
sens. 

Il  y  a  queliques  années.  Dieu  me  damne  !  va- 
riait le  formulaire  exclamatif*  Ces  surcharges 
sentent  la  négligence,  et  il  est  malséant,  dans 
les  fu jets  profanes^  de  prodiguer  à  l'étourdie  le 
plus  vénéré  de  tous  les  noms.  Ce  n'^t  pas  que 
Dieu  me  damne l  diantre!  pardieu,  etc...,  soient 
des    termes    sérieusement   blâmables  :    ils  of- 
frent, danf  la  littérature,  un  inconvénient  tjué 
Monsieuryde  Brimes,  en  confessant  une  dame, 
lui  signalait  avec  assez  de  malice.  La  pénitente 
s'accusait  de  pronancer  quelquefois  le  A......  le 

/....,  etc<..  ~  Madame,  interroàipit  lé  çoq£»- 


s 


gner  par  trop   de   sa  valeur  originelle.  Td  est  > 
rihconvénient  des   expressions   figurées  ;   elles 
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àeur,  ce  ne  sont  pas  des  péchés  ;  feulement,  c'est 
^  la  marque  d'une  très-mauvaise  édi^c^tion. , 
Ce  petit  défaut-là  est  un  péché  mortel  dans  la 
pratique  des  lettres,  j 

I 
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.  ». 

PARALOGISME  DANS  LA  PHRASE. 

Désignons  ainsi  ces  iraisonneinents  faux  .qui 

.se  glissent  dans  une  période  destinée  à  mettre 

eu  relief  une  idée  juste.  L'idée  est  desservie  par 

Ma  phrase  ;  l'auteur  pense  bien ,  mais  il  exprime 

mal. 

\]ê  romancier  écrit  à  un  peintre  que  leurs 
idées  sont  communes,  que  l'un,  avec^l^oR^pin- 
ceau ,  propage ,  comme  l'autffen  avec  Sa  phime , 
un  même  principe,  une  même  traditioi}.  Cette 
réflexion ,  énoncée  d'une  manière  plus  ou  moins 
élégante,  peut  être  juste.  Mais  si  l'auteur  écrit  : 
a  Volis  et  tnoi,  mon  ami^  l'un  avec  son  pincéeiil, 
«  l'autre  avec  sa  plume,  nous  suivons  deux  lignes 
n  parallèles*...  gui  aboutissent  au  même  points  jb 
son  idée,  bien  qu  intelligible,  a  pour  expression 
un  véritable  paralogisme.  Deux  lignes  parallèles, 
çlucun  te  sait,  ne  peuvent  se  rencontrer. 

Voici  deur  autres  phrases  tout  aussi  mauvai- 
ses, et  offrant  un  défaut  analogue.  r 

I.''  «  Avec  ces  U«ui(  élémeatSy  qui  marchant 
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avec  ridée  de  paternité.  S'il  relève  àe  pater/ms, 
il  eii  est  là  parodie.  \ 
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.  »  ■ 

«en  sens  contraire,  concourront  ainsi  au  même 
iibut,„.yï  (Muret  de  Bord.) 

—  Des  éléments  qui  marchent j  est  une  fière 
métaphore  :  des  objets  allant  en  sens  contraire^  ne 
concourent  pas  :  courir  ai^ec  ne  saurait  indiquer 
l'action  de  marcher  dos  à  dos  et  en  sens  oppose. 
Enfin ,  la  forme  de  la  proposition  est  vicieuse 
en  son  ensemble;  car  s'il  est  vrai  que,  par 
moyens  divers,  on  arrive  à  parpille  fin,  il  ne  liest 
pas  qiié  l'on  aille  au  même- but  y  en  marchant  en 
sens  contraire.  %8i  justification  de  cette  pensée 
demanderait  une  comparaison  trop  lointaine , 
trop  recherchée  ;  celle  dès  éléments  en  question , 
avec  deux  voyageurs  partant,  l'un  par  l'Ouest, 
l'autre  par  l'Orient,  pour  faire  le  tour  du  globe 
en  suivant  dos  à  dos  la  même  latitude.  Il  faut 
trop  d'imagination  et  de  géogrdphie  pour  enten- 
dre de  semblables  périodes.  _^ 

2°  a  Personne  ne  demandé  à  la  Grèce  de  re- 
«noncer  au  grand  avenir  inconnu  qui  lui  est 
«  PEUT-^^TRE  réserué,  » 

Comment  la  Grèce  renoncerait-elle  à  l'inconnu , 
aux  destinées  fortuites  {peut-être)  que  lorateur 
présage  sans  les  connaître  hii-mènie  ?  Puisque 
cet  ai^enir  est  inconnu f  que  savez-vous  s'il  est 
grand?'—  Si  vous  vouliez  indiquer  qu'un  twenir 
incontui  lui  est  réservé ,  infaillâ Je  prophétie!  Je 
mot  peut-être  e^t  une  formule  dubitative  que  rien 


^  «^«.*     ^  «»««     ^^  4m^^^^jl«.X^     bit.      %&    v^  V%    «  V/4 


/ '^'^  T,' 

«  y^sopus  auçtor,   qiiam  materiam   reperît, 
¥i  hanc  ego  polm.,.y^ic,y>        \  '      '■ 


f 
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ne  justifie.  De  quelque  côté  qu'on  Tétudie,  cette 
phrase  laisse  voir  une  absence  totale  de  logique. 
Les  erreurs  de  ce  ^enresont  communes  ;  elles 
rendent  le  style  flottant  et  diffus  ;  on  y  est  en- 
traîné par  l'abus  des  figures  et  par  la  manie  de 
placer,  dans  la  même  période,  une  métaphore, 
en  pendant  à  une  première  métapTiore  ;  pué- 
rile manière  d'entendre  le  nombre  et  Fhar- 
.monie.  Souvent  aussi,  comme  dans  ce  dernier 
exemple,  on  s'égare  en  voulant  donner  de  la 
pompe,  à  renfort  de  mots  et  d'épithètes,  à  une 
idée  simple  et  bornée.  Les  grands  mots  ne  vont 
qu'aux  grandes  choses,  et  rarement  encore;  les 
petites  éclatent  et  crèvent ,  quand  on  les  gonfle 
avec  excès 'du  vent  des  paroles. 


CCCCXY, 


"^ 


NÉOLOGISMÉS  DE  TIMON. 


«  L*esprit  d'uni;  assemblée  française  est  si  pur,  que  le  moin- 
«  dre  néologisme  le  blesse.  » 

(TiMoif,  —  Étwlessur  les  oratturs 
parlementaires,  —  T.  1,  p.  9.) 

y^e  jetef  dans  le  néologisme,  c'est,  comme 
l'observe  Timon,  attenter  à  la  pureté  du  lari-. 
gage,  et  s'exposer  à  blesser  le  goût  et  l'esprit* 
des  lecteurs.  Un  idiome  aussi  mur  que  le  nôtre 
est  à  la  hauteur  de  toutes  les  idées;  l'auteur 


^^ 


i   rep|:rit, 


L* adjectif  serait   peut-être  d'une  exactitude 
suffisante  sur  la  feuille  d'tin  journal ,  «  ludibria 


jdie,  cette 
e  logique, 
mes  ;  elles 
y  est  en- 
manie  de  \ 
étaphore, 
>re  ;   pué- 
et   rhar- 
;è  dernier 
ner  de  la 
es ,  à  une 
ts  ne  vont 
acore;  les 
les  gonfle 


qaelemoin- 

f  orateurt 
r.  l,p.  9.) 

tf  comme 
é  du  laii-. 
et  l'esprit» 
!  le  nôtre 
;  Fauteur 
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qui  fabrique  des  barbarismes  n*accuse  point 
la  pénurie  de  la  langue, il  témoigne  de  sa  pro- 
pre insuffisante ,  de  son  manque  de  flexibi- 
lité; il  se  met  à  la  suite  des  écrivains  médiocres 
qui  furent  continuellement  les  grands  nova- 
teurs en  matière  de  lexicologie.  M.  de  Cor- 
menin  a  Si  bien  senti  le  danger  de  la  néologie , 
que,  dans  une  circonstance  où  il  risquait  un  bar- 
barisme à  la  mode,  il  a  pris  soin  de  s'excuser.* 
a  M.  Mauguin,  dit-il  quelque  part,  tient  beau- 
«  cbup  à  passer  (  pardon  du  néologisme  )  pour 
«  un  homme  goiwernementaL  »  Scrupule  tardif: 
le  même  auteur  s'était  déjà  servi  dix  fois,  sans 
s'excuser,  de  cette  même  expression. 

Bien  qu'il  nous  ait  fourni  l'épigraphe  qui  cou- 
ronne ce  chapitre.  Timon  a  procréé  et  accrédité 
plus  de  néologismes  que  tous  les  publicistes  con- 
temporains réunis.  En  voici  quelques-uns,  glanés 
çà  et  là  daiis  les  Etudes  sur  les  orateurs  parle- 
mentaires. Loin^d'épuiôer  la  matière,. on  n'en  a 
pris  que  la  fleur.  Il  n'est  pas  inutile  de  signaler 
au  public  ces  barbarisnAes ,  afin  qu'il  s'en  abs- 
tienne. 


Agglutiner. 

Agrairiste. 

Altissimé. 

Antagonisme. 

Antinomres. 


Aumôner. 
Auriyores. 
AvotTerie,  {charge 

d^avoué.) 
Bâcleur.'        * 


Bouchure. 
Brouiilures  (les) 

du  cerveau. 
Camariilaire.  - 
Char  tique. 


Ù  ne  faut  pas  oublier,  xjuaad  on  use  de  ces 
verbes  neutres,  qui  tantôt  mâ^rqueut  un  èM^  et 
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Chevaleresquement. 

Individualisme. 

■;" 

Constitutionnalismd.Inglorieuseuient. 

1  • 

Dégrouper. 

InofOciel. 

i      ^ 

Doctrinal. 

Inoubliable. 

' 

Élucider  (s*). 

Irréststibilité. 

■ 

1 

Emmenoté. 

,  Irresponsabilité. 

Empaletoqué. 

Jugeoteurs. 

4      ' 

Empiëgé.     .          , 

Légiférer. 

.; 

Exclamer  (s').  . 

Mimera 

FluctuDsé. 

Orationuer. 

Fluent,  adjectif. 

Parlementage. 

Gouvernocratie. 

Passée,  substantif. 

Hydroliciens. 

(  Frémir  à  la  paS' 

4 

Ulibéral.        ' 

lée^des  zéphyrs.) 

♦ 

Iipi^ginatifs  (les), 

Pataraphe^ 

■s 

substantif. 

Personnaliser.  \ 

Impalpabilités  {vous  Plèbe. 

êtes  des). 

.  Policier. 

; 

Impréparé. 

Préfectoral. 

Incidenter. 

Prinvipicule. 

Indéracinable. 

Prosternation.     - 

\> 


Radicalité. 
Rebattues   (des>, 

substantif. 
Réglementaires  (les), 

substantif,  ' 
Religiosité. 
Réquisitionner.  ' 
Sautée ,  substantif 

{Escalader  ^  une 

sautiez) 
Scrutiner. 
Sénilité.  ,     " 

Soubresautéi      { 
Spécialiste»,  (^«^ 
■  9péc^a^x^) 
Télégrapliîe,(ck*  té\ 

légfaphies  de  ge9- 

tes.). 
Torve,  (f^)  I 
Vénérabilité. 
Volubïle. 


Pour  peu  que  ce$  tendances  fussent  encoura- 
gées, pour  peu  que  l*on  suivît  cet  exemple ,  il 
faudrait  bientôt,  pour  Fin teUigence  du  français 
paHementaire  et  révolutionnaire  du  siècje  çlix- 
neuvième,  dqnner  un  supplément  au  ëomplé- 
ment  du  glossaire  de  1798,  qui  servit  de  dWè- 
tière  aux  vocables  gracieux  de  la  Terreur,  tirés 
de  linguer,  dé'Fouquier-Tiriville,  de  Danton, 
de  Marat ,  de  Babeuf,  et  de  divers  autres  philo- 
logues.   „ 


use  dé  ces 
uii.^l,  et 


tion  du  DictioiinaiFe  qui  parut  en  1790,  ajoutent 
({mquelques^ij^u  écxiy^t  le  mot  avec  un^  muet, 


té. 

es   (desyÇ 
antif. 

entaires  (les), 
2ntif.  ' 
ÀXé, 

tionner.  ' 
substantif, 
ilader  ctune 
e.) 
er. 

iautéJ      I 

pliie,(efeA  té^ 
phiesdege»- 

(f<W/.)  I 
silité. 
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t  eheoiira- 
temple,  il 
[u  fràilçaiâ 
siècle  çlix- 
u  complé- 
t  de  ciWè- 
reur,  tirés 
)  Danton, 
très  philo- 
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SOURCE,  PRINaPE.  ^ 


DEVENIR  PAR  LA  SUITE. 


^  entraîné  VERS,  entraîné  A. 
—  BEAUCOUP  pour  PLUSIEURS ,  —  etc.^ 

Girault-Duvivier,  dans  la  Préface  de  sa  Gratn-_^ 
maire,  nous  apprend  que,  grâce  à  lui,  «  le  pro- 
^<  fessetir  pourra  ;  en  remontant  à  lu  source  des 
«/>r//ïc//ii?j,  donner  à  s(î8  leçons  le  caractère  d'au- 
«  théntidté  qui,  e^d....  »  ,    * 

Prirïcipe  vient  d«  prtncipîùm ,  éommence- , 
//i^Ti/.  Le  mot  j-ow^ctf,* qui  désigne  le  commen- 
cement d'un  Ûeiïve,  est  pris  au  figuré  dans 
la  même  acception  qnk  principe;  d*où  il  résulte 
que  la  source  des  princijf^s  est  une  locution 
équivalente  à  —  /a  source  ries  sources^  —  le  prin- 
cipe  (les  principes  y  —  le  comr^èncement  des  corn- 
^  mencêithehls, 

plus  loin ,  le  même  auteur  ajoute  :  «  Une  Isin- 
«  gue  vivante  est  sans  cesse  entraînée  vers  des 
(c  accrdiàsemenis ,  des  changements,  des  itiodifi- 
«  cation^,  qui  deviennent  ,/?rtr  la  suite,  la  source 
«  de  sa  perfection,  et  de  sa  décadence.  » 

Céi  iceroissemfents,  ces  modifications,  ces 
changements  (un  seul  de  ces  deux  derniers  niots 
suffisait)  ne  denennent pas,  —-par  la  suite,  —  la 
source  ;  ils  sont  sur-le-champ  et  dès  Theure  où 


W" 


4> 


\ 


tion,  le  radical  du  mdt  est  iret,  vieux  yethe  {vBXk- 
çais  dérivé  de  ira,  et  qui  a  toujours  ëtésyno- 

s         J 


\ceUe 
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ils  se  m^mîesienly  T-  la  source  d^  la  perfection 
ou  (Je  la  décadence  de  la  langue. 

Si  elle  n'était  entraînée,  cette  langue, que  vers 
ces  modifications,  elJe  pourrait  ne  les  pas  subir.; 
mais  elle  est  entraînée  à  des  modifications,  à  des 
accroissements,  ce  qui  est  glus  grave;  à  équi- 
vaut ici  à —  dans. 

On  dit  :  ^— -  être  entraîné  vers  quelqu*un ,  parce 
que  Ton  ne  peut  Tétre  qu'auprès  de  là  personne. . 
Mais  une  langue  n'est  pas  entraînée  auprès  des 
changements  ;  elle  esC^iitièrement  précipitée  dans  j 
cette  voie  des  modifications  et  des  accroisse- 
ments.  '       . 

Enfin  )  Girault-Duvivic^r  aurait  pu  se  dispen- 
ser d'ajouter  par  la  suite  au  verbe  deviennent, 
attendu  que  chacun  sait  qu'on  ne  devient  pas 
auparavant,  mais  par  la  suite, 

A  la  même  page  du  même  grammairien ,  on 
lit  :  <c  Ze  but  principal  que  je  me  suis  prôpçsé 
a  est  de  déterminer....  »  ^ 

Il  fallait  :  —  le  but  que  je  nie  suis  propos 
principalement,,,.  Le  génie  de  notre  langue  exig; 
qu'il  en  soit  ainsi. 

Vingt  lignes  plus  bas  :«....  De  là  ces  mots 
«  nouveaux  que  l'on  s'empresse  d'adopter  ayant 
M  qu'une  longue  réflexion ,  un  usage  constant  et 
«  l'appréciation  des  grands  écrivains  les  aient 
«  con^acré^...  *  .  «.- 


14  f 
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^té  «yhb- 


^ette  portion  Ae  Fédifice.  Ainsi,  d  après  Ja  défini- 
ion  dû  Dictioimàire,  on  est  fondé  à  penser  que 
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II. 
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fallait  répéter  aidant  que,  devant  —  im  usage. 
Par  c0  moyen  ,  la  phrase  eût  été  à  peu  près  cor'- 
reotej  quoique  lolirde  et  mal  conformée. 

Au  feuillet  suivant,  en  parlant  des  Grapi mai-/ 
res  :  <<  Elles  sont  le  fruit  des  méditationsi..;  mais 
«  beaucoup  renferment  des  systèmes  qui...  » 

On  lit  dans  Vaugelas  i  «  beaucoup  étant  ém- 
et ployé  pour /?/af/<?wr,i',  ne  doit  pas  être  mis  tout 
«  seul  V  il  faut  y  ajouter  personnes  ou  gens»  » 

Th.    Corneille,  sur  ce  même  propps,   avertit 

>  la   M^the-  le  Vayer  qu*6h  ne    doit  pas,  dire  : 

—  beaucoup   croient^  que  pour  réussir  dans  les 

affaires],»»,  j  mtkxs,  beaucoup  de  personnes  croient... 

Ënj^n,  birault-DuviVier  lui-même  nous  ap- 
prenî|[,  après  Wailly  et  Féraud,  qu'on  ne  doit 
pas  dire  :  beaucoup  pensent,».»  —  beaucoup  sont 
autf»,,, 

AU  bout  de  quelques  lignes ,  nous  trouvons 
dans'  la  même  Préfacé  :  «  J*at  donc  dû  me  servir 
«  des  ternies  les  plus  généralement  employés  r/ 
'%  les  plus  usités,  »  Redondance  inutile. 

A  la  ligne  suivante,  Girault-Duvivier  nolis 
raconte  qu'il  a  traité  inoividuellïmeutt  des  mots, 
et  qu'il  a  fait,  au  surplus,  tous  ses  efforts  pour 
remplir  sa  tâche.  ♦ 

Poiir  que  son  plan  soit  mieux  apprécié  des 
•  lecteur»,  il  le  justifie  en  ces. quatre  lignes  : 

«  /m.  partie  <U<lactique  de  Touvrage  est  donc 
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<î  distribuée  comme  /^  sont  toutes  lesCrammai-. 
a  re§;  mais  cette  partie  formant  w/^  corps  de  doc- 
ce  ^nW^,  pieuli  être  lue  de  stdte ,  eX.  elle  a. du  être 
a  divisée  méthodiquement  » 

I**  En  quoi  peut  consister  la  partie  nônrdidac- 
//(/«/<?  d'une  Grammaire  ? 

2®  Une. partie  d'une  Grammaire  ne  peut  être 
distribuée  comme rFejp^  une  Grammaire,  attendu 
que  la,  partie  ne  peut  être  assirailée3a^  tout, 

3**  Je  ne  conçois  pa3  comment  une  partie  peut 
tormer  ut]f  corps,  ; 

4<^  Qui  m'expliquera  le  sénsade  ces  mots  :  dé. 
suite?  «  (cette  partie  peut  être  lue  de  suite).  » 

L'Université  regarde  Gifault-'Duvivier  comme 
le  meilleur  de  i^ps  grammairiens,  et  l'Académie 
française  a  reconnu ,  nous  l'avons  dit  plus  haut  y 
que  la  Grammaire  dès  Grammaires  est  indUpen^ 
sable  ci  ses  tras^aua:»  '  /'  • 

De  ces  faits,  on  doit  condoret  i?  que  la  meil* 
Ifiure  des  Grammaires  ne  vaut  pas  gr^indVhoâe, 
pl^isqu'elle  n'a  pas  mis  celui  qui  la  possède  le 
roieui^,  (l'auteur  qui  l'a  composée)  à  même 
d'écrire  plus  purement  et  avec  plus  d'élégance  \ 
qu'il  rie  le  fait.  J 

'  a®  Que  les  bons  écrivains  ont  seuls,  et  seuls 
peuvent  transmettre  les  secrets  de  l'art  d*écrire, 
puisque  seuls  ils  sont  parvenus  à  acquérir  l'in- 
telligence du  génie  de  notre  langue.    . 


/ 

/     ♦ 


tnâl  satisfait   éproave  je  ne  sais    quoi  d'ana- 
logue  à,  ce    qu'il,  resserttirait    si  Ton  disait  : 


"Z^r    i 


'Grammai- 
rps  de  doo 
3  a  dû  être 

nonrdidac" 

\  peut  être 
re,  attendu 
la  touL 
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I  mots  :  dé 
suite).  » 
riei*  comme 
TAcadémie 
plus  haut  ^ 
U  indUpenr 

[ue  la  meil* 
rfind'cbole, 
possède  le 
))  à  même 
\  d'élégance 

ta  y  et  aeuls 
irt  d'écrire, 
quérir  Im- 
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Enfin,  on  reconnaîtra,  parj'exempje  de  Gi- 
fault-Duyivier ,  que  la  méthode  .qui  préside  à  , 
Fefiéeigpepiepf  du  français  est  Vi^^x^u^e  qi^nt  au 
principe,  et  nulle  quant  atti  résultat;  puisque  le 
meilleur  des  grammairiepJ.  écrit  plus  incorrec- 
tement que  le  plus  illettré  des  vaudevillistes. 

Que  {di" Grammaire  des  Grammaires  spit  le 
plus  complet  des  traités  grammaticaux ,  je  le  le, 
nie  pp^int  ;  TAcaflémie  Fa  reconnu ,  rtJniversité 
en  demeure  d'accord,  et  l'ouvrage  ji  semblé  de 
csi  haute  importance,  que  le  Roi  eii  accepta  Ja 
dédicace.  '  ,'  ^  i* 

La  lettre  dédicatoire  est  sôûs  nos  yeux;  elle 
se  compose,  quant  au  fond,  d'un  seul  alinéa; 
le  surplus  est  consacré  aux  formahtés,et  aux  for- 
^iiiules  d'actions  dé  grâces.  Quand  on  écrit  au 
Roi,  on  réunit  tous  ses  efforts,  et  l'on  ne  néglige 
point  son  sfyle.  Voici  qg  court  ^linéa;  il  servira 
de  confirmation  aux  idées  que  nous  ayons  tout 
à  l'heure  émijes  ;  ;     > 

«  :En  i|A'ac(:ordaût  cet|ç  faveur  honorable;  Sire , 
«  vous  avez  assuré  le  succès  de  mon  ouvrajge , 
«  et  comblé  les  vœux  d'un  père  de  famille  qui 
«  légiféra  à  ses  enf^fnts  le  souvenir  de  votre  bieu- 
«  veillahce.  Us  seront  fiers  de  penser  que  l'au- 
«  TKua  DB  LEURS  jouas,  après  avôir  cou»sacré  une 
.  «  partie  de  sa  vie  à  ui^  travail  utile,  ^  obtenu  liii 
«i  regard  d'approbation  d'un  grand  Prince,  nowT 

''  .  lO.  . 


/^       < 


'^J^ 


wÊm 


\. 


•     v' 


'  \ 


*  que  vous  eussiez  uns  —  ne  peuvent  deifemr. 
On  ne  peut  sous- entendre  dans -ime  proposi- 
tion subordonnée,  un  terme  non  exprittié  dans 
la  proposition  principiile.  1'  *  .îi  :  r  ■ 
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j^  |e  OioiOdre  titre  à  la  vénération  bo^  Sujets 

_   i;  et  a,  Fadmiration  de  la  postéi-p ,  -  est  d'êtÀb  lé 

f  plus  éclairé  des  Rois  /^«e  la  Irancé  cite  avec 
«t  orgueil.  V»      * 

^  p  Peu  de  parfumeurs  brevetés  cUi  Roi  se  pennét- 
jtràient  un  semblable  style.       ■''.^'■■'I'}-'^-^'^^'- 

Il  est  inutile  d'analyser  les  iautès^  grammatica- 
les et  les  maladresses  de  cette  phrase;râùteur 

^^  è$t  si  Inhabile,  qu'il  n*enlehd  paisT  ^liwîe  fe 
siénsjdes  mots  qu'jl  enfile  avec  tahtP'de  pëïîié  a  lii 
suite  les .  uns  des  autres. 
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•  :Mi.  Et<bii^YM<rf,  teint  de  couleur^  paisibles,^!  i;^:;! 
«  Le  jonc  if  couvert  de  ses  pàpinons  d'or,' 

•  Riait  aûfTcnt  surW  sites  terribles.  » 
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I/bbservÉftion  qii^oir  a. Jliite  é^^ 
.  des  participes  convenu  et  réfléc^ y  ïvoxiye  ici  xiné 
application  indirecte.,  Contraster  étan t  iin  verbe 
lieiiwë,  on  né  dira  paï*di^jffe/i^^l^ 
qu'on  /ne  contraste  pas  quelque  \chos'e\  Par  ce  mot 
co/i^/w^/^v^^  poëte  à  voulu  sanî  doute  exprimer 
une  idée  analogue  à  celle  du  ^wfcv*  Hc» 
in^s  le  participe  français  contiendrait  une  si 
\  énorme  élision ,  que  cette  fant^sieior(èèl(fî  sens,/ 
. ,      Forcer  lé  seité  des  vocables,  èétliîïi^ïti^ 
djhaire  cbei  les auteui> portés  au  style  poétique; 
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Dai 
fait  di 
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r   aevenir. 


<c /L  il  était  juste  de  dire  que  nulle  part  la 
«  laiïgVe  n'était  mieux  parlée,  et  son  esprit  repré- 
«  sgnjté  avec  plus  d'éclat.  »  -     • 

Ton  sous-entend  à  la  fois  yae  relatif ,  un 
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c'est  souvent  en  exagérant  la  valeur  des  ènots 
qu'ils  arr^ent  aux*  ii^iages  fausses ,  l'un  des  vi- 
ces de  leur  .méthode.  ,  \ 

On  voit  dans"^^a/a  :  ^  La  lune  brillait  au  nji- 
lieu  d'un  azur  sans  tache,  et  sa  lumière ' gris,  de 
]perle  descendait  sur  la-  cime  indéterminée  dé$ 
forêts.  »  1      •  «        \' 

I/auteuip  eût  pu  >e  servit^  des  mots  -—douteuse; 
indécise  y  etc..  ;  mais  raraour  des  expressions 
vivfes  Fa  conduit  ànser  dû  participe  indéterminée , 
qui  ne  signifié  pas  proprement  ^ —  V figue ^  nua^ 
geux,  et  tout  ce  qu'il  a  souhaité  d'enfetmer  dans 
ce  terme.  Plus  d'un  auteur  .s'est  abusé  en  voulant* 
imiter  l'inimitable  écrivain  en  qui  nous  signalons; 
ces  défauts  de  détaîL    ;      ..  ^ 

Mais  il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  ici  :  quand 
nous  disons  la  cime  douteuse ^  la  cinie  indécise 
des  bois,  cette  indécision  y  c^di^ute  sont!  en  nous;' 
ce  doute  est  le  fait  de  l'erreur  de  nos  sens.  Aa  = 
contraire,  si  je  dis  indéterminée  y  l'action  du  verbe 
s'applique  au  substantif  ^^r/^/j",  et  il  semble  que 
je  parle  de  lieux  inconnus  et  qui  ne  sont  àbspf-  ( 
lumen  t  pas  dAterminés,  -      •  .  "•  j 

Dans  là  tragédie  de  Moïse  \  le  même  auteur  j 
fait  dire  à  Marie:       •  '    /'  -f 

«  Que  du  lâche  jEphraïm  nos  concerta  méritants 
«  Attirent  les  rtoarcU  SUIT  ces  «Q}^mtf^<(QKf/a7i^ .' » 

'  •  • .  ■'  '^"-  . .      ■'  ■  ■ .,  ■■'  •'■,■'  ! .    ' 
Distant  est  piis  comme  synonyme  de  lointain^ 
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i^tera  DiamaDJe  /  encore^  a  .  raison  de  i^on 
étendue,  et  de  la  différence  des  régimes ,  dont 
lun  est  indéterminé  ^'tandis  que  l'autre  est  dé- 
fini .  ^  .       -  ' 
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ce  qtiiîést  inefxact..  Lé  llfctionhaire  rfe  rAcadér^ 
^niié  française  définit  ailisi  ceixu)t  :        ^ 

jftt  Distant,  Awtë,  ad|.  Éloignée»  ([Sùîtéiit 
^eux  exemples*)  A' .\ 

.  ExpUcation  pemjù^te;  e&r^/t^^  kigiiiflé  p|s 
(Soigné:  Ce  niol,  qui  a.  rapport  ati  teints ,  àtî' 
lieu ,.  équivaut  4 — éloigné pÈ.         *  . 

On  iie  âEiurait  donc  èd  user  sans  complément. 
Il  rigôifle  si  ^ea  —  ^gnél  qu'il  peSitvoWôît' 
àmvWutpmcfie.  —  Ce  tblir  todiiiie presque  &  la 

distant  implique, 41  est  vrai,  Tidée  d'une  dis- 

\     v;'  ^  parler  de  sommets  mslarus,  Ci^t  mdiquer  sa 
pensée  d'une  manièi^c^n&iae;         ^^ 


«  >■•' 
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cette  |)e:nsée,  qui  e^t  vôtre,  une  importance, 
un 'prix  surprenants.  Selon  moi  est  peu  aima- 
ble; se  citer  avec  j:ette  naïveté  crue,  comme 
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'■■i  / 


'.  ">, 
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'r.r 


^m 


I  • 


3  -  > 


la  uiYine  misencorue,  a  propos  ue  bes  gouis  {auo* 
rieux,  doit  être  bien  sage» 
^11  en  est  de  même  de  ceux  qui  disent  :  —  Je  M> 
crois  y  Dieu  me  pardonne  ^  qu'il  a  plu  cette  nuit. 


monsi 
lui  si| 
saccui 


Dt  :  — -  Je   ci> 
:ette  nuit 


^▼luusicur/ae  i^imesy  en  cof^iessani  une  aamei, 
lui  signalait  avec  assez  de  malice;  La  pénitente 
s  accusait  de  prononcer  quelqu^is  le  A......  le 

//•«*. M  ®tG«..  ~  Madame,  luterrompit  lé  çonfes* 
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StuXoc^  rtyius,  iigDifie  uil  stjfJri,  im  fomçtm\  ; 
a?ec  Jequd  jadis  on  égratigmit  ia  ârç  pour  j  tra- 
cer Técnture  :  issu  ik  celle  cNrîpii^  ' 

i(^  a  fÈffotîf'wm%  'h  ficnpéi  «êÉpc^  moà  m ,  -'  ' 
genre  de  la  compositîoo,iDaâià  la  (oihm  éû  Uor  / 
g;igé,  à  la  ma&ièfe  c|cMit  l*éctîvaâi  aM  cÉ  ÎMÉim 
^sa  coiN:<iplfawi.~AyyiarA^ 
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Voici  deux  autres  phrases  tout  iiussi  maavai- 
s€»,  et  offrant  un  défaut  analogue. 

t.''  «  /i%tc  ce$  iieui^  éléinentSy  qui  marcbaiit 
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manière  ^  le  Style  y  la  méUu}dê^<ùe  désignent  que 
le  procédé  propre  à  chaque  ind^idu,  C*est  là  ce 
qui  constitue  l'originalité  de  Fartiste,  ce  quî/îe 
di#ingue  de  ses  rivaux,  ce  qui  lui  imprime  un 
sceau  particulier.  Chaque  homme  sachant  écrire, 
a  son  style  propre,  et  n'en  a  qu'un.  S'il  enétait 
autrement ,  on  {fourrait  créer  autant  de  variétés 
de  strie  qu*il  y  a  de  combinaisons  diverses  de  la 
pensée^  et  Î^ÉnT  «^verait  à  cla^r  Finfini.  Le 
mie  est  un  don^du  del,  et  ne  ^'apprend  pas;  il 
doit  être  en  harmonie  continuelle  avec  l'idée. 
Il  est  donc  su jperflu  d'établir  dans  le  style  cer- 
taines variétés,  certaines  catégories,  en  faisant 
abstraction  du  génie  propre  de  Fauteur.  H  y  a 
autant  de  g<^nres  dé  style  que  de  manières  de 
petndre,  autant  de  manières  que  de  maîtres, 
autant  de  procédés  littéraires  que  d^écrivàins 
dktingaés,  que  if esprits  orignaux.  Toute  divi* 
iioii  à  œl  égard  est  dlii^nériqueu  Classer  dans 
le  style,  dciî  espaces,  comme  1^^^ 
aMajetttf''  Fëoiploî  à  des  sujetsile'  coinposidons 
donoèit  ilu«iLiiii  aulpirf-^l^  Mseras  jd  tfùil 
\é  style;  et  plus  loîi  ^  de  Irf  iîititi  'iS,  H  itnl 
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mét^m-etret^X.  uneformule  dujbiUtiYe  que  lieVi 
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dans  le  siècle  d|phiér.  Les  rédacteurs  de  VEnvjr-i   ^ 
c/opédie,  par  r^pect  pour  Cicéron  et  Quintilienj 
oïit  entraîné  les  critiques  dans  des  idétes  de  çon^ 
vention,    et  Voltaire   qui   eût  dû  les  éclairer, 
s'en  gSLtdti  sôigtteusemei^t.  Lorsqu'il  disserta  sur 
le  mot  j(;^/€^  il  s'appliqua  à  tourner  lès  difficul- 
tés^ il  Voltigea  autour  du  sujet  sans  l'aborder 
jJnais.  Cette  manie  des  classifications  philoio^ 
iques  a  exercé  sur  les  études  une  iiifliience 
ssez  saugrenue. 
Il  n'est  personne  qui  ne  se.  souvienne  de  sa 
rhétorique,  et  d'avoir  appris  à  travailler  eu  style 
simple^  en  style  ^f^w?î  ou  tempéré  y  et  en  style 
.m Wi/wp. .Qu'elles  étaient  claires  et  ingénieuses^ 
lès  définitions  dé  ces  trois  variétés  du  style!  Le 
style  simple  s'emploie  pour  dire  des  choses  sim- 
ples; le  style  ^^ttri',  .pour  les  Ratières  agréable- 
ment fleuries,  et  le  style  subUme.y^  lorsqu'on  a 
intention  d'exprimer  des  chosesNsublimes.  Grâce 
aux  leçods  du  professeur,  cfcfaciin  était  sublimé' 
infailliMement,  â  peiné  du  pensum.  Les  diffi4 
ciiltés  résidaient  dans  la  main-d'd5uv«^,  et  pi-éoic- 
cupi^é  la  sublimité  du  style,  l'écoli^c  fouettait 
Pégase  avec.Ardeur.  De  la  pensée,  onla  en  parlait 
.  guère,  et  idans  cette  pratique  du  sublime^  il  në^ 
fut  jamais  question  des  idées.  Avoir  ^  des  idéi^s 
ftubUçi^,  oe  n'est  rieiitftoUt^st  contenu  darii:^ 
'  madiif#A  t^i Jl  i  M^t  qu'oa  feche  la  faire  ^ 

;   ....  ^■^>.-;.:-..-..'-  >,;:  t^r'  .-■ï-,/',.   -■■::'■■-,.,.  ''■\..:0  , 
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gage,  et  s'exposer  à  blesser  le  goût  et  l'esprit. 
des  lecteurs.  Un  idiome  aussi  mur  que  le  nôtre 
est  à  la  hauteur  de  touteà  les  idées;  l'auteur 
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mouvoir.  Pour  y  parvenir,  aucun  secours  ne 
nianquait  à  Fapprenti,  et  des  modèles  choisis 
appuyaient  le  précepte. 

«  Que  Youliez-vous  qu-il  fît  contre  trois?  ^ 

-r  Qu'u.  mourut!  » 

répliquait  le  vieil  Horace,  V^^à  le  style  sublimé. 
Avec  quel  soin  Ion  développait  les  beautés  et  la 
noblesse  de  ce  quHl  mourût ^  ti  co^me  Ton  prou- 
vait Kndignité  de  tout  autre  mot  qui  remplace- 
rait l'imparfait  subjonctif  du  verbe  mourir! 

Le  disciple  admirait  à  juste  titre,  et  appelait,  im- 
patient, l'heure  àâ crier  son qu*U  mounU.Mm le 
lendemain  d'autnis  modèles  prouvaient  quç  le. 
\eribp  mourir  n'^  pas  héroïque,  et  qu'il  serait  in- 
congru d'accuser  d'^'rr^/^ior^un  héros  tombé  sur 
le  champ  de  batg^^He.  Suivant  cette  rhétorique-là , 
on  devait  dire  :  «  Il  s'élança  sur  les  légions  enne- 
mies, et  fipppé  dç  ïpiUe, coups 3j//^^^  vicâme 
de  sa  valeur..»;  ■-;\-''''!<r^l^^'^"v  ■  - 

Quçl  embarras  Kqijliiâèb^^         Horace  et 


Quçl  embarras!' qiiéJïlèfiî^^ 
\    au  vi^be  mourir?  £t  p^D^    pour  expliquer 
\  que^l^  — T  |(«^^c>«^^  paire  qu'Un 

^;  ^t  la  pliik  simiile  expîr^  sen- 

•    timçnt  sublime  1^^  "  " 


.:%  v^^j 
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dans  la  commune  de  F....;  les  agriculteurs  sont 
dans  la  plus  vive  inquiétude  ;  il  a  déjà  péri  cin- 
quante bétes.  à  cornés.  » 

Comment  arrangfér  ces  bétes  à  cornes  avec  le 
vieil  Horace  ?  et  que  faire,  pourfendre  à  chacun^ 
ce  qui  lui  appartient  ? 

11  n'y  a  point  de  sly\é  sublime  ^  commet  l'en- 
tendent  les  rhéteurs;  il  n'existe  ni  style ^^w/, 
ni  style  simple.  Mais  il  est  quelquefois  {apparent 
m/Y*)  des  âmes  subhmes  qui  parlent  tout  natu- 
rellement leur  langage.  Quand  le  sublime  e^t 
dans  la  pensée^  le  style  est  beauj  l'idée  coin- 
marfde,  le  style  obéit.  La  rhétorique  peut  former 
*  des  rhéteurs;  mais,  > soyez  vrai ^  vous  serez  élo- 
queirt;  car  vofusserez  simple.  Et  ne  concluez 
pas  de  ces'  distinctions  verbeuses  que  lé  simple  h 
le  sublime  habitent  deux^ camps  différents. 

Le  style ,  quant  à  son#  allure^  dépjçpd  de  la 
nature  du.sukt  mis  en  oeuvte;  qtiarit  à  son  ca- 
ractère fondamental,  lequel  est.  invariable,  il  est 

le  pro<iuitallgout1lat^re^,^e  r^^  cœur  , 

'deJ'^criVahiLl»'*'^^".:'^:'''-'!:'":  *'  ''M\^  '  ,•-.■ 

Buii(ou  l'entendait  de  la  sorte ,  qui  s'écriait  : 
—  Ke  8tjr|ij^  cei^  ^tait 

;  dialectiqpel^^^ûllïèiirl^c^  ferme,  7 

^^"'liWilP^^'^^"^  de  Bossuet  est  plus  abon- 
da^l^P^lle:^  k^irifHé  antique  ;  il^ônne;  et 
Raçinâ  murmure  plue  VG^^  Tous  ces  aii- 
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(le  Marat ,  de  Babeuf,  et  de  divers  autres  philo- 
logues.  „ 
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teqrs,  sans  changer  leur  méthode,  sans  se  préoc- 
cuper de  vains  préceptes,  ont  été  fleuris,  subli- 
mes et  simples  tout  à  la  fois  à  leur  mapière^  çt 
diiQS  |ps  conditions  de  leur  style.  Ils  n'ont  point 
agi,  d^ns  leurs  productions,  d'après  certaine  loi 

"  générale  et  formelle.  Bossuet  n'est  point  sublime 
dé  la  même  manière  que  Pascal;  Corneille  n'at- 
t^iuf;  pas  au  sublime,  en  procédant  comme  lla- 
çine  pu  Molière,  ,        ,;       * 

Quant  au  ^tyje  fleuri  y  je  n  ai  jamais  su  ce  que 
p^a  p^ut  être,  où  il  commence,  où  il  finit,  et  à 
quoi  on  Je  rs^çonnaît.  Si  la  Rhétorique,  en  traçant 
cette  yarié^,  s'est  ^oavenu^  de  cette  vieille  rose 
taohé^  d^  lie,  léguée  par  Anacréon  à  Ovide,  à 
ïibuUe,  qui  l'ont  jetée,  au  siècle  4e  Pier  Aretino, 
lequel  mi  dispersa  les  feuilles  dau«i  la  fange  de 
Yoise»ohf|t  i^u  çji^alier  de  Parny;  si  Ton  a  eu 
pouf  objet  èes  concetti  fades  et  tourmentés  dont 
-'  Pétrarque  a  (purni  le  modèle  à  Voiture,  à  Cam- 

*  pistron,  à  Scudéry,  k  |a  Cailprenèdfe  et  à  M.  de 
Foutanes;  alors  le  style  fleuri  n'est  plus  qu'un 
souvenir;  ses  fleurs  artificielles  sont  fiétdes.  et 
misés  en  foi^ri,  toiites  desséchées  H  mortèi^  sui- 
Yaaillt  l'expression  de  Brantôme, /?»t,  :hv^    i 

Quoi  qu'il  en^sçit,  on  ne  j'esl  jiîpBS  bien 
entendu  sur  la  valeur  précisé  du  mot  j'ifjrfc.  Des,. 
,grammatrlens  incapables  d'écnn^iit  Ii|^s  av^ 

.    élégancey§|cùsçréat3l*4ei<^ 
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cbaneements  (un  seul  de  ces  deux  derniers  tiiots 
suffisait)  «^  âèHémentpas,  —par  la  suite  ^  —  la 
source;  ils  sont  sur-le-champ  et  dès  rheure  où^ 
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quer  de ^style,  s'ils  découvrent  dans  son  textè.pa 
solécisme.  Le  style,  ep  dépitJjËÊUXj.peut  être  beau 
sans  qu'il  soijt  correct^  et  oWpeut  être  gramma- 
tical en  écrivant  comm^  un  sot.  Le  style  sera  çlé^, 
cousu,  négligé,  prétentieux,  pesatit^  dijfuis,  etc.; 
car  ces  défauts  appartiennent  à  la  ns^tvire  bu^ 
maine.  Mais  observe?,  que'les  diverses, propriétés^ 
du  style  sont  toujours  certains  traits  du  carac- 
tère de  l'auteur;  que  ce  style  est  ratiteur  lui^ 
même,  qui  le  crée  selon  son  bunleur,  suivant 
son  goût  ou  la  tournure  de  son  esprif;,  sans 
borîtH-er  du  plus  léger  souvenir  les*  recomm^n-  , 
dations  et  les  recettes  ,cicéronienneS  de  son  pro- 
fesseur d'bumanités. 

Les  anciens  nommaient  ce  genre  de  maiti^e 
iudi  mof^ister  ;  ils  avaient  bien  raison. 
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«  Pli  (I  t^nt  peur,  dans  notre  nation ,  d'être  ; 
bas,  qu'on  est  d'ordinaire  sec  et  vague  dans 
les  expressions.  Vêvt-on  louer  un  saint,  on 
çhefçl;^  4ea  phrases  magnifiques;...  tout  se 
passé  en  exclaniations  sans  preuve  et  sa nà 
peinture.  Tout  au  contraire ,  les  Gr.ec$  se  ser- 
voienf  peu,  de  Ipus  ces  termes  généraux,  qui 
ne  prouvent  rien. . .....  Noos  avons  là-dessus 
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«  quune  longue  réflexion ,  un  usage  constaiit  et 
<c  Tappréciation  des  grands  écrlvîdiiiSy^iea/^fent 
«  consacrés...  »         / 
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«  une  fausse  politesse  semblable  à  celle  de  çer- 
«  tains  provinciaux  qui  se 'piquent  de  bel  esprit; 
«  ils  n'osent  rien  dire  qui  ne  leur  paroisse  exquis 
«  et  relevé  (i);  ils  sont  toujours  guindés,  et  croi- 
«  roient  se  trop  abaisser  en  nommant  les  choses 
«  par  leurs  noms.  Tout  entre  dans  les  sujets  que 
«  Féloquence  doit  .traiter;  la  poésie  même  ne 
«réussit  qu'en  peignant  les  choses  avec  toutes 
«  leurs  circonstances.  Voyez  Virgile,...  etc^.  Mais 
«  il  faut  avouer  que  les  Gréîs  poussoient  encore 
«  plus  loin  le  détail,  et  suivoient  plus  sensible- 
«  ménFla  nature.*...  il  faut  être. judicieux  pour 
<it  le  choix  des  circonstances,  tiiais  il  ne  faut  point 
a  craindre' de  dire  tout  ce  qui. sert,  et  c'est  une 
«  politesse  mal  entendue  que  de  supprimer  Wr- 
«  tains  endroits  utiles,  parce  qu'on  ne  les  troxiV^ 
«pas  susceptibles  d'ornements....  D'ailleurs,  il 
«  faut  reconnoitre  que^tout  discours  doit  avoir 


t  I 


(1)  Ce  travers  des  provinciaux,  qàe  mentionne  ici  Féne- 
lon  I  se  retrouve  à  toutes  les  é|K)ques.  Pollion  trouvait  à 
Tite-Live  je  ne  sais  quoi  de  travaillé,  qui  sentait  te  ter- 
roir de  Padoue« 'Voici  ce  qu'en  outre,  09  Ut  «dans  Quinti- 
lien  :  «  Il  faut  bannir  de  la  diction  toutes  les  façons  dé  parler 
«  étrangères,  ou  qui  viennent  des  provinces...  On  voit  des 
«  gens  dont  le  langage  est  plus  précieux  que  poli,  témoinf  cette 
«  vieille  d'Athènes,  qui  ayant  remarqué  que  Théophraste  af- 
*  V*  i^ctoit  un  certain  mot,  fort  bon  d'aÛ leurs,  ne  balança  pas  à 
i«  dire  qu'il  étoit  étranger,  et  .quelqu'un  lui  demandant  à 
1«  quoi  elle  te  connoissoit  :  '■^  4  te  qu'il  parle  tr&p  bim,  »  ré- 
'pondit-elle.  ''^■['<'\  «•■•-;  ■  .';.'i-\,.;';  '>^^V.aî*^v*i 
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/    rour  que  son  plan  soit  mieux  apprécie  des 
lecteurs,  il  le  justifie  en  ces. quatre  lignes  : 
«  La  partie  {li^iacdqNe  de  l'ouvrage  est  donc 
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a  ses  inégalités  :  il  faut  être  gratfd  dans  les  gran- 
(f  des  choses;  il  faut  être  simple  sans  être  bas 
«  dans  les  petites;  il  faut  tantôt  dé  la  naïveté  et 
^de  l'exactitude,  tantôt  de  la  sublimité  et.de  la  . 
j[<  véhémence.  Il  faut  suivre  la.  nature  i>ans 
«SES  variétés;  après  avoir  peint  une  superbe 
«  ville,  il  est  souvent  à  propos  de  faire  voir  un 
«  désert  et  des  cabanes  de  bergers.  La  plupart 
«  des  gens  qui  veulent  faire  de  beaux  discours 
«cherchent  sans  choix,. également  partout,  la 
«  pompe  des  paroles  ;  ils  croient  avoir  tout  fait, 
«  pourvu  qu'ils  a^ent  fait  un  ama's  de  grands 
«  mots  et  de  pensées  vagues....  » 

Voilà  une  critique  judicieuse  .  du  style  noble 
et  académique  du  grand  siècle,  dont  les  ^  tra- 
ditions, exagérées  encore  par  des  écrivains  pom- 
peux et  dénués  de  souplesse,  sont  professées 
par  les  Jij^ét^fl^  sous  rapparçrice^d'ujrt  stf^ie  sou- 
tenu,  qui  nSt  que  monotone,  que  flottant, 
et  mal  approprié  à  la  plupart  des  sujetà*.  Cette 
méthode  est  quelquefois  celle  des.  Latins,  nos 
in odètéfi,  auxquels  notre  auteur  oppose  la  poé- 
tique plus  libre  et  plus  flexible  des  Grecs..  Sui- 
voDS»le^iiaD8le&  conséquences  de  son  raisijfine- 
meni,  appliquées  à  l'art  tragique;  ^* , 

«Les  périphrases  Outrées  de  nos  vers  n'ont^, 
«  rieti'  dé  '  t|i^ti^;^  elles  ne  représentent  point 
«  dès  hoiiraies  qui  parlent  en  conversation  .sé- 
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peuvent  transmettre  les  secrets  de  Tar*  d'écrire, 
puisque  seuls  Us*  sont  parvenus  à  acquéiir  l'in- 
telligence du  génie  de  notre  lafngue.    .  _ 
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\/  ■     ■  ■•      •  - 

a  rieuse,  noble  et  passionnée^  Un  pte  au  specta- 

«  teur^^p  plus  grand  plaisir  du  spectacle,  quand 

''Cvon  en  ôte  cette  vraisemblance.  J'avoue  que. les 

.  «5  anciens  donnoient  quelque  hauteur  de  langage 

;«:,<(  au  cothurne  :   "         .    v 

.    *  ;  '■  ■  '-■     'n  .  'S  ■    ■*■■  '  •:  ■, 

ti  Ântragicach'xvit  €i  ampullaturin  àrtef  w     \4;*r^ 
'./'y  (H^BAT/lib.  I,e|^8,y^l4^ 

«Mais' il.  ne  faut  point  que  le  cothurne  altère 
a  lunitation  de  la  vraie  nature....  tout  homme 

•  «  doit  parler  humainement.....  /■  ^    j^ 

«  Il^me.paroit  même  qu'on  a  donné  aux  Ro- 

'  «  màifis  ;uti  dtiscoiirs>trop  fastueux  :  ils  pen^ient 
a  hautemeat,  «ja^  jJ^  parloieii^  ^^.a^^^ 
«tion;W|hri©  plf||||^  point  ass^  de  proportion 
«  entre  Femphase  avec  laquelle  Auguste  parle 
«  dans  la  tragédiip  de  Q/ym ,  el;  la  modeste  sim- 
«  plicité  avec  laquelle  âuétôné- nous  to  dépeint 
(c  dans  tout  le  détail  d^  seé  mœurs...*  Ia  pompe 
«  e)t  l'enflure^^  conyiennent  b€^^cQupi  mç^s  à  ce' 
a  qu'on  appeioî^lbij;  c(fnUté  wma  ifàsté 

«  d'un  roi  de  Perse..!.  Un'grana  homme  i^e  dé- 
«çlam^  poi^t.c?i|rC9«iédi^nî  il  parle  en  ierm(d 
«  forts  et  prmi  dans  une  dOnversatibii  f  il  né  dit 
'«^iien  de  bas,  mais  il  ne^dit  rien  de  façonné. et 
«  de  fi^l|ié^     I^Jo^iUi^  tragiqu|B 

criie  àbit  poitit  enipécher  (]^e  -les  Wros  mêmes 
a  ne* parient  avec  simp^cité,  k  pro]K>^oii  de  la 
«  nalvire  de»  %ôe6  dont  ik  ^t00f^i^^^, 
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>   (c  partie  de  sa  vie  à"  uo  travail  utile,  é^  ôbteiiu  un 
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«  Dlb  là  vient  ce  désespoir  si  amppulé.^t  si  fleuri  : 

-'  '   '        *  ^  ■      ■  '  "  «       '  ' 

«  Percé  jusqueô  au  fond  du  «œur   ,  .  ^ 

«  D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  niôrtelle ,  .^   ' 
^  Misérable  Vengeur  d'une  juste  querelle , 
W  fet  malheureux  objet  d^iine  ihjust<$  rigueur /. . .  » 

/  (GoAiTElttÈ, /rCirf>aci  1,  ôc*  10.) 

u  Jamais  «fôtfleut  Sériëuéé!'  fié  pdflâ  lin  langage 

«  si  pètnpeux  É^i  âHbfcfé.  "     > 

.«  U  hie  àëhiUe  ^u'il  fiSudrbit  aussi  retrancher 

«  de  là  tragédie  tU^ë  vaiHe  enfliit^  qui  es!  èôhtrë 

«  toute  vraisemblahcë;  Pàh  fexertipjfe,  ctes  vers  ont 

«je  ne  sais  c|uoi  d^oùtré  :  r       W^^ 

'  «  Im|*âÔèirté  désirs  d*iiriê  ilîtiÉFe  félphc^, 
•  A  qui  li  mort  duti  père  a  donné  la  nais^imciilt  * 
«  Enfai^ts  impétueux  de  moA  ressentimentf      ^.  ,    ; . 
«  Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveuglément,     * 
«  Vous  réghéî  sur  mon  âmêavecaue  trop  d'empire  . 
«  Pour  H  moitis,  un  moMenti  kbunrez  quB  je  respiré, 
«  Et  que  je  considère,  en  Kélat  où  je  luiiit  ^ 

«  Et  cfi  que  je  hasai-de  et  ce  que  je  poursuis .  •  t.  »        ' 
^#     (GOB^,  <^nna,  act.  I,  se.  I.) 


$ 
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«  ..u^On  pjtrk  ^ftturellemeiit;  et  dans  ces  tours 
«  si  façoiinésy-quand  la  passion  parJfijf^tionne 
«  "ne  yoiidrpit  être  olain t.  dans  son  ip^heijir  par 

«  M.  Racine  n'étoit  pas  exempt  de  ce  délart|^  ~  f 
«  quQ  la  co1Sf»me  avoit  rendu  comme  néceftsaire.   '  ^ 
«Kien  ii'est  moiias  naturtl'que  la  narration  de 
«  la  mort  d*Hippoly  te.  Théramèue ,  saisi ,  épeixfui  \ 

«  sans  haleme^  peutril  «'«miser  à  faire  la  des- 
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<<t  cvifMtii^  fa  jpi^  |Ml9i«p^ 

jmi$  à  fa  MBiM^lMlnir  «t  m  «âp^  Im.  S;^ 

fa  laNxtl^  fa  <hMMl 

m  et  CAmAmj,  met  SdWfcr^>«i  4i  l^ggroé 

^tùr^  iie  sâMut  jpaeé  dKftfi»  fier  l^'^ç^^ 
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[0i'fmait^smw»^^  pourquoi  reve- 

ïfÉlIpop  taitfiurra^^  Quand 

ne  sboî  wiénmeSi  eQes  n'ont  nas  de 

ji  ^gnl^éisQ^^ii^  ^m$^  m^  une  niauvaise 
kéut»in.l|iiiy^  agi- 

i^^^CÉPclÉ^^i^^       dû*  qu'ides  ^e  balancent; 

■■•■■'■■■  ^ . 
t^  ^  presque  dout.  Piiis  y  ^pdSé  façon  peu 

|M^âipit  ^ dj^^indre  le  calme  plat!  (^'navire, 

c^iii^^i^^  dans  les 

)'J^^  4u  tout  ;  a  Awt }  Vil  chercMt 

•  Tfébmf^^  ^fa^  pas; 

^t  M  len^p^^flto^cle  navi  le  souffle 
dn  "^^fÉÉ  le  ffmsse^>^êM''Vi^  ée^fids  déployée  ^ 
m^i^i^ma  ^is{^sur  hs  méLs.  O  rhéteur!  ce 
dÉad^èib  "mimA  ëpprécier  F ^et  è&  calme  plat 
qii(»flt>pi<|>émttce^^^  *aal«îo^|!e- -  --^^^^  ■ 
<^èiiéi#8  ^ifep^^  longteiûp5/3Bt  passe  en- 
m^émA'^ê  tocidtéi*!  |>^  solide 

tx,mmftû.%^^  soutenu  ^-^^  se   main- 

tieat  ife  h  SOTte  tout  le  long  des  Incas,  de  Gon- 
wim  ^€(màmei  é%  Fp^po^  ^^nai^àrsis  ef 
des  Mia'fyrvym!CVT9^ft^mem  fait 

honneur  de  mettre  en^e  les  mains  du  Jeune  âge. 
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■■:' ^■7^t-3p^a^^  Mtte  école /pltttâi^^éè «les 
aticiehs  411e  ne  le  forait  jamak  îcé  |)Ïu|  é»ti^ 
dé^hos'  auteurs  du  jour ;^  de  cette  éii|lipi 

de   FqiitÉiiés,  et 
^toui^  à  teu%  pw  leiai!»  écrtto,  MoHètVy^BwH^y 

les  Ckaites  en  pn»ie  fl  wwm  qui  Mut  la  etl^ 
/      ttqil»  «bi  lAs  Hi^mfiêtt^^  âe  ses^l«l|*dm);  le 

p«é<tieati^r$ du  $iède«b  Leàii IÇL^^  #  à  la  n^ 
tbod#  nd^^  dans  les  a^ô^^^^HlMI^^ 
ltf(w  jtos^t^y  tesHêcàteiV  ^  Ms»#Ito|lt^  ^^<><^ 

C^  .«<^,  nos  ffltailffs  Ftïns^piiÉI^:  dé  ps^Éif 
liiod^èi;  .i»«H  Jte  HNI^^es  4èqaeia^4«t#»d 

^  grave  e|  ma}0^eax  ifui  eopyiiiwiiMii<|  upeiègMi 
Vest  pi*  ^  iiavlWb  |Hm 

■  ■ ,  comme  «m  selWi^i  *t,f;i^ 

mas  dipçâgnait  m4i^|p  ^rlfatt  d«p  nne  pesant 
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#  î>tigay-Troain  s'avance,  la  victoire  je  suit 
'kl^  née  etyàndsLééy  Fimp^uasité  de  Yeittshnt 
«  et  rhabfteté  de  fo  iiian<3Buvre  l'ent  rendu  mfAttt 
«  du  vaisieifi  dommandant.  €k^€«idant  l^on  com^ 
«bot  de^os  e4lé»;  sur  une  vaste  étendue  de 
«  m&  rig^  k  ramage.  On  ae  iiîcle;  fei  ptoné» 
tthcurteirt  contré  les pnmes  (jamais l);  les  m^^\ 
jt  ^t^ifrès  féant  énlrèlaeéé^iiam  iSi  Imnœmres 
^(qu'est-^  que  cdà  stgnifijç?);  J^  f^^^  " 

t  cte^ent  et  ffetenfissent.  Diigay-Trouin  ob-  ^ 
«  ser^  I^W^smt  '  twipi^él^  &»  ,A^  ^^  jcombat, 
«  (  k  a^Miat ,  eh  un  S^ul  mi^ ,  eàt  )petïàn  1a  pé- 
«  nôâè  ttipinB  «iÉïî#,yfMlttr  porter  da»^^  secours, 
f  ^fi&udîraif  -^  dû  secours)  y  fépa^r  dVd^^it^y 

\.médà^m^ÊÊI^ÊÊÊÊ^       de  fmim^  tâchent  -  ... 
f  ^tdndt*  i^ès  qui  les  eni^^^ 
##ialè^  )  ï3b^y-lV^tiiiï  ï^  à^îré  les  vaincre 
J  ifm^ir  les  sauver.  (G^la  ei^  ^  lôudian  t  ;  ( 
r^tt^'i^^  llri8S^I4l  Àmc  «ii--i%p<i*^^  „ 

/#Éé  fat  un  horrible  spectacle  pW 
•^#1^6  leiten  (pm»t#^fettl 
•c  Mrè  de  ce  vainqueur  ^n  philatt^i»'*^}|i^<îfte 
il  de  wWi^OC  vaisseau  «nweiwe^^l^      m  pkine  T 

<iè«^  leÉiV^liH*?^^^  brûle?);  la  lueur 

«  (qàaiîite  ni#  «M^  agit^   êm  imseréfi^ckii 
tWi^âÉ^ÉIËJÉÉÉla^^      cnMts  en  farieux 
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a  (comment  ^erre^t-on ,  quau^  on  erre  en  Jî/- 
nfieux?)^  ou  palpitants  immobiles,  au  milieu 
«  des  £kfnmes  (jijàa^fia^Umen^,  ils  n'étaient  pias 
«  immobiles  ) ,  s'embrassan t  les  uns  les  ^autres 
c<  (quelle  amabilité  entré  des  marine  ANCLi^m  qui 
«  se  battent  !  )1  ou  se  déclurant.eiî^-mèip^  (f^ica^ 
«tgération),  levant  vers  le  ciV/ des  bras  cOnsu- 
«  mes  (impossible),  ou  précipitant  leurs  corps 
«fumants  dans  la  mer;  d*éntehdr0  1^  bruit  de 
«  Tincendie ,  les  hurlements  des  mourants  (les 
«  mourants  ne  hurlent  plus).*,  jusqu'au  moment 
«  terrible  où  le  vaisseau  s'enfonce,  l'abîme  je 
«  referihe,  et  tout  disparoit  (phrase  incorrecte).» 

^  Dugay-Trouin  Vi9L  rien  vu  (le^  tout  cel#f  d'a- 
bot^,  p^frce  que  la  {umée%  canonet  d^brù^ 
lots  l'en  empêchait  sans  doute;  puis,  parce  que, 
n'ayant  pas  rinteiilion,dantsoiiIbpp0i$^^^^i^ 
de  faire  une  amplification  d'écolier^  ^tf^^dccupait 
à  des  travaux  plus  importants,  et  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre.  L'auteiiF^^  s^aperçoit  pas  qu^es 
discourant  ainsi ,  il  montre  son  héros,  seul  inac- 
tif, et  étranger,  lui  iseul,  à  la  bataille  navale. 

Vr€(rminons :■; 'i{.^, -  v,' rr>-  •  •  ,^^-  %  - ^f  .-^*^f^ ., 

«  Puisse  le  gériie  d.e  l'humanité^erait^ce  Dieu, 
«par  hasard?),  mettre  souvent  de  pareils  ta- 
«  bleaux  devant  les  yeut  dés  roi»  qi|i^|M|E^^ 
«  des  guerres  1  (on  ordonne  nu  dîner,  quand  on 
«  e&t  maître  d'hôtel  ).  C«{)^dant  ^  Du^-I^uin 
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5,  au  milieu 
D*étaieQ|  pias 
s  le$  jiutres 

méta^(exiK 
bras  o6n$u- 
leurs  corps 
^  Jsiruit  de 
ouraût$  (les 
'au  moment 
^  l*abime  je 
ncorrecte).» 
ut  cela:  d'à* 
1:^  d<î|  Brû- 
,  parce  que, 
port  <^u  Roi) 
ê^^ûccupait 
'avait  pas  de 
ûtpasqu^^S 
s,2$^ùl  inac- 
taille  navale. 

rait4(*elMèn, 
»  pareils  ta- 
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SUR  LH  STVte;^  i73 

'  '  ■  -,  ■ .  " . "  .•■■'■•  -^  ,■  ,  ■     * 

tf  n<!(arsiiit  W'QxÀj^êjÉ^u^an^  ïèut  ïiiit,  tout 
«se  diîiperse  (si  /oti^ Ji*avait  pas  fui  déjà ,^ il  nau- 
«  rait  rien  à  poursuivre;  mais,  la  sonorité. de  la 
«  période ,  et  la  &u]^è ,  et  te  îibmbî^.i/c}  la  mer 
«  est  couverte  de  débris;  nos  ports  se  remplissent 
«  de  dépouiUéà;.^^  Les  fruits  de  la  bataille  d*A|- 
«manza  furent  assures  (assurer  (sfej^mifj/)^ 
«l'archiduc  vit  échouer  ses  espérances,  et  Phi- 
«  lippe  V  |»utM  Éitter  qii0  i^  trône  seroit  un 
«  jour  affermi.  *  ^     -  y 

Dans  ce  genre  de  style,  la  forme  emporte  le 
fond  \^  foà  âsiciifiÉ  à  certirines ,  inversions»;  on 
bouche  les  tifotis  du  canevas  avec  des  épithètes 
quelconques,  et  les  phrases  sont  rangées  aVec 
symétrie,  diaprés  leur  taille ,  au  mépris  ée  Tordre 
logique.  Ce  qui  caractérise  encore  cette  méthode, 
c*est,  dans  l'exposé  des  faits,  la  division  régu- 
lière des  dlétails^  iroié  par  trois  :  la  règle  est 
formelle.  N*en  mettez  qu'un,  ou  trouvte-en 
trois.  Numéro  Detis  impare.,,  . 

«  Dngay^-ïrouin  s'avance....  i**  la  nise  etTau- 
tf  dace  ; — a**  l'impétuosité  dé  l'attaque  ; — 3**  Tha-: 
«  bileté  de  Ja  manœuvre,  —  l'ont  rendu  m^iiitr^e 

«  du  vaisseau.    "^  "^ 

■   '  *     -■■.,, 

«  On  se  mêle  :  i*^  les  proues  heurtent  contre  ^ 
«  les  proues;—  oP  les  manœuvres  sont  entrçla- 
«  cées  dans  Je»  tiianoèavres  ;  — lô**  les  foudres  se 
«  choquent  et  retentisseni. 
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en  tient  lieu.  Jexiie  sais  si  cette  acception  lui 


^^ 
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«  Diigay-Trouîn  observe^,*-  ilpoiir  porter  des 
a  secours  ;  —  a®  r<|ps«'er^^^^       d^i^s^J-r*  3^  «fîlie- 

.  a  vep  des 'Victoires.  -  ;,'.?^-- ■--.^^■5.V---^-  '^-'r.- 'i:^:-:^^:^- 
«  ....  î)*enteridre,   I**  le  briul  de  rincendie; 

«  -— :  2^  les  kuifenents  dèi ,  inoî^ra^ 
«  vœux  delà  rèKgiô*i ,  elc..,. , jusqu^u  moment 
«où,-—  i^  lejjraisseau  sWJFoncè; -r--^  a®  l'a^^^^ 
«  se  referme  5  --- et  3^  txMAt  disparoît  T 

«  1  ^^  iont  Ifuîl?,  tout  se  disperse  ;  —  aMa  mer 
«  est  couverte  dé  débris J  —  3**  nos  ports  se  rem- 
«  plissent  de  dépouilles*  ;i^^^^^-^^  ' 

Enfin ,^«  i^  les  fruits  dé  la  bataille  d  Âlmanza 
«.  furent  asstir*^;—  îi^  Fàrcniduc  |dt  édhouer  ses 
*        '"^    '   et  3^  î*hilippe[^  put  se,  i^^ 

seroit  ùh^jûur  wDferini^  »  ^  , 
parti -WP  est  évident ^^toust  1^  maîtres 
^ca^//^i^ue^  nous  pirésenteraient  le  même  ^uiêt 
d  observation \Si  le  sùjei  n'offre  qlie  deux  détails 
intéressants,  que  deux  men]^|res  à  la  période|  le 
rtiéteur  est  «onirainï  d*en  latl)riqaer  un  t^- 
sième ,  qui  iiécessairemeot  manque  de  vérité  ou 
d'importance.  Mais ^  sans  ce  moyen,  le  ton  ne 
serait  pas  bien  souteftu,     *  ^  ^ 

Nous  sommes  bien  revenus,, opjectera-^t-on,  de 
ces  froides  amplifications,  il  i>'||i  est  pas  moins 
vrai  que  tout  lauréat  sfe  pi^sehlatità^^^l^^^ 
cours  d'académie^vec  un  morceau  dé  ce  style , 
emporterait  d^emjblée  le  prixvNaeuèrei|à  tragédie. 
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de  Lucrèm  ij^-t'^e  pas  galvanisé  l'Université  ^ 
rAcadéniîe  française?  y  ';^^^    v^  ^     v  •     v 

.  fies  inconvénients  du  ^t/y/é?  ^<?w^e/ii4  (cette  désj^ 
gnâtion-pourrait  étr^  plus  juste,  nftis  nous 
sommes  forcé  de  nous  en  contenter)  sont  aussi 
sensibles  dàM^liÉ¥i(*éi^^^  Ik  pt^bse;  ils  les 

éloignent  tout  autant  éa  ^laturel  et  de  la  sim- 
plicité. Essayons  un^ou  deux  exemples,  bien 
que  le  yiçe  soit  plutôt  ri^p^ndif  dai|s  réiisemble, 
que  circonscrit  dans  un  court  passade.* 

Dans  la  ffeririade ,  Yoliaire  ^  énùméra^!:  les 
grarideurç  Je  rèfftie^dC  ï-ouis  |i,iy^  se  jette  dans 
les  noljles  épitnètes,  dans 'led  tours  épiques  et 
les  imiages  étbéréesjil  i^est  question  que  de  tôri- 
lïerres  >  de  Césars ,  #  UPises ,  ^  poinpes,  etc.*. 
Mais  voici  qu  il  faut  parler  de /*Oij^/v<ï/(0irc  et  des 
ustronomej^.ïïi^mmHe  de  rîiyaler  un  stjrle  aussi 
royal  avec  des  termes  àlissi  iJas|  q0pënda.n.t,  la 
métaphore  est  difficile  ;  toutefois  elle,  est  indis- 

«  Quieis  iagtfâ  râssembfés  dans  ces  augustes  Hem, 
«  Mesurent  runiveirg,  et  liseot  dans  les  cieux; 
A  Et  daiis  là  hbit  dbsctlri}  à^brtatit  lé  tuMière, 
*  Sondent  les  profondeorii  de  la  nature  entidi^? 
«  Uerreur  présomptueuse  à  leur  aspect  s'enfuit^ 
«  Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit.  » 

-~ Paradoxe ;jys.||a doutent  de  rien.  Comme 
on  reconnaît  bien/ à  cette  d^cription^  le  logis^ 
et  les  pr^&fssejiip  de  M^  àr^o  ! 
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TeHeest  la  cause  qui  rend  la  tragédie  française 
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Mais, pourraît-on  faire  observé?^  yom  dites-, 
que  le  poète  n*eùt  osé  nommer  l'observatoire, 
les  astronomes  ;  cependaiât/il  ne  craint  p^s  de 
àïre^^  k  marbre,  la  toile,  etc.  ;       - 

•  «  La.  toile  est  animée  et  le  marbre  respire  t*       .'  , 


Distinguons  :  si  ces  mots  avaient  leur  sens 
propre ,  on  les  eût  remplacés  |# 
rés;  tout  est  boh/bors?  lé  m6t  pirppre*^^M^ 
marbre  est  pris  pour"  statue,  et  toile  pour  ta- 
^bleJMi*  ïi^iîe^î^  cependant  plus 

wHibble;  et Vést  comme  si  l*ôn  disait  les  moellons, 
ou  le  mortier,  pour  dé$i|nej^  un  palais.  Si  Vol- 
^  taîré  SiË  1^  f  ip^  c^M  ikarbre ,  il  aumt  tioiis 
t albâtre,  ce  qui  est  fâuiVé^l  eût  désigné  de  fa 
toile,  il  Veut  qualifiée  de  tissu,  ce  qui  est  vague./ 
Quelques  jwiëtes-liïïl^  tissm-^M'M', '\^ ^: 

voues  des  vaisseaux,,  >   ;       >>     , 

Quand  la  littérature  subit  de  pareilles  entra- 
ves, elle  n est  plus  ^ui  'h  pvM^il  d'ttiié  étude 
matérielle;  les  succès  dans  ce  genre  sont  réser- 
vés à  Timitateur  te  plus  docile;  l'iirt  n'est  plus 
que  le  métier  d'un  amplificatel]H^  CIÀ  lângage-ne 
brille  pas  plus  dans  le  discours  et  dans  les  com- 
positions relevées^  que  dans  les  owiV9Mjé&  dg  fan- 
taisie; la  variété  et  la  siaplérse  étant  mi  iiiiuiEdités 
partout.  En  ^ain  se  prévaudrait-on  de  l'exemple 
de  plusieurs  discours  d'académie  f  le  talent  qui 
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quand  il  s'agit  de  désigner  —  un  soldat  du  gou- 
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"         éul   LE   STYLE.        •  ^\-  ^Tl 

les  coula  dans  un  moule  invariable  est  un  ialeut 
manuel  en  quelque  sorte.  Chacun  a  lu  les  Dîs-^ 
cours  de  réception  .dé^énèlon ,  de  Boileau ,  de 
Buffon,  et  en  a  trouvé  le  style  excèîlent.  S'il  eut 
été  donné  à  nos  contemporains  d'étudier  le  style 
de  ç^lui  de  Molière,  ils  n'y  auraient  pas  trouvé 
les  périodes  pompeu^s  de  Màrmonter,  de  la 
Harpe  et  de  Ijefranc  de  Pompignan. 

Oh  aurait  pu  signalée  la  persistance  de  ces 
traditions  si  fort  contraires  au  génie  de  la  lan- 
gue, dans  pfusieurs  critiques  et  fameux  prôfes^ 
seurs  d'aujourd'hui;  mais  il  vaut  mieux  dire  la 
vérité  tout  entière  sur  les  choses/ sans  s'atta- 
quer aux  personnes ,  et  sans  chagriner  qui  que 
ce  soit  N'oublions  pas  d'ajouter,  afin  d'être 
juste,  que  l'Université  tend  à  devenir  plus  libé- 
rale, et  à  juger  d'un  point  de  vue  plus  vrai, 
plus  éclairé,  des  traditions  trop  longtemps  ac- 
ceptées sans  examen.       *       ^ 

Néanmoins,  pour  prouver  l'opportunité  de 
ces  réflexions  en  notre  siècle,*  suffira  de  rap- 
peler que,  chaque  année,  l'Académie  française 
décerne  des  prix  d'éloquenc,e  et  de  poésie,  à  d'es- 
timables, ouvrages  conçus  d'après  les  règles  de 
cette  poétique  surannée. 
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écl«cr  —  l^PPtii —  d'un  bras,  est  une  péri- 
nhrase  des  dIus  vicieuses.       .    •      m     ' 
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SUJETS  ET  RÉGIMES  ARTIflClELS, 


/ 


■        « 

Mgiis  d'abord  ,demandera-t-on ,  qu'est-ce  qu'un 
^u]^X r  ou  qn  m  réëitae artificiel?  Npus  désignons 
/fiinsi,  d'une  manière  plus  ou  moins  spécieuse , 
des  régimes  ou  des  sujets  que,  par  un  artiifice 
dé  style,  Y^n  intercale  entre  le  vc^rbe,  et  le  sujet 
ou  le  régime  naturel,  lie  but  èist  d'^longer  le 
membre  de  phrase,  et  de  faciliter  le  déploiement 
du  vers  alexandrin.  A  Tiaide  de  œ  procédé,  le 
sujet  4t  subordonné  à  m  suj^  superflu;  le 
régime  véritable  s'éloigne  et  devient  indirect. 

L'emploi  de  cette  méthode,  p^u  ep  hi^rmonie 
avec  la  rapidité  de  iiotre  langue,  et  vicieuse, 
parce  quelle  rend  à  peu  prés  §i^perflue  la  re- 
pherche  3u  mot  (iropte  ^Qnt  elle  ^ttégiie  ]Vli- 
lité,  l'emploi  de  cette  méthode  fait  partie  du 
système  littéraire  de  Racine;  ses  successeurs, 
depuis  Voltaire  lusiju'à'MM.  Ancdot  el  C.  Dela- 
vigne ,  ont  ç^agéré  les  défauts  dn  maître.    - 

C'est  ainsi  quje  Fauteur  des  Fépres  siçiliemesy 
pour  exprimer  çet^e  idée  ;  -y^nx^t  heure  ejicorë, 
.    gardons  nos  serments,  écrilî. 

«  Gardons  une  heure  encor  lafolm  nos  serments.  "S 
'.'■     La  foi  ne  sert  qu'à  empêcher  les  serments 
d'être  régime  direct. 
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•  Hélasl  nous  est>érious  que  d<  leur  roee  boureuft 
«  pcvoitjiortlr  t>B  rois  une  race  iioiiibreuM^..  »  . 
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(i  0  brave  D'^quifa  f  pleurez  sur  votre  gloire. 
«  Vous  choisissant  pofir  guide  auçç  c^atfips  de  la  victoire,» 
«  Don  Pê||e  aug^it  fixé  le  desïin  de^  combats  .    .  J 

«  Et  le  ûona  d'un  tel  chef  eilt  créé  dés  soldats.  »> 

Les  fipH?  flernierf  yer§  sojit,  à  la  rigjiipur, 
acceptables;  mais,  succédant  au  premier,  i)s  ppur 
tribuent"  à  présenter  au  lecteur  trois  pensées 
cons^tivies  sou^ la  inerae  formée.  Qn  peut,  en 
concentrant  ces  vers  délayés ,  les  réduire  à  ce  peu 
de  n^ols  :  rr-  O  )>i;ave  D' Aqi|ila ,  4pn  Pèdre,  en 
yous  i::f9{|iip^'nt  général,  se  fût  açsi^ré  la  victoire! 
Vn  tel  cjief  fBÛt  cré^  des  soldats: 

Les  perspppes  r  i  se  preni|.ei)t  ^u  style  am- 
poulé Irouveront  cetfe  p|ira$e  iiaoft^s  poétique; 
elles  se  tromperont  :  la  rapidité ,  la  cppcjsion , 
le  nerf,  sont  préferabks  ^  un  vain  bruit  de  syl-    'i'M^  I      1 
labes.  Si iQéipe  Ton  analysait  hémistiche  par*  hé-  /^^i     !  y^f;, 
mistiche  :  -^fijper  Iç  destin  clés  combats  paraîtrait  |^   ^fi  |/ 
pysaiit  pi  ifir^niiéi  -r-.^hofsir  pour  gffide  <^^^^'v    ■'^/M-]i 
ehampide  ia  vicfiir^  est  détestable,  ;  IJn  roi  quk|f  ,^  /  *^ 
élit  un  général ,  ne  choisit  pas  un  ^uide»  ÊktM^^ 

—  Qifider  auj:  cfiaifips  de  la  viciait  e  sera  niau-  i 
vai^,  tant  qu'il  sera  permis  de  dire  guider  à  la 
victoire.  C'est  là  que  Ton  guide  des  guerriers; 
ce  qu'on. guide  aux  champs,  ce  son^  les  trou- 
peaux. Les  jLâtti|8,  dont. nos  rhéteurs  calqueiit 
les  ijfna^es,  pouyai/ent  ayec  np^^lfesse  parler  de  la 
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lépassé  en  perfection  le  style  des  plus  célèbres 
coniédicl  Jamais  on  n'y  reconnaîtrait  l'rtutéitr 
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9  ^^v.  «avec  Aes  |ai^ftaitt^3K  à  «<lri^ 

liènkMle^  lu  pi^  <Aésii^t2neiifts0  die  tbanutt^  'p&m-  %z 
Ses  in^^tes  À  ées  'smje9t&  wAsÊbà^:  Ses  défeoei* 

^m&gmè«Qm.  ^«e  Iwsqpudtt»  dtooasisieaBitiaaaà  ^eih-' 

^  k  «MRiijlMW  à  Oadsèrt6  poisr  le  caAwer^  ècdit 
imâ  mÊfàmÊfBsA'iji^ lia  doism^ ^mft^^  »^^ 
(<  m^mmrigm  énç^yt  9>— ^  dm  weS  ^4es  iii«el$>  sopuch 

311  »e  -wgmk  ^miomit  viétscm  poiar  «ée^ftii^er  «it 
ii«it»niar  le  n^iMe,  <t  fMMur  te  édnobbr.  Ismsisis, 

■■7' 

aâione  ^pdkwMqpoe^  mt  sk^v^  dnftcoo(ei{sler  <«% 

3»»«nfnfîsaieaa1:^  !(e  poi<î9Mi  «nàmunii  se  |Knkn|à1«« 
irait  m^mk&ms,  ^ardear  |ww3cr  les  «âév^awr.  Atw- 

:,  Cic  igesfèistyf  ^pk  svml:  fait  Iwm  scmi  iDfliter, 
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%  J^  «w^w  teftenn'eitx  «ont  pms  ^iSk  an  foison.  » 
a  s'agit  éa  fais<^a^Mrs?  la  pensée  (oè  ipi'en 
Irdte^  |«r  —  les-  ^?gnr  1^  Je  fa  rm- 

4wwtt|^^e^.gam^cèsï^i|^  '   '    .        "r-\    . 

«  Ijé  costotoe  ioiposaiït,  les  spectaxjles  pflmpeiix, 

•  Itlate  «v«lt  fo^  4ï^«  î«wt,  des  IBtes  «t  de»  arts 
rt  ii«jwimpcpc4&citie«nchaaïtâttes!?^ards, 
«  îl  Mtok  8OT1S  è^  ciefe  âniiës  a«  la  puissance, 
ii  Des  mwtels  ©es  égHHx/urccr  Poi^àamm^ 

O^  ^mt  fue  «je  prbcéàé  iaa  jaarait  a  agréable, 
ffl^^i  loit^i^  ia  pmxi^^rm^^m  ipsm  hi  «lettre  m 

.  tfcwor  foit  iguindé,  :     .  v 

*  ,^.  jiMHftwi  FnweHence  armé  âe ta  justio^t 
'  .       *  Fimàrcya  âe  kurs  monts  f  ot^eillenx  ^d^tee. 
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Amortir  kij^amme  des  feux  J  quand  il  serait  si 
isidùit  di  amortir  les  fmxl 

M  Mats  et  un .  travail  beureux  ht  t^M  tUverUssants 
«  Consolent  leurs  regrets,  rtc,,..  ». 

,  ïjes  ôc»ii»  de  ce  ti^vail  de.vemficatibn  ne  sont 
ni  beureax^  ni  divertissants^  le  pe  vois  pas  q^^l 
smt  Mm  |>oétSq^fe  tfé<a#e  /^  ^ns  d'un  tramû^ 
au  ^©a  àt^-^wi  îravedL 

Taule  la  ^Mpe  de  œ  gc^re  destj^le  est  obte- 
nue à  Fiwîe  de  cinq,  tni  six  procédés  d'ttti. méca- 
nisme tout  aussi  ariée«  L'analyse  en  démontre 
aisément  la  vanité  et  la  £ausseté.  Ce  n'est  pas  avec   . 
ces  emphatiques  puérilités,  que  Molière,  Boilçau, 
Pascal ,  la  Fontaine ,  et  tant  d'autres  immortels 
génies  si  \ifV&SL  français  par  l'esprit  et  la  finesse, 
enchantèrent  leur  siècle,  et  parurent  d'inimitai 
,bles  écovanas.  Plusieurs  maîtres  de  cette  école 
dont  0a  prèna  si*  longtemps  les  systèmes ,  ei^ren> 
lin  goût  m^ïocrc  «t  un  style  affecté.  Tout  en  . 
les  admitânt^^orsqu'ite  sont  réellement  admira-' 
blés,  nous  peaD^G^fis  quHl  cs1^temps'*ée  les  étudier 
saps  préjugés.   Notre   tâche,  d'ailleurs  j  .est  de.^ 
poursuivre  itf  mauvais  goût  partout  où  il  s'abrite. 
Personne,  oirdoit  en  convenir,  n'atteint  à  ]a  per- 
fection  ,  et  les  défauits  des  grands  hommes  sont  de 
grandes  leçons,  Boileau  même,  BoileauyFun  de  nos 
poètes  les  plus  purs,  n'échappe  pas  toujours  aux. 
mauvaises  trliditîoBS  de  la  «louve^e  école  de  son 
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«  Pense  iie  Tart  âes  ym  aXbe^jî&m^  èft8iM»iic.>« 

aral  càs^  dâ>uta  TO^en^t  par  la 
ïâmaiâie  d'artis^.  Mais  1»^      *"'     *•  - 
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septième  siècle  ne  Imi  avaient  pas  appris,  quaBd, 
^av6C.  ip4  procécM  1^ 
'Style  tempéré  ou  du  ^îe  suMime,  ■ 


'* 


\ 


■v^. 


ÎVJ 


©ES  VOCABLES  Pa] 


ES. 


/ 


t'y 


,  il  est  ijtoeJséneiÇexp'essions  qm/îi  1^ 
d'un  usage  fondé  sur  l'iftîitatiôn  des  Baaîtres,  rem-' 
pkcentt,  dans  la.  poéi^iè,  les  mois  rà^ams  ftes 
vifs  et  plus  eirplrcites.  Usl  plupait  dé  dés  termes 
sont  bons 7  mais  Tabus  en  ^t- déplaisant,  et  la 
recberchè  en  est  vtei^ise/ Oa  s(!i^  ^oei^ 
des  mots  (T&iUe^rs^  exclusivement  propres  k  îâ 
littérature,  erapba tiques  partout  aiUejurs,  et  mu- 
sites  dans. la  ^conversati^^^T  *    ,  ,^  :  ç       r  h 

Seftjient  -  ils  à  rèbau^er  les  idées*  suWimes  ? 
Non;  ainsi  que  W  dit  un  granc^  ^laître,  il  faut 
exprimer  les  grandes  choses  avecja  plus  grande 
simplicité.  Pascal  a  dépeint  à  merveille  l'impres- 
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^on  pénible  que  produit  ce  genre  d;apprét  dans 
Joqueïice^tetsqu^  a^:  ^:, 

ii*\om  êtes  tout  étonnés ,  tout  ravis,  quand 
«  vous  rencontrez  le  styl^  naturel;  vous  vous      ^ 
<c  attendiez  à^  un  OMtêarj  et  vous  trouvez  «« 

«  Jionune,  K    .^  ■      ' 
Un  des«  in<x>nvénients  des  mots  VecBecchés , 
Xc>5t  qu'as  slBijustOTl  souvent  avec  peu  de  jus- 
tesse attx  expressions  plus  naturelles,  et  qu  ils 
ôtent  au  slyîe  nm  peu  de  sa  précision. 

Le  grand  CoraeiBe,  fcrt  ménager  de  ces  froi- 
des  locutions ,  en  écrivant  dans  le  Cid  : 

H  "■-'--■"Vf,  '  .  '  '^  .  ^      . 

*      <&miê'MtéiiMe  imprcveu*  aussi  bien  que  mortelle,  » 
à  autbïis^^  C.  Delà  vigne  à  c<;>nstruire  ce  vers  : 

«^le  suis  tombé,  percé  étim  ûUMe  mortcller  »  . 

Tour  bien  recherché  dans  la  bouche  d'un 
tnoûrant.  Aminte  est  plus  noble  que  coup^,  ^1^ 
/»/ej^Mr«; 'pourquoi  ?  La  réponse  est  iropossii|^y*^ 
Or,  percé  dune  atteinte  est  une  méchante  lociN 
^mi^atteinie  touché  à,  aâ-tangi^irSkis  elle  ne 

perce  pas.  ^       ^ 

A  quoi  bon,  appeler  un  prêtre  ministre  des 
autels?'  Autel,  en  général,  serait  ici  mieux  au 
singulier.  Ce  tour  plus  Ionique  le  mot  propre, 
n'offre  à  :  l'esprit  que  cette  définitron  peu 
satisfaisante  :  te  prêtre  est  ceM  qui  ttdmmisire 
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les  kmtelsé  II  en  est  de  métne  pour  ministre  des 
volontés,  ministres  àe  la  vengeance,  etc**»v 

Le  marine  e^mie  dtos^  et  «Éinot  asâes  eon- 
^renable $  maià  si  la  ehoée  est  vénérable,  il  se 
^oute  ^m  le  mot  est  mépriséi  Vf^hftj  f^- 
ménée  èont  plus  poét!qo<â  ;  à  la  bonne  heures 

1        à  Thésée  avw  Hélène  liai  werèleiiieBti  ; 
Fit  fuccéder  fÀ^mefi  à  son  enlèvement.  » 

C--^        (Ràcwb;  Iphigénie^)    ' 
^men  est  "lin*  "net^  dieu  suppiiihié  âùi  sert 
encore  à.  persphnîfier  lé  mariage  ;  mais  i  entêtée- 


«■■?^-*    H.. 


mené  est  d  une  fér^nnincâfîon  impossible;  c*è$t 


tto  substaftilf  ^remept  inècl^njigyjii]^.^^^  *" 

.      Voici  «M  ïè  éîÉi  jH^M  qiii  succède  à... 
*  tephsfçmerd,  L^  deux  termes  lie  sonl>  pas  en 

passion,  oii/â' l'ènlèyètnent.  5 

.  -ÉyHiÉ«^^ttê';#^ 
deVieirt  knfer,  %é^ém^ 
épitfaètes  dont  dÉ  SÉr  jiiasserait  âveé  II  Ip^  prd- 

ét»ir^à^,^à^v\etiX  Ui  ^parque  ;  ^^  La 

guerre  est  le  jeu,, de  Mi^^^        ïia  pltiiçîê  d'un 

)>t*iey  îfèi  M  ^  mt^y^ 

^des  toncertSy  &e,%  accQ.rdji,  deè  tieéêh^  ;  \è%  cria 
iÉitie  de  la  foule  smI  lié  isp^^ 
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soiiliNpas  en 
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hé  mot  tf^nspoHf^^^^^i^^  parce  qu'W 

^signifié  tout  ce  qtfoii  téùt;  -^ 

;      ir  ai,^i^.îii...'.i..  Tertitcuse  Octarie,       . 

«'1\iiawSN^ntireNéroàu^^  ^ 

"*  .Traduise*  à  totfe  gré  par  colère f  indigrvation , 
vengeémmi  lèicu^  fetea*  Il  est  vrai  que  vous  Fen-   . 
teiidrez' autrement  que  Raciuiî  dans  cet  alexan- 
drin €î:v-\^-^>-ï -^.^  ''■^-'■■' 

êlOiimtààBa^  ebannànts.  » 

i-^  Gilteinuer  dè^  Remporta  y  et  des  transports 
charmànûy  ést^un^idiciule  que  le  mot  propre 
eût  $aus  dôUtè  s^ii^éi  ^^'^^^^^^^^^     .^ 
•     1^  jQ^eii/fc^i  ï^      ghitïd^  mnjestuéUâRy 
insoim\mk^^^mm  les  mor-- 

ceaux  ëHtoires  et  lyriques  par  tadjectif.  superbe. 

^  Far  m  mperb$  «r^tt  d*tittc  fti»ur  si  tibire  ?  ^  * 
v'  \  ,  V         (Cas.  DbIiAVIgh».) 

'  On  dit  aussi  «f  ces  Jiyerééî^'coarj'iéfrj.  »  Ce  mot 
vague  Tëmplafeer^ui  prétexte  de  poésie,  des 
expréssipns  bonnes  et  précises.    , 

ifci  i:OQtréei^  sont  àe»  bords;  les  pays,  des 
séjours,  mêitic  pour  ceux  qui  n'y  séjournent 
*pas;  mais  le  séjour  et  les  botds  comprennent 
'  indifféceinment  la  campagne ,  le  rivage ,  la  ville , 
le  palâîs,  la  maison,...  peu  importe.  —  Le  vent 
è*  prosaïque;  le  soleil,  la  lune  le  sont  aussi. 
Phcddy  fhmlm^  Véfuiloh^  sont  de  meilleure 

,  ..  .•  A 


•'^ 


'^1 


t      r 


t- 


SUn   W5  STTLE. 


J 


'%i 


V 


J^88  V      REMARQCES 

compagnie.  La  pensée  n'y  gagne  rien;  niais  la 
phrase  est  suivant  les  lois  rfe  Téliquette.  Pour  le 
.  sentiment,  il  y  perd.  Aquilon  me  fait  souvenir 
d'un  joufflu  qui  souffle  ;  Phoebé  m'offre  une  fi- 
gure de  femme  qui  me  distrait  du  clair  de  luhe, 
et  Phœbus  m'apparaît  comme  un  bellâtre,  avec 
des  cheveuiç  jaunes. 

Délire  est  aussi  un  joli  mot,  et  complaisant  : 
—  fatal  délire,  délire  sanglant;  agréable  délire; 
-—.aimable  objet  djs  mon  délire,  — poétique  dé- 
lire, etc..  * 

Appas  est  plus  noble  iue"  beauté;  chaste 
beauté^  cependant  sérail:  jl  merveille  ;  chastes 
appas  n'a  pas  lé  sens^ommun.  D'ailleurs,  le 
mot  rt/y;a^-éveille  l'idée  de  Terabon point. 

Rien  de  bourgeois  comme  la  Vie,  comme 
l'amour;  mes  ans,  -—mes jours, ^^mesjeujb  sont 
plus  relevés  de  toujte  évidence. 

«  Mes  coupables  transports,  mes  feux  ont  éclaté.  » 

(Cas.  Delayignb.) 
Cela  constitue  une  autre  langue;  car  un  homme 
qui,  dans  le  monde,  et  sans  cothurne,  parlerait 
de  la  tristesse  de  ses  jours,  ferait  rire,*  et  s'il 
elitretenait  son  amante  de  l'ardeur  de  j^j* /^w.r, 
ou  de  la  vivacité  de  sa  Jlahinie,  il  serait  con- 
gédié. 

JDans  cet  état  de  choses,  le  verbe  vi^re  doit 
être  roturier;  c'est  pourquoi  le  verbe  respirer 
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ien;  niais  la 
Lielte.  Pour  le 
fait  souvenir 
i*offre  une  fi- 
îlairde  luhe, 
teUdtre,  avec 


<^, 


complaisant  : 
éable  délire; 
poétique  dé- 

auté;  chaste 
iille;  chastes 
yailieurs,  h 
1  point, 
vie,  comme 
les  f eut  sont 

t  éclaté.  » 

r  un  homme 
lie,  parlerait 

rire,*  et  s*il 
de  ses  feux, 

serait  con- 

e  viçre  doit 
rbe  respirer 
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en  tient  lieu^  Jé^ne  sais  si  cette  aèception  lui 
vient  des  Précieuses.  Mais  vi\fre  y  si  vulgaire  dans 
son  sens  propre  et  naturel ,  acquier|Ja  noblesse     * 
dès  qu'il  se  montre  dans  une  accejPbn^figurëe^l^  \ 
comme  attribut  à  des  objets  qui  ne  vivent  pas- 

«  Sa  mémoire  à  jamais  vivra  daas  votre  cœur.  » 

Il  serait  mal  séant  de  nommer  les  seins  de 
quelqu'un;  on  se  dédommage  en  appliquant  des   ] 
seins  à  tout  ce  qtti  n'en  a  pas ,  et  mé«ie>à  ce  qui 
est  dépourvu  de  forme. —  Le  sëih  des  eaux, 

—  le  sein  des  plaisirs;  j'ai  même  lu  « — le  sein  Aé^*^ 

l'abstinence.  ■  <■       :■.' '^ ■''■'' 'Êk':'\:./:\y\  i .:"  ■:    '., 

Le  mot  effort  m  pluriel  sent  un  p^ta  pfo^e:.^^ 
un  guerner  se  bat  tout  te  jour  à  tour  ^'bras;  \ 
le  soir  venu ,  il  a  fait,^w;i  effort.  ^  , 

«  Il  marche,  il  court;  tout  cède  à  refifortde«)nbrag.> 
4  (Cas.  DstAviGWEO        .' 

—  Ve^rt  de  sa  Valeu**,  —  V effort  de  ses  ^/mçs. 

«  Invincibles  guerriers  dont  V^S&rt  g'énéfis^ux. . 

'.  '  '  "  ■   .    i'  _ 

Un  chef  ^ui  n'a  aue  du  courage  est  bon  çdur 
l'histoire.;  li  poème' épique  veut  des.  héros  va-\ 
leureuxy  et  n'admet  que  là  valeur. ,  '      ^    " 

On ^ûe  le  lion,  l'aigle,  et  même  rhomme.: 
Mais  le  héros  serait^avili  par  ces  comparaisons. 
Pour  l'étinoblir,  on  le  moissonne  comme  de  l'orge 
ou  du  l)lèdlSlJn„  homme  seul  est  toujours  an 
mortel^  dîins  le  style jSïrblîine}  plusieurs  hoinmes 
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pas$^i|t  à  fétat  d'AMmaiW^.  Epfiô,  la  l^a 

jB^;^4P^ft  ^^F^  ^ékiçvlp  qnfj^  àhat, 
raU  pjùlliplièp  ced  exenliples/  •  ^ 

Au  îïniieu  de  tous  ces  genres  iJ'afi 
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^ant.  Gôrifîii^t  ^s^érlis  apjtifices  lîê  imii^enli^-^^ 
,    ;      Us  pas  à^ta  chaleur  cfe  l'expression  ^^ 

Ji -Mu  sfyl^?  Gommerit  le  lecjt^|^^^^^P^fp^ 
(|uaiî|ill  éQQU|e  «ï|^<#  ««^^^ 
cher  pfirtitemerit^  certaine L^fllti^dW 


»nvén- 


tion  ^  ppur  trs^^ler  des  phras^^S^Viftudier  à 
^  -^\-;  remplacer  ^r4  * 

*^        *^  î^gage  siuïple  et  vrai  d^  .     :^ 

■X  '  .    -Il  '  '   -  ■'„•■■'  •  ■■'•-fi'        "•■  '    ■     'lif-  * 
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iUâ'DES  PËHIPHRASES; 

Imm  TçaME  proï^re. 
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i; 


y  f%^F^ip&rdëfâu5  des  matt^      de  rancienne 
/éçple,  tau^   c)isc^té^  dejj^is "yingf;   ans,    con- 
.|  .    /.    sisle  dgns  }«!**  pâJj^wr  eî  Jf^>«|eqr  4u  style.  Cet 
|-    f  '^inconvénient  prwiiBnt  en  plaiîtie,  je  te  , 

,  Wre6b^rche  d^s  périphrase^.  Ce  système,  qui  se 
I  firjbiir  ^H4p#.epûèfn«  rièck,  est  la  baiie  d'un 
\*     ^i  procédé  littiSraîre  qui  constitue  dânt  la  ^^^^^ 

^    •;     j'^>*>.  iine  véVf|:able  hérésie ,  et  signale  toute  une  èaté- 


J^ 
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si  pe 
L   Iflûeç 


j?^iere, 


Uté 


••on» 

..^  ditio 


*^  que  k  p^. 

éta- 

Be^nvèn- 
s^etudierà 

if  4e  mots,  * 

ré? 
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le-rancienne 
f  lîll ,  icon- 
lu  style.  Cet 

>»     '■  ' .      ■■        ' 
stème,  qui  se 

la  base  d'un 
rtnili  langue 
tifce  une  èaté- 


;   ■■:i 


Telteeul  te  l?an*e  q^i  re^d  la  trag|di#  française 
si  peu  populaire  parmi  les  divers-  peuples  dé  ^ 
riùrope,  et  qui  éloigne  si  fort  notre  poésie  lyri- 
que àe  cf  lie  des  Grecs.  I/aby§  des  périphrases , 
:,dj^  lequel  pe  sont  tombés  ni  Régnier,  ni  Mp- 
1  îiere,  r(\  ^egnafcdi  n»  la  Foptaine,  qui  procédaient 
seiïièiWP^iMP>  ^*  cpptrair^  k  la  justesse 
notre  langue,  à  $a  précision,  et  à   la  viva- 
é  tj«  r^^pril:  français.  Aussi,  ppssécl^ns-riaMs 

Z:  ditionsse  propagèrent  non  interroi^pqes  pen- 
dant deux  8ipçl^§^et  une  littérature  sy^^ 
dont  le  succès  fui:  réel ,  m'ais  que  les  étrangers^ 
n'ont  jamais  appréciée. 

Voltaire  participe  de  ces  deux  genres.  Acadé- 
mique dans  ses  tragédies,  il  reste  Français  dans 
ses  contes,  dans  ses  poéisies  légères.  Dans  ces 
derniej-s  puvr^geS|  il  se  livre  à  son  esprit,  à  son 
génie  naturel  ;  (dans  les  autres,  il  imite,  il  se  con- 
forme à  des  règles  étroites  et  arbitraires. 

Consafirées  par  Tusage,  ces  périphrases  sont 
devenues  moins  choquantes;  on  ne  tes  analyse 
plus.  La  plupart  d'entre  elles  né  sont  pas  réelle- 
ment poétiquiît,  I»  jjten  R^  font  image  qu'à  la 
manière,  des  hiéroglyphes. 
U  m  mmm  m^F  '^  ^^^^^"^^^  d'ej^pressions 

«  lOa  yaveiawi  ij§  iodftme  loutito,  » 


I 


"»  » 


» 


I*''' 


^ll^t^u   mi^, . 


Sim   LB   Stt LIE. 


^' 


107 


—  Une  imapte  \\  anéantit  ri<>n«.'iknp  imacrf»  n« 
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ijuaha  il  s'agit  de  designer —  un  soldat  du  gou- 
verneur.    ■■   -  '■-  \  ■•""'.  ••;;'"■'   'f'  ""■"-•;'■ 

—  lyon  père  est  aussi  poétique,  que  ---  le  vc- 
nérabte  auteur  de  mes  jours;  et  les  raots  — 
simplcy  modestey  me  récréent  tout  autant  que  ces 

Quatre  vocables  :  -^  cVun  ^ain  faste  ennemi, 

Daitis  Phèdre,  le  père  d'Hippolyte,  voyant  ve- 
nir Théramène  en  pleurs ,  et  pressentant  une 
fatale  nouvelle,  n'a  pas  le  loisir»  d'arranger  de 
longues  périodes;  cependant,  au  lieu  dé  deman- 

'der  à  Théramène  :  —  pourquoi  pleures-tu? 

«'  Mais  d'où  naissent  les  pleurs  que  je  te  vols  répandre?  » 

s'écrie-t-il.  Sophocle/y  Eschyle  eussent  placé  ià 
deux  ou  trois  syllabes  entrecoupée§^ 
Ailleurs ,  Élise  dit  à  Esther  :;^-       > 

«  Au  brait  de  votre  mmX  justement é\/ioitéA^ 

%  pu  reste  des  humains  je  vivois  séparée  *      ^ 

«  Et  de  mes  tristes  Jours  n'attendois  que  la  dn...  »    ' 

Deux  amies  d'enfance  qui  se  revoient  n'échan- 
'  gent  pas  de  ces  périodes  à  queue.  Quoi,  tant  de 
mots  pour  expriiner  un  simple  sentiment  ! 
Plus  loiuiii  :^ 

«  .......  Le  jour  approche,  où  le  Dieu  des  armées 

«.  Va  de  son  bras  puissant  ûdre  éclater  l*appui.  >* 

—  Fa  nous  secourir,  va  noiis  venger,  aurait 
été  meilleur  comme  expression,  et  iTlrti  style 
plus  correct;  car  un  appui  n'éclate  pas.  —  Faire 
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et  d'un  style 
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éclater  -^  Tapput  -^  d'un  bras,  est  une  péri- 
phrase  des  plus  vicieuses.  •        ^ 

Le  principal  écueil  de  ces  circonlocutions  est 
d'entraîner  un  auteur  aux  écarts  dt^style  et  à  la 
corruptioii  du  goût.  / 

•  TaidécouTert  au  roi  les  sanglantes  pratiques 

«  Que  formoient  contre  lui  deux  ingrats  domestiques.  » 

Conspiration  vaut  mieux  qiie  sanglante  prati" 
jjue  ;  former  des  pratiques  est  du  mauvais  français. 

«  Déjà  la  sombre  nuit  a  commencé  son  tour  : 

I  Demain,  quand  le  soleil  rallumera  le  jour,  etc..  >     '  '^ 

Horaère,dirsl*t-on,  emploie  largement  ces  sor- 
tes de  figures.  Dans  un  poème ,  dans  un  roman 
en  vers,  le  poète  chante  comme  il  lui  plaît. 
Le  stylé  âéTOdfrssée  né  convient  pas  toujours 
dans  le  dialogue.  Esther  aurait  du  se  contQpter 
ici  d'un  hémistiche  •  %t  dire  à  Mardochée  : 

I  la  nuit  tombe  :  demain,  etc..  ^ 

■>■  -  ■•-  ■  « 

d^  peur  qiue  Mardochée  ne  s'avisât  de  répondre  : 

.  «  Dites  tout  simplement  qu*il  faisoit  clair  de  lune.  » 

Racine,  au  surplus,  est  si  attaché  à  ces 
périphrases,  gu'il  préfère  parfois  infliger  aux 
expre8tibï)8  des  tortures  étranges,  à  parler  élé- 
gamment, mais  avec  concision. Témoin  ces  mots 

de  Phèdr^t^c^^^  :  ■■•  '^:^-  ^'  - 
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scire  écrié  :  «  Malheur  «u  voyageur  qui  mirait 
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„,. v;s     «  Hélasl  noui esl^dmil que Blleur fi^e heureuw    - 
1^    «  Devoit  ^sortir  de  rois  une  race  nombreu^^^^  %■  :^  ^  ^^ 

■'■'^  '.  .  ^-^    .     (ÀTttALtB.) ',-■:•   '"■■"' 

—  De leur  mce  heureuse  ilevcrff  sortiç  de  Rois... 

Ces  vers  sont  lôîîi  d'être  agréables.  Qtiel(|uefoJSy. 

après  l'énigme ,  le  poète  place  la  sblttiion,  je  mot 

propre  à  la  suite  de  la  périphrase  f^t";' 

'«  le  ne  in*exp)i(|uê  point  :  mais  quand  Tastre  iiu  jour ' 
«  Aura  sur  l'horizon  fait  le  li«rs  de  son  tuttr)     ;^       * 
«  lorsque  la  troisième  heure  aux  pjdières  rappelle»  ete..;  « 

.  La  périphrase ,  -r  lorsque  l'astre  du  jour,  etcv.., 
n'est  donc  laque  comme  objel  de  IuÀ«f  djagrc- 
ment,  d'euphonie ,  puisque  Toq.  indique  ensuite 
l'heure  sous-entendue.  Cependant, /W/re  du  jour,., 
qui  fait  son  toit^e^  i||^  assez  qhétil  <Hro^i^e^t. 
I      II  est  impossible  de  disséquer  vingt  vers  de 

I  Racine,  sans  tri^uver  à  signaler  sept  ou  huit  pé- 
riphrases.  Peu  d'écriyaias  pjat  4t^^i|fii^éi|  par  la 
recherche  et  l'esprit  de  système,  à  un  genre  d'in- 
correction plus  singulier  que  ce  poëte^  admirable 

:    éndépftdecesdéfkûtÉ:^  '''^■^^'^'-r-^^^^^^  ' 

>"  Ce  style,  au  surplus,  n'était  pas  le  èlenj  11  se 
contraignait  pour  le  créer.  11  suffit ^  popr  «e  con- 

'  vaincre  de  cette  vérité,  de  lire  ses  écriÉÉD  (Irose^ 
qui  sont  lei^cellents.  Les  lettres  àfmieur  des 
Hérésies  ùria^in^ttts  g  qui  .ipdiq^Ofit  lia  «ri  lout 
différent,  sont  des  thodèfes,  mlm4,p^'e^é  de  • 
Pascal.  La  comédie  des  Plaideurs,  dont  le  style 
n'assujettit  pas  Racinf  à  l'emphase  4^  cothurne, 
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toHS  les  bruits  de  la  nature ,  et  dès  qu'il  est  ab- 


.»     4^.* 


■■*» 


V 


rfltce  heureuii 

LLïB.)  ,  •'  '"■:"''■ 
rûv  BK  Rois... 
Quelquefois,. 
titioniVi^  mot 


■i:fM^ 


■  ■fis' 


stredujow 

rappellef  atc..;  • 
iujour^  etcv.., 
luxUy  d*agrc- 
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^f^^  |)ar  la 
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•j 


suit  ta  SfTLfe. 


dépassé  éîipHféètiôM  leltyli  dëi  fps  célèlités 
comédies.  Jamais  on  n'y  reconnaîtrait  rautèitr 
du   Rédt   de   Théramèné.  et   dd    pèrsoittfage 

•d'Aride. -■;■■.    .-^■v^;  -'\    ■-  -  "  ^     .  :  -'  , 

Lorsqlie  Ce  grand  homme,  en  s'adonnant  à 
l'enflure  dU  stvle,  créait  à  soiï  insu  une  écofètrop 
indigne  de  lui,  il  palliait  son  défaut  dôiittînânt  - 
.  par  une  certaine  harmonie,  par  un  fini  dans  te 
détail,  ^s^  im 'ùeloUté ,  àl  l'on  peut  ainsi  dire, 
qui  charm^  l'oreille  et  endort  h  critique.  Cette 
'  faculté,  jbinte  à  de  la  sensibilité, Ji  une  intel- 
ligence supérieure  des  senti|neiits  nobles  et  des 
"  pensées  életèés,  constitue  forcément  l'apanage 
d'un   graQ  fOête;^   peu  importe  à   sa    gloire 
qu'il  soit  W  lÉéf  d*tîtie  liiaiivaisé  école.  Mais  sek 
successeurs,  dénués  de  son  génie,  et  linguistes 
moins  ftlroits,  ont  peu  à  peu^dénatUré  la  langue 
avec  Taluâ  des  périplïrasea: , j  " 

André  Chénier  seul,  quoiqu'il  fût  arrière- 
vaWl  de  Eacine,  a  protesté  par  son  exi^mple, 
en  favetif  iÉu  goût  6t  du  langage.  Mais  Fontanes, 
mais  Thamas,  mais  Millevoye,  mais  Gresset, 
mais  Partiy,  mais'l^ôuvé,  É^^  Delille, 

Lemerciet*,  etc.V  |tt^Côtîttut^eIit  le  caractère 
particulier  de  la  langue.  Tant  qu'on  n'étudia  pas 
l'idiome  dû  scizièm^e  siècle,  l'on  parla  un  langage 
inexact,  mou,  et  roii  remplaça  le  mot,propre  par 
la  périphrase.  L'on  Croirait,  enlisant  les  poètes  de 

'- ^.-  -    '■    ^:;2^'^-^ '^l:^      ^3^       ___ 
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s'efforcent  d'idéaliser  les  choses,  el  de  raffineries 
nercentions.  Ce  aue  le  simple  myozotis  a   pro- 
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lk>  §eui^  l!F^I^)9  3  mla  £âl  ^f»e  ^»e  itii^Mifibriirer-J 
^â^  Il  n|g«pd  4^  b  «asm  <ies  jpér^^ases. 


imH  £é^ 


«  Hes  jmiRfiiis  et  ^sm  ^dords  iàmft  tes  pimtcs  \é^èpm       ^. 
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4evisii%p,  {lai^  fuis  Ib6  i*épète.  &m  stfJN  «& 

«  JP»  «e  mg>erbe  aveu  d'une  fureur  M  noiref  » 

'"     (VÊPBÈS  SICILÏÏNNES.)    V' 

il  Poai^asi  eës  mu  d'àlaniMil 


l**-^ 


ïoniffiflll  lit?  mes  yeux? 


«  D'éè  ^àent  le  troohle  s&em.  âont  yotre  âme  est  risinplie !  • 

latîm! 


«  -Q^l  le&fler  pn^  WKirâp  l^ortwiir  oh  je  ypiis  vois  ?       .  * 

'   -  .  -  '■  ;  ■'-.,.■■-■  '  ' 

■  V 

:  tt  jLptt^lpnaêNIiifijeiiesidfiiiBiB^ 

fe;  maië  @B  ouvrage  entier,  con^u  dans  ce  sys- 

M iJiiili^iliiiglMitii  I iiotope.  €e  j^wjédé  ^î^dac    * 
H'^j^  à  wegpi^^m.  fij^caid  ia /m^ification  fa-^ 


^N^ 
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^^M^ 


liiirlMÉR^T^' 


■H 


scmt  là^^iir  lia  8ti^Ba%  d^^  excnses^La 

tesse,  W^pieiîté ,  sa  darté,  Jbii^êé  sà^ 
dite  et  ïe  bon  empîlm  des  mots  dont  elle  se  eom- 
pose,  lui^tt  ii^:^iiil'|^  ' 

futiles,  se  m^lÉs  lic««  d'état  die  profiter  ^  ces 
avaDtages  immeiisea.'  J^  précision  haturelle  de  ' 

pnmile  y0t  II  s^rsut  â^pr€3>Ie  qéeti  poésie  >  eu 
obscurcissant  ce  i^  eât  db»r,  «a  ^il^^ 
qâi  é»^  €om^  !4eSi  ga^ci^^ 
les  dé&Qts  op^sés  aux  qualités  poires  de  notre 
idiome.-     •  '  .-.  .-.?  -   .  ^   .      .•    ^  .  ;^c 
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E^nplac^  J«s  jpmonnes  ^^  é^  fàmumpet' 
somiifiées ,  les  nom^  <{ua]ifiçi^iËi  jpii  i^  subs- 
tantifs, est  un  procédé  fort  imté  danstirp>ésie; 
c'est  ain^  «{ne  B^teaii^  Ibns  h  £iftrm»  donne 
un  c^rps ,  tinfc  w  à  la  Hoflé^  :     i*     ■-   l 

«  Batis  sa  "botiche,  à  ces  mots^  sent  iti|iiig«e  gladie, 

«  Et  lasse  de  parler,  saccombant  sons Tcf fort, 

«  Soupire ,  éteiid  les  bras ,  ferme  iVx^«  "ft  t^ettdfl^  »  • 

Qnmvd  la  p«tscninlÉtlièë^  é!tt  «ioâ  llfig^èfc^ 


*ti*.  ' 


11 


qii 


mS 


\orsi 


n 

le  ^^ 
lesmc^ 
pour  I 
plicpHÉj 
ne  poil 
de  sty) 
Von  àl 
a  aucu 
le  nom 
€etÉ 
est  mi 
acadén 
temem 

Qaeîifi 
taine  : 


iS-  ' 


'ËÊ 


m 


nla.is,  i 


et 
devieii 
sais  qi 

rat^ 


\ 


"'■»'.  . 

■"« 

ixcnses^La 
b'ite  sa  jus- 

elle  se  corn- 
^  systèmes 
fiter  4©  <5es 
atureite  de 


itj  eu 


oi^eaiit  ce 
carjK^èreS) 
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_    .    \^  SUR-LS  STYLE,    '    .  ^      ^'^   adl 

qtiând  dSeXdoiiine  fieti  â^des  tableaux  aussi  par- 
fails,  cette  Dffure  est  un  beKornemitit;  mais 
lorsque»  i^SBiiw  pé- 

ri^jje ,  tm  amener  tine  ritpc ,  ce  moyen  ramol îi t 
le  stylé^  t^m^  son  rfa^^r.  Chaque  fois  que 
les  mc^  AiiÉidélofimé^^ 
pour  ridée  y  diàqu^  ibis  que  la  forme  iè  éom- 
plique  sans  utilité'sensible.  on  est  en  dr^it  de 
ne  point  a^p«in#lr  ^11^^ 
de  style^lljfe^tyïe  de  convention  est  ie  pire ,  et 
Ton  comprend  tdèik^^u'on^  réfl&&ît,  qu'il  n'y, 
a  aucun  fi^r^  '^ixtÊ!^  ^aoyin  de  substituer 
le  nom  abstrait  blancheur  è^VsiàjeçtÀf  blcmc,/ 

Cette  Jiiiu4e^^^^^^  8^  partisans;  die 

est  même  1HI  Bes^  otractèrcs  propres  du  style 
académique.  Parlant  d'un  prince  qui  punit  jus- 
tement aiÉ|i^ent^  DeliUe  écrit:' 

«  Et  eontre  f  insolence  arn^é  de  la  Jtistiee ,  etc... 

Quelques  Iigi|és  plus  loin^  parlant  de  la  Fon- 
•tame :'•■■"  ,..,^»..^. .^|i.;..rv; ••.-/..■.■-•••  .•.      •:  . 

■  '\  '■  ■  ';«''w>.««CU^:;^«.«.«;'^  généreuse  audace 
4  IfeilUustreFcm^ 

M*i«î^,  M^  1k  des  fautes  ; 

mais,  quand  cette  forpne  se  reproduit  partout, 
et  semble  le  xésuUat.d'uh  parti  pris,  le  discours 
devient^  flki^^iéfe^^î^^  constitue  je  ne 

sais  quoi  de  Êcliéux,  de  saugrenu ,  qu'on  pofur- 
rât  plaisamment  appeler  un  eff^t  sans  cause. 


5(,' 
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V  F|%ir9f  f e  j^apc3i§^  de  |pLii|r^iil$p  J^ 
des  ^tyrans,  Vécriei  ■;-,.,../.  :.-.;:.,:  •.^?;  ::i:^^'.^.,..'^;-  -':cir 

-f  *,..é,^;^  Dans  son  sang  noyez  te  ^yrcniilfS  % 

'  îfc.^    *      '  ■-'■■"  '  " 

Comme  isette  ^ijpressîon  nelFâit  Hticaïi  ^et , 

ToB  est  di&|)Q$é  à  revenir  au  langage  le  pivs  ra* 

e^  jiiieiix  dit  qpe  -^^  |fe  ^^win^  di?  fe  iymmiem 
A  qiipi  bon  personnifier  ié  j^m^     quand 

on  %  des  (;^mm,^^m^Tim9f&j^^  - 

/'/^^7iom«ça^  -ï^^^^^  /9aii(7i0^^##f«p  blâmer 

sont  de^ieteinptes  de  ces  sortes  de  l^ùrà ,  dont 
01^  ne  saurait  blâjofier  que  Ffibus.  Il  doit  forcé- 
ment rale^ftîrj^f^fein^t  4^^ 
blir  Texpression  ;  car  on  ne  peut  disconvenir 
qu'elle  soit  plus  énei^ue,  pluà  nerveuse,  quand 
Faction  du  verlif  Jc^pfef  directi^ei^  WfM  per- 
sonne, sur  Tôbjet  méiytei  au  Uf^^e  régir  un 
substantif  personnifié,;^      ^^^^^     ^    W^^      v-  .)  r 


4é%;''^'fJÉ«- 


■.••v-.-?i. 


Noms  sign^erc^  ^9^^  ce  |ù Jriç,  np,  n^é<îP^^ 
^Ç^Ie  aq^lopf  ll^il^ll^^^^ 

haut.  ^Çfps  poètes  ctais^ues  sa|||^i|;>nyeH^s  de^ 

»  ■  - 


X 


h*^ 


déçl? 
pers( 
est  p 
Ces( 
enéa 
il  sei 
aiiu 
und 

Ra 
d'Hif 

« 

fut  à 

Au 

metti 

a 

Vc 
natu 


II 
sens 

\\ 
rotin 

PU  ç 


-m 


■:W- 


uler  le  s^ng  . 

e  te  -pim  ra« 

y  des  tympans  ' 

fmiet  quand 


/ . , 


nplâbe  avec 
f ,  —  blâmer 

Mcrirà^dont 

ouFS  etaf&i- 

^euse,  quand 
iiPI^Japer- 
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us 
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Ivv^ 


déclarer  bas  çt  peu  relevé  l'emploi  dea  pronoms 
persoiw:î0l^,et  d^.les  éviter  chaque  foi^  qu'il  leur 
est  possible  de  les  retnplacfer  par*  un  subst?intif. 
Ce  sCrupplf  tJéplaît,  dès  qu'on  Sieiit  que  Tauteur 
en  ésî  pi^qç^p^  Parmi  les  poët^es  î^cadèmiques , 
il  $efi^lr<i  en  généra*  que  ce$  prqnoms  soient 
à  l'index  ;  leurç  efforts  pour  le$  repdre  rares  spi^t 
un  d<Bî  Jwi«^  ^Çfpi^ipstiquf^  d^  leur  §tyl^. 

Racine  eut  prouvé  vulgaire  de  direVen  parlant 
d'IJipppljrf  fi  -^  i|  ^pssait  flotter  les  rênes  ; 
«  ^  main  8UX  les  chevaui  lai^Éoit  flotter  les  rênes,  9 

fiit  à  ses  yeiçt  de  meilleur  goût,  j^  ^ 

Aussidrsiinir  Delà  vigne  ne  manque-t-il  pas  de 
mettre  dans  illar»w>  Faliemi 

«  . . Véi .  i . V .  iv/ ^e  jtm- 6rd^ 

«  Au  moment  âédsîf  dmt  reculer  d*nn  pa8j[  » 

Voici  le  fer  qui  marche  comme  une  personne 
naturelle. 

«  Mu  maAM  se  réiignaient  à  leur  sanglant  office.  » 
«  Un  importan  s'avance,  ah  !  fuyons  $a  présence!  » 
«  Si  pajjrure  de  bal  couronne  ençor  sa  tête,  »  . 

f  «  M^  yeux  ont  vu ,  etc. ..,.,..»  ' 
11  i^^çrîrft  pas  :  je  |uis  jroublé  ;  m^is  —  mes 

\\  paraît  qitç  le  pronom  possessif  est  moins 
rotiiri^<gy  qp  jç  prénom  personnel,  dans  les  cas 
PU  ce  èi^pifr  W  préf«;Rl:^  ^^P  naï^^eU^me^t 
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ao4  àiEMÀ^QtTES 

V    '  ,   ■  -   .■    ■■/       ...  .  ,;,  .   ■■/"  --  .    : . ' 

L'expression  la  plus  relevée  est  celte  qui  trahi 

la  plus  grande  récherche,. et  qui  introduit  dans 
la  phrase  1e  plus  grand  nortibre  de  mots.  Prin- 
cipe évidemment  faux,  si  la  rapidité  et  la. con- 
cision sont  tin  mérite.  Çest  à,  èiMtié  habitude 
maniérée  que  nous  devons /dans  ïa  littérature 
'  dramatique,  où  chacun  des  personnages  est  re- 
présenté agissait  ^  cette  ^prc^iste  ifë  bmsy  de 
mains  y  d! yeuèé\  de  pieds  ^tX.  d'autres  membres  du 
corps  qui  rempla^céat  à  chaque  instant  le  pro- 
nom représentait  le*  pérôônhagés  à  qui  ces 
membres  appartiennent.  Un  pronom  monosyl- 
laoique  passerait  inaperçu  datis  le  style,  qui  est 
jonché  de  tous  ces  membres  comiDeuii  champ 
de  bataille;  le  tout  en  rhonneur  du  bon  goût; 
et  pour  le  plus  grand  ornement  de  l'a  poésie; 


VUi, 


I 


UN,  UNE,  au  lieu  du  pronom  possessif. 

Parmi  les  procédés  du  genre  de  style  dont  Ra- 
cine est  le^hef  le  plus  éminent,  il  en  est  un  au- 
tre qui  consiste  à  remplacer^  le  plu9  souvent  que 
Ton  peut ,  les  pronoms  possessif»  ptf  i^  et  Une* 
Mon,  ton^  son^  etc.,  sont  déclarés  bas  et  vul- 
gaires, comme  trop  nets  et  trop  précis.  Ainsi,  le 
pronom  pèrsohnél  e$t  nSôîns  noble  qïié 
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te  qui  trahir 
trpduit  dans  ; 
mots.  Pri ri- 
te et  la.  con- 
m  habitude 
a  littérature 
lages  est  re-, 
dé  àrm,  de 
ttienibresidu 
itant  le  Jlro- 
j^à  qui  ces 
m  monosyl- 
Jtyle,  qui  est 
le  un  champ 
lu  bon  goût, 
É  poésie. 


«ssessif. 

«  .  ,. 

tyledontRa- 
m  est  un  aii- 
sou vent  que 

\  bas  et  vûl- 
icis.  Ainsi,  le 
qïiellu^clif 


«« 


''( 


ikfaut  Jiui  lobék,  »       / 


possessif ;eedfeliï|er  l^plus  prosaïque  qu'iï 
adjectif  indéf^i: 

ft  Quand  «»  pèi*e 

*■  ■  ^ 

signifie,  dans  la  bouche  dfjîne  fille,» — -  qriai 
ntofx  père  commande ,  11  ifaut  q^e  > 

Une  femme  chaussée  dû  cothurne  ne  dira  pas 

—  c'est  Ion  amante  en  pleurs  qui... ,  etc.. ,  mai&  : 

—  c'est  «me  amante,  f 
Laquelle?  L'amante  dé  qui  ? 

9.  . .. .  K.  v ..  ..i  .>4««*f  «  Je  dois  me  taire,     ^.r        *  *        ; 
«  Non  pas  pour  toi,  mon  Dieu,  nasâ^pour  rhonnéur  d'tf»  père!  » 

Quoi,^d'uû  père  quelconque  ?/;^     s       ; 

Un  r<H  «vl^Éf^  ^^"" 

ronne  :  la  bergère  devrait  le  prier  de  s'expliquer. 

Il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  ma  couronne 

aurait,  cpmoli^^^pressioiji y  dans  U.  bouche  du 

monarque,  une  Valeur  plus  forte. 

On  écrit  aussi — une  vie,  une  âme,  im  cœur,  pour 

—  mon  cœur,  ma-ii\éjmon  âme.  Tout  cela  est 
beau,  par  conventiop.     •      i 

Massilion  écrit  souvent  :  — les  promesses  d'w/^ 
Dieu,  la  parole  d'<^.Di#y  pour  la  parole  de 
Dieu  :  voici  qui  est  plus  gravé.       ^ 

(c  Supportez  vos  m^ux  sans  foiblesse  ;  quand 
(iun  Dieu  nous  console,  n*est*il  pas  doux  de 

<^p[euTerl:m^i/é.  ■%.;-. -^^.^^^^^^^^^^  ■■-         ■   ■ 

Pqui*  jB^pij  je  ne  comprendra^i  jamais  que  le 
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mmvn  soit  plus  noble  que  le  ïi[iaÉoff]ilàbë  Mm^ 
ni  que  ma  soit  moins  poétique  et  plus  iV)turier 
que  ^^/^^v  Plus  la  forme  est  précise  et  naturelle, 
plus  elle  me  paraît  parfaite. 
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LE  PHÉBUS. 
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Cest  un  des  travers  de  notre  littérature^depuis 
que  Fétude  dèi  t^hife^^iie^t^ 
a  iléveloppé  lé  goût  dés  images,  ei  lé  sentiment 
exagéré  de  la  couleurvUneypitoposition  qui  pa- 
mx.  sensée  ■à' 'iîl^::^iaiéite^ 
n'en  sera  pas  moins  sourerainélÉMA  MdictAe  en 
France;  il  ne  faut  pas  Foublier.  Sous  bè rapport, 
notre  langue  est  la  pierre  dé  taùèhe  dt^a  térité 
poétique,  lue  pkébus  est  uéfini  par  l'Académie: 
€  langage  obscur  et  ampoulée  »  Ce  double  défaut 
est  rehaussé  d'ordinaire  par  11tnp#d|»Hété  des 
termes;  la  profusion  de$  mots jBgurés y  donne 
lieu  souvent  aussfc'^'^r'^^  -         '--'-^rr^^H'^it^-^^e^ 

Voici  nne  phrase  d'un  auteur  ^«^éttiinent, 
qui  serait  toute  simple  au  delà  du  Rhin ,  et  qui , 
chez  nous,  approche  du  phébus ;  elle  est  tirée 
du  joli  çoîite  de  Eadig  :  «  Cette  image  irrité  sém- 
«  bloit  anéaniir  sfes  malheurs,  en  lui  tetraparitle 
iÊ  néant  denén  4tîe^  ei  ëetûi^âe iBabylrai^i 
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<> 


)his  iV)turier 
et  naturelle, 


a  tu  re,  depuis 
'art  j^ttatiger 
lé  sentiment 
ition  qui  pa- 
dlÉ  <^iai3, 
it  Wdiclïlè  en 
#bè  rapport, 
i  4ë4a  vérité 
l'Acad^tnie  : 
loublé  défaut 
i#d|tlHéfê  des 
urés  y  donne 

rès^éminent, 
flhin  f  et  qui , 
elle  est  tirée 
gé^rllèsétn- 
li  tetraparitle 


m 


su»   LÉ  SttLE-  non 

—  Une  image  n'a/iéfa/ï^iV  rien; 'àiie  image  ne 
retracé  pas ,  ou  n  anéantit  pas  en  retraçant  ;  en- 
fin, on  ne  retrace  pas  \q  néant^  jJarce  que  le 
néant  É'à  àttcfune  formé. 

La  période  suivante  offre  un^  bel  exemple  de 
phébus  proprement  ott  :  «Quelle  est  cette  lumière 
«  que  je  vols  briller  à  cette  fenêtre?  C'est  le  joui* 
(c  naissant,  6*est  le  soiêil,  c*€st  iuliette  !  Lève- 
«  toi,  ia^i*éi)îiià  brillant  que  celui  qui  m'éclaire. 
«Oui /Diane  pâlit  de  jalousie,  en  se  voyant 
«  moins  belle  que  tdtV^iti^es  qu'une  jeune  mor- 
«  telle  àttacbéé  à  ion  Culte....  Que  ses  yeux  sont 
«  étincelants  1  Oui ,  si  la  voûte  du  ciel  etoit  enri- 
«  chie  de  iC6É  dliliÉ  étbilèsilès  oiseaux ,  trompés 
«  par  l'éclat  de  leurs  feux,  chanteroient  dans  la 
«  nuit,  en  Croyant  saluer  raufore....  » 

(Letourneur;  Imitations  de  Shakspeare,) 

Ainsi,  yèilà  Juli^te  coinparée\âi  la  lune,  pui^ 
assimilée  tour  à  tour  à  une  lumié're,  au  soleil  ft 
à  deux  étoiles, 

I^e  modèle  de  phébus  le  plus  soutenu,  que  je 
sache I  est  dà  à  M.  d'Arlincourt;  il  commence 
ayec\la  première  page  A\x  Solitgii^  j  ei  fiintsà  la 

dernière, 

.  ■  ■    .  *         «  ■ 

Conrart ,  dans  un  des  madrigaux  de  la  Guir' 
landt^M  Jtéiiiê,  donne  dans  le  travers  que  nous 
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«  0*un  étéî!)«l  bon-heur  ma  disgrâce  est  suivie; 
«  .k  n'ay  plus  rien  en  moy  qui  marque  mon  ennuy. 
«  'Atrtres  foi^  un  Soleil  me  fît  perdre  la  vie  ; 

«  Mais  vn  autre  Soleil  me  la  rend  aujourd'liuy.  » 

./       ■  ■    •  ° ■• .    « . 

Voflà  le  phébus  à  ritalienne,  'qui  rçmonte  à 
Pétrarque,  et  qui,  exag^-^ar  Béitibo,  Gua- 
riniyelc...,  s'en  est  venu,  en  traversant  rtotel 
de  ^mbouillet,  expirer  avec  le  di^-huitième 
siècle,  su»  la  tombe  d» 'chevalkr  d^e,  Parny. 

i.«.  Parmi  les  auteurs  d&  Fère  de  Louis  XIV, 
Bossuet  est  un  d^  c^ux  qui  ont  J^j^iié  i^t^vent 
sacrifié  aux  faux  dieux  de  la  phrase.  Mais,  chez 
lui,  le  phébus  a  Texcuse  de  l'improvisation,  et 
de  l'eut raînement  qui  emporte  1^^ 
ble.  D'ailleurs,  Févéque  de  Meaiix,  ce  roi  de 
l'antithèse,  abuse  parfois  de  sa  royauté,  et  l'on 
n'est  pas  surpris  qu'à  travers  c^ltytef%(if^,  il 
^  se  glisse  quelques  imperfections.  Un  homme  de 
génie  de  notre  temps,  qui  procède  un  peu  de 
Bossuet,  de  )a  nature  davantage,  et  beaucoup 
"  de  l'étude  dfi  l'antiquité  chrétienne ,  Mf  de  Cha- 
^teaubriand ,  tombe  aussi  dans  ce  défaut,  par  une 
recherche  excessive  de  l'expression  et  des  effets. 
Il  donne  parfois p  en  outre,  le  tour  trop  pom- 
peux à  des  idées  qui  semblent  l'exclure.  Ainsi  ^ 
au  milieu  d'une  tirade  assez  chaleureuafi^eiiiprès 
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t  suivie; 
monennuy. 
vie; 
urd'huy.  » 

ui  rçmonte  à 
teniboy  Gua- 
éfsant  l!hôtel 
clix;*huitième 

ç  Louis  XIV, 
jplus  joiivent 
^  Maisydhez 
:ovisation,  et 
t^teuf^  yéirita- 
X,  ce  roi  de 
^auté ,  et  Ton 
jfle  figuré  y  il 
fn  hômhie  de 
le  un  peu  de 
et  beaucoup 
e,MfdeCha- 
faut ,  par  une 
et  des  eflets. 
É  trop  pom- 
Lclure.  Ainsi  ^ 


SUR   I.B.  STTtE.        *     ;  aOQ 

S  être  écrié  :«  Malheur  au  voyageur  qui  ai^rait 
«fait  le  tour  du  globe,  et  qui  retirerait  athée 
«  sous  le  toit  de  ses  pères  !»  M.  de  Chateaubriand 
jTouigiiit  en  ces  termes  :«  Nous  l'avons  Visitée 
«au  milieu  de  la  nuit,  la  vallée  solitaire  habitée 
Il  par  des  castors,  ombragée  par  des  sapins,  et 
0  rendue  toxjtte  silencieuse  par  la  présence  d*un 
il  astre  slussï  paisiôie  que  le  peuple  dont  il  éçlai- 
«  rait  les  travaux!....  » 

La  tournure  adoptée  par  Fauteur,  la  grandeur , 
(lu  sujet,  la  splendeur  des  images  qui  pré^dent, 
tout  dis()ose  à  de  suMimes  aspects.  On  s'attend 
à  voir  le  monde  et  les  mers,  et  l'azur  des  cieux 
et  riugni^  de  sorte  que  ces  castors,  souris  en- 
fantées'par  le  Parnasse ,  semblent  chétifs.  Nous 
ne  parlons  pas  de  la  trstpsition  trop  rut^e  qu'il 
Y  a  entre  vallée  solitaire,,.,  habitée,  transition' 
qui  inquiété  l'esprit  jusqu'à  ce  que  les  mols^flrr 
des  castors,  le  tranquillisent,  en  glaçant  Timagi- 
natiqù.  Mais,  que  celte  vallée  solitaire  habitée 
par  deà  castors ,  soit  en  outre,  rendue  silencieuse 
par  la  présence  d'un  astre  (du  soleil  ) ,  voilà  qui' 
dépaifte  toute  imagination ,  et  qui  de  plus,  cho- 
que le  sentiment  poétique.  Rien  né  correspond 
moins  à  l'idée  du  silence  que  le  fèu,  que  l'or, 
que  les  diam^ts  éparpillés  par  le  soleil."  Lé  so- 
leil ,  c'est  la  vie ,  c'est  le  mouvement ,  c*est  la 
chaleuri^^c'est  la  cause  de  toute  l'animatiorf,  de 
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-        ^        REMikHQUEÔ: 

foHs  les  bruits  de  ta  nature  |  et  d^  qu'il  est  ab- 
sent, tout  se  tait,  to||t  sommeille,    |       y  ? 

.Voltaire  donne  uçi  second  exemple  de  phébus, 
(jps^nd  il  dit  : 


•'53t^ 


«  ViMtaid  où  nous  naissons,  est  un  pa«  Wila  mort.  » 

Style  obscur  et  ampou|é  {  un  instaiiti^MssX  point 
un  pas.  Il  'serait  aisé  de  choisir  des  elënij^les 
plus  frappants  et^d*une  exagération  pire  ;  mais 
ils  seraient  d'autant/moins  utiles,  qu'ils  paraî- 
traient trop  facile^  éviter*  v%  ; 
Un  agréable  modèle  de  phébus,  c*est  le  fameux 
sonnet  de  Voiture!  qtié  Von  èCfre  çpitime  un 
chef-d'œuvre  à  la  jeunesse  française  ^  à  la  suite 
de  plusieurs  grammaires,  et  dans  les  cours  de 

•  rhétbriclue.  .  ;^'  ..^' V^:^-^.  -  ;  ^■/^'^fl'^^r'"''  ' 
Le  phébus  germanique,  provenant  dVii  excès 
dans  la  recherche  des  nuances  du  sentiment, â 
eu  beaucoup  de  vogue  en  France,  à  l'aurore  de 
la  nouvelle  école.  Au  lieu  de  naviguer  sur  le 
flciuve  de  lendre,  on  disséquait  le  cœur,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  joli.  Cette  littérature  a^/)ô« 

vwjYi/i^<?.pouri»uit  encore,  dans  les  romans,  le 
cours  de  ses  cliniques  sentimentales,  et;  tombe 
dans  le  phébus,  en  cherchant,  sous  préteste  de 
frapper  par  des  images,  à  matérialiser  i  l'aide 
lie  l'expression  ce  qu'il  y  a  de  plus  maté- 
riel dans  la  .pensée.  Les  Allemands  procèdent 
de  même  r  sous  des  inispiratious  différentes  î  ils 
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[u*il  est  ab- 


é  de  phébus, 


mU  mort.  » 

U  n'est  point 
[es  eiriiYtj^les 
iptre;  mais 
quHls  parai- 

■;;J'i;'tSV^V'      ■•■■■        ; 

est  le  fameux 
^>%pinme  un 
ié|  à  l||istlite 
les  cours  de 

y  '.;  y/' ,..  h  ,  y.    '    . 

btéSilietcès 
sentiment ,  a 
à  rauforede 
îgiicr  sur  le 
cœur,  ce  qui 

titiire  am^ 
romans,  le 
ss^  et  tombe 
i|^t«xte  de 
[isér  &  l'aide 
plus  maté- 
l#  procèdent 

Térenieé  ^  ils 


Mm.  ut  mtu^ 


an 


s'efforcent  d'idéaliser  les  choses,  et  de  raffineries 
pereeptipns*  Ce  que  le  simple  myozotis  à  pro-. 
duil  chez  eux,  en  fait  dé  phébus,  est  considéra- 
ble. As  pensées  vagues ,  les^  jnnages  flottantes 
leur  sourierit;  Jt^ityl^  leiir  plaît,  ils  l'in- 

troduisent dans  le  drame;  Schiller,  Kotzebue, 
Goethe  même,  sont  ampoulés  ;  ils  ont  fait  des. 
éFèvef  èïïy^'BrmCë:^  sëcùnd  Faust  me  paraît 
briller  par /'i^Aojr  et  fe/;fl^Aaf.       y 

Éuumérer  les  variétés  diverses  du  phébus ,  ce 
serait  faire  Phistoire, du  mauvais  goût,  des  mo- 
des et  de  toutes  les  fantaisies  qui  peuvent  tra-^ 
verser  des  imaginations  en  délire,  des  esprits 
faux  et  aël  jagéments  incertains,  tè  moyen 
d'éviter  ce  défaut,  c'est  de  songer  plus  sérieuse- 
ment à  la  chose  que  Ton  se  propose  de  dire , 
qu'à  la  lhanièfé  dont  on  la  dira  ;  c'est  de  se  per- 
suader que  l'on  fait  impression  sur  le  public, 
par  les  pensées  que  l'on  exprime,  ejt  non  parades 
phrases,  toùjonn  ridicules  quand  elles  s*agitent . 
dans  le  vide  des  idées. 
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X. 


.  On  a  remarqué  que  la  manie  de  rechercher 
des  détails  puérils  atteint  souvent  'des  esprits 
supérieurs ,  des  écrivains  délicats  ,  des  Mrtisteji 


i4. 


t 


ï 


*^  , 


XJkl^^^^    fi._ 


F 


.^ét 


jà^tJnm    mi*//#f/>  trpmni*  ftiii  rcull  nronrc  h  letfT 
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analiké^  ^sffimft  <^  et  là  w  «iebnÉ  iKjao^ii  ^ 
liBaÉ;,tftiRHia  1^  des  «ii«i^ 


<-*i^ 


âSte 

/  ■   ■■* 

Pis» 
Ton  ilsi^ 


39i*Bin:ii 
Ipior  te 

haiH«te: 
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aoK  im^  Bras.,  ne  qm  m,  itnigu;  ogueK 
vwm  mu»  de  'kitn»  toltes  feagiles.  » 


iSM  tM^STW^JBm 
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iinetéos^ëiâ^ 


MK  4Eft  Ohn 


i^fwar  «t% 


tKtï  watt  ir^uK 


u&mBBiA&tfj 


te  i«B  :: 

■s     ", 

les  fkmla^ 


i^ÊAtSBma& 


tn»  ^  3à,  iii»e  'âiBgBû9t3;«iice  léEiarftyr  ^^'ét  firmâcr 
mir  «ces  unî^Bnes  lk$  luises^  J%ai  ji^ea&eDt.  Iftiiis^^ 
jnosf ne  i«  fy$&iiic  «^  lànta  &i^9  iH^ai  ^^iï  :s'^ 

^cBi«wr  ât  grasnâes  pentes.. 

luUUti^aie  ]»of^  fsrècéàtmÊmisiA  c^^  a  ^  houq- 
Imtunt  mltiit^Mfis^  ^m  iàasm  Wm^mssKttot  et  «d* 
jnor  te  gâfiK^  i!isi^<s0iaiit  .^ossièrti^fiiena:  tes  m^^iet- 
iftcîtiaiïs  *4e  iear  inaiUMî,  ttt  a©  moA  Ji^esjMsarps 

^anfifteîit  âe  hfxncmf  At  prét'efiiïKm. 
l(^aidyilJ6ÉR|,  ta.  1^^         i^çsd^iirfte  «si  ^AëtaS 

i^oiwcffl»,  soi:  «rcWifoes^  émft  fMm^or  ^  iml 


'-^ 


«W'"'^ 


mÊtoal  a  fa  penptira»e;;  |mB 


mi4  '  itiKiiiCpeB 

mme^B%j^  ces  imiiî^  ^Hi^  ^?<^  s^picii.  E^oÀih 
t^b^  èosBsisiie  i  ^nmÊSfÊKt  miÊt  f^eifel  dés  «»s^ 

&è  mkjcsifmce  àe  rém^àrt  é^  l^rnies  scienti- 
Sifi»GtiH9^  Wmgp^i^^  lêt'^^i^s^B^  à^^'fEi^ïsse^ 
mais  ii^l^tés.  î^éaninoiiïs^  €«lt  ftàmirii9»]e  phiich 
hi^goit.  ^eas.  le  ^ïts  ^Ni^lNsisasif^  ^  g^  pm  des 
êcaînqàias. #e.  11013^  1^^  ,.    -..;.' 

ok  est  «sntramé  à  k  ip^à^ii^  d^pii  le  ^afire 
4escrij>ttf 9  par  la  Tecb^cbe  tr^jp  miu^ti^use  ^e 

4^mm  a  4e  pe^^^  la^s^^iOTe^c^t  mec  âes  moH». 
Ce  l'cjarocbei,  I!liéo|>bik  fiai^i^  jPn  c^i^c^pra,  et 
h  |ntdsi^l«;£ir  inouïe  ^pn  ^ècanl  <»  l^gite 
ftccQfié  par  la  cïufûp:^  4e  donner-fscffiltiielè  même 
écua&L  La  cri£i9[i»e  ;&  pm  C4ÛS0^  ^{£i^|^i»f|(»s;  ^d 
1^  Jcsât  pas  sli^oonsor  i  jmSbSiBt  fc  ii^,  à  3e 
liérisser  ^wm^  ^xtrchM^^  Â^m^mum^.  Bït^ 
iosii  et  f^^^iûl&B  j»lâmant  ce  ^rooééé-  J^  ^ 
ptrniis  abuser  Jm  mm  éxm  la  tatifeni^  œ  êint 
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être  daas  un*  tMCCifiâtwï  j^®ïogtie  1  èele- d. 
€'e^  presque  toiij<^urs  une  préoccupation  pué- 
i^te,  fï^  ©#e  ^  nïMîs  fW3îite  à  ^ser  au  b^ 
Mais  quanâ  ia  puéril  «^  àm^  ^  fond  même 
Je  fiéée,  d^e  ^,  la  plupart  du  temps,  cTuu 
esp*  ir^  candtdte-  Dœas  ies  Études  de  ki  /m- 
/«;5^ ,   Eamardiu  de  Sakili-I^ïcfre  conte  que  la 
puce,  qui  «^  noire,  recbercliç  insûnctmment  le 
l^iaic^lfia  4^pe  I%iCM0^^  pùà&sc  ia  w)^  «t  la  tuer. 
Cette  attention  ée  la  paôe  «k  feksa  d^icate^  et 
voila  pçrussçr  loin  le  parti-pris  de  démontrer  (jue 
laxa^ti^  a  é^  toe  pour  l^omame.  ^  k  puce 
ààit  aus^  généreuse,!  iauàrait  se  gM'der  de 

I  écrasa*- 

Le  pbts  pïiMi  des  poètes  «^  T^lïé  DdiUe  : 
si  son  ccxmt  fut  d'un  îiom^me ,  son  «^it  ïut  d'un 
fmhnt.  Dans  le  poëme  qu'il  imagina  d'intituler 
rimagméOmn^  à  raconta  Tanecdote  de  Pélis- 
SDB  ^piivoisant  une  araignée.  Iprès  avoir  dit^ 
que      ■-*      '      '  ■ 

«,,,,„,.,,,.,*.•,..  jusque  dans  sa  main  ' 

«  Ii%8ec$te  familier  vient  diercher  son  festia,  » 

(/^  Jfea^  Jïra^î  araignée  1  )  Tauteur  poursuit  en 
ces  termwKî 

#  • 

•  ipoTO^prk  de  ces  secomn;  il  diarme  sa  souffrance. 
«  Il  iie«!iû|orme  pas,  dans  sa  reconnoissance. 


.f 


1, 


yiianci  la  personmticaftimi  est  aussi  mgéiti^ase, 
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rail 
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.  «  Si  de  ce  malheureux  cachédans  sa  prison 
«  Le  soin  intéressé  naît  de  son  abandon:  V 

„       «  TropderaisonnementmèiHs«^îliigrat{todi,\^  - 

«  Son  instinct  lîit  plus  juste;     •    V  V     -~:  v 

{sm  se  rapporte  à  Taràignée).  ^     .  - 

■  .    ■  ■  -   ^     ^.  "■'■  .      :    '■'■  ■':  '     "   ''  ■- V.  • 

et  dans  leur  soliiude.; 
«  î>éfiant  ctiiarreaux,  pt  grilles  et  verrons, 

«  Nos  dmTwlusentf 'eux  rendoim  leur Wt^hisdoM 
Ces  consialrations  sur  la  sensibilité  d'une  arai- 
gnée qui  se  laisseaUcrà  son  bon  cœur  d'ara%née, 
sans  prenare  Jes  informations ,  sans  analyser  les 

sentîmei^ts  du  prisonnier,  ces  considérations  sont 
puérilesi 

iïus  loin ,  survient  1e  geôlier,  4jui  écrase  le 
faucheiix,  et  DeHlle  de  s  écrira- :;  * 

.   t    '  ■      JE  y  ■'■■■■  '^  '   ■r^'::-:^ur--. 

«  Linseéte  êffit  sensible,  et  Phorame  fut  biilNpm.  • 

Il  £aut  se  cmimmer  au  go&f;,  à  respira,  aux 
mœurs  Jun  peuple  et  d'une  époaue.  Racine  et 
l'école  académique  ont  donné  4  jRpt  Mtl^aire 
«ne  allure  sdennelle,  guïndéé^i^y^y^anne. 
mie  de  Tenjouement  enfantin,  si  fort  goûté  au 
seizième  siède,  et  dont  Rabais  çffi^^ 
I*,  Le  style  nVst  plus  fibre  e^insoudaril:^  Boi- 
leau  Ta  dit  à  Régnier.  Nous  somnàes  i»us  de 
pères  ^ui  jamais  ne  pariôûreîrt  ixâwÉhir^llSfK 
Shakspeare  de  qiielques  ïaaîs  j^énls ,  pour  en 
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savourer  le  génie.  Nous  sommes  graves  et  rai- 
sonneurs,  c'est  bien  pis  que  raisonnables;  nous 
aM6ns  un  gouvernement  représentatif.,  d'où  il 
suit  que  tout  homme  est  un  atome  de  roi ,  et 
aspire  à  l'aUtc^ratique  période  de  l'orateur.  11 
n'est  ^05  question  de  rire,  de  Joueir  et  de  £aire 
Fenfant     -i  '  '-./^:        '''--'':---'~-—-— ■■  -.    •.  ■' 

.  .     ■  ■    .-  •      ■  •■■*■."  * 

■'-,•■■    ,.,;.;- 33.^^   ■    \  ■■'■,.•■        ^,    V   ■: 
EXAGÉRATION  DANS  tES  Mots.  ' 

Le  superlatif /les  expressions  excessives,  sont 
aujourd'hui  d'un  usage  fort  général  ;  on  croit  ne 
rien  dire/s»  ^^^  ne  dit  trop  :  l'exagération  est  le 
trait  le  plus  saillant  de  la  physionomie  des  écri- 
vains de  notre  siècle.  Le  nombre  de  ces  derniers 
est  si  considérable,  les  ouvrages  se  multiplient  ^i 
rapidement,  que  pour  se  faire  remarquer,  cha- 
cun rse  croit  oblige  dé  parler  fort,  et  en  termes 
I      énergiques.  De  là ,  sans  doute ,  ce  langage  bour^ 
nJP  souflé  qui  nous  donne  un  air  impérieux  e^tran- 
chant  %us  <[uc  jamais,  on  s'éloigne,  il  faïït  le' 
dire ,  àé%  opinions  tempérées  ;  la  critique  est 
exclusive  :  quiconque  n'est  pas  le  prince  des  gé- 
nies^ est  ie  roi  des  crétins;  \sl  passion  du  moment, 
rapide  et  passagère, le  caprice,  poui^  mieux  dire, 
le  caprice  violent  et  insubordonné  préside  à 
des  jugements  brutaux  et  mal  fondés.  Rien  ne 
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rend  exclusif  et  rigoureux  comme  j'ignorance  ; 
les  aristarques  les  plus  anpitoyàbles  »e  sont^ls 
pas  toujours  }«s  doutants  ?  ^       v  v  .  ^  < 

La  mauvaise  foi  qui  accompagné  resprit  de 
cpterie  ^  contribué  beaÉcfH^  è^|»ié|>a^^  |^ 
feùpiaes  exagérées ,  soît  Jk  II  ti^àuéi  iott^^d^^  les 
journaux ,  ou  parmi  les  Jocm/«>/^j' et  les  philo- 
sophes. Dans  le  feu  d'une.poléoatque^  cokment 
riposter  aux  violentes  attaques ,  sinon  par  l'exa- 
gération des  pauégyr^ues?  pr^  jl^p^eù  que  la 
querelle  ^oit  entretenue,  on  arrivé  bieiitôt  de 
part^  âlautre  aux  hyperboles  outrées. 

Quand  les  esprits  sôût  calmes  j*  le  style  est  pai- 
siblfj  ^  ne  8Ci|^te  p4$  J^uà^aéèé  dans  les^^^é 
mités;  notre  "époqpes^ccbmplit  dans  le  doute 
et  la  perturbation  intèUéctudleiv,     ?  î^h 

îl  feut  donc  prendre  son  |iiMsiQ# des  maux 
qu'on  Ae  saurait  empêcher  t  cette  -ft^/n«/yw«  est 
tout  à  fait  superflue  ;  les  gens  4'aciàm ,  soit  dans 
la  politique,  mi  dans  ks  lelli^i^  jpi^^ 
pas.  Le  défaut  qu'elle  signale  en  eux  est  autre 
chose  qu'une  mauvaise  li|bitMde;c'fst  le  produit 
des  ni<^urs;le  |teinps  les  oiodige  sewt    ;  t  , 

Quelques  personnages  d'exception ,,  ouvriers 
patients,  paisibles  artistes,  étudiant  avec  amour 
loin  du  bruit,  et  dans  IjC  i^speà^dhafi^'œu- 
vre  des  maîtres,  daigneront  cependant,  peut-être,  ' 
se  garantir  d'un  vice  nuisible  kh  }mmi  fkU 


s  J'ignorance  ï 
les  ne  &ont*ils 


,'ii'* 


né  respfit  de 
|»mpager  les 

ndii  par  fea- 
ur  geii  que  la 

ré  bteiitôl;  de 

-■■,.■* 

fées» 

style  et  pai- 
lans  les  <BXtr^ 
ans  le  doute 

lur  des  maux 
Remarque  est 
on  y  soit  dans 
â  profilant 
eux  est  autre 
est  le  produit 

oh,  ouvriers 
t  avec  amour 

H  d|20&d*O6U- 

nt,  peut-être, 
)>e^t|lt$,  àla 


noblesse  <îu  slyje.  tS^  0xpression8  exicessivés , 
^mbliim f  rmgmjique y  délirant,  cèli^in,  exquis% 
ravissimé0^^  honteusiy  détestable, 

dégoât0%  msérabk ,  employées  à  |:out  propos 
e};^!^  ||n^MNaï»e?ll*  f  W^  senibleront  de  v^ 
vab'g0^t»:^tl|^  '''"-"■ 'y^'-\  ■   ■ 

Uû  fSÉi^i  l»ppartfe  école  dont  nous 

ne  ^l^lgeiW  pas^  l«^  principes,  n^est  pas  ^<?*j^ 

table,  Vmi?^ï^^  Pf 

J(^/i^  lî|i  <pil|^catio|^  ou  du  dernier 

de  toiwl^é^riv^ip»  m  saurait  conv^ir  à  la  fois 

le  suW^  f  He  ri^^^^    U  est  plus  d'un  degré. 

J^  |»^4f^^  biei^  vieux;  il  n'est  guère  pru- 
dent d'amouiîèr  à  chaque  instant  que— jamais, 
jusqu'à  C€}  jour,  on  n'a  vu , —  que  jamais  on  ne 
reverra-...  une  foule  de  merveilleis  assez  peu  meivi 
•  veilleuses.  On  nous  ramène  à  bon  marché  au 
temps  i}es  miracles.  Nous  ne  voyons  plus  que 
peintHre#  ^*mca/is^y^tf,  que  danseurs  miracu-^ 
/eeu:  ïfiie  femme,  à  la  beauté  de  laqu^le  on  n  ose 
donnef  du  miraculeux,  est  décidément  laide,  y 
.    Que  les  délices  sont  devenues  chdse  commune 
en  ce  siècle  d'orl  Les  dames  put  des  robes  ^/Z- 
cieuse^y  et  sont  délicieuses  elles-mêmes.  L'autre 
jour,  on  contait  qiie  S.  A.  t.  madame  la  duchesse 
d'Orléans  avait  envoyé  à  une  loterie  —  un  petit 
panier  délicieux  y  U  un  délicieux  sachet. 
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Qu'une  pèrsi^nne  vous  consulte  sur  un  bijou , 
sur  un  livrfe;  si  vous  vous  bornez  à  répondre 
—  je  le  trouve  beau^  vous  semblerez  fort  dé-  / 
goûté  :  le  bijou  est  adorable^  le  livre  prodigieux , 
sUipe/îant.^,^Qe  n'est  rien  que  de  bien  faire  une 
chose  y  si  l'on  «e  la  fait  dmnemént;  ou  tout  au 
moins  comme  un  ange.  Il  est  des  cordonniers  qui 
vous  chaussent...  comme  des  anges ^  et  des  maî- 
tres queux  qui  font  divinement  Ib,  cuisine.  - 

I/abus  de  cet  adverbe  est  ancien ,  il  npus 
vient  de  l'Italie ,  et  Henri  £stied(h#  ^rit»  dans 
le  deuxième  Dialogue  du  hnmge  français  ita- 
lianizé:  «  Si  vous  estes  si  scrupulepx;"vôus  orrez 
«beaucoup  d'autres  façons  de  j^riier  qui  Vous 
«  offenseront.  Car  maintenant  on  use  de  ce  mot 
«  divinement  à  tout  propos;  jusques  à  dire ^  non 
«  pas  seulement,  il  parle  divinement  bien ,  il  lit 

a  divinement  bien mais  aussi,  il  joue  du  lut 

«  divinement  bien,  il  baie  divinement  bien  ,  et   ^ 
«  quelques-uns  se  contentent  de  dire  divinement 
ff  sans   adiouter  bien.....  voire  me  souvient-il 
a  d'avoir  ouy  dire,  c'est  un  divinement   bon 
«  cheval.  » 

Que  dirait  aujourd'hui  Celthophile,  lui  qu*in- 
lignaient  si  fort  les  pantalonnades  uUvn^n- 
/taines?  '         ;     ■■*  ^'/i/fer.^'  "'••• 

De  son  temps,  la  manie  était  portée  moins 
loin  ;  on  admettait  encore  le  degré  positif,  dédai- 
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gné  de  nos  jours.  Le  plus  y  fort  ^  très  y  excesswe' 
//i^n^,  renfprcent  la  plupart  de  nos  épithètes; 
ces  locutions  adverbiales  deviennent  trop  fré- 
quentes dans  le  discours,  et  s'énervent  Tune 
l'autre.    .       ^  ■ '^:.  :^:-' /-   >,;■,..-■-,---■  :^\   .  ;'  .■■■-,. 

Les  gens  de  lettres  soigneux  de  châtier  leur 
style,  et  de  paraître  sensés,  s'abstiendront  de 
donner  dans  ce  travers  de  l'exagération;  ils  pré- 
féreront les  expressions  propre^  aux  termes 
d'une  énergie  outrée,  l'ex pression  juste  étant 
toujours  la  plu$  forte.  £nfiny|lb  laisseront  ce 
langage  excessif  et  passionné  aux  énergumènes 
de  la  politique,  et  aux/marchands  de  toute  espèce 
que  l'avidité  livre  àti  chartatanlme  des  prospec* 
tus  et  des  annonces.  ^         %    5^ 


XII, 


NOMS  ABSTRAITS  PEU  FAVORABLES  AUX 

ÉPITHÈTES. 


D'ordinaire,  les  substantifs  formés  d'un  adjeo» 
tif  qualificatif  peuvent  être  isolés  d'une  quahfi- 
calion  nouvelle  ;  ils  ont  par  eux-Dnémes  un  sens 
complet;  l'adjectif  tend  à  en  atténuer  la  valeur. 
Parfois  àiissi  il  en  rend  le  sens  vague  et  indéfi- 
.ni$sable.  C*e^ce  qui  a  lieu  quand  il  a  poujtjeffet 
de  modifier  la  nature  du  tiom ,  et  de  lui  ôter  son 
caractère  abstrait.  Ainsi  lé  mqt  pnukhce ,  tiré  de 
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l'adjectif /)r«rf^/î^,  ne  saurait  recevoir  que  des 
épithètes  propres  à  citconstanciér  le  substéhtif , 
saris  attenter  à  sa  valeur  générale  et  abstraite  : 
f—  Prudence  médiocre  y  ^-^  prudence   ûdmini" 

ble,  etc...  ■  '  ■.;,■■■.■;■■•.>'■''"■  ^'f^' 

,  Qui  dibit  :— pruderiée  jt)/wfoiop)i£^b^ 
dence  ministérielle ,  pour  indiquer  la  prudence 
d'un  ministre,  ou  d'un  philosophe fj^<|»i:i»i*iine 
rait  mal.,  La  prudence  est  ime  qualité  iilhérente 
au  caractère  de  l'homme,  et  dont  la  nature  est 
iavariahle,  quelle  que  soit  la  situatioh  dci  celui 
qui  en  est  doué.  On  se  jette  volontiers  àujolir* 
d'J^ui  dans  ces  épithètes  téméraires  qtii  aiîadissent 
la  saveur  de^.  terineli'^  ■  ■rr-^-'^'s^  ■v^'::-''?'':^?-^^^^^:;^  ,'• 
De  héros /on  a  h\X  hérol^ttè/âijM  W]^)m 
est  issu.  Peu  d'adjectifs  seront  accouplés  avec  élé- 
gance et  profit  à  ce  noda  abstrlût.  I^^^ 
cations  cohfiplétiv^s,  telles  que  sublime ^  grande 
admirable,  ajouteroiit  peu  de  forcé  à  l'expres- 
sion ;  les  adjectifs  roodificatifs  »eroii|  d'un  effet 
pire.  —  Héroïsme  ampureiix^^^héroï^mé filial, 
#- héroïsme  cii^il,  etc...^  sont  des  termes,  au 
premier  abord  ^  difficiles  à  interpréter,  il  dans 
lesquels  la' puissance  du  substantif  se  Irouve 
'  amoindrie^  ■  -  ■•  ^'~''-''-  o'^wv/^;'"  v/ - 

JLi'hiver  passé,  dans  un  discours,  M.  Cuizot 
disait  ;  «  Nous  avons  fait  appel  au  cabinet  an- 
«  glais,  à  sa  loyauté,  à  sou  humanité  politique»  » 
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lité  politique»  > 


SUR  LE  STTtE.  51^3 

*  Qu'est-ce  que  rhumanité  politique?  Ce  doit 
être  peu  de  chose,  Ghacun  entend  le  sens  du 
moi  hunmnitéj  tôrmi  de  Vadjc^ctif  humain  y  qui 
dérive  de  homme  ;mAys  le  qualificatif  qu'on  y  a 
joint,  rend  ce  nom  abstrait,  louche,  et  d'un  sens 
indéterminable.  On  saiT qu'en  général  la  politi- 
que se  pique  peu  d'humanité  j  et  si  i'pn  conçoit 
qu'on  puisse  invoquer  rAw«2<îf«/^^' d'un  ministère, 
et  la  faire  intervenir  dans  la  politique  par  lui 
professée,  on  ne  saurait  parler  à' humanité  poli- 
tique,  non  plus  que  d'humanité  littéraire  j  ou 
d'humanité  musicales.         ^^ 

JEn  général,  il  est  prudent  d'être  sobre  d'épi- 
thètes,  et  de  se  souvenir  que  les  noms  corrélatifs 
à  des  adjectifs,  exprimeut  déjà,  sous  une  forme 
déguisée,  la  qualification  qui  leur  est  le  plus 
essentiellement  propre.  Il  est  mieux  de  ne  pas 
charger  ces  vocables  d'une  épithète  réduplica- 
tive ,  que  d'en  risquer  une ,  souvent  sans  profit, 
mais  non  sans  danger.  V 

L'épithète  Surabondante ,  excusable  dans  les 
Nverà,est  coupable  dans  la  prose,  qui  exige  un^ 
précision  mathématique.  L'épithète  oiseuse  et 
fausse  est  insupportable  partout. 
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TROPES  AGGLOMÉRÉS  $T  DE  MAUVAIS  GOUT. 

Là  ttiànîé  de  rètriplacer  le  rpot  propre  par  des 
expressions  figurées;  qui  tirent  leur  énergie  de 
leur  singularité  ou  de  le^uri^basséssé^iest  utï  tra- 
vers  dans  lequel  donnent  fréquemment  les  écri- 
vains du  parti  populaire.  Tout  auteur  cherche  à 
plaire  à  ses  lecteura>  toiïthoniinhéi^^  pu- 

blicité caresse  les  passions  d'autrui.  Les  classes 
inférieures,  au  langage  rude  et  déyç^rgoijidé,  ont 
leurs  flatiéùrs'^  qui  éV»fIbftèifit 
elles,  de  même  que  les  courtisans  jîe  Franco^  I" 
contrefaisaient  leur  maître,  en  se  laissant  pous- 
•ser  dë^ la  'barbft, "^^-i r.  > '■^'■^:^^^'-i^-•^(-^v^^'^^^^^  , , 
,  Quand  un  {mJbliciste  naturellement ''délicat  et 
étudié  entremêle  ses  écrits  d'inaages  gtt^j^jléres, 
il  établit  des  contrastes  diàgrâcîebit,  d'une  insou- 
tenable vivacité*  Rien  de  plus  froid  qu\iri  style 
marqueté  de  la  sortej  rien  déplus  faux  qiiei  l'abus 
de  la  forme  figuWe,dépoîui^në^^|i^ 
noble  et  de  la  pompe  des  vocables.  En  procé- 
dant de  la  sorte^li  tJ&bç  diil%  I»  f^rodie, 
quand  on  visait  à  réner^que;  la  méprise  est 
ridicule.     '  '         ..^?'  -  V'v  •i^■•;^.^u■:^.;.'^v?:^;.,:■•■^.  ■ 

La  plupart  du  temps ,  dans  sa  recherche  ine^r 
périmeiitée  des  images,  dans  son  desîr  de  con- 
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ur  énergie  de 
é^^  tiii  tra- 
ment les  écri- 
eur  cherche  à 
^i^iûii]^  i  là  pu^ 
ÉV  Les  classes 
rergot^dé,  ont 
itrtèr  comme 
le  François  I" 
aissaut  pous- 

:',■.    'j  ■';'-,'-■"■<  ' 

ent  délicat  et 
es  grossières, 
|^à?àitt^  iasou- 
d  quHid  style 
kuxqiietrabus 
lé  èoÉ*  iMure 
58.  En  procé- 
|:^^fe'^|iârodie, 
i  méprise  est 

cherche  ine^: 
desir  de  coii- 


smi  a?  jSTiriÈ.         -  mS 

tente*'  ^a jclas$^  tUKOnltuecise ,  Xiçnon ,  soi-disant 
.d'^thèlie»,  reniplace  paMés  expressions  de  bas 
lieii,^iP  terme  propre  qui  serait  pl^  relevé. 
Ainsi,  UlJîp^^  partout  il 

met,  les  sueùm pour  le  trsi^9\[ykca(iai^re  pu- 
iréfi4^  pour  les  ruines ,  les  débris.  ïl  est  question 
quelque  part  d^uii  orateur  qui^a  a  châtré  Cormrte 
de  la  ^iri2ft<?dé  là  Chambre.  »  Cela  ^^e^^^^ 
matitisme  affreux.  Plus  loin,  nous  sommes  infor- 
,  mes  jiW^k^|%^  itt  ^^^tk le''sar%  et  '  le 
«  dijrliè%ix  if^^^  £^t  purger  les 

Sx^xiàt9;)ih^ectorales^^^^^^^^  ' ^  '       ^  ^ 

^"^^es  joUesT  pensées  îTéuvent  étrèjàtfrajraiîtes 
pour  quelques  étudiants  en  médecine  de  pre- 
mière année  ;  mais  elles^  sont  trop  yo/*/e^  pour 

Dan»  nombre.de  circonstances ,  Ce  style  froid 
et  gonflé  de  ^figures,  que  M,  le  vicoiite  de  Cor- 
menin#énaî>bie  sans  cessi;  et  toujl>urs  de  la 
même  manière,  participe  h  la  fois  de  1^  trivialité 
et  de  jbi  préteptiOtiv  Qn  s^ut  qu^  ces  images , 
poursuit!^  #>grand  effort,  ne  sont  pas  natu- 
^relles.  «  Si  le  peuple  se  précipite  vers  les  abiraps, 
on  luipa^^eh  mor^à;  la  Ixfuche.^  » .  Çe^e  forme  ora- 
toireitél  pauvre;  àta  rigueur, on  la  peut  risquer; 
mraisla  répéter  six  ou  sept  fois  dans  un  petit  livre , 
c'est  trop  sacrifier  à  la  soùvei^aineté  populaire 
des  palefreniers  et  des  automédtîhns  parisiens. 


vu 


iS 


ftiTii    r.K    <Tvr.v. 


i 


I- 


l---^ 


ol;i6  "remarques  ? 

—  Se  précipiter  VEfLS  est  d'une  médiocre  cor- 


rection. ^  ^ 

t<  Les  paliiéti(jues  doivent  tënîr  rassemblée 
'\  dans  un  état  de  moiteur  et  db  peau  assouplie.  » 

Que  d'ambition  sous  ce  mauvais  trançais  !  Je 
n*^ime  guère  mieux  «se  draper  théâtralement 
«  dans  la  pourpre  des  friperies  constituiiôrmeïtes,» 

Cette  phrase  sent  la  rhétorique  de  maître  d*é- 
'cole,  ainsi  que  la  suivante  :  ^  Ce  sont  de  beaux 
«  phraseurs  qui  ftf  balancent  Ayec  aLi^tuSur  Céqui- 
«  iiôre  des  spéculations  cùinstituliqnneiles.,p  ^,.. 

Des  campagnards  de  l'Auvergne  (pourraient 
seuls  se  permettre,  dans  leur  naïveté,  die  dice^que 
«  l(tîs  ministre  coui^erts  ctor  ét^  ;fOi>t«^«.  s'age- 
.  noùillent  sur  des  brocarts  <tvr  et  de  pourpre.  » 
M.  Viliemain,  M.  Lacave*Ijaplagne^  d^mient , 
soumettre  leur  gsirde-f  obe  à  l'inspectioti  de  Ti- 
.iton;  il' rabattrait  de  beaucoup  ces  vulgaires 
métaphores.  *  ,     m  **  *, 

Souvent  il  advient  aussi  qu'à  force  de  grouper 
les  tropes,  on  rapproché  de»  t#i;;mes  iigurés.i  qui 
réunis,  forment  des  contre-Diins.  v     *3i  * 

«  M.  Mauguin,  écrit  Timon,  par  la  irttnpe 
«  ÉTEifouB  et  souple  Ae  son  esprit,  est ^lro|f>i^  à 
njetet  de  vii^es  lu(nières  sûr  tou!^  les  ques- 
«  tions.  »  '  .     •      .  " 


>  4'  '• 


il     i-^,.' 


Qu'est-ce  qu'une  trempe  souple^  «{vf^^  trempe 

•  .        "  ■■■■/ 


x^ 


IXV.MkïXQVPA 


( 


^  , 


oédiocrc  cor- 
r  rassemblée 

a  ASSOUPLIE.  D 

is!  Je 


liéâtralement 
'taiiormelles.  » 

le  maître  d*é- 
;>nt:  de  beaux 

iell€s.,iè    ., 

ef)onrraienl 
^,  dîC  dii'.eque 
roiifiâwt.jiiige- 
*  pourpre,  » 

iie^  dctvraient , 
cetîdii  de  Ti- 
ces  vulgaires 


*.\ 


.;'•    ,  , ;»' 


îe  de  grotiper 
\  figurés.,  qui 


\T  la  trempe 
est  propre/^ 
a»  les  ques- 


I  ■.*    ^  -1 


féîhm  trempe 
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étenéuéy^me  trèfrvpe  qui  reifd  propre  Àye/^r 
des  lumières}     ,  ' 

AiUem«r,  TauVeur  s'écrie  %J'ai  modéré  /-^/^m 

de  mes  WwètiM.  » 

Ces  pamphlets  accusent  une  paiédilection  pour 
la  période  rhétôricienne  ombra|^e  de  figures  ; 
jirédiièelioii  si  grande,  c|u'èllc  obscurcit  fréquem-> 
nient  les  clartés  de  la  phrase  :  «  le  fond  des  ha- 
rangues de  Mi  de  Kératry  û^est  pas  sans  sub^ 
tance,- ni  sçttlÉyle  saittà  ùnè  sorte  A' insufflation 
cahotée^  mais  échauffante.  C'est  une  personne 
de  sensations,  n^ais  de  sensations  honnùes.  » 

Sous  prétexte  de  peindre  aVëc  vivacité,  ce. 
publiciste,  qUi  se  qualifie  d'ar//>/(?4e  plus  sou- 
vent qu'il  peut,  se  jette  dans  la  multiplicité  des 
images;  méthode  lente  et  .flasque.  Ces  figures, 
il  est  vrai ,  sont  rapidement  tracées;  mais  qiiand , 
au  nombre  de  sej>t  ou  huil^  elles  M»mplacewt  une 
proposition  qui  tiendrait  en  uiie  ligne  et  demie,, 
elles  donnent  de  la  prolixité  au  discours.  Voici 
un  exempté  frappant  de  cet  abus;  (l'auteur  se 
propose  d'exprimer  qtie  la^  Chambre  ^manque 
d  unité,  et  que  les  partis  ne  Vont  pas  ralliés  à  des    . 
chefs)  :  tll  tij  9^..-. plus  détat»ihajofy  ^Xmdevjasle 
r\ente  où  les  chefs  pii:\5sent  se  réunir  pour  Ira-. 
«I  cer  lear  plau  de  campagne.  11  y  a  presque  au-  * 
^  tant  de  généraux  que  de  soldats.  On  s^armr,  on  "" 
«  s'équipe,  Qnje  bariote  à  sa  fantaisie.  L*^un  porte 
'  V      -■''     *  ,     .5.'  ■' 
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yiér  ff^xnvQu^  :8si  mum^  ê^  iâmtmt  :qjMbe$  «daT 


«tt 


a^^nvtdl 


\  ■■ 


~x 


*     * 


<«  £0»  Bwmm  ^hiugi';;  <orili»4à  luft  siBts  ^^dcapi^  C&hi^ 
Hennis  ^%£^^ai«K  «k  smft  «î  ai»n; 

firiki^  <Br  SIM:  <â^  ^iiiuaUles  JeAik^  «iii  édbfiç:,,  ^ 
mmomwsoÊt  ma^^kigé  jiar  ICbaiiiiti»  4ioi&  ^estgum^r 
mfàamUn  ioluuTy,  ^lài»;  #^sdbft  <ipie <&  ppdllpiAtun:, 

(ëiiuifl^  pour  ,ann«niiâJQr  lin  j|winkAâ<^  ^t0*v0^  m^ea^ 


"h  ^y^s 


^icJîtB 


*    \ 


i  ■   ■  ■  î 

«sîfflëfi 
vwftkM 


nP"»w- 


lïfï*^ 


Kx  riiÉtt!$i  mm 


ii^~~^  ■  '  *  ■"•^''"lï' 


<i* 


^otnvdl^^  SQiil  ixmhsii^j^  émft  f  jfntectr  se  Doit 


«^ 


{BéfenK  fsxt 


\ 


rat 


âilHyBBtlUBtP  «A 

DowniKë^liie 

I  iwmii^iftifffr 

ît{;a|iie9Uiii 


.    *  » 


itine'i^sifelEft  anêm  si^t^^  iirt^iiiefsâe  Iles 

%iira^  Kcàit  opil^  «iEiii£&»9^  i»  ^^jdbes  mm  tes  ^aâ* 

4(  Jstft»;  it^ttias^  ft^tfiQS^  gii^^nrcs^ic^s^  ^nèsies 


w-    \ 


«  t&fnmes^  «unîmes  ém  mÉm&sàgtie&^  À&mi  «cxcÉKe 
Vf  (fles  '«^Bi^  tiemii^sv;,,  unais,  «(àe^'K^  a^lines  Je 
%31hii!iiiëiiâÉ^  4E2â^^l^^  ^ 

K  mfiStStBe^  màméi^iyy^f^  ^  tcfsit  «alla  «st  4Bt  ^  cmipë, 
Twii  «Bvtf  |a^  t^<n  scr^màl  mi 


» 
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i' 
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Etants,  ^iiiiintlLy. 


^pifât  mff-^mm,  Ummifm^t  f^  ^^tmioç  tes mmres 
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■:^"^^  :ii.:yi!r^-r:,l'    -T-j.ty 


^   i:.>l^^!^%^*K:-'"1»~'^îB 


«  fl»4w  loi  mn^n^  !,«  wditits  «cafteors'  pô»- 
«laisse^  pst9S0|''i||HtA^^^ 

^BS 'ip^tSTe ^i^Q«i i»^^  Suc; 
ç  ise  d(fhottc  "nàmit  pas;  (|e  le  croi&|ii|ÎMP^iœ^ 

«  prcmse  li^  cmiiicières,  il  £^  |e  <£d^g«ie^  i 
«  tourne  les  tdioiisi^< 


i.i-*  ^  ■ 


^'*ri?t'Ail^*.1^,* 


«*>    ^.;'i-tv;"^3.*l' 


9K 


f-)**^''  -"T  ..-.^i.s'-.-à.    "•^«S,    *r;ï3|É 


leurs  « 


s© 


tom  le 

^»e| 

la  Dett* 
èsesEifi 


«ja&n 


«  cité  à 


•  Pmirprix  de  oes  flecou»  il  charme  sa  souffrance.  • 
«  Il  se  s^telomie  pas,  «tans  sa  ]»ecoDDoissan(», 


ire^lirtease^ 


>i*i:^'t»y.\ 


K  les  «acres 


•«IH,!!^^ 


|>eut 


se 


1» 


^gim^  çorataïc  CCS  C0^ 

iBfm  »@«l  #i^f^    €»piiiBir4^  traits  sonti^ 

se  J^cpiMlPi^  iinpîtojal>i€sneiit,  «i^^ec  sa  prét^^ 
Ikafi  ^tf^x|f^^pi|i^y^^^4     p^^^lité  et.^i^  Irail:  &a  ;  ce 

la  ii€^£l^,,Tiai<iii4^^^"^  obscur,  pour  j^étendre 

à  se  œ®péfr-ii^  ^«Ig^s 

«gum, Tune  de  ces J%ia^es  ^k^uelles  e*  ^n^ 
^dtmm^^  wÀ  ^Quram^^mm  cesse  \sur  élies^mé- 

«ila  force  et  la  grâce,  )^2iS,'^vX^loTsqueUes  sont 
fupem^^  HP  la  ieiœt#é  ^spf  ornements  et  k  viva- 
it cité  Irâf^^  àes  itralte  ie^  êe  k  com^ixr.  ^^ 

3ip  tljimm  mmuhf  lecteur,  4|iaelte  ii^  vois  vous 
|iiÉHS8%,pu^  et  II^JMiloii-aaiTOt^  d^j^rôs  ce 
jdi  â«|||g[|î^  ||.|^  i^tœie?  Comment  comprenez^ 


-I 


î 


Shatspe^«  de  qtielqties  îaaasis  j^ér^;,  pour  en 


des  JH 


i 


I 


ail  1 

loums  s&m  mime  îmi^  «!#»-m<^p»e^^-^^ 

V ombre  et  |a  lumière? — %é^i^m^ombre  est  une 

rare  prapri^lé.  Cîai^fidissez-vp^  4^  j^ktw  ^ui 

i^io^  ^  w^  ^âaas  ce  genre^  ^[ue  celés  ées 
Bay8^ra8ii^ia^^m|«ltes  a^ioE^^^^^ 
Ifô.etiâés  armea^  ^d^  ^eMl  ^^^ 
Les  Sauvages  tatoua  peuvent  plaire  aussi  par 

A  o^  ilfe  ces  ^i^auts,  Itmoû  e^  ^^q^^ois. 

lerme;  il  a  dai  liiâli  viEs^ite  ioals  liéure»s:,4e 

maislt€(Et'sec  «^  ifnaigre;  schi  «tyle  est  ma!  c^usu, 
s(m  langage^  #une  iucoxTectioii   iréqu^ie  et 

iogisme  avec  une  ardeta*  Jt^E^^àffî  saurait  éucou- 
rager,  l/aïuéur  4m  pafs*^  aourçe  de  ses  iagpira- 
ttons,-!»  âifëa^;èeè:îiâ3Éi^^ 
I5mbras3e ,  la  juste  horreur  ^^  ressent  pour  la 
corruption,  ^xir  la  véiu^ité,  l^res  lianteuses 
de  notre  époqiibVisâM  dià  liid^ieiklj^^b^^^ 
faire  édore  un  style  plus  généreux /p^us  large 
et  moms  travesti,  ^^^o^na^  4a!»ie  liiAéchi- 
quêté   cormne  f^M^^ê^^m.^ 
Cormenin  est  d'un  goutphisiM|i||ppiti^ 
scmt  moins  -fkatc^^^kk^sm^ex^^^^^^^^^^  pas 

d!âtbèn«?fir,  a^rëctii!ànâ1a6i^  fàm1<MBijgfllraps 


doute  1 

Son 

banalit 

signalé 

désagr< 

p;^sei 

ne  s'y 

conti*é 

l'honat 

vêtu  n 

nube; 

mosa» 

Noï 

sur  la 

parti  i, 

coinra 

Louis; 

"  notre 

matîo 

tiate  < 

Vo 

nent  < 

gage. 

'  «  1 

«péro< 
«bâri 


Isy  pour  en 


■    '  'V*  ■"" 


des  jugènients  l>rutaiix  et  mal  foDdés.  Rien  ne 


.  i 


.) 


fr  \ 


nhrr  est  une 


^i^es  qui 

bv^otÉes  âes 
5  dents  pein- 

re  aussi  par 

^èlqttfibis. 
liéureuac,  4e 

Eréquei^  et 


mraStésicou- 
tes  inspira- 


ssent  pour  la 
ss  honteuses 


1^  yf$iËB  targe 

^iSiPétudes 
i^^  m'était  pas 


qiie  Timon  ïiyfeénien.  Ob  dernier  à  quitté  sa^s 
(loute  la  1^«  ^afe;te^  îwi  %e  fort  tendre.  \ 
Son  ^é^  mélange  ambitieux  et  indigeste  à^ 
banalités  Classiques,  et  de  ces  lourdes  figures  qui 
signalèrent  les  eaccês  dé  fit  nouvelle  école  ,  est 
désagréafate  i  l'oreille  ;  finspiration  m  ^y  fait 
p;^  seiïlip^l^ttde  iet  le  choix  d^^  modèles 

ne  s'y  Irfejfe*  |b*^  ^^- 

conti^e  souvent; <m  y  sent  partout  le  rhéteur, 
rhommeéc*a|^c  san^césse;^  resprit  «^  montre 
vêtu  n^*1te1&a«çaisé,^^  *i  1>a- 

nube;  fc  titarme  est  tcftalement  exclu:  de  ces 
mosatqtto  d%^  des^  fruste  et  tulgaire.  è 

Nous  iMeîi^%oi*^  ï^^  M^  ^w^ 

snr  k  méSocrité  d'un^teur  que  l^sprît  de 

parti  cftr%É^i^SDese«mit  efforcés  de  présenter 
comme  ^  êcrîvam  ^  de  comparer  à  PaulT 
Louis;  nous  hésiterions  à  laisser  échapper  toute 

^  notre  péÉilh|,«^ousii^^l^ 
maiicvi  \knstm  illustre  ifeadé^  ^mme 

d'un  goût  fin,  tfune  critique  judicieuse ,  impar-^ 


tiale  et 

Void  w%W5  ièt  airteur,  doué  à  un  dégrë  émi- 
nent  du  sentiment  du  style  et  des  grâces  du  lan- 
gage, pe^^'^^àilë  de  Ito^^^^^^^^^ 

«  W^ïf m^ùr  ïwdre  fcffet  d«agréable  ^ae 
«  ph>dffît  litièiit,  par  instants,  ce  style  bizarre , 
«baro(ïtiëviiarf«^  *e^^^t^^        et  de  termes 


■v'i 


t 


s^  garantir  d'm  mii^'ismê^^^^ 
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«  abstraits,  à  phrases  courtes  ^  1  pi^grapbes 

«  secSj  déchafipi^i  i||^  $ef|^ 

«  ^  ^li^ï^i  II  1^  |»^i£i^9É^  pf^P  ^^}irè- 

ct  sauts  Féloqueiiee  du  factum  jusqu'à  juieiqrte 

«  4'éla©ç^e|}|;  %ïi|^.^^  P^ 

«t  et  ^ulgence,  Tiqiil}^  a  hfh^  goût  d^  f  i|er 
«  Ire  lai  ÎSoiQP^  ^  1  l|ç^      Par 


«  Miirt  j'atiraîs  |i^  affîl€^  1^^^ 

%  rendre  bïessure  poiii  ^bl^sûra*  -^  Sfais  iiqiis 
«  autres  <îrecs  d'Atbèi|^ ,  ri  IIP**3  JWOSI 4^  sel 

cf  cœur,  etc*..  ^^«tc^f  ^abîrège^i^^ 
«  manque  à  o»  çticMSi,  è  |$  cabpU^  les 

•  ■  «  styl^.,^||ïiiî  ^^^4Yo?l*'%..^^^^ 
<c  maXbomCe  lume  de  Tolède  ;  ïamzlfskii^^fts^  i^ 
«cprapJeSf:  ,;'#.■•-         '*    '/'    ,—  ^f^v  "   -/ ■ 

«  seuls  qui  en  pavent  les  sentiers^  |  cep^»  qui  i 
«  niéme  au  sein  des  passions  «t  de#  paroks  acé^ 

«  rées ,  ne  perdent  jamais  ^^e 

«  dé  ton ,  et  comme  une  certaine  savei 

ce  ceau  :  Musœo  contingent  Ci)in€ia  f^ore^é^^^^^^ 

Ces  opinions  de  -  M.  de  Saîni^^|«p^i^^ri* 
ment  k  peu  près,  ce  que  pensait  du  style  de 
Timoii,   1^  plus   indulgent  d^es  j^tiqae,^,   et 


^s^xém  4^i^^^  r  ^*  ^n  délicieux  sachet. 


es 


m'a  iine  sorte 
icie  sur  Henii 

^^t  de  fiîer 

<-^lbÉI  4IOtlft 

(ï  '  »  »         ■ 
Igame  eût  été 

J^  iceiix,  qui  I 
%  paroles  acé- 


avéurdu  bcr- 


^  4a  &tyle  de 
critique^ ,   et 


le  iJii|5 


sim  XJB  STixB.  ti35 

llll  djE^  lioguisteSyM.  Charles  Nodier^ 

-._s  .  .■■-■■■    *  ■     -  :■  ■  ^.    ■''■*,'■  #  \;  • 

v;,;..,.  ■        '■-  ■     ■-•:,■     ■        ■•   ">-■    ■  ■■  '^'       ■■•'-•'         ■■ 

ANAWROWISMf  D(PS  fcïJJ  MOTS. 


V  J  J>  i  ;ï  . 


On  çdmxnetàlléidiH^  on  écHt  tçop 

Icslemeot,  certains  anachronismes  provenant  ^ 
non  p«i  aeultmeaalfd^  »aauyais  choix  des  voca- 
bles ^  roak  de  rignoiîance  ûii  de  f  oubli  des  faits. 
Ainsi,  madame  dlA.**^  nous  montre  un  gentil- 
homme  dftla^iii^df  Charles  IX,  e^ec  l^ordon 
du  Sain^EsprîtrMé^^^l^ 
d'Olivel  çh«6  Marion  Dclorme  ;  M.***  orne  d'hor- 
tensias ^iitt(4îto^^#^^  ^^  5  ^ 

€onstitutk>nnet  de  18^9  prêche  Fabolitlbli  dé  la 

•*         .    .        .      .  ,    ,     . 

féodalité*/"^''":.- :-  3vv',r-  -Kvv--ii\;:  ;..-,;:  y  ^>;.::;:J.}-r.j- • 

Sans  jwpcter  des  talons  rouges  à  la  reine  Ber- 
the,on  peut  placer  Tanachronisnie  dans  le  mot; 
Terreur  passant  alors  dans  le  style,  devient 
lexieologique,  va  lieu  d'être  historique. 

Vous  prétcndex  que  Louis  le  Débonnaire  fut 
un  esprit  faible;  ne  le  qualifier  ni  de  mturepdlé 
et  aifortéf^m  ^organisation  patsive;  ces  expres- 
sions sont  trop  modernes;  autant  vaudrait  d'ob- 
server qa'a  fi'a  pas^^lnvcnté  Ja  poudre* 

Si  vous  établisses  un  dialogue  entre  des  per- 
sonnages d'autrefois^  garde»  qu'un  mot  6guré, 
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loin  ;  on  admettait  encore  le  degré  positif,  dédai- 
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rappelant  quelque  înyentibii  postérieure  à'  îeur 
siècle,  ne  se  glisse  dans  le  discours, 
I  Que  la  mère  de  saint  Louis  ne  soit  pas  attirée 
vers  le  comte  Thibault  par  des  sympathies.... 
presque  /«««^Aït^'^^é'^.Qcv'AugustèriéTèprôchepa^ 
à  Livie  d'avoir  une  vertu  fragile...  comme  verre. 

Que  les^éros  delà  chevalerie  ne  parlent  pas 
de  leurs  impressions  y  ni  des  tr^tsde  leur  dame 
qrai^és  dans  leurs  coeurs.  Que  Louis  le  Gros  ne  dise 
point  — Par  parenthèse;  que  mademoiselle  de 
la  Vallièr*  n;f  regarde  point  là  silhomette  de  son 
amant  dessinée  sur  le  mur;  que  madame  de  Pom- 
padour  n'ait  pas  un  sourire  stéréotypé;  que  le 
rusé  Louis  XI  né  soit  point  un  patelin ,  qu'il  ne 
parle  pas, un  langage  aUimbitjué ^  etc.. 

Ces  défauts  sont  fort  sensibles  quand  l'auteur 
place  les  mots  en  question  dans  la  bouche  de 
ses  personnages.  Mais  lors  même  qu'il  se  borne  à 
entremêler  ces  termes  tout  réôents,  dans  le  récit 
de  L'action,  un  auteur  est  souvent  répréhensible. 

Cette  confusion  d'éléments  divers  et  hétérogè- 
nes fait  tachedans  un  tableau  destinée  produire 
illusion  ;  c'est  une  fausse  note  dans  l'harmonie  du 
style;  c'est,  dç  toutes  les  négligences,  celle  qui 
indique  le  plus  formellement  que  l'auteur  n'est 
pas  écrivain ,  qii'il  ignorç  l'histoire  du  langage, 
les  étymologies  et  la  valeur  des  mots.  Ce  genre, 
d'anachronisme;  on   le  concevra  sans  peine. 


ositîfy  dédai- 
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ioil  pas  alûréé 
sympathies.... 
ieï^prôchépas 
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ae  parlent  pas 
i'de  leur  dame 
le  Gros  ne  dise 
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:|uand  Fauteur 
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Sy  dans  le  récit 
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correspond  à  rarçhaïsme  ;  les  extrêmes  se  tou- 
chent  S'il  est  ridicule  de  qualifier  de  damoiselct 
ou  de  raffiné  un  courtiisan  du  règne  de  I^ouis  XV, 
il  ne  l'est  pas  moins  çl'^n  faire  un  incroyable  ou 


Un  lecteur  doué  du  sentiment  du  style  trou-, 
vera  ridicule  qu'on  lui  parle  des  sommités  litté- 
raires du  temps  de- Racine,  de  \ influence  civili- 
satrice de  Port-Royal ,  ou  des  tendances  progrès- 
MW^4:jJajsiècle  de  Luther. 

n  blâmera  tout  autant,  que  l'on  qualifie,  à 
l'aide  de  mots  représentant  des  objets  hors  d'u- 
sage, des  idées  passées ,  des  mœurs  éteintes,  ou 
des  hommes  d'un  temps  plus  moderne.  M.  Walsh 
dépeint  madame  de  Sévigné  comme  une  châte- 
laine y  ayant  de  preux  devanciers^,  et  fière  du 
casque  de  chevalier  de  ses  aïeux,  « 

'  Parlez  ainsi  d'Agnès  Sorel  ou  de  Valentine  de 
Milan  ;  mais  cette  ogive,  mais  ces  trèfle?  gothiques 
encadrent  d'une  feiçon  burlesque  madamedeSévi- 
gné.  On  ne  parlait  plus  ainsi  de  son  temps;  et 
du  nôtre,,  on  s'exprime  autrement.  Le  même 
M. Walsh,  à  propos  des  femmes  célèbres  de  cette 
époque,  multiplie  les  métaphores  les  plus  à  la 
mode  :  -^  Tanimation  dé  la  vie;  —  les  nuages 
assombris  y  etc.  Enfin,  ces  femmes  du  grand  siè- 
cle ,  il  les  intitule  :  —  des  illustratiofu. 

Un  autre  auteur  fait  çaention  de  Vd  taciturnité  _ 
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dé  madame  de  Grignan,  (un  néologisme,  pour 
caractériser  titïipéiidiiii^i^  ^i'ao 

térisée  depuis  mi  siècle  et  demi!  )Vét  dii  ïiâturel 
impressiontmble  de  madame  de  SétîgtaSl  «t. Ce 
a  sont  là  autant  de  notes  fausses  qui  iÉé*êtètit  el 
à  qtii  blessent^*  observe  judiciéUSëttient  à  ce 
propos  M:  Charles  Labjttei    ^      ^    Ba^i>  ^ 

On  lisait  li«i|uère  Ûm^  li  tdin»  V  iiô  \r  Bi- 
bliothèque de  V école  des  CAar^eJ?,  page  Sbï  : 
«  ...  J'ai  publié  des  Ijettreà  de  madame  de  Loti- 
«  ^;ùei\}\^fM^'C^  la 

if  fois  de  hauteur^  etcîa  1»  A  iâ  vérité,  l'auteur  de 
eette  phrase  Wi({j?iitonfô  est  tin  philosophe;  mais 

pouHiuoi;  •di^it  M  PdiitâineJ^i^^ 

(herboriste?   -"---^  :^^^f^W^^^ft^-::p9$^H^ 

J'ai  tii  quelque  part  qtte  Racine  i^tAit  #|Qf  |raticl 
artiste,  et  que  Fôlfesîli  fiïé  ié\gi^ 
ne  désapprouve  pas  d'une  maniè<§  *i|]^^ue  la 
récente  extèti9iofl^^li#t^^ 

parrhi  rtos  ediiteépàraÉfiii,  dfe§  portée  ;iâli|i^ciii- 
très  doués  de  qualités  particulières  à  notre  temps, 
et  impossibles  à  <âtiNEict4^nsét  1^  de 

ces  locutions,  il  les  fem  subtr^:  feaii i|^ 
soin  d'aucun  néologisme  pour  signal^er  Poussin, 
ou'Racine.  Lors  mélÉié <)tté II |léd^  If 

force  d^une  loi,  rieïi  n'en  jui^fièitîl  WppKïî*^ 
tion  rétroactive.  Jamais  un  homme  senSé  ne  se 
représentera  Boil^aUiRaciiiéi  tomme  des  àrtû- 
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ôgîstfle,  pour 
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lui,  pHèifie  k  la 
ité,  l'auteur  de 
Udsophe;mais 
Itîi4l  filk^  ici 

était  lin  |rand 
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moÉil^a  est, 
étéâ|i#fein^ 
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/^;  tdiilM  cdnsèhiaM^  comme  tels 

M.4e  Balzac,  Hol'finan^  ou  tout  autre  écrivain 
du  jot|ivtà|îrô]^os  di^dèi  ëû  aura  imaginé  cette 

Oh  le.  malencontreux  ^crivassier,  quî  dépei- 
gnant Bpttssèaù  èhémibâtit  à  long  des 
pentéâ  dti  JùM,  lui  liait  cbrttémpler  dé  loiii  te 
panorama  à^  k\^es\.  :    ^r        \ 

^e  i^àM^  bienfaisance  de. saint 

Vinceiii  dé  Paùîie;  Ton  ^taît,  en  ces  temps"  de 
charité j  trop  loin  encore  de  la  philanthropie, 
pour  crééi*  lé  lubéiâîïtiif  fe^Aj^tw^ 

Un  critique  prétendait  naguère  que  M**®  de  la 
Fayette  étudia  à  fond  Vanatomie  du  cœur.  Lais- 
sons  céttë^èlrec^l^iil^èàte  yi^^  m/jf^ 

w^j  de  notre  époque  ;  hé  disons  pas  non  plus 
qiie  Louis  le  Grand  avait  la  monomanie  de  l'éti- 
quette, lit  i|^^^  roi  absolu, 
ni  qtie  sa  p>résehce  ^feefma/f  les  soldats. 

Mais  ce  sont  le^  figures,  ce  sont  les  métapho- 
res qui  lËliilisieht  lés  pi^^  bccasSons 
d'appliquer  ces  observatiqps.  Il  est  certaines 
formes  nouvelles^  sans  cesse  renouvelées;  jar- 
^1^  du  mbiiïëht  qu'adoptent  lés  auteurs  igno- 
rants et  illettrés  :  dès  que,  cessant  d  exécuter  un 
preniier»'Pqris,  un  roman  de  pacotille,  (ce  qu'on 
nomtrié  mi  'i^mM  de  méûr¥jj  'dfi  uSI  tartine 
^umanitàïrey  égalitaire f  socialiste,  ils  prétendent 
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aborder  un  sujet  sérieusement  littéraire y\es  âne- 
ries  se  multiplient,  les  bévues  se  siiccèclenl,  ie 
style  mal  approprié  avix  sujets, grimace,  çtflieviojjt , 
d'une  insoutenable  fadeur.  Que  devient  alors  ce 
grand  écrivain,  cepubliciste  si  nerveux,  ce  riczre' 
troussé àQ  la  Presse,  dont  l'esprit  dey?^i|. changer 
les  lois  de  rempire?...  Nous  n'avons  pkis  qu'un 
phraéier  froid,  lent,  incorrect,  décousu,  que  le 
poicjsdu  sujet  écrase.  Le  voilà  semblable  à  ces 
plaisants  de. cabarets,  qui  deviennent  lourdauds 
et  embarrassés  en  passant  le  seuil  d'un  salon.  Ils 
ont  l'argot  delà  guinguette;  ils  né  possèdent  pas 
le  langage  du  monde.  ;        ,  ;. 

Puç  ignorance  apalogue  est  fort,  çoii^mune 
dans  les  basses  et  lucratives  régions  dçJii  litté- 
rature. Le  défaut  d'études  sérieuses,  l'absence 
de  toute  philologie,  i'abu^dei^^^k^^ 
Ja  mauvaise  éducation,  tdles  sont  les  causes 
ordinaires  de  cette  insuffisance;  leur  fffet  le 
plus  sensibte ,  le  plus  (réqu^nt.^  ç'e^^^  ^'^p^hro- 
nisme  dans  les  mots,  soit  qu'il  provleune  de  la 
néologie,  soit  qu'il  se  manifeste  par  l'abus  d'une 
série  de  formules  ^^nales  et  usées,  ramassées  ' 
dans  la  poussière  des  livres.  Comme  ces  défauts 
tiennent  à  la  fois  aux  vocables  et  à  la  manière 
dont  on  les  groupe ,  il  i^e  peut  faire  quête  long 
d'une  page,  on  ne  compte  pas  dix  niots  sans,  ren- 
contrer une  impropriété  fondée  8i|r  quelque 
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anachronisme  lexicologiquè  plus  ou  moins  sail- 
lant. La  multiplicité  de  ces  termes  vagues  laisse 
le  style  flottant  et  sans  valeur.  « 


3tV. 


TERMES  TECHNIQUES. 

Dans  le  courant  dU  dix-septième  siècle,  la 
langue  française  deviiit  économe»  jusqu'à  la  par- 
cimonie. Qn  commençait  à  s'en  apercevoir  au  siè- 
cle suivant  I  et  le  chevalier  de  Jaucpurt  s'écriait/: 
«  —La  langue  des  François  polis  n'est  qu'un  ra- 
«  magejfa^le  éj  geu^il.  Notre  langue  n'a  point 
«une  étendue  considérable,  etc....  »  Ce  défaut 
d'étendue  pro^vient  d'une  cause  à  laquelle  on* 
n'a  pas  remonté.  Les  philologues  du  siècle  de 
Louis  Xlli  et  de  Louis  XIV  ont  formé  le  beau 
hwigage  d'après  les  mœurs  de  la  Çiour  et  les  fa- 
çons de  parler  des  gcptilshorames  de  Versailles. 
Comme  ces  seigneurs,  toujoujpj  occupés  des  mê- 
mes objets,  et  restreints  à  de  certaines  habitudes 
de  la  pensée ,  n'avaient  pas  besoin  d'un:  grand- 
nomi)re  de  mots  pour  traduire  leurs  idées,  ils 
mirent  peu  de  vocables  en  usage.  Toute  locution 
étrangère  â  la  Cour  était  basse  et  bannie  de  la 
littérature.  On  rejeta  donc  les  termes  relatifs  aux 
arts,  aux  sciences,  aux  divers  états;  ceux  dont 
II.  \   i6 
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la  coaiiaissance  indique  une  érudition  spéciale, 
inconnue  des  courtisans  de, Louis  XIV.  Une 
expression  mal  comprise  était  d#lnauvais  goût; 
le  savoir  sentait  |la  bourgeoisie,  et  le  langage 
s^appauvrissait  réellemeiat.  ' 
1  On  nei  peut  reVenir  >sur  un  fait  accompli; 
les  circonstances  qui  président  à  là  "fch*ma- 
tioii  des  langues,  I^ur  donnent  un  caractère  dont 
ceHés-ci  ne  se  peuvent  départir.  L'idioiîfié  des 
Français  est  gentilhomme,  et  il  demeure  tel, 
parce  que  lé  goût  natloiaal  Ifil  j^rt^  pa*^  Tédu- 
cation  et  Tusage,  à  cette.  gentiHiommêrie.  Voilà 
pourquoi  les  véritables  écrivains  né  cesseront 
jamais  de  redbmrrtiander  «t  de  prtifiijilci' Itt  so- 
briété des  vocables  et  le*  choix  des  expressions. 
Depuis  quêique^tinées,  divers  principes  de  néo- . 
logisme  se  sont  trttiidcfôtts,  qbe'rtdUf  iijf^^^ 
à  mesure  qu*ilss*(rfFrent  à  notre  pensée  :  l'un  des  . 
plus  féconds  consiste  dans  rintrodudiion  d'une 
quantité  dé  teriîîi^  tÉ[jhn%iéi1  etil|#èlités  4  la 
pratique  de»  métiers  et  des  arts.Ces  locutions  sont 
eîi  opposition  fornielle  avec  le^énie  de  la  langue 
française.  Ceux  qui ,  dëci4tam,^d^^  ftoéroe, 
dans  un  roman ,  un  édifice  quelconque,  parlent 
de  siyfohfjtes,  iVoves,  de  souùassemenis^  demodil- 
fons,  de  biseaux,  Aèlintedtix,  AeàMJli^styles, 
tVentnùhntentseî  depxMneJ,^màmAjsinlt{iie 

sHls  disaient  qu'un  enfant  qui  tient  un  hanneton 
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joue  ^vec  un  méf/o/o/i/A^.  Quand  on  fait  œuvre 
de  poésie  y  on  n'a  pas  pour  but  de  passer  pour 
un  naturaliste ,  pour  un  herboriste,  pour  un 
areJiitécte  ou  pour  un  maçort.  Quelques  auteurs 
trouvent  qu'il  est  bien,  si  l'on  parle  d'une  parure 
de  feinmé^  de  traiter  cette  matière  ex  pwfiissoy 
c'est-à-dire,, eh  couturière;  Ne  craigii^U-ils  pas 
que  ces  détails  mécaniques  ne  détruisent  le  pres- 
tige qu'iU  espéraient  produire?  En  général,  rien 
\\é^  éloigné  dU.béau  et  du  sentiment  poétique  . 
comme  la  manutention,  et  le  pren)ier  soin  de 
ceuxgiii  metteà^t  eh  scène  un  opéra,  est  de  ca-  ' 
cher  les  ficelles  ^ùi  font  mouvoir  les  décora- 
tions. Comment  puis-je  m  mtéres^r  à  ces  beaux 
rochers  .des  Alpès,  donit  les  cônes  percent  les 
cieut,  si  vous  me  lès"'  présentez  comme  des  ' 
fclocs  .schisteuXj  ou  jtilicetdjp ,  comme  des  coii-- 
clmfossUeS);  éntreméjéés  de  rognons  métallar* 
giques ,  etciil         .  v      '^.  .        -^ 

On  ne  doit  user  des  termes  de  la  science  que 
quand  le  htigage  ordinaire  ne  fournit  aucun 
vocaWe;  s'il  s'agit,  par  exemple,  de  plantes, 
cforbuttet^ei^oUquèSt  et  nouvellement  importés 
»ou8  des  désignaHons  en  us  :  dans  ce  cas  méme^ 
il  est  certains  artifices  de  style,.pour  prér 
senler  -ém  inote  •  à  la  pensée ,  sans  déchirer 
lorétlIerBepuis  qu'on  a  exhumé  les  modes  dû 
seizième  siècle  y  et  celles  du,  ni^yen  à^e;  depuis 
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&ate  t^vëflim  aag0Ei!^%iii  1811  visitsànitim  ê^ 
ILàfom  MW::  mamm  mamsààmi  «^  ^m  ^émémsS^^ 


me^te 


'M  in;:i».  ?%i 


:<f 


# 


M  # 


ê 


i 

« 

I 


1^  <esprifts  fiërieux  ^ni  lév^rcuït  mm  «se  sgiie  ii@^ 
iiiniéfi.  C'est  pmm^amiùs»  mtèamê  mrmmMàstà^ 

tsm^&j^  imvmm^  pmm^ 

<fOie  lalhpe  à  s£^  cordes  ^^maaslesr  i^oik  ^cduah* 


rj-^irUi 


^■*.    T 


^  5  *"  *  ii 


»■  ^:?  '. 


I%c@in%cÉkfn  fiTif^!''!^»^^  'I%iiiffa&oe^t  «mms 


«u'ime  mab^n  était  trisitiriMNB^Biiie  un  lamenio. 


fi  «: 

tqaè  î^ 


vharm 


ti»e  ii^ 


Tcœrt© 


thèses 


}>d^e3 


H^  |ifaiipie?  Commexit  comprenez^ 


^sfSBlÊt  iSSI  iSlb*  ' 

mÊÊomsKmit 


<y     i    , 


,'T;-;t      -'   -.■..  .v.w  y. 

étimvt 


ÊÊimeniOk 


.  ■■■'    ■■■  ■   ■    -  "^        ■ 

ii  «^  bon  de  se  oléËer  des  comparf^sons  for- 
^s^  ^  ^  ^(6  fifô  é^ner  dafis  ces  ^éélapbc^^es 
tqiiè  2^  lire  4es  sillets  ©f^osés.  iM  ^é^Ûiètes 
outrées,  j^ks  gôe' ~  i^  gazon  d'un  a^ect 

priiïier  comme  te  feraient  ^es  chevaux,  si  les 
fcètes  |)fiaU60t.  Ce  a-«^  arkaa  inveiite-  ^  fort 

roséi: 


chamres^  ^  %e&  iirïi'vie^tes.  de  musiciens  ailés, 
^^£'i&^imjâB  ;wm  wim$Êis  m'a.  m^0mT&  semblé 

<^ïiiÉpii%&  a  f^sMf^'^^ïunfparfitm  doré  de  poésie , 

¥in:d^es  «t»«  inaitiières  ;iiiBcB^'  ^àeYfnwiper  ies 
moB  «l^fiEitaDt  irien  aux.  id^s^y  «3;  ^donnent  une 
ittfette  ^ep^fon  Al  fi^^gna^  lies  ip»^ 

tbèsesiîGaït  ïiéjjoeiiime!it«ncÊtt«  aiB«  «aiH»  d^aifô- 
tçiie.Qii£^d  ime  pensée^  pour  paraitx^  brillante, 

im^Hî  <gu^  e^  ^i|yltaliMi<Épiie  ws  i^émettre.  Les 
poëb»»  4e  ta  nâa^^  ^  mammS^pgmmo  de  Ser- 

€tofjtt%«iTO  JP?9  ^  ts^B^  ^^  "écri  vains  Vde  la 
no^^^eUe  éci^le  ftii  s'inspirèreiit  ^de  Bonkard , 
BaefWhaft  ^vdtaâm^  les  irat^  par  une^éiicatcsae 
nùglmmlé  et  «n&tidbée  des  oonoettiy  les  aul 


d!âtbèn«s%  a  "véca  â&ns  1*  Grèce  ijlus  long^inps 


«baf 


:  vJr. 


^t 


^^és  par  la  pass^^  h^  Msîara^et  de  t^rt^ï* 
*q^,  à  cet  abus  des  expressions  gui  pervertit  le 


^?  . 


o 

\ 


,  "-> 


a  1^  fnkai:  ^%b  tË^criBO^BSi^éiifeiit  fi»  et  les 
reiâierdher;  car  ils  dpnneist  à  l^mteor  oa  ton 
senteiftcieui^  vmsia  ^Jbi|»édaxi^ie^s'|lftse  jb^ 


I 


dmt  de  la  raison  mmâe^  't^^  mt  ^tfmkpm  sorte 

^f^mig^meut  îés^]^odcÉ%  »^^ 

^1  les  ititercale.  On  fera  bten^  ion  Wiséquence, 

'vcm^/C^  m  les  |la<^a  lii  i|pp#  J|iN^iNi  d'un 
personBage  asnable ,  pSH^ce  que  les  gens  dognuH 
'qu^  €^)lmaent,  ni  dims  1^ |>assa^  qm  mmat 
â\la  ifrlce  on  k  f  attrait,  parce  que  la  sécheresse 
de\  l'adage  on  de  l'axiome  est  inc^im^tSble  avec 
l'alàraygnt  j^^ je  ^aieimm.  .,'  --wx./  .>  t. .,^.5  .-^  -  J'^fy.  - 
Rarement  6b  parvient  à  «endhilisser  aigréaBle» 
ment  un  proverbe  dans  une  jèiraae.  ^'â  r^ 
.  jelé  ;sœs  iicsâiraticin;,  âaii  taMe'ii'ltt|::ii|^^ 
paré,  amenée  ks  nyots  qui  l'ann^iceal 
indiquent  la  oitatlcai,  ci^m^tii^BeâBiie  Jig^ 


vent  «j 
mensic 
à  signa 
une  it 
d'une 
sin4e« 


lognes 
provri 
l'ont  e 
et  nel 
là  toni 

Uni 
est  tii 
parce ^ 
du  bel 
Rien  i 
manie 
verbe, 
supéri 

£ni 
Tnn'ni 

1^ 
saga» 
c'est-l 
(^lé^i 

prévo; 


\\  •^■ 


baroque ,  bariolé  de  m 


,  <^  style  bizarre , 

tèfs  ^  4e  termes 


r 


i  pervertit  le 


■\         \  j 


:\   •"'     'y^ki 


ifti^pièàeles 
iteur  ism  ton 
^  s'ils  aejiuil- 


boucbe  d'trn 
g^esis  d^ma^ 

ft  jkeCwMBresse 

imtible  avec 

„  ■  •    ' •  "*  ''•■■  ''' 

eràgré^ 
e.  S'il  J  est 


QfJ|^#||OU- 


\%M\  SOXjE» 


Tentant  lii^iÉm^frein^p^ 

mensioiis  d»  jMTOveri^  lïtiemé.  Pii  autre  écueil 

à  sipi^y»^  «Nb^I^  le#t^^ 

une  wfec  dév^0ffé^ii^rt(^aic  ^' 

tfune  feçon  tellement  «e#^  fait  oublier 

ivait  ^Stifliffie*  «^«*i^^        lï^fei  fetà«i  «na-' 

tesq^ïcl^  «ii  p^  éi%ée.  Alors ,  ou  le 

iOii  ^  ^^«q^bfipements  qui 

sitpeiÉcà.  l^c^E  '#ist!»lculs, 

et  ne  laissez  i|uc  le  résultat,^ si  fimpor tance  est 


■-'\ 


i,''-'-'\l    ??«';. 


Unaud^  incoiivémait  àù  préverbe, ^fe^  qu'il 
est  trivial.  Les  personnes  bien  élevées  l'évitent, 

parce  ^JwiîtM^ 

du  bel  aif  de  «e  montrer  conciliant  ^  modeste. 

Rien  ne  IraJnt  pmcmij^  son  p^  monde  que  la 

manie  ée^b^Jim^x^t^ 

verbe^  la  sentence,  moralisent  avec  un  aplomb 

£dln,  le  proverbe  4o%  él»  €i^  fm^Uai^  ou 
VmimÊ^  «n  jeu  des  idées  grandes,  passionnées; 
et  d^fentiments  généi^x;  <»3(^  cf^tte  iK>i^ 


rnx. 


c'^^é^^pe  jte 


matériel  étroitement  cal- 


ï^ofwm^i^M^  constituent 

le  savoir-vivre  des  irens  dénués  de  cœur  et  de 


t 


»v 


»/ 


't',      V 


ment  k  p^U  près^  ce  que   pensait  du  Mf I0  m 
Tipo|i|   1^  plus  ip44^geii(  4e»  ^^fb^^o^t   et 


,  î 


■i4 
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sensibilité.  Les  Juifs-Arabes  ont  beaucoup  îtiventé 
dans  ce  genre.  ïp 

—  Charité  bien' ordonnée  commence  par  soi-méiâe. 

—  Chacun  pour  *oi  et  Dieu  pour  toui.  '       . 
•^  Aide*toi,  le  del  t'aidei». 

Quelle  infâme  sagesse!  quels  sentiments  bas!, 
On  dit. aussi  :  -^  donn^^  elTou»  irecc^w^  au 
centuple.  Ce  genre  dé  prodigalité  suppose  dans 
le  donateur  beaucoup  de  désintéressement  €  est 
rÉvangile  parodié.  L^idée  du  Cbiiai  éuil:  celle 
f  ufi  traduit  un  beau  yers  de  M.  Victor  Hugo  : 

«  Qui  donne  aux  pauvres  prête  àlliea.  # 

Quand  op  énonce  ainsf  les  proverbes,  on 
a  le  droit  de  les  léguer  à  l'admiration  du 
public;  mais,  autre  cbose  est  de  et^fer  une 
belle  maxime,  ou  de  répéter  de  vient  dic- 
tons rebattus,  qui  coureut  les  rues,  Iw  halles, 
et  les  bouquins  i)^cti$|>1tis  de  it^^  Le  bm 
ne  peut  être  que  de  montrer  son  savoir  en  ma- 
tière de  proverbes^  et  ce  n  est  |ias  là^lifa  fort 
grand  mérite.'  '       ',; ,     .v; - ' "  '  •    ' ■■  ^^'^  ••■:U;>.0lk 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  dictons  popu- 
laires, sur  leur  effet  relativemént^i  Style,  ni 
sur  la  vulgarité  et  le  peu  de  pw^R^lidéÉ»  <|tie  pré- 
sente une  idée  prétentieusement  émisé, 

La  morale  en  est  en  général  répugriante  ;  la 
pensée  èouvent  est  faussé^  et  qui  pis  est,  il  est 
rare  qu'à  cdté  d'tin  provcrbe.il  n'y  «n  ait  pas 


et 


»t  TOUS  ètaDiissez  un  aisuogue  ciiwv  mch  p^i- 
joimàges  d^utrdbiSîgajrdea  qu'un  mol  figuré. 


.v 


saii  coup  ifl  vente 

»ar  soi-ménde. 

'        #        ■ 

entimehta  bas!, 
>u$  rece^rei»  au 
é  suppose  dans 
essetnent  C'est 
i^iat  était;  cék 
^ictor  Hugo  : 

proverbes,'  on 
admiration  du 
de  cr^ër  une 
de  vieux  dic- 
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^-4aà  lié  but 
savoir  en  ina- 
pas  là' un  fort 

••  .•    rv 

t"=     '-■■s  ■.■•■■  t'<a';V 
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n'y  en  ait  pas 
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un  autre  diamétraleraent  opposé  qui  le  con- 
tredise et  refface.  Ils  se  prêtent  à  toutes  les  mau-» 
vaises  bassions,  à  toutes  les  insinuations  perfi- 
des rce^nt  dés  selles  à  tous  chevaux,  de  vilaines 
armes, ^  un  mot,  bien  qu'elles  soient  peu  lit- 
téraires*  y  " 

Qu^un  misérable  accuse  un  innocent,  en  rap* 
portant  deà  bruits  vagUes;  —je  n'en  crois  rien , 
ajoutera-t4l\  mais  la  voix  du  peuple  est  la  voix 
de  Dieu, 

Si  les  inculpations  sont  trop  excessives  pour 
trouver  créance;  —  on  a  fort  exagéré,  s'écriera 
rhypocrite;  toutefois,  comme  dit  le  proverbe, 
U  nest  pas  de  fiariée  sans  feu. 
'       Et  Timpression  de  la  calomnie  reste  ineffa- 
çable. '        •     • 
Vous  êtes  accusé  d'un  crime  dont  vous  êtes 
-  innocent  ;  l'inculpation  est  si  ridicule ,  que  vous 
enriez  avec  mépris.  — On  a  bien  raison  de  dire 
que  la  venté  npjfense  pas^  observe  un   ha- 

■     bile.      .^i;  ;    .  J^,  .;..  .     '  ■     ' 

Si,  au  lieu  de  rire,  vous  aviez  pris  la  chose 
avec  le  courroux  i'un  cqeur  indigné;  —i//i/  a 
que  la  vérité  qui  offense ,  eut  articulé  le  même 
'   habile. 

Les  gens  à  proverbes  sont  ceux^  qui,  a"""" 
buuut  à  une  jeune  fiUe  quelque  infamie  dbnl' 


d'anachronism(^4  Où  ^®  concevra  sans  peine , 


U 


/ 


i 


4' 


l'idée  seule  fait  rougir,  jugent  quelle  est  crimi-   ' 
nell^,  parce  qu'elle  a  rougi. 

La  forme  de  x:es  dictons  est  presque  toujours 
plate,  ou  repose  sur  une  image  absurde.  Litté- 
rairement parlant,  il  est  bien  mieux  d'écrire: 

—  ^e  dépensez^ pas-  trvp,  que  « —  n'usez  pas  ia 
chandelle  par  les  deux  bouts,  ce  qui. est  béte,  et 
par  surcroît,  impossible.  Oh  n'aura  jamais  be- 
soin d'upe  phrase  à  figures  pour  rendre  cette 
idée,  digne  de  M.  de  la  Palisse  :  —  Il  vaut  mieux 
vivre  que  de  ne  vivre  plus. 

Quand  il  énonce  des  théorèmes  aussi  trans- 
cendants, Sancho  Pânça,  à  cette  fin  que  l'ex- 
pression soit  à  la  hauteur  de  la  conception, 
s'écrie  :  «  Un  chien  en  vie  vaut  mieux  qîi^un  lion 
crevé,  w  V 

Sanchdne  parlerait  pas  ainsi,  s'il  devait  héri- 
ter de  la  peau  du  défunt. 

Nombre  de  gens  redisent,  après  les  Latins:  : 

—  On  ne  peut  donner  ce  qu'on  n'a  pas.  Cepen- 
dant, un  médecin  malade  peut  donner  la  santé 
qu'ilfi'a  pas  ;  —  un  homme  Hche  et  malheureux 
peut  donner  à  des  indigents  le  bonheur  qui  le 
fuit.  — t)n  donne  des  consolations  tout  en  res- 
tant inconsolable  ;  on  cause  des  chagrins ,  dont 
on  est  exempt.  Les  exceptions  sont  innombra- 
bles ;  cette  maxime  est  loin  d'être  un  axiome. 

"    Il  est  assurément  des  proverbes  qjiii  sont  beaux , 


^m 


.»Mx^wm» .  ■;^i^r%ti' 


t> 


^  sans  peine, 


Un  autre  $iuteur  fait  mention  de  la  tacitumité 


îlle  est  crimi-   " 

>que  toujours 
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fin  que  Fex- 
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utiles  et  consolants  ;  par  malheur,  ils.scMit  loin 

d'être  neufs  ;c!est  pourquoi  labus^uon  en  pour- 
rait faire  donnerait  au  style  un  air  de  banalité; 
Il  faut  s'efforcer  dé  rajeunir  la  formej  non  de  la 
revêtir  de  vieilles  loques;  A  cela,  p^s  d'un 
mortel  découragé  répondra  qu'i7  n^y  a  rien  de 
neuf  sous  le  soleil,  . 

Tel  était  du  moins  l'avis  du  roi  Saloraôn,  qui 
n'awiit  inventé  ni  la  poudre,  ni  les  journaux,  ni 
les  chemins  de  fer,  ni  les  royantés  constitution- 
nelles. .  ^ 

xvm. 

OÏMINUTIFS. 

Plusieurs  de  nos  compatriotes  s'in^aginent  que , 
la  langue  manque  de  diminutifs,  ef  que  le  petit 
nombre  de  ceux  dont  on  use  a  été  emprunté 
aux  Italiens.  Cependant  notice  vieux  langage  en 
est  tout  fleuri,  et  quoique  nonsen  ayons  perdu 
un  certain  nombre,  il  en  reste  encore  bien  assez. 
Ce  sont,  en  général,  de  jolis  mots,  agréables 
aux  poètes,  et  propres  à^  exprimer  des  nuances 
finess.  Les  Grecs  s'en  servaient  avec  prédilection  ; 
mais  notre  manie  de  poursuivre  à'  tout  propos 
la  gravité  latine  aux  dépens  de  la  grâce,  nous 
fait  oublier  de  plus  en  plus  ces  diminutifs  pré- 
cieux à  conserver  et,  si  bien  plaisants  dans  la 
poésie  légéns,  que  les  auteurs  se  sont  attribué 


^A 


.1 


■BP 
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le  droit  de  forger  ceux  dont  ils  ont  besoin.  Qoç^ 
le  mot  soit  délicatement  c^mpqsé>  ifju^ilebticoure 
à  la  grâce  ou  à  la  vivajcité  d*UQé  image  ^  et  chacun 
Faccepte  avec  -flQisir,:-\.\c^:\rrf^::^^^^^^^  ■ 

Le  non^bre  de ,  ces  sortes  de  Tbéablésétiait  si 

considérable.  jadiSj  qaeyHeriri  Estienney  dans  son-' 

Traité  de  la  Préceiknce ,  n*hésite  pas  à  donner^ 

sur  ce  points  Fàvantag^  à  k  F^ft^îe  èii^^^    A 

Fapputde  sonopînionVil  cite  r^  oiseauy  owe/^/, 

oi>âWo«  (l'italien  ne  possède  ^û^ucceUino^Mah^ 

^nnette ,  joliettè ,  Môucetiè ,    ntignonèttè  ;  ;  àhî, 

afàhetj  archelét;  tejdlre,  tendret,  tendreté t,  ten- 

dnm;  homme,  hommelet ;  csit^e ^  carpeau ,  car- 

'  pil/on  ;  coite  f  çotilMt^  WÊfhnnet  ;  enîsmX ,  m- 

fançon,  enfançonnet;  serpe  ^  serpeite  y  serpillon; 

.moucheron >  laideron,   rossignotel  ^ ,  blondelette  ; 

sauter,  sauteler;  voleter,  vàltig^r^  ttembjotery 

pinçoter,  bui^oter^  suçoter^  menuette,  mignardiser^ 

mignardise,  gentillette,  etc..,^  etÇM*       i  ^ 

On  y  pourrait  joindre  —  sautiller,  brunetti, 
bergère tte,  drôle tte^  amourette,  picoter,  pétiller^  , 
peton,  navette  (  petit  navire  )  ;  fleurette,  barbette, 
verdurette ,  herbette^  hèrbelette;  plusieurs  ndnis 
propres,  Chariot,  Mariette^  Juliette,  Afarinette, 
Jeannot,  Cùmdinette,  Rosette,  etc.^  etCoùyi^/ti 
mousqueton,  jàn^net,  jambonneau,  dindoftneaUf 
perdreau,  Ùécassine^  moinilUm,  tacheté,  tdtQn- 
ner,  tatillonner;  tapoter,  mangeotter  {oublié  daus 


- 

leD 

tour 

cuei 

net  y 

mie 

coul 

villa 
tahl 

flan 

sett( 

très 
c 

IIOU 

coin 

côni 
sup( 

que 

« 

«,ga 

u  m 

«  bc 

•  «  si( 

> 
«a 

•(r 

«cç 

«^ 

fiÉMi^  1^/^  s   ^u^£^Qitair0j^ 


* 


ont  besoin*  Qœ^ 
éy  qu'il  concoure 
tnage,  et  chacun 

vocables  étiait  si 
tienûëyciaiis  âon^ 
è  pas  à  donner^ 

^biseaUj  oisekif 
ucceUinoy^  çhan* 
iignonettè;  àtci 
t,  tendrelet,  ten." 
î,  carpeaUf  car- 
et ;  enfant,  air 
oettey  serpi/lon; 
^  ^.blonddette  \ 
fer^  ttemblotev^ , 
UCymignardiser^ 

tiilê0^  iruruitté, 
oicoter,  péli/ler,  ,] 
ureUe^  barbettty 
plusieurs  ndnis 
ette^  Marùiettet 
ikfetc,»,;jup(mf 
m,  dindonneàUf 
tacheté,  tdtQii- 
!/^  (oublié  dans 
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le  TiiCÛonnùvp)\  mallette  <f  maisonnette  y  roitelet, 
tourelle  y  menotte  ,  jUlette ,  cervelet,  fourchette, 
cueillette  {[e^  mol  caé/Z/é/éf  nous  raanque);  baron- 
net  y  suret  f  surette ,  aigrelet,  croàtelette ,  çroi^s^ 
Me ,  noisette ,  cramponnet,  courtaud ,  coudrette , 
coulmuréàu ,'  rondelette f  couc/iette,  cotte ron,  bou- 
villon,  chevrette,  bocage^  blondin,  biscotin,  biquet.^ 
tablette,  peccadille,  fiaet y  charrette ,Jlnasserie ,  • 
flammèche,  acidulé^  clochette,  rionnette ,  chemi" 
setio,  aniusette,  etc.,  etc...,  et  un  hnUier  d'au- 
tres :  le  nombre;  en  eéit  IMpôSslHë  â  fiîxer.^ 

Cependant,  depuis  le  siècle  de  François  r*",.* 
nous  nous  sommes  aj>]iîiàvt'îiii-éj6ijrS'ëe  rapport 
comme  sous  bien  d'autres.  Il  est  pénible  de  re- 
connaître qu'Estienue  constatait  en  ce  point  iiotre 
supériofifé  siipUeyitaliëns,  àjj^îde  de  Vocables 
que  nous  n'avons  plus.       '  '^^^ 

«  Et  quant  à\e  que  j'ay  dist  que  i^ostre  lan- 
«  gage^est  tellenrjéht  ployable  à  toutes  sortes  de 
u  mignardises,  que  nous  en  faisons  tout  ce  qiie 
«bon  nous  s^n^ble,  ie  m'asseure  que  ce^  mes- 
«  sieurs  (les  Italiens)  n'en  oseroyent  autant  dire, 
«  à  la  charge  de  le  prouuer.  Car  je  leur  demande 
«(pour  exemple)  comment  ils  exprimêroyent 
«ceci  de  Rémi  Belleau  ,  '     ; 

«         "  '  '  '  '' 

_  _         _  _    _     ^       .. .       .  _  _  ^ 

^  «  Ha  que  je  hay  ces  mangereaux, 

«  Ce%  chïqumtun  procuraceaux. 


■■\ 


A> 


Îi56  ^  RÈMARQDEà 

fc  Nous  disqns  aussi  pîaidereauxy  par  formelle 

u  diminution  emportant  un  mespris. 

«  ,.. . .  Mais  je  viendrai  à  d'^iutres  exemples 

«(  du  mesme  ppëte,  de  diminutifs  ^yans  autres 
«  terminaisonl; 

«  Sur  les  tresses  6ton(2^/e/^« 
-       «  De  ma  dame,  et  de  son  seia 
«  Tousiours  plein 
«  pe  mille  et  VKÛXtilewrette$. 

a  Un  peu  après, 

«  Lé  gentil  rossignolet 

«  Découpe  dessous  Tombrage 
4  Mille  fredons  babillars 
^     •  FrélilUu» 
*  Au  doux  chant  de  son  ramage. 

a  Ceci  est  de  luy  mesme,  en  Son  Jlfqy, 

«  Pendant  que  les  arondetettes'  (1)  . , 
De  leurs  gorges  mignardeletiet 
Rappellent  le  jlus  beau  de  Fan. ... 


4 


'.*■■ 


« 


«Un  peu  après, 

«  Et  que  les  brebis  camusettes 
«  Tondent  les  herbes  nottvf/c^tff.  ^ 

9  Et  au  Papillon  du  mesme  poète  > 

«  J'apprendrai  sur  ce  ruistelet 
«  Qui ,  doucenîent  arg9nteM^  " 
«Coule, eto v  ^ 


3  ^  -i     • 


kir. 


'¥'.. 


(1)  Jeunes  hirondelb». 


s 


'7T!t?pllnTÎ^'^ 


,  par  forme  Ue 


ris 


utres  exenipies 
s  ^yans  autres 


^tk  May, 

BU.  •  •  • 

•  •  •    »  ;'    I 


\i-  ■■ , 


fe*.  |î 
Dëte 


SUR    LK    STYLli:.  ,  I3rj 

«  Ceci  est  de  lùy-inesfri/e ,  eu  sa  Scrgerie, 

tL  bouct  et  h^\e  boucheleUe     •  .   ' 

a  Vins  frax^he  et  plus  vermeillette    ; 
«  Que  le  bouton  aiglantia 
«  Au  matin.  » 

«  Pour  conclusion  (dit  en  terminant  le  spiri- 
«  tuel  philologue)  il  est  certain  que  s^ils  (les  lia- 
a  liens)  ne  confessent  la  débte  quant  à  tous  ces 
«  mots,  pour  le  moins  leur  sera  force  de  ce  faire 
«  quant  à  vne  partie  :  et  les  prieray.,d^adiouster, 
a  que  la  façon  mesmement  de  nos  mots  Mignon , 
«  %'/ïflAt3f,  7<>/«,  Ge/2^i/,  est  mignonne,  ïfnignarde, 
«jolie,  gentille  :  et  qu'on  ne  peut  dire  le  mesme 
«de  leur  l^ag/io  et  encore  moins  de  leûr'Zeg^- 

a  eiadro.  » 

Nous  pourrions  lutter  encore;  mais  serionsr 
lious  de  force  à  remporter  une  aussi  belle 
partie  que  celle  que  gagnait  Henri  Estienne  ? 
Non:  dans  tous  ces  vocables  mignons  de  Bemi 
Belleau ,  Ton  retrouve  les  parfums  exquis  de  la 
.tr  1(1  ition  grecque,  qui  Vadapte  si  naturellement 
à  1  humeur  française,  et  au  goût  dç  la  variété  si 
bien  approprié  à  nôtre  esprit.  Les  latinfttes  ont 
tout  gâté  ;  ils  ont  même,  dans  la  traduction  dés 
'poêles  grecs,  remplacé  par  des  mots  gailo-iatinsy 
(les  motî»  grecs,  qu'on  aurait  subtilement  tra- 
duits avec  des  vocables  du  naïi"  et  vieux  français. 
Ainsi  ^  les  armes  avec  lesquelles  Estienne  et  Bel- 
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s  lis  aisaieni  qu  un  t;iii«tui.  qui  ucuvi^  uauu^ 


%\JHt 


I 


> 


> 


-  r 


-A 


i« 


•  \ 


a  58  '  .      ,  lltiu ARQUES  ^    , 

leau  battaient  l'Italie,  leurs  neveux  nos  ancêtres 
les  ont  brisées.  Ces  vers,  si  bien  français  par  le 
style  et.  par  Fesprit,  sont  aujourd'hui  /<6i/\j'  dé  la 
langue.  C'est  un  ■regret.     ;      ^  . 

A  vrai  dire,  personne,  à  moins  «J'étre  graçiimai- 
rien,  professeur  où  njaïtre  d'écritvire,  n|>ser4it 
blâmer  le  poëte  qui  placerait  aussi  agré^iément 
que  Ta  fait  Belleau,  dç  jolies  expressions,  telles 
i\\xeverfh^UleUey  tuisseMj  noui^eletie;  caniuselte 
(que  Ion  croirait  dérobé  à  Théocrite) ,  t/c;acW, 
.   rossigtioletjblonddeltejeic,:.   r 

3e  ne  sais  si  de  ces  fleur^lt^s  de  l'ancienne 
bergerie ,  quelques-unes  ont  trouvé  grâce  dfevant 
l'Académie ,  qui  a  donné  le  droit  de  bourgeoisie 
à  plus  d'un  mot  ramassé  dans  largoLdes  voleurs. 
Mais  la  question  n'est  pas  là. . 

Le  pèr^fBoùKours,  que  l'abbé  de  la  Chiimbre 
appelait  l' ernpeseur  dajf  Musùjgi^  fouflrôie,  à  la  Vc-  • 
rite,  les  diminutifs,  au  nom^^de la  délicatesse, 
de  la  dignité,  de  la  majesté  ^e-notr^-Jangue;  il 
ne  souffrait  point  que  Iq  Français  s'animât,  sou- 
rît et  se  jouât  avec  grâce.  Cet  élégant  et  agréable 
auteur,  qui  nmsquâit  la  pédanterie ,  fut  puni  de 
sa  sévérité  pat  la  roideur  et  rimmobiUté  de  son 
srjle.  •  /         ^. 

fans  nous  précipiter  dans  lar^baïsme,  con- 
servons de  notre  mieux  les  joyaux  cle  nos  pères  i 
n'arrachons  pas  les  fleurs  des  prés  pour  les  rcn- 


■IH 


t>'  '1#M  ,*liW^»«»»v<' 


I 


•    ,-    ■       ./■■.  ■     "     ■  i6.  '  ■  '  ^ 


>■  ■*      m 


•ï.  . 


<> 


3UX  nos  aiicelres 
ti  français  par  le 
'iïhùi  /lôrs  dé  h 

'■■■'',  '    •         '  • 

4'étre  ffrarfimai- 

riture,  n^^serait 

m  agréablement 

pressions,  telles 

dette  ;  carnuseUe 

* 

écrite) ,  douceiet^ 

S  de  Tancienne 
ivé  grâce  dfcvant 
t,de  bourgeoisie 
rgoLdes  voleurs. 

de  la  Chiimbre 
>udrôie ,  à  la  Ht 
î  la  délicatesse, 
(lOtr^-Jangue  ;  il 
s  s  animât,  sou» 
3[ant  et  agréable 
rie,  fut  puni  de 
a^obilité  de  son 

rx:baÏ8nne,  cori- 
xde  DOS  pères» 
î8  pour  les  rcn- 


SUR  LE  STYLE.         . .  /^        aSg    , 

(Ire  plus  verts,  plus  uAiformes,et  ne  rougissons 
pas,  quand  nous  puisoi^s  dans  le  trésor  de»  an- 
ciens, de  dépenser  des  biens  q^i  sont  notre 
héritage.        '   .    .  V^.      /  .     \y 

;'  '  '  XIX.  ; 


4» 


ABUS  DU  PLURIEL 


\; 


C'est  M*  de  Cbateaubriand  qui  a  rais  à  la  mode, 
dans  le  style  relevé,  le  fréquent  usage  du  plu--- 
riel.  Ce  procédé  contribue'  parfois  à  rebauàser 
l'éclat  de  so^  expression,  à  augmenter  le  mou- 
vement et  lampléur  de  sa  période.  I^'imitation 
semblait   facile;  nos  orateurs  s'y  sont  livrés, 
mais  sans  discernement  quelquefois.  Depuis  quel- 
ques  années ,  l'on  n'entend  parler  que  dej>'  nëces' 
sites  du  siècle,  que  des  ambitions  de  l'époque,   . 
des  luttes,  des  rivaUtjés ^  des  renommées  A\\  jour* 
L'emplili,  p6u  modéré  de  ces   pluriels  devient 
déraisonnable,  surtout  quand,   pour  exagérer  " 
encore    l'expressio^i  v  on  y   ajoute  un   adjectif 
complétif  commerie  mot  tout  y  et  que  l'on  ditv* 
toutes  lès  joies  f  toutes  les  irritations  y   Ipiites  les 
colères»      i  .       .  '.        •.. 

,—  Cette  opposition  excita  toutes  les  colères  du 
ministre.  * 

On  a  de  la  colère,  niais  non  des  colères  y  non. 
plusieurs  colères  ;  ce  plurit^l  est  vague  et  sura- 

* 

'       ' '7-, 


V 


I 


éasm 


.>fte>.. 


1 


l 


^  ton  (fiisocisns^  foit^nSsi  sBiâii^<fifi.  ira^ie^  mtr  Ik 

^    ^   J^insi^  C  UBittoM^itt  ipfe  ^^  aaiinyït«iEt  jkk  et 

ipmsésbrj  €ft  mmBift^  Ik  ysiécïBiiiii  An  ^^^fte.  Bès 
^bnite  (iin jpfeâi^  ^mis  !iilifMts&  [fo^limii  (fie  ^éitér  ^ 

«o^  jiliim^  (fans  Ib  |pB^ie^  m»»  ih  ikaA  ifaii 


"  JLtn  iprmrttiirttimi  Sah  gwîHt»  (fin  aigflci;  xtftmmm. 


pothès 

ILea 

à  il^br 
Ghapsî 

•  «  mutt 


«  rtw,,  ^ 


■g' '*^ 


.N       • 


nniœtir;;^ 


'ncocx: 


m^tne  ^fHât  &mt;^  êit  mitm  "^OÊÊÊSt  ^^mmt 
(Saa&  timOKSB  tes  oànfi^^j,  <ift  dfe  «i^inxs 


.  |pitOIl4lII|!BItt 


Hj^ll. 


~lk 


n  irien. 


omit. 


Wtmr  |p0îW5tti0r  a^w:  ^e^prit.,  îl  &itt  irvoir  qad- 
(niieiiftfe&tf'«ïtt  Ôeclara^  moins 

ilire  «n  gjtMki.  Ifei»^  T^  te  irèpèie^  te  S^^^  ^ 
intiment  <ftii  ^te  ïït<t  ^wiïflc  |>«Ht  à  oseit^ 

polhfi^s  Sacites  ^  irësîiiïflii,,  <gni  SOTntt  tttîiîté^ 
dïms  Ite^ranniiafr^^  îîI  ^  fmésertie  -oti  nïtraftin» 

ILbois  joécfiptfas  aie  MKt  anenœ  jpï»  îtoojmirs 
à  .r«ku  i&i  mqiW0tft»e.  JÛ^  lît  i&ms  ;in«l.  S©el  ^ 
Ghafsal^  msm  qjœ  *âaiK  ^î5hradlt4I!)iG^«i^^  : 

«liB  wggûte  ^^'«  ^û«^  ^Zcfitt  (ilocittiim  jmnr  te 
«imiîte  »iBgiûièi«^5  OTtti^  (fieiat  jjaitiœB  sOTabla- 
f<a^ks  ^^nift  îmen»  jirxï|)ositiorn ,  qumifl  oss  ffflfr- 
é%m> soiit  uroi^  yar  Jone  À©b  ^coKJawttîans  tït^ 
«  riw,,  rm],  eA  qpfrilte  m'IeKDèiteilt  f»8  âsnsenibbe  lia 

j§ttpife<ûe^î®^^i5œ^ttptii^«iWT(ftecce 

«içiiHlsBiliinaîl. 

VjBBa' lia  «cm^OTimioîi^  fïiû  ^'i^  ccrtainr  fîterirtue 


u 


TJO 


ier^.  j£  ^titcœwie  ^fliifiii,,  âans  mt  remuai^  M  snieëef, 


N 


I, 


» 

tï  taitt  îla  ^snf  fn^icttj^  ^li  snmfftie  la  êrversîtë ,  il 
triikilt  iaipe  iisage  êe  ^u  mirgulA^  pçnîr  tnii^tier 
ic  3û  pao^  ;  cjpt  lie  besoin  setfl  tifc  irespii^'  qui 

J^âmirez  ITàip^apôs  fle  ^cfô  «xeniplefi  :  -voici  un 

^  lEout teanmatt  «k  ists  os  ilis^ie  toiiriipptu,  « 
^  cqsii  méaimnoins  mti^iilera^  «ans  se  TOpreiiBre  : 

Jl  ïiolre  iiens ,  rm  petit,  ^flaii^  ?lfô  Mcvx  phrases , 
^  <â»^p0ii9ertâe  9a  ^Itcgitliî^  ^ifl  ^ttlnni  Ib  S'^è^rh 
?ier'  ^BCTrttift  te  <cmtjéh«!fimK ,  cptanfl  5^  ipërioUe 
ai^e^  ipas  trop  prolongée.  ^  lia  conjoncticn*  est 
«  tim  ^mcit  i|bi  !smtt%là  likir  mil  |Bieiiâii«  ée  jâira^ 
«jànm  atftre  luenftîre  'ile  ^irime.  i»  Hët^  Ibien 
iptiâicteHx  Ôe  lêéHer  avec  la  ^rgale  ce  quc^oits 
9f0É  mm  fla  teemijfiiimiciii^^cft  si^  »^  |)I)ëb  Sa  ^eux 
iprificïpes  qui  «'Gjçïoseril?  ^ 

il  cèm  vmi  'fixe  il<s  ^fi^iniwimilb^fNlvm^^ 
(sbjecîker  «gué  lift  tâéfiniiicKi)  îAe  ila  i^œ^inï^ioii  e^t 

V *eft  9»oii<&  iponctner  ^^e  msinère  iiobre 


'^ 


3i0tpuël)e  estât  ^iii  ^s'iu&J>u*erc^r^  «de  Boni 
sadrffieift  vdlo®râére,  les  laiis^  par  lOieMMica^ 
migjtm^  wst  wn^àéasié^  ^^  conoettiy  les  «ui 


M 


\ov%^  HOTidbs- 
[aièrversité,!! 
piîr  ^Wiqxm 
Bir^piHîr  qui 


fV- 


un  ^ui.  « 

nâe  âi^niEuc 

îecnc  pfeftseR, 

va  ^  Ipëriorie 
injonctioit^t 
ba«  ile  jïbrase 
>»  lE^-^fl  Ibien 
;  *oe  <^juc  'VOUS 
^  fis  3à  4eux 


î^  -^= 


manière  «ôhw 
ETE  luuiké^  (lé- 


coTisn^lteiMEïie  «t  langi1(i«saiit.  On  ne  s^it  com- 
ment lire  toïit  ^laut  im  epit  fom-mi  liant  cle  vir- 
x^uleii.  Qiiand  la  darlé  \n  a  pas  à  «oùlfrff  de 
i:»bsence  4'^  «if»e^  abfftène2Fvc>««^n.  J^a  vir- 
gule par^-^e  salBsBnte,  me  k  coiffez^^  cr»» 
ndint  imitilç.  Ijinpiqyez  •volontiers  fc^aint-TO»- 
rniUi  aux:  «tfiftï^«ts  mx  ^otre  «maître  4'<îcmtiire 
voiifi  a  conseïlfé  les  ileax  pciinïs.  Â  Jfeide  Jii  j)atnt 
simple  èl  4e  la  ^irgule^  on  se  ferait, iiu  besoin, 

toujours. ^nteatoe.  .;  ' 

Un  lïTOGéclé  ss&m  \cmvà  4^ai'4l  est  bon  de  dédai- 
gner, est  celui  f  ni  coiisiste  à  isoler  la  cqpulative 
et  mtm-âmx  i^ules.  '^oilà  tif^e  particule  in- 
A^entée  poor  joindre,  pom*  cimenter,  «it  q«e  nous 
séparerioKS^-^iolemment  4es  deux  portions  de 
fhrase  gii^l  i'^glt  iic  «coller  ensemble. 

Si  î'on  45^  iorce  sfl^iser^^en  pareil  cas,  d'un 
sii^e,  il  mm\  im^  employer  qu'un,  et  en  le 
plarartt  k  droite  oû  «à^gaocbe  âe  là  conjetnçtion, 
ou  pro^ina  J'eHef  Diéicessaire. 

«  lOin  lem^plaie  le  point-virgule, 

«  î-*  »0iir  séparer  entame  elles  les  propositions 
«  semblables  qui  ont  une  certaine  étendue  : 

«  Sï>5«B  iroft»  lois  Tim^rpTète  «uprémB; 

«  iRendez  teur  ministère  aussi  «aint  que  ^oue-Juéme  ; 

«  fEUmeigoez  la  raison,  lo  ^justice  et  la  pok. 

^  maètit  gii^en  eentife^ons,  pour pliiiTe,: lise TepUe; 

««  «^e  tairtôt  ifll!ëfâfft,  ott^aittôt  «îtaumilis  ; 


\ 


■■i 


psié^  amehéi  *es  mots  ^^  11 


^ 


\ 


■  ■  i 


*  Qu'en  nobles  semiinfgi  g  ifeJt  partout  fécond  ; 
«  Qu'a  soit  aisé ,  solide ,  agréable  et  profond:  * 

îfe  po^al^on,  au  feoiit  iè  chaque  veis,  se 
contenter dfune  virgnleO^iis  le  séc^ïB^  CTenh 
ple^  laT«^^\^w^  «^fPfew?;«5^1e  ï»^ 
s^Me  ?  Ces  mots ,  pour  plftire^  flanqués  de  deux 
àtf»res  Virgules,  en  perdraient  une  fito  «œonde) 
si^  ^éaavttirtage — i^K^nr fAafre  1  se  i^He,  est 
cotame~iî^€  replie  pour  plmre.  On  »e  mettrait 
là  aucune  séparation;  or  fîn:^mo9i  «^  trap  sim- 
pte  pour  |B^fi€r  a%»ge  *(  la  i/irgtde. 

Au  surpràs ,  nous  avons  sous  les  jeux  un  vieil 
exeraplairelde  Boa^aii  ipiliBtffif^  ï^  Jëmes 
vet%  ponctues  par  fauteur  comme  nous  Tindi- 
quons,  L»  proies,  le^  pédagogues  et  les  &bri- 
caots  de  f^^^mmiér»  iitkf;^^  revu^ 

corrigé  ^  reponctué  lè^satirique.  '':'^' 

I/usage  immodéré  4t^  Jeux  giEÉa^ 
y  a  de  mbins  gracieux  ^  ïte  plus  déraisonnable. 
Sauf  le  cas  où  Ils,  suivent  rannonce  d'mie  ^ta- 
non,  ou  d'un  imam^mmskràtm0ûog^   ils 
doivent  se  rencontrer  rarement. 

lies  irois  exemples  s 
marre,  indiqueut  un  ^ple 

«  Toutpla^drastejp^  Tabbé  Gi- 


gram- 
nts. 


«  rHrâ  :  la  finesse  âes  remarques ,  la  juajf^se  des 
«^pensées , -le  choix  des  ms^aig^  Ê^^ii'f^^^^  -  . 


/ 


BX'fécond; 
offohd:  « 

a 

laque  ^eis,  se 
second  exem- 


miïiBpen- 
igués  de  deux 
B  (  U  ^conde) 
se  TcfpKe ,  est 
)n  ne  mettrait 
I  ^^  trop  sim- 

i'^eux  un  vieil 
i  Wè&  snêroes 
e  nous  rindi- 
s  et  les  &bri- 
fÉÉoore  revu, 

^^fsegu'il 
léraÎBonnable. 
îe  d'une  Jcita- 
,  ils 


nts. 

de  rabbé^Si- 
u  jufli|j9sse  des 


«  L'exercice,  la  sobriété  et  le  travail  :  voilà 

«trois  médeci^  ^ui  ne  se  trompent  pas. 

a  UIMvïnitB^^*oiipeiii,  obliger  tout  le  mondç:        ^^ 
«  On  a  souvent  b^oin  â*nn  plus  petit  que  soi.  » 

Les  deux  poii^  me  paraissent  déplacés  dans 
les  deux  dOTneres  phrases.  On  sait  quHls  servent 
toujours,,  suivant  nos  grammairiens J  à  arrêter 
une  proposition  que  doit  suivre  un  appenclice 
explicatijf.  Ckr.,  dans  le  ^cond  exemple ,  rempla- 
cez le  mot  voilà  par  un  éauivalent ,  et  <lites  : 
L'exercice,  la  sobriété,  et  le  travail  sont  trois 
médecins,  etc..  Vous  verrez  que  rien  ne  doit 
èft*e  suspendu,  et  que  le  mot  voilà  tenant  lieu, 
du  verbe,  demande  une  simptle  virgule; ./ 

Les"  deux  vers  de  la  Fontaine ,  qui  suivent, 
seront  aussi  suffisamment  séparés  par  un  point- 
virgule  :  —  Il  faut  c3rfiger  tout  le  monde,  /iMf^- 
que,  parce  que ^  car  on.  a  souvent  besoin,  etc. 
La  Fontaine  lui-même  s'était  contetité  d'une  Vir- 
gule ;  cm  peuit  s'en  conHinci«  en  jetait  les  yeux 
sur  l'édition  de  Barbin.  Ces  conjonctions  sous- 
entendues  servent  à  lier,  nous  le  répetons ;4iin si,  M 
puisqu'elles  sori^  élidées ,  ce  n'est  pas  le  cas  de 
trancber  davantage  encore,  avec  deux  points, 
CCS  4<SP«:  «lembres,  assez  disjoints  déjà  par  la 
sûppreHnon  Ihis  termes  conjonctifs.    .        ' 

Le  mieux,  quand  on  écrit,  est, de  tfuser  des 
sigiiPii^  y^^iryylj  jiiPR^rJi|k^j;  avoir  épuisé  les  au- 
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très,  et  lorsqulls  ne  suffisent  plus.  Mais  quand, 
a}îant  dépa*>sé  toiitès  les  cotnbinàisons  que  Ton 
peut  faire,  delà  virgule,  dTapoîht  et  da  point- 
virgule ,  vous  ne  pouve2;plus  clieqfiiner  sans  av^TF^^ 
cer  les  deux  points,  il  est  fort  à  craindre  que 
voti*ë  phrase;  ne  soit  obscure  et  èmbrouiHée.  A  la 
'daflé'  des  idées  correspond  presque  toujours  la^ 
simplicité  dans  les  moyens.*  ^ 

On  lit  dans  plusieurs  grammaSres  : 

«  Le  point  iriterrpgittif  (?)  s^empîoie  à  la  fin 
a  d'une  phrase  qui  exprime  une  interrogation. 
«  Exen:iple  ;         * 

«  Est-il  rien  de  plus  beau  que  la  vertu  ?  / 

f<  Lç  point  admirattf  se  piet  à  Is^  fia  d'une 

«  phrase  qui  exprimé  une  adniîration  ou  une 

■,'>■''  '     .     . 

«  exclamation.  ;» •  .   >.  ^^^^v;--    ■- '.\- :'ty..r  '  .-/  ^ 

'•  ''•-•■ 

•j(  XJne  phrase  --^qui  exprime  — ^  une  iewclama- 
tiik,.^,  quel  style!)     ï^r-r-^ ■-::"•.;  .,^^.:.yy::,:-:^j.  ■ . 

'  H  |ine  seinbte  éoé  cette  sèc^side  d^uition 
convient  à  merveille  au  premier  exemple,  donné 
à  propos  du  point  interrogatif.  En  effet,  quand 
on  s'écrie  :;—  E^ilr^  éi$  :]pi0'^1^ÈlÊ^e  la 
verttl  !  —  ce  n'est  pas  tûieqpesifeti  que  rSà  fait, 
cVst  une  exclamation  qu'on  laisse  échapper,  et 
qui  provient  d^iëë  irfhiriî*iïHéi 'lM^^ 

Dans  ces  sortes  de  phrases,  j'en  demande  pnr- 
don  à  certains  grammatistes,le  point  intcrrogatif 


.on 
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^^ 
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à  U  fin  d'une 
iiration  ou  une 

* 
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est  déplacé;  pour  peu  qu'on  cherche  l'esprit  sous 
.  iâ  lettre,  on  n'en  doutera  pas.  J 

C'est  comme  lorsqu'on  dit  :  —  Suis-je  assez 
malheureux!  De  toute  évidence,  on  ne  se  de- 
imande  pas,  afin  d'obtenir  de  soi-même  une  ré- 
1;  ponse,  si  l'on  trouve  qu'on  spit  suffisamip^nt 
malheureux.  On  est  au  désespoir,  on  s'écrie;  on 
déploredes  maux  trop  bien  avérés,  et  desquels 
,on  ne  doute  en  aucune  façon.  *         ..     v 

Il  est^irudent  4e  se  servir  ^vec  réserve  des 
^)oints  exçlamatifs  qui  assimileînt  la  phrase  à  une 
interjection, >  un  cri  spontané  de  l^âme.  Rien  de 
soudain,  rien  d'imprévu  comn^e  ipes  ropuvements^ 
intérieur^  'qui  se  trahissenMe  la  sorte;  ils  ^|^ 
peuvent  donc, la  nature  l'indique,  se  renouveler 
sans  cess^,  e^dè»  quil§  fpnt  yisiblemeut  partie 
du  métier  d'un  rhéteur,  ils  donnent  au  discours 
un  air  4'exagfiçatic^. 

L'abus  des  points  suspensifs  est  lion   moins 

ridicule,  r—  Une   femme une   ange..;.,    qui 

m'aimait  .^^  et  qu'un  .rival.....  serpent -il  1..^.. 
Non....,  mais  pourtant.....  cette  lettre...,,  cet  avis 
mystérieux.....  tBtc,,*^       ^ 

—  Achève  donc,  ennuyeux  mortel!  Autant 
ces  petits  moyens  peuvent  être  utiles,  quand  on 
les  emploie  rarement,  autant  ils  fatiguent  dès 
.  qu'on  les  met  en  œuvre  à  tout  propos.^ 
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blés  ;  cette  maxime  est  loin  d'éti^e  im  axiome. 
Il  est  assurément  4^^  proverbes  qui  sont  beaux, 
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Quelques  personnes  placent  trois  points  d'ex- 
clamation à  la  file  :  —  Grand  Dieu  !  !  ! 

Souhaitons  que  leur  émotion  ne  soit  p2|s  dé- 
cuplée; nous  n'en  serions  pas  quitte  à  moins  de 
trente  points  ex clamatifs.  \* 

L'abus  de  <»es  diverses  figures  est  propre  à 
la  niaiserie.  Les  lettres  d)es  écoliers ,.  les  èpîtres 
des  grisettes,  ïes  mauvais  romans  de  pacotille, 
sont  les  modèles  du  genre,  L'hi§t6ire  de  la 
ponctuation  serait  piquante  :  ces  divers  signes 
ont  souvent  changé  de  destination,  l'usage 
n'eh  est  pas  fort  ancien,  les  irègFes  qui  les  con- 
cernent n'ont  jamais  été  établies,  et  la  manière 
doiit  on  les  emploie  est  encore  assez  arbitraire 
-  aujourd'hui;  c^st  une  affaire  de  goût  et  de  sen- 
timent. 

Chacun  a  sa  pbnct^iation  particulière,  plus 
ou  moins  juste,  plus  ou  moins  claîte.  Pour  bien 
et  judicieusement  ponctuer,  théurt-sarOT"  cons- 
truire et  analyser  artistement  sa  phrase.  .Qui- 
conque n'a  pas  ui^e  manière  particulière  de  ponc- 
tuer, manque  de  style;  quiconque,  doutant  du 
signe  qu'il  (aut  mettre,  et  de  l'endroit  où  il  le 
faut  intercaler,  consulte  la  grammaire,  ou  son 
voisin ,  ne  sait  pas  écrire.  -         .  , 


^^ 
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DE  LÉÏUDE  DE  LA  COMPOSlTIOlS  LITtÉRAIRE. 

Projet. 

Si  quelque  bon  écrivain,  après  s'être  rendu 
familières,  par  une  pratiqué  soutenue,  diverses 
branches  de  la  Uttérature,  faisait  part  des  fruits 
de  àôn  expérience,  des  procédés  par  lui  décou- 
verts, erdes  écueils  évités;  si,  pareil  à  un  maî- 
tre-ouvrier qui  instruit  ses  apprentifs  au  détail 
de  la  manutention ,  cet  ouvrier  littéraire  ensei- 
gnait la  manière  de  mettre  en  œuvre  les  divers 
sujets,  d'en  coordonner  les  parties  et  d'en  régler 
la  forme,  il  produirait  l'ouvrage  didactique  le 
plus  utile,  le  plus  piquant  et  le  plus  nouveau. 
Céderait  un  guide  pour  les  jeunes  auteurs  qu'il 
-  initierait  à  la  partie  spéculative,  au  mécanbme 
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de  l'art;  ce  serait  un  flambeau  |ioiir  les  gens  du 
moïule  qui  souhaiteut  de  juger 
de  l'esprit  avec  connaissance  de  cause,  sans  pré- 
jugés, et  d'après  des  principes  clairement 'appli- 
cables. , 

Un  semblable  livre,  dédaignaiit  de  retracer 
pour  la  millième  foi^',  d'après  Aristote,les  pré- 
ceptes de  la  poétique  d'Homère  ou  d'Eschyle, 
indiquerait  une  foule  de  combinaisons  drama- 
tiques, d'artifices  de  style,  et  même,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  de  la  sorte,  de  ressources 
de  métier  que  chaque  auteur  est  réduit  à  igno- 
rer, ou  à  découvrir  lentement ,  seul^  pour  lui 
sçul,  et  que  Ton  ne  transmet  jamais.  Un  travail 
de  ce  genre  xleviendrait ,  on  Je  devine,  un  ma- 
nuel, un  traité  de  pratique;  on  n'y  enseignerait 
ni  l'art  de  débitei;  au  Pnyx  des  discours  de  Dé- 
mosthène,  ni  l'art  de  plaider  au  Forum.  Il  est  ' 
vrai  que  l'ancienne  rhétorique  n'a  produit  en» 
core  ni  catilinairesni  philippiques.  L'abbé  Bollin' 
lui-même,  qui  savait  appliquer,  mieux  que  Gicc- 
ron  et.  Déroosthène,  les  préceptes  au  m«en 
desquels  ou  devient  nécessairement  Démostlrcue 
ou  Cicéron ,  ne  leur  fut  pas  de  beaucoup  supé- 
rieui;. 

L'ouvrage  que  nous  supposons  ne  serait  donc  . 
ni  une r/iclorique  nouvelle,  puisque  la  rhétorique 
est  l'art  de  bien  djre  a  l'usage  de  l'orateur  ;  ni 
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un  cours  de  littérature  ;  car  ces  sortes  A%  leçons ^ 
sansabbrder  le  détail  des  procédés  et  des  moyens 
irexécution,  ont  pour  but  exclusif  de  former  le 
goût  et  d'éclairer  le  sens  critique.  Ce  livre  coMi-. 
blerait  une  lacune  qui  a  toujours  existé  chez 
nous;  on  pourrait  tintijtuler  :  Traité  d^  la  com- 
position   LITTÉRAIRE. 

Un  travail  conçu  d'après  ces  données,  inacces- 
sible à  urj  rhéteur,  ne  pourrait  sortir  que  de  la 
jîlinue  d'un  littérateur  fécond  et  expéiimentét 
^\\i\  artiste^  non  d'un  proCesseur.  Nos  maîtres  de 
l'Université,. jrtges  délicats  et  ingénieux,  guides 
excellents,  quand  ,  il  s'agit  d'orner  l'esprit  et 
de  fournir  au  jugement  une  boussole  assurée, 
se  sont  en  général -plus  attachés  à  connaître 
qu'à  produire.  Xes^iabitudés  d'un  éclectisme 
rafliné  leur  ont  conjmuniqué  un  tact  si  cha^ 
touilleux,  qiril  les  conduit  à  la  défiance,  à  une 
inquiétude  dont  le  propre  est  de  glacer  la  veine 
et  d'enchaîner  l'imagination.  C.es  critiques  judi- 
cieux ne  sont  pas  tout  a  fait  des  gens  de  lettres; 
ils  ne  savent  poifît,  par  expérience ,  comment 
ou  s'y  prend  pour  faire,  quelles  sont  les  diffi- 
cultés que  l'on  rencontre  sur  le  métier ^  quels 
sont  les  eçueils  que  Tgri  doit  successivement 
tourner. 

Prenant  les  questions  de  haut ,  ils  ne  descen- 
dent guère  des   généralités,   des   contrQverses 
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d'école,  et  des  traditions  consacrées.  Entre  eux\ 
et  les   trviweurs  ^  \\  y  a  la  même  différence 
qu'entre  les  grammairiens  et  les  écrivains. 

L'ouvrage  didactique  que  nous  indiquons,  et 
que  nous  caractériserons  peu  à  peu,  ne  saurait 
être  accompli  que  par  un  auteur  assez  indépen- 
dant pour  chercBer  les  matériaux  de  son  livre 
en  lui-même ,  et  non  à  trs^vers  d'autres  livres. 
Ce  travail ,  d'uii  genre  nouveau ,  sera  un\  fruit 
d'expérience  et  non  d'éruditign.  11. serait  néces- 
saire, en  outre ,  que  l'auteur  fût  supérieur  aux 
diverses  coteries  qui  s'arrogent  de  temps  en 
temps  le  titre  S  écoles,  et  que  son  livre  he  de- 
vînt le  catéchisme  d'aucune  secte  littéraire.  Sans 
se  préoccuper  "des  individus ,  il  s'attacherait  ex- . 
clusivement  à  ce  qui  a  été  Vrai  dans  tous,  les 
temps,  se  bornant  à  expliquer  comment  on  met 
en  relief  le  vrai,  le  beau ,  en  se  conformant  aux 
mœurs,  au  goût  des  esprits  de  son  siècle ,  sans  ; 
toutefois  donner  dans  les  vanités  de  la  mode. 

Son  livre  serait  donc  pour  tout  le  monde ,  eji|. 
rie  serait  contre  personne.  Pareil  à  un  traité' d'ar- 
chitecture, expédient  pour  l'artiste  quel  que  soit 
le  style  des  monuments  qu'il  doit  élever;  sem- 
blable à  un  traité  de  perspective,  aussi  vraif 
aussi,  indispensable  pour  l'Italien  que  pour  le 
Flamand ,  pour  le  coloriste  que  pour  le  dessina; 
^  teur,  ce  livre  atteindrait  un  but  d'utilité  générale. 
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En  un  mot,  il  enseignerait  comment  on  com- 
niiinique  la  forme,  la  yie  littéraire  à  la  pensée 
humaine.  ^ 

Les  premières  difficultés,  celles  qui  CQilcer- 
nent  le  plan,  la  distribution ,  la  mise  cîn  oeuvre,' 
étant  diminuées  par  le  traité  de  composition , 
les  gens  naturellement,  doués  arriveraient  plus 
vite  à  recueillir  les  fruits  d'un  génie  qu'ils  épui- 
sent en  germe  pendant  des  années,  dans  la  re- 
cherche stérile  et  lal)orieuse  de  l'expression  et  de 
la  forme.  Recherche  malheureuse  parfois  ;  quel- 
ques-uns n«^  trouvant  jamais   ce  mécanisme , 
demeurent  obscurs;  d'autres,  et  le  nombre  en 
est  grand,  s'annihilent  dans  ce  labeur;  ils  ont 
perdu  la  force  créatrice,  lorsque  enfin  ils  possèn 
(lent  leur  métier;  semblables  à  ces  grands  chan- 
teurs, dont  la  méthode  ne  devient  accomplie 
que    sur    le  tard ,    quand    ils  a'ônt    plus   de 
voix.  - 

Tel  qiii  mettra  dix  ans  pour  trouver  un  méca- 
nisme, un  moyen,  un  ressort  indispehsable , 
saurait  se  servir  à  l'instant  de  ce  ressort ,  si  on 
'  le  lui  mettait  à  la  main.  Tous  les  arts  possèdeiit 
de  ces  initiations  élémentaires,  de  ces  clefs,  de 
ces  formulaires  fondés  sur  Texpérience  des  de- 
vanciers. .C'el&t  dans  les  lettres  seulement  que 
tout  demeure  mystérieux  et.  inconnu. 
A  ces  considérations,  certaines  personnes  qui 
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n*odt  jamais  pris  la  plume ,  mais  qui  ont  lu  des 
romans,  des  comédies,  et  des  biographies  am- 
poulées, répondront  peut-être  avec  un  sourire:  ' 
j-  Ce$  leçons  ne  seraient  que  des  entraves; 
laissez  au  poëte  la  libre  expansion  de  ses  facul- 
tés. La  nature  est  son  seul  guide;  le  génie  ^ 
développe  sans  maître. .  ;  , 

Les  auteurs  qui  se  firent  une  auréole  de  ces  er- 
reurs ambitieuses  se  sont  montres  iqgrats  envers 
leurs  premiers   mattres^;  L'expérience  apprenti 
que  les  jeunes  talents  auxquels  il  fut  donné  dt? 
recevoir  de  bonmî  heure  .les  consWs  d'un  grand    ' 
écrivain,  ont  pris  l^r  vol  plus  vite  et  plus  haut 
que  les  débutants  abandonnés  à  1a  liberté  de 
rignorance  et  de  riacertitude!  Le  génie  é^l  uiu  > 
don  de  nature;  mais  le  talent  propre  à  le  tra- 
duire s'acquiert  par  l'étude.  Les  essais  de  Racine^    ' 
ceux  de  Corneille,  ou  de  Molière,  ne  furent 
ni  Phèdre,  ni  le  Cid,  m  les  femmes  savantes. 
L'exemple  des  plus  éclatants  génies,  l'assenti-^ 
ment  des  hpmmes  de  talent,  les  grands  travaux 
des  écrivains  universitaires,  nous4nontreraieoî 
d'une  manière  concluante,  l'inconteslable  profil 
^ue  Ton  peut  tirer  de  l'étude  des  maîtres  et  des 
principes   généraux   sur  lesquels   l'art   semble 
reposer.  Ne  voyons-nous  pas  cbaque  jûm^f^jp^ 
la  didactique  forte  et  rigoureuse  de  l'Université 
fnît  mûrir  quelques  fruits  ^  sur  4^8  terrains  aux-    ^ 
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Tience  apprend 

il  fut  donné  de, 
sPls  d'un  grand 
vite  et  plus  haut 

à  la  liberté  de 
*e-  géoie,  é^t  un»  < 
propre  à  le  tra- 
^ssais  de  Racine^ 
ère,  ne  furent 
mmes  sai'a/iles. 
;énies,  lassenti-^ 
grands  travaux 
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4«l  ilIoiTersité 
28  terrains  aux-   ^ 
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quels  la  nâturf?  à,refusé  la  plus  simple  fleur  des 
haies  ou  des  chemins.  ?^^     ' 

Cependant ,  un  traité  pratique  et  large  de  la 
composition  littéraire  ne  sortira  jainais  de  cet 
illustre  corps.  Ces  maîtres  sont  des  archéologues 
en  matière  dé  littéraire,  plutôt  que  des  litté- 
rateurs :  la  pratique  leur  faiÉ  défaut.  Investis  dé 
la  mission  de  conserver  les  traditions  pures,  ils 
se  tiennent  de  leur  ple|in  gré  un  peu^n  arrière 
de  leur  temps,  observant  le  siècle  aVec  défiance, 
et  ne  s'y  mêlant  pasi  Pour  eux,  les  questions  .? 
d'école  ont  une  importance  primordiale  :  graves 
et  splemneis,  ils  n'admettent  que  la  grande  ma- 
nière, ne  reconnaissent  que  cetta/ns  maîtres; 
d'où  il  résulte  que  leur  pOétiqpe.  e^l  bornée, 
d'où  il  résulte,  en  outre,  que  leurs  préceptes 
conduisent    implicitement   à  la   littérature^  d'i- 
mitation^ hors   de  laquelle  iU  ne  voient   que 
décadence  et  hérésie.  . 

.Gardiens  religieux,  admirateurs  exclusifs  des  ^ 
monuments  du  passé,  les  maîtres  de  l'Cnlversité 
1^  condescendcnf  m  k  pratiqiuer,  rtï  à  régir  un 
art  jeune,  mobile  et  novateur.  Vbulcz-vpus  rimer 
une  tragédie  avec  les  trois  unités ,  versttier  uu 
poërae  épique,  écrire  de^  dialogues  philosophi- 
ques ou  moraux,  tracer *des  parallèles  ou  mo- 
duler d«ft  égHoguesi'  ou  voua  expliquera  à  mer- 
veille comment  procédèrent  Virgile  ,  Racine  , 
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artisans  linéraires^^  em^f^  ^t^nm^ma  mn  om 
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p,%.  Bien  que  lie  I6mà  iroênie  de  ce  pragramine 
ri'c^tudes  soit  lirahé  |>ar  la  diversité  des  genres  et 
fl(s  e^iths^  par  fc  ^c^tt^ice,  la  lîberié^  Pdrigma-         • 
liti ,  «i  ir«m  ^vetlt.,  ^Gi  doivent  régner  dans  les 
letrres^  il  ^e^  îsertains  |frtncipes  généraux,  cer- 
taines ir^les  «ffespèrtenï^  apfrticables  a  tons  léè 
fîtivrages  tdc  IRiniagination.  A  la  vérité^  notre, 
jiigemeiJt  ^t  lédifié  sur  l'jippt*ëciation  gii'i^^ 
.  f Mire  de  3bt»BiiiaD/k  fe  ietfV!res:;  &n  mam  a  ensei- 
gné à  étreiconnaisseurs,  non  à  Ap:vemT  praticiens,  - 
Chacun  «àk  qn  Wie  narration^  par  €ïeiïg>le ,  doit 
être  \dlaire,  irapide^  ^vraisemMàfete^  jÉècfee    tït 
H -(111  ^te  ^naturel ,  sans  tomber  dans  la  iuinu-    .: 
tic;  mais ik% nii^Bifô  d'acqoérir  cefe  qualités  di- 
verses^ ïS  te  feitt  ôeviner.  Or,  de  tjes  qualités^ 
la  nature  «n  donne  qUelque^Hûnes.,  Tart  foin^nit 
les,  aittWBB.  CtotîlâB  ^narratiÉtn  lait  «ans  doute  partie 
d' tmiCMjpK  ff^mn^e :: Jliirtèrftt  qiiWIle  oifire  M- 
pend  (ftfe  aa  «adiînension ,  de  la  place  qu'on  loi 
assigne  jâioâ  il'ouvrage^  die  Ja  bouche  dans  il»- 
qudlle'ïm  ta  filftce,  de  tordre  dans  îeqtiril  s^^ 
disposés  ^les  matëriàixs^  dn  choix  même  dés  peî^^ 
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subtil  des  professeurs.  Âiitre  chose  est  d*épurer 
le  ^oût ,  que  d'insfruii^e  à  travaîfiei;.  ITel  apprend 
à  se  connaître  en^beaux  tafbleaux,  en  beaux  édi- 
fices, qui  ne  ser^  ni  peintre,  ni  ^chitecte. 

Il  serîût  donc  ta'ès-beœ'euic^iîDimne  nous  le 
^ouliaitions  naguère,  qu'un  homme  de  génie, 
qu'an  artiste  cansomjpé,  s^arant  la  jiapli^  jna\  > 
iâ^kilk  deJ^Bt,,  coTisigi^ 
<5es  découvertes^  ^  secret  des  moj^ens  quil  » 
niis  en  œuv're^  ipft  mn^  jém  |)irc)cédéft  4'exé- 
cïition^  de  lois  m  8e  |R*ëcep^tes  quif^on  retire  de 
la  seulepratique.  ;      '  .  : 

D'après  les  idées  ,qae  ^lei^  4'isiiettris  à  son 
ilétiitiÉeEet  iTautcnir  de  00  Irw^,  cm  comprendra 
cqu^l  renonce'd'avance  à  toute  prétention, ^  toute 
wiinité,fiii«t^et  4e  l'essai  foiitikaltt  i^ 
lies  bautes  m  hidispensables  îacuttës  qu'il  a  lui- 
'  même,  et  sans  merci  pour  sa  &îble8se,  exigées 
d^ns  rjauteur^aBi  s^nblable  triivail,^  J'^iduent 
invinciblement  du  concours.  « 

JL  ebauôhe  qu'il  ose  glisser  à  la  fin  de  ce  Jtvrc, 

so^s  1^  ^tre  lAodeste  de  Remmijms^  est  le  rêinl- 

tat^«ic]^|)Rs  seulement  de  son  expérience,  mais  !^ 

Ifle  frèqûenis  entretiens  a vec  4^^  fimm^Id^un 
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illustre  et  regrettable  académicien  qui  Tbonora 
de  ses  avis,  et  d'une  paternelle  amitié. 

Au  surplus ,  si  ces  courtes  observations  sur  le 
ihécanisme  du  langage  et  la  composition  litté- 
raire, souvent  entremêlées,  car  les  deux  sujets 
sont  souvent  inséparables,  contiennent  quelques 
préceptes  avantageux,  qudques  données  judi- 
cieuses propres  à  Fauteur,  les  avantages  d'en 
Traitécomme  celui  qu'il  rêve,  ne  seront-ils  pas 
(lémoiitii»  fiàr  Ja  médiocrité  même  de,  ses  ta- 
lents?    ■■v-^:-->r--v"\"->-.^.-.    •  ■■..::.:^V';';/  -     •■.'     y  •  ' 
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qui  provient  â^dftë  àfltnit^ïifion  rfês-vîve^'  *    ■ 
Dàl^cës  sortes  depirases,  j'en  demâiiâe  pâr- 
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L'étude  des  compositibnii  l^raires,  léïle  que 
nous  la  considérons  ici ,  est  inséparable  de  celle 
dti  st^e.  lift  Ibrtue  iis^iifine  #1^  ^  frèri^^ 
fifiéme  de  Fœn vre  ^  "^ue  dans  certains  cas  ,  le 
styljBinet  «n  relief  la  Valeur  réelle  du  sujet, 
éclaire  prématurément  lÀ  étïriirâiii  liàbile  sur  la 
justesse  du  plan,  et  lui  offre  en  quelqqè  sorte 
la  pierre  de  touche  de  son  ouvrage. 

iGettè  penséç  i  que  justifiera  plus  d'une  appli- 
(çation.v  présente  un  lien  tiaturel  entre  les  pré- 
M^ûte^  Rerndrgues  sur  le  stj-le  et  les  études  qui 
v|i4 cuivre.  Celles-Â  contienàîtmt  des  chapitres 
<>u  lé  style  s^era  envisagé  d'une  manière  moins 
afiitraite^  et  par  rapiport  àlensémble,  suivant  la 
mi^(^e  &db|jté^^ans^^ 
à  aHal}'^er  gradiWTIemént'^es  matières  littéraires, 
^\|^ci^nt  du  particulier  au  général.  Après 
î^ttÉf  ê&  fôistrument ,  qui  est  le  langage,  cdle 
Je  la  fWm^  dans  laquelle  se  produisent  les  idées 
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ces  petite  moyens  peuvent  être  utiles,  quand  on 
les  empbie  rarement,  autant  ils  fatiraent  dès 
qu'on  les  met  en  œuvre  à  tout  propos  A 
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trenne  |cti6n  réciproque,  notre  cadre, qui  n^est 
pas  c^i  d'un  traité  iigide ,  mais  qui  se  compose 
de  /^^Wr^w^j  détachées,  classées  dans  un  ordre 
logique,  admet  jusqu'à  an  certain  point,  entre 
ces  éléments  voisins,  une  fusion  dont  Toppor-^ 
tunité  va  être  démontrée  tout  d'abord. 

Car  notre  but  étant  de  signaler,  en  commen- 
çant,  toii^J'importaiiçie  gui  ^'attache  au  choix 
(lu  sujet  que  Fou  se  propose  de  traiter,  nous 
sommes  amené  à  fonder  notre  théorie  sur  cette 
proposition  qtii  concerne  proprement  le  style  : 

—  La  valeur,  la  grâce,  la  puissance  du  style 
dépendent  du  sujet  que  Ton  exploite. 
;    Telle  e^- la  transition  naturelle  :  la  plupart 

des  préceptes  relatifs  aux  différentes  parties  de 
la  composition  sont  liéj  de  la  sorte  aux  propriétés 

du  stylé,, --■'v.^^vVir'i^i:.''"  .■•".■    ''■'  ;'.•"  •     ;•  ,  ■  . 

En  littérature  comme  ep  peinture,  certaines 

données  sont  incompatibles  avec  les  divers  gen- 

"fe^fe  tnàrrt©  cpw  ma  a  cbatiihie  de  rechercher 

dans  la  forme  d'un  ouvrage.  En  d'autres  termes^ 

.    ii^stHC^  iyioevas  qui  »e  per^  pas  à  Tau- 

tenr.de  doiiTier  l'essor  inili»èti^^ 
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3°  Ceux  qui  reposent  ^r  une  donnée  fausse, 
puérile,  ou  disproportionhée  avec  lés  moyens 
d'exécution. 

4**  Ceux  qui  ne  présenteài  pas  u#  intérêt 
assez  général. 
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Sujets  qui  n*ont  pas  un  caractère  hieti  traûché. 
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Si  Ton  s'avisait  de  placer  chez  les  Phéniciens 
les  héros  d'un  poëme  épique,  Touvrage  serait 
probabkment  pâle,  et  le  style  décoloré.  Nous 
ignorcys  les  mœurs  des  Phéniciens,  leurs  çou- 
tumes%[ious  sont  inconnues;  nous  ne  saurions 
décrire  leurs  costumes,  ni  leurs  habitations;  par 
conséquent,  le  style  d'un  poète  préoccupé  de  cé^ 
pays  risquerait  de  manquer  de  vie  et  de  n^ou-  ' 

cernent.  ;•/  r^'  ^ '-^.  •■    ),.':':''&'-'.'■■ .''   •.    ••, 

.  .  Telle  e^,t  jâilJijiuse  qui  a. rendus  froîds  let  lan^   . 
guissaniia  pi(»rafe^        nos  ppenàès  modernes, 

*  suiî^  rapt!quit&  Mpileuse?  ou  sur  les  époques 
roèrbvingienn»f  ^i^n  auteurs  ignot^aiçnt  ces 

'  i|iiiWiiei9S^^  ont  produit  des  <»à^ 
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im^ra  toujours  accueilli  en  France,  à  la  raison  que 
nous  Tenons  d^txfomt.  Le  chob:  défectiM^  des 
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plus  utile,  le  plus  piquant  et  le  plus  nouveau. 
Céderait  un  guide  pour  les  jeunes  auteurs  qu il 
initierait  à  la  partie  spéculative,  au  mécanisme 
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sujets  a  donné  lieu  à  cet  absurde  théorème  :  les 
Français  n'ont  pas  la  tête  épique. 

Le  vice  que  nous  avons  signalé,  ce  manque 
de  cî^ractère  qui  résulte  de  l'ignorance  histori- 
que, s'explique  aisément.  Comment  s'exprime-  . 
ront  des  personnages  dont  les  mœurs,  dont  les 
goûts  et  le  naturel  nous  échappent  ?  .Quelle  phy^ 
slonomie  leur  donnerons-nous?  Comm'eint  les 
représenter  dans  leurs. habitudes?  De  quelle  ma- 
nière vivront-ils  ?  Que  seront  leiir»  cérémonie», 
leurs  fêtes,  leurs  solemnités  ?  Quelle  forme  pren- 
dra leur  magnificence  ?  Quel  aspect  attront  leurs 
assemblées?  Con^ment  se  représenter  leurs  tem- 
ples, leurS)  palais,  leurs  cités,  leurs  habitations? 
Sur  quel  théâtre,  enfin,  mettre  en.  scène  ces 
figures  mal  dessinées?  ^x      -         :^^ 

Embarrassé  de  la  sotte ,  que  produit  un  au*  . 
teur?.un/;a#ftc4e,  et  rien  de  plus.  Ses  héros  se* 
ppoiûènent  ^  let  là  dans  uîn  espace  imagiriaire  ; 
vêtus  on  ne  sait  comment,  ils  parlçnt^un  langage 
monotone,  en  cherchant  à  déguiser  leurs  babi- 

tudés  môderneft  et  leur  naissance  totitéirançaise.îC 
Ce  s(mt  des  statues  de  cristal,  transparentes  et 
lacploip.  Il^a  lailu  adopter,  pour  la  série  des     ^  ^ 
évftipii^ntS'diï  diÉnie^  lîffel^ 

voitii  rdrlgînîalité^  supprin^p?  y uaïuT  ai 
il  à  dû  rester  banal,  guindé,  i»  même  pour 
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(est  lart  de  bien  dfre  à  Tusage  de  Foirateur;  ni 
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chacun  des  personnages,  et  daçs  toute  Fétendue 
\    de  l'ouvrage.  Un  Scythe,  un  Babylonien ,  un 
Mède,  un  Phénicien,  ont  expriraé  des  pensces 
analogues,  dans  une  forme  toujours  la  même. 

Ce  n'est  plus  un  M^yle,  c'est  uu^routine;  c'est 
un  moule  consacré,  un  cercle  étroit  de  phraséo- 
logie plus  ou  moins  ronflante^  décrit  à  l'aide 
d'un  nombre  de  mQU  tt'^^^^^rçipk  De  U^ 
venlion  partout;  la  nature,  WûHé  part;  elle 
trahirait  son   français  contemporain  à  chaque 

■  page«  ■^>:L:'.'^\:li^'i■•%^'^|;:x'*^*.^•^^  ■' 

>  j^  autenr  qui  Jjossède  à  fond  lé  talent  de 
f^ijire  joner  la$  prissions  humaines^  compense  par 

^  ^jiJl(;4(^fa«^'ç«Aé^^^^^:)^  de 

Sparte  )  ni  d'Argos,  nid^  la  Bithynîe;  mais  leur 
cœur  bat,  ils- aiment,  ils.  détestent ,  ils  vivent. 
i^Jest  làifiij-^^  (|^tjl||^|B  génie ^1^^ 
ce  qni  fait  oublier  U  vague  et  la  mollesse  de  son 
style,  cl^f^quf  |c^4*  <4Uk^  \m  p^s^^ions  cessent  un 

.  Il^ilïjè^  ^^  «ïos  tragédies , 

toute  descriptiQn  e&t  froide ,  toute  mise  en  scène 
esté^-iqiiée;  la  faute  en  esl  aux  aiyetSi^  non  à 
|'aat6Mr<  Xiisez  les  Plaideurs,  gms  et  pays  bien 

I  connus  du  poël«y  fl»  voyez  avec  quel  feu  tout 
^st^épeiu||^£09re%  comme  le  styU  éclate^  tït^ 
SgUft  f  empire  d'uu  piMjU  procédé  lilî^irei 


l!»   lie   dCA«(tL   U*^»«v 

ne  la  rhétorique 
de  roVateur;  ni 


Prenant  les  questions  de  haut,  ils  ne  descen- 
dent guère  des   généralités,   des   controverse^) 
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Raciqe,  vous  aufrez  Campistron  dans  le  second 
cas,  et  Yoltàire  djaq^Je  premier.  r   .  / 

Ces  données  soiflKi  insuffisantes,  que  même 
eu  maniant  la  passion  avec  la  supériorité  de 
Racine ,  ori  n'i^st  pas  à  l'abri  de  tout©  critique; 
car  Kamour  ne^dicte  pasltlP^me  langage 'à  Bé- 
rénice  et  à  Titus ,  qu'à  Louis  XIV  fît  à.|nadame 
de.  la  VaUière,  t'ajmpui*  4'uri  çbrétieu  ne  s'ex- 
priii^e  pas  comme  JfUfiN^iii^  dîit»  lido|>a(^r  de 
Jupiter,  et  de  Cupido  le  dieu  des  désirs.  Il  n 
Ce  que  Xw  vient  d^  dire  s'applique  i  tous  lés 
\  genres  de  littérature,  et  plwftjc^f^jtl  ^rtiporte 
les  détail^  de  moeurs  et  d'intérieur,  plus  le  man» 
que  de  c|if aç|;<^^  pjTQif^afît  df  TigAprançe  his- 
torique est  sensible^  Ce  déftut;  essentiel  dans  la 
tragédie,  serait  plus  grave  dans  le  simple  drame; 
il  d^yl?  E^ç|^ ji^ç^i^  «t  fl^fwe  iutuppai^table 
dans  les  cpntes  oti  les  romans  bistoriquék^  ^  - 
Il  est  doûc  indispensable  4e  cotinaitre  tout  ce 
q^i  sf^rfiti^çbe  au  siû^^qn^^  i^^  à 

moins  qu'il   ne  s'agisse  4*^^  fantaisie,  d'un 
mpùde  ima^naire  ç|it  ('oii  (?rée  une  société,  des' 
habitudes  ^  des  persoiu;^  Ces 

caprices ,  qui  veulent  diins  Tauteur  une  imagina- 
^ç^  riche,  ei  imejprofmib  couuaiss^ce^cler 
£ j^  Tari,  se  prêtent  à  oserreille  à  Ipus  tes 
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aussi^  inaispeusajjie  puur  i  Aiaiicu  ^uc  pv"'  '^ 
Flamand,  pour  le  coloriste  que  pour  le  dqssina: 
teur,  ce  livre  atteindrait  un  but  d'utilité  génpj 
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mo^fs  encore.  Quand  on  n'aperçoit  pas  lé  but 
que  se  propose  l'auteur,  lorsqu'il  n'a  en  vue  ni 
la  peinture  des  mœurs,  ni  celle  du  cœur  hu- 
raain ,  ni  la  curieuse  étude  d'un  personnage  par* 
ticulier,  les  situations  se  rapetissent^  le  dessin 
de  l'ensemble  tombe  dans  le  mihutieuÉ^  et  le 
style  ne  se  développe  pas.  Tel  est  l'écueil  des 
petites  comédies  de  genre  |  des  nouvelles ,  des 
romans  fondée  tim((^viiéinent  sûr  dés  combinai- 
sons d'incidents ^ans  autre  cause  que  le  hasard, 
sans*  autres  r^qltats  que  des  dénoûments  çom^ 
muiis.  bàitii  cd^  buVràgés ,  Jes  acteurs  ise  com- 
portent comme  la  foule;  le  caractère  dès  per- 
sonnages n'est  pas  esmiiM;  rien  ne  dépend 
de  leurs  goats,\le  leur  TOmétiir/dè  la  tournure, 
de  leur  esprit.  Ce  qui  leur  arrive  pourrait ,  dans 
de^^drconstances  analoguesf  advenir  à  tout  le 
monde.  Les  {>assions  ^  qu'on  ne  saurait  dévelop- 
per sans  leur  donner  des  proportions  exagérées^ 
ou  des  qoulëuriHiôp  vives  par  rapporta fH^eti- 
tesse,  au  pejli  d'éclat  du  spjet ,  sont  reléguées  au 
second-plan,  et  tout  se  réduit  à  de  l'anecdote 
plu^ou  moins  délayéèî  **     ^ 

style  manque  ici  de  la  plupart  deiscondt- 
^^onlrdirâ  teiqueUes  ît  brille  de  coutume:  ata^ 
cette  manière  de  travailler  est^éUe  la  ressource 
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tout  demeure  inystértètïx  et  inconnu. 
A  ces  considérations,  certaines  personnes  qui 
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seuse  et  illettrée,  et  qtiand  ils  sont  représentés 
au  théâtre,  ils  ne  mettent  en  relief  que  des 
acteurs  placés  au  second-  rang.  C'est  ainsi  que 
le  théâtre  du  Gymkàsé  ayait  produit  une  pépi- 
nière d'artistes  admirables  qui  ont  échoué  sur 
notre  première  scène  française,  aux  pieds  de  Mo- 
lière et  dé  Regmrrd;-;-^''^^^^^^^'^-^  ■  .''''-/ 
Le  caractère  d'un  sujet  qui  comporte  c4rtar 
nés  analyses ,  certaines  observations  physiologi- 
ques^ est'troppéirtrariché,  quand  ces  observa- 
tions roulent  arur  des  subtilités  paraidoxales  , 
obscures,  ou  trop  ingénieusement  recherchées.- 
«  tfn  beau  style  (a  dit  Buffon)  n'est  tel ,  en  effet, 
«  que  par  le  nombre  infini  des  vérités  qu'il  pré- 
«  sente.  »  ■^rr>^.'é^i'M'''<ifH''^^^^^  '' 

4  tes  esprits  é^fnentèsbïït  guidés  dan!i!e  choix 
des  sujets  par  une  faculté  assez  rare,  parce  qu'elle 
frjicquiert  diiQçiieinent  :  elle  bpnsistc  à  savoir 
4dt?cATiipf«8iîjet'a^profinë  au  genre  de  talent 
qiie^on  a.  C'est  ici  que  la  célèbre  maxime: — Goii- 
nais-toitOH^éme,  reçoit  sa  plus  haute  application* 
Discerner  ses  propres  aptitudes,  évaluer  au 
juste  la  mesure  de  son  génie,  se  juger  avec  audace 
et  sans  présomption,  apprécier  en  soi  le  fort  et 
fefaibleyVGilàiMîe  vertu  peu  con#nune,  indis-  /^ 
pensable  totltefoi),  à  qui  veut  éiitcr  des  erreiirsTr-j  ' 
doot  l'effet  est  souvent  de  compromattre  toute-    *V'«^ 

-■  «♦♦-.■ 


la  aidactique  torlç  et  rigoureuse  de  lllniversitë 
felt  naûrir  q^elgues  j(ru^^^  ^ 
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.  Si  l'ouvrage  que  nous  entreprenons  ne  con- 
vient pas  à  la  nature  de  notre  talent ,  nous  ne 
réussirons  pas  à  lui  imprimer  un  caractère  vrai 
et  décidé.  Nous  ne  saisirons  pas  le  ton  véritable; 
le  style  sera  vague,  mal  dessiné;  peut-être  inéme 
fera-t-il  contraste  avec  le  fond.  Traiter  Thistoire 
comme  du  roman ,  donner  au  ro^aa  Talliife  dé 
rhistoire^  choisir  un  sujet  mjyiÉit^ejU|.  #i  délicat 
lorsqu'on  a  de  la  vocation  à  peinture  à  grands 
traits,  ce  sont  des  écueils  dans  lesquels  la  fan- 
taisie, l'ambition  ou  l'amour-prppre  précipitent 
quelquefpis  des  écrivains  d'un  talent  réeL.Boi* 
leau  était  un  triste  historien ,  Molière,  un  pitoya- 
JWU»  panégyrislf  j^  ,  j»ii  «wàâçhaut 

oëte.  Le  Dei^in  au  village^  les  vers  sur  le  J^al'^e» 
Grâce,  la  PrUe  de  J^cutiur,  soat  trois  écrits  dé- 
nues  d#v  caractère ^itl  dignef  d*un  mince  rhé- 


/'" 


*'     Qu^nd ,  daiiiii  un  Quvrage,  les  oppositions  ne 

'     sont  pas  'sentie  t  Idrsque  les  Perses  parties  du 

tout  manquent  de  relief;  lorsque,  par  suite  de 

ces  iuçQOvéaieats ,  le  sujet  n'offre  pas  un  came-»   '| 

tère  Ueh  tranché,  le  style  est  d'ordinaire  fati* 

gant,  maigre,  et  sans  variété.  Tel  est  le  défaut 

}"^^'  d'une  comé4ie  fort  divertissante  :Je  Mqriage  de 

^!^Fmro  sénit  un  dai  clieb^*oeilvre  de  Fespril 

humaÎQ ,  si  les  pèrsônnag0s ,  k  TeiLcepliiHi  de  FV 
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duierdes  égjioguesr  on  vous  expliquera  a  mer- 
veille comment  procédèrent  Virgile,  Racine, 
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mies  étaient  plus  variées.  Malgré  tout  Je  feu 
dont  cette  œuvre  étincelle,  la  foririè  est  infé- 
rieure à  l*idée;  les  acteurs  du  dramé^  parlent 
et  pensent  tous  de  inéirie  ;  Suzanne  a  autant  d'es- 
prit que  Figaro,  et  le  même  genre  d'espmt^  Le 
comte,  qui  est  vaincu  sans  cesse  en  malice  et  en 
suhtUilé^  à  le  nrêrac  esprit  qtie  ses  valets;  Ro^ 
Mlle,  Basile^  sont  également'  malins  et  railleurs  ; 
il  n  est  pas  ji|8c[ti'à  Marceline,  jusqu'au  jardinier 
et  au  pîige  de- quinze  ftns ,  qui  ne  s'expriment 
comme  Figaro  et  la  comtesse.  -    "    i 

Aili»i  la.  pièces,  touUjji^illante  j^^^        «st,  de 
vérvie  et  de  fine  raillmeln'a  pas  iin  caractère  * 
ferme.  Le  comique  n'est,  pas  comme  chez  Mo.- 
lièrei  dai^a  1^  situations,  inais  dans  les  imentions    ' 
et  dans  la  pensée  d^  Tàt/teur  q^^on  entrevoit 

partOUti  .  --^■■,--.u^.>v^^„^^   >/^.  ■■■;:   -y'dy^:A\,:-' 

Ce  p'f st  pas  en  composant  de  la  sorte  qu'on 
met  çn* lumière  la  souplesse,  laipui&^nce^lu 
style*  (3>m parez  Orgon  et  Tartuffe,  Dorine 
et  Marianne,  et  voyez  quelles  riches  oppo- 
sitions entre  ces  caractjtes  (iabilemeût  grou-  ( 

.£ntre  Yadius  et  Trissotin;  eotire.  i^Aoande, 
-Bélise  et  Henriette,  dans  les  Fenii^ÊMsal^nt'eS f 

^  ioutrasféâr  B  iiâtiife  tnôipphe  partout.'  Coniine 

le  est  amusant ,  bien  qu'il 
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;  Me .  prononce  pas  un  seul  mot  pour  rir^!  Ces 
Garaclères  origimiiïx  et  tlissçnriblableâ  commu- 
niquent au  style  lîne  couleur  chauée,  variée, 
un  piquant,  ^une  viyàqite ,  une  nouveauté^ qiiî 
en  font  le  diarme.  Lt5rs(jue^  les  personnages; 
sont  tracés  de  la  sorte,  tout  en    racontant  les. 

faits  du   drame   ils*   se    racontent  eui-mémeà'. 

'  '  '         ■    .■■% 

par  la  forme  qu  affectent  leurs  idé^;  ide  cette 
duplicité  d'iuteîltion ,  naissent  rinrerét"  soutenu 
et  la  profondeur  du  style.  Les  deux  *prin ci  pa- 
les œityr  es  de  Beaumarchais  pèchent  de  la  même 
manière.  Ses  premiers  ouvrages  dramaliques 
manquent  aussi  de  caractère ,  et^pâr  conséquent 
dé  style,  mais,  poOTam  autre,  motif:  ils  roulent 
sur  des  données  vulgaires  ;  ils  font  partie  de  ces 
écrits  dont  nous  avons  parlq  plus  haut,  et  qui 
sont  dépo"u"rv us -tl- élévation.  Aussi  Beaumarchais 
est-il  resté  lé  premier  des  écrivains  du  second  . 
ordi'e.  C'est  un  modèle  qu'on  a  tropi^mité. 

Efige/iie  èsijàQ  tous  ses  drâfnéj^,  celiii  qui 
.reproduit  le  plus  compjét^ment  les  défaiils  du 
^enre.  La  soeur  de  l'auteur  avait  été  victime 
d'uiie  séduction.  Il  met  en  ^cène  cetfe'fâcheuse 
aventure,  et  toait  se  pas^e  entre  un  bi'ave  homm^e 
de  pèr*e  assez  Crédule,  un  frère  comme  tous 
Içs  frères  de  connédie,  une  jeune  fille  comme 
elles  soi;  toutes,  et  un  suborïieur  platemeat 
calqué  su»    qes  types  de  LoVelaces    bourgeois 
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SUR  Li  coMPOSiTTo^r  LiTTisnAini?.   '    ^93 
dont  jon  a  tant  abùsà^vers  la  fin   du  dernier 

.        siècle     '■.      ■  •■    ■/       /  '    ^T  ■         \    ■■:         ■."■'.![      ;   ■     - 

Les  caractères,  dans  EiÂgmie,  x\on\  rien  qui 
leur  soit  propre.  L'on  y -voit  des  gens  fort  ordi- 
naifeà,  ballottés  i)ar  dès  fait§  contre  lesquels  ils 
ne  réagissent  point  d'une  manière  originale. 
Chacun  At&  acteurs  poûrr/ait  être  remplacé  par 
tiii  autre  individu,  ^âns  que  le  /pnd  de  la  pièce 
fût  en  Tien  ftibdifié.  Il  n'y  a  là' aucune  création , 
et  l'ouji^-rage  est  écrit  comme  on  parle,  ce  qui 
explique  les  négligences  dont  il  fourmille.  Tout 
le  mal  pj'O'Mient-du  choix  d'un  sujet  qui  ne  per- 
V  mettait  àJ^autéur  de  djévelopper  aucun  genre  de 
.•  /■'stvlé,.   '■  ■■■•'  .  ■  .    K  :■      ■■  V-  ,      •..    ••  "• 

■  ,  Tout  puvrage  où  .l'on  parvient  à  cpéer  un 
caractère ,  à  èsqii\sséf  une  physionomie  ,  ori-  - 
ginale  et  vraie-,  donne  lieu  aux  développe- 
rtients  du  style.  Be^aumarçhais  a  créé  //^^«ro  ; 
aussi,  com^parez  VexécuXiojx  ^\i  Blïrbier  d^  Se- 
ville  et  de  la  Folle  journée^  avec  celle  à^Eugé- 
nie..,.'VaT  malheur,  avons-nous  dit,  le  comte 
Almaviva ,  Rosine ,  le  page ,  et  Suzanne ,  él 
Basile,  .ont  tous  le  genre  d'esprit  et  ks  for- 
rpes  dje  Figaro;  c'est  que  Figaro,  c'jfet  Beau- 
marchais lui-même  ;.*certte*  remarqué  appuie 
cette  vérité',  que  le  styl^,  c'est  l'auteur  tout 
entier. 
Cependant,  dira-t-oft7^ue  d'esprit  dans  ces 
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deux  ouvragés  !  Sans  dQ|i|^ ,  tiçipt  l'esp^  4ç 
BeauTnarchais;  il  h*y  dépeint  qu'un  |)ersonriïàge, 
celui  qui  i|'y  figure  pas,  Taq-teur,  et,  pai-  |^  se 

prit  ^tjlwep  séduisant  fîûa^l^b^^^^^^  en 

fait  éblouit  lés  yeu:>i  de  rentefideinént,  détruit 
rharmonie  de.  rensembli;^  f^i^^fqs^ 
la  fait  ressembler  à  m  tableau  toiii  à  triittrs  le- 
quel Tartiste  éparpUler^îf  d^  co^psdf  lumière 
vive.  •      ' *^'' ":'::-■■'.■■.::>-  '::.-  -v-r  :.,•  '^',.■:■,■^^.^^vU;f:i■^ 
«Rien  ne  Vpppose  plus  ^  h  ^baleiir  ( dit 
M  Puffon)  que  ie  desjr  de  mett^  p^rtqm  des 
If  t|^|^§'  s^Hl^nts^iiêà  |i'^^^^ 
«  lumière  qiiido^t|aire  tin  corps, et  se  répandre 
^  uqilbl-mérûeii^çl^ps  m  écçit ,  |ji;i|t,  p^s  élinp^lles 

^M^m  »^-l*ï1i^  iî^f  W  %?é  |n  <^^  les 

«  mots  Jés  u^s  contre  |ps  aiitrêSj,  et  qui  np  voqs 

«  éblouispnt  pendant  quelq^îps  iiistan|sqi|(B  pQiir 
«  nous  l^)y|s^i  eijiiuil^^  j<&s  t^^îi^ jf^ 

«  des  pensées  qui  ne  brillent  que  pftr  l'opposi- 
a  tion  ;  lion  ne  piNé^^  çot^  4®  l'^^e*:  ;  ^P 

«  met  dp^s lombi^ tjg»ute# les aiitres  feç^ î  et  or- 
«  dihajremeiît  ce  côté  qi;*pn  choisit  esf  (ipe  pointe, 
«  u|i  ai^gle  sur  lequel  pn  fait  jouer  Tesppt  ^v^c 
«  d  autant  plus  de  facilité ,  qWiJiJi  J'^oigiie  ^^van- 
«  tage  des  grandes  faces  sous  lesquelles  le  bon 
«  sens  a  coutume  de  considérer  les  choses. 
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SUR, LA  coiiiç^îilîjriMA^  ^ ^@^ 

«  éloquence  queTesinploi  de  ces  pensées  fines  ,^ 
jt  et  la  T^cb^rçhe  de  cf s  idées  J-égères*,  .déliées , 
((Sans  copsistawceV,^tqùi,|coinàie  la  (^  du  , 
«  métal  battu^^  prenpentN^e  Fédat  quW  per- 
te dant  de  la  î^^lidiH:  a^^^  plusp^  piettra  de  cet 
«esprit  minç^  eit  bnlli^it  1^  uja  écrit ^inoin§ 
«il  aura  dç^  nerf -de  lumière,  de  cbaleur  et  de 

•  (ï. style.»,. jiv\  i-v^-  -^'-^^'W):'  :-•';■-  '■■;•- '  ' :;^ ,>  .■--  •-  '■  '. 

gn  r^ftim^  r  l'on  1^^?  ^1^ 
le  succès  et  le  charmé  réeï  4n  Barbier  et  dii  4fc*  ^ 

propos  qui  Rattachait Jt^ettf  r^Wï^^t^^^  P^^^^^ 
de  cîrcoïistaiîcfe  ;  ret^nçhez  lah  politiqiiue ,  éloi^ 
^ue^jlapei^PWapté  de  Peaùpî9ît?hai$  ;  c'e^ 
supposez  que  dï^ns  pn  ç^ufva^  §nalogUe!  if  ait 
introduit  un  autre  personnage  que  luirmém^ 
alors  vous  concevrez  ^u'ileùt  enfanté  un  ouvrage 
froid  y  papillotant  ;  d'un  style  éràillé ,  pénible, 
et  sans  caractère.  L'esprit  roénne  aurait  fait  dé- 
faut; la  vulgarité  dé  l'idée  serait  devenue  sai- 
sissante; et  pqur  rapprocher  cette  fai^ble  es- 
quisse des  autres  productions  de  l'auteur,  nous 
.  seriows  r^dMits  à  rencjpnter  à  Eugénie,  o^x  à  des-^ 
.  cendre  jusqu'à  7^«  Mère  coupable ,  préférée  par 
Kl  Harpe  à  la  FQtlf-  Journée.  Que  les  Muses  lui 

pardoRj^ieiltl":  :/':;,,,:>•';'' -/.•^•.  .   '        '   _    '  ' 

Nous  ^YOïlô  insisté  sur  çe^  exemples,  parce 

qu'ils  QUt  leur  application  au^  ouvrages  de  ce 
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;    Le  çléfaut  dcffit'ii  sei^  iji|estion  ïci  n'^^^t  pas 
naturel  chez  nous*^  ijOu§i  |%^on^  Coi^j^^ 
t'imUationr-des  littératur^ÀJ étrangères ^^^^^^^  %^^ 
•lerfient  de  celles  du''l)^<f)rd^|'  ,f    /^''■.#:.\!.^^'f\> 
^     Il  e^  des  sujets -illt^lpt';^ 
leMjueis  se  glisse  inévî!b»blérn^iih  éï^^ 
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exclut  là  noblesse  «MeiitrÉMlâ  pfe^^^ 
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ijjjtjte^j^^  genres  opposés,  amoin- 

"3i|t  lî^  et  métamorphose 

lOîl^uvie  en ^in  <^  indigeste;  il  donne 

0MèX0é,letû^éy]k^i^  d*un  roman  his-- 

mal  assèiiiblé ,  fiii^t^ment  Intrigué,  et  par 
conséqfueUif.sans  Intérêt*:  L'orateur  qui  bariSle^ 
son  élpcjuei^cev  #l|^a$se  tour  dû  triVial 

ajti  .sérieUxy  daw  ïm  perd  inie 

partie  de  son  autorité^moussys  le  tranchant  dé 
çpn  sty|fe;>  èt^  ne  feit^  plus  qu'effleurer  l'âme  de 

ïl'ùiiditoiîre,  au  lieu  cJé  là  pénétrer  profondément. 

•G'ek  ainsi  <Ju'uà  de  nos>eprésentants,  légiste 
|oiî#ùm#ié  ^  i^^  ,  n'a  jareiàis 

!^^:ktQ}iéni  a  la  Chamï^e  une  valeur  digne  de 
3ôn^lent,  une  considération  dififne  des  lumières 

/'■■a«5é»^ésprit-W'- '^^rr- ■'./  \v  ■/'    ' 

Le  public  aime  que^  dans  les  arte,  l'on^adopte 
frâncliement  un  parti,  et  qu'on  *f^oît  fidèle.  Ce 
i' V^ai;p^L^  ?on1màgiStion  rUppres- 
6  Sienne  d'tirtè  Certaine^  manière ,  ^e^  il  n'est  pas 
disposé  îi  souffrit  qii'on  rarrachè  brusquemeni 
,  an^  illtimbiïéquîlebcif^ent.. Essayez,  devant  un 
lecteur  %mn ,  de  todrnér  en  ridicule  Ifës  héros 
(lu  livre,  de  les  parodier,  de  mettre  dans  leur- 
bouche  un  langagk^  ridicule,  et  vous  verrei  com- 
ment la   plaisanterie   sera  reçue.   On   éprouve, 
quelque    chose   d^analogue   dans    Shakspeare ,  , 
\.  qif^d  des  héros  tels  que'Roméo,  Macbefh  ou 
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.  ^CorMaiij  après  avoir  émis  d^  nobles  pensées, 

réçoivèat  ou  d^fifeifi^O*  M  ip^MÛ^^^ 
carcasse  infecte ,  de  squelette  de  sardine^  àe:vi/e 
marmelade  ,:p\\  àe  grenouille  éçorçhée.  Mais  ici 

.  le  défeul  est  dans  l^l^^e^îl^J^^ 
iians  le  fond  même  du  sujet.      ;i4  >  hf^,.^^ 

Supposez,  dans  |in  drame  écrit  ou  non "ppur 
le  théâtre  /  d^^p^p^agei  p^ipi^^nf 
stature  majestueuse,  dç  qui  Içs^jenliments  sqi^ 

/  élevés,  dont  l'inv^ ntjpn  jM  M<^Q^r  W  jpoéte, 
et  qui>  placés  #f!#ltalifi||ilit;f<^^  f\%  |prtes, 
^conduisent  et  parlent  ^èç  pobifôsççv  Vous 
écojutea; ,  Youi  M^^k^  %  VQU^  vpijs  Igis^eaj  entraî- 
ner 4^^^^^     pén^ér^  I  jfi^^îf  ^  , 

et  f JPtr^  ésptit  est  Ic^  d«>  tplrtvobyjçt  J^li»,  Sou- 
dain surviennent  des  personnages  t|Çfn|(Çu?f ,  re- 
poussants et  gr<>t^qi?^^  ;  v^^^déç^tti^ 
péripétie»  d^  Toijypage  sont  inséparable^  de  leur 
ipteryf  ntift|j j^l  qw^  Il  ||^P  gercerai /q^ige  ^n 
:  part^ip  impossible  J^  çe^ 

^leux  natures  d'être^  ji  profondément  disparates. 

En  ce  naonç»ènt|vvç^§  pçrdes^  yotre 
illusion,  le  charme  pèy<^?ij|#i^s'é^^  ce 

voisinage  fâcheux  «savilit  yos  héros;  la  fange  qui 
les  sc^il^  V911S  répïiyjn^Youspmi^ 
s'il  est  bon  d'employer  lescontriiiStesiîl^^ 
en  revanche,  de  njéler  des  éléments*  aifltipathi- 
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tacle  peu,  délicat,  vous  méconnaît ,  et  par  ïà 
vous  blesse,  te  drame  se  poursuit  :  cies  deux  ca- 
tëgSries  inconciliables  de  personnages,  ayant 
chacune  leur  parler,  ne  font  plus,  jusqu'à  la  fin, 
que  se  pirodiep  mutuelleraent  Le  langage  relevé  . 
des  uns  est  rendu  pompeux  et^d^clann^oire,  par 
l'opposition  dm  jargon  trivial  et  plat  des  autres, 
lequel,  à  son  to^r,  pâr# plus  miî^^ 
qu'il  *n^^*^S|  #11  réalité.  La'  ciri tique  ;çhéirïii n^ 
côte  à  côte  avec  Faction.  Froissé,  intimidé  de 
plus  en  plut^ipe^  p^rtini 

pour  ceux  que  vous^firis^Zjéîpoiir  des  béros 
avilis,  vous  cherchez  le  repos  dans  rindififé" 
rence^et  ^is  aUf iidp »ap éil^tipû^^  dénou^ 
ment  qui' VQite  laisse  JNîîdti^^^^^^^  H  B       ^      r 

Ce-n^^î  [4p^ient  du  inauvais  choi^t  d'un  sujet 
quf  implique  une  œnfusill^  jdéP^isQWnab^^î  eptr^ 
deux  genres  opposés:  Ufie  tragédie,  et  une  fi^rce 
du  bouleyaf4,|oiidues  ensemble,  çon^^^  un 

'alliage  tw?l|i%ftagil^-^-'s-^i  y   -^ 

Il  ^sl?  aisé,  n^ai^  superflu,  de  relever^es  dé- 
fauts d^  çe  genre  dans  plusieurs  ouvragé^  ;  iiu 
e^pl^  aififi  ||^f^i#rf|^sé  fiiuffii  pour  |udiqM^r  l^ 
cau^e  dw  méchant  style  de*  bien  des  écrits.  Ne 
croyçni  pas  cependfiiptj  qu'on  doive  blânier  5b- 
soluiî^eqt  Fiçlroduçlfon  (JeM'i^lément  comique 
dans  les  ouvrages  sérieux  de  l'imagination. 
I^s  jpi^  (Tp  h^i^çux  effet  ^  l'eu- 
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^oaement  ajoute  À  %  grâce,  il  tèposei  et  b 
nature  nops  en  indique  ropportunite.  Maistil 
est  indispensable  que  le  sujet  «oit  ;  conçu  de 
telle  manière  qu'un  tott 'prévale  suF^raul 
et  que  deux /sentiments  contraires  ne  se 
tieunefnt  point  ^^  échec.  IJné  comédie  dont 
le  fond  n'a  rien  de  lugubrev^rqui  larmoie  sans 
cesse,  une  tragédie  à  dénouement  lamentable ^ 
.  et  duratit  laquelle  on  rit  à  tieôpfraibds  éclats, 
sont  des  œuvre»; niM  cbn|uek  ^  ^  ^  -- 

Pour  que  le  canevas  garde  sa  régularité ,  les 
portions  dont  l'unique  fe^^^y^ 

.  tï*aslte,  doivent  resfèi- au  second  plan^^;^^^ 
fènt  se  lier  à*  faction  principale  d'une  manière 
incidente,  et  nè^poinlf  oÉii^pï^ 

l'on  compte  ihtérèisser  au  ^érouieinent  de  cette 
même  action  principale.  ^^^^  ^  ^h  t  tv  ^  f ^ 

Quand ,  en  tcttÉiiï  te  f  luçûé>  É^  éè  dit  :  Voici 
qui  satisfera  les  personnes  dèliçàtei  et  bien  éle- 
vées, et  voilà  qui  fera  plaisir  à  %  classé  là  plus 
grossière  -Adrijprïidiritlq^  éhoéë  dlSlbrme , 

J^ Vénus  terminée  en  queue  de  poisson,  dont 
parlé  Horace,  Qui  prétend  servi ç^^eux  ittaitre», 
risque  fort  de  mécontenter  dieux  irijrttf^^'^' 

Cette  manière  de  composer  est  iiii  signe  Vie 
décadence.  On  ne  la  reproche  ni  Àiix  Grecs, 
ni  aut  fioiiiaiiiâ  de  la  bel#  épbqtié^  aux 
Français  du  grand  siècle.  Xin  sont  les  Anglais,  les 
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Allemands,  artistes  moins  civilisés ,, moins  déli- 
cats que  nous,  C|JLii  ont  infecté  notre  littérat.ure 
'dWetendaiicebarbare,  propre  à  nos  écrivains 
du  moyen /âge,  alors  qu0,  la  poésie  nationale  \ 
épelait  un/langage  indécis.  ^      A      *  ; 

Souvent,  la  confusion  des  genres  est  daniTes-  : 
prit  même  de  rauteur,  c'<est^à»dire,  i)on*sÀiile- 
ment  dans  le  sujet,  mais  dans  la  maniéré  dont 
'iMe  met  en. œuvre*^-;^'-//"  ■>>^v^^A-î/av,j,i\  ;/  ,  ,■    A- 

Yeut«on  raconter  des  événements  sinistres, - 
(î^s  Clignes  qui  in spirerit  l'effroi ,  il' ne  faut  pas 
.  choisir  des  acteurs  ï^gers,  froids  0|i  plaisants. 
A  Que  toi^joura  la  passion  iqui  catiiSQ  une  catastro- 
phe, soit  aussi  violente,  aussi  tèrribl^  daris  sa 
marche  que  dans  ses  résultats ,  et  le  style  pouffa 
élaler  $6S'magnificeliiôèSé'&::mr.î...i;>^^^  ■'■'■.' 

Hérmîone,  faisant  poignarder  Pyrrhus,  e;st 
sublimefNéron,  faisant  périr  une  foule  de  gens, 
n'est  qu'atroce;  la  reî^eleanne^  lioyant  ses  amou- 
reux cousus  dans  on  sac,  est  ignoble  ;  un  voleur 
qui  tue  à  coups  de  couteau  unJrncQnnu  dormant 
dans  une  auberge,  est  plat,  repolissant,  et  quel- 
que soit  le  mérite  de  Fauteur,  1^  récit  d'une 
pareille  aventure  donnera  forcément  lieu  à  un 
style  repoussant  4?l  plat  I/a  convenance  du  • 
style  dépend,  en  général ,  de  la  convenance  du 
sujet.  '■■■'•M:^im  '■tii.^''-fAi}H 
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qiiahdf  fondé  sur  ua  éyénetnjeiit  très-drama^ 
tiqiie,  et  qin  suffit  pèiir  absoriï^er  l>tleii^^^^ 
sert  tout  à  la  fois  de  prétexte  à  de  vastes  coti- 
sidérations  morales  ou^philosophiques.  Il  advient 
alors  que  ces  théories^  parfaitement  «xposées 
jieut^fré, i'adrésàlmt  ivtth  lecteur  curieux  des 
faits,  ne  le  saisissent  pas,  lui  semblent  froides^ 
longues  et  verbeuses.  Il  1er  efflfiimèv^ 
tîôn,  et  tourne  le  feuillet  avec  impatience.  Cette 
combinaison  est  indigeste  ;  l'apologue  philoso- 
phique doit  être  plus  lêger^  la  réflexioii^  est  le 
simple  f^rc^lui^  des  incidents  :  le/hétos  agit, 
1«  'ect^ur^pehit.  Voltaire  a  ^ûrni  dans  ce 
genre  d^^^Éj^ies  adailrabteii^  %is j^màns  phi' 
losophiqùei^^os  fehimcs**auleuri  émancipées 
et  socialijste^mnt  un  fouillis  inextricable 

Si,  doué  (Tufi  esprit  mobito^^^^ 
dune  forme  lypide  et  guillerette ^  vous  faites 
choix  d  uii  stylet  grave,  et  propre*^  ii«i penseur  ' 
profond^  vpui4t|blissez  ^ne  confiisbè  «ntre  le 
genrt!  dé  votre  esprit  ^le  gente  de  votre  sujet. 
Le  roi  eut  compromis  la  gloirede  Molière,  en  lui 
commandant  un  poème  épiquéi  lardes  raisons 
analogues,  Voltaire  est  un  médiocre  historien  et 
Rousseau,  un  faibje  poët^j  M.  d|-Umartine  est 
plus  grand  .gôéjte  que  graiid  prdsaletirf  Ééèinger 
est  inférieur  ^  kl j^àéme  quiuid  il  se  livre  à  Télé- 
gie ,  et;  FabW  DelUk  jpuis» J^^^ 
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outré  mesure,  quand  U  s'occupa  dTun  pôeme  sut 

tlmagênatiofi.  ^.■#*v:;;*:-  j.; -,;:.,;'■:-; ^ ::,.■:.-.'. r.:^  -,  ;:  .    .    , . 

Lorsque  les  historiens  tombent  daris  la^  con-* 
fusion  des  genres,  la  cause  de  leur  erreur  est  près* 
que  toujours  une  idée  fausse  à  propos  de  leur  su- 
jet; la  fin  e^t  un  paradote  ptas  W  inoin* i>i-;/ô/lw 
D'ordinaire>  a  en  arrive^iinsi^  pa>ce  que  This- 
toire  leur  apparaît  comme  un  thèrte  propre  à 
mettre  ua  aystètlïe  èiEinÉeKtfl  Us  s'obstiuent  à 
tout  faire  plier  aut  exigences  d'une  idée  abso- 
lue. Or,  les  £<iits  sont  coriRne  le  clléne  séculaire, 
ils  rorapeàl  fi?  lie  plient  pas*         j     ,  -    ' 

Le*  vice  de  ces  ouvrages^  c'est  que  l'eiichaîne- 
ment  des  faits  échappe  au  lecteur,  au  milieu 
d'un  déluge  4è  théories  quiflàlettr  tour,  entre- 
coupées d'événements,  paraissent  vagues  et  pro- 
blématiqufia*  Uû0  des  principaks  qualités  de 
l'hi&torien  i^c'est  li  clarté  ;  la  vérité  sur  laquelle 
il  se  guide  est  une ,  et  parle  nettement.  Remar- 
quons «Cl  i^^s>fiol,  que  le  DisjcoUts  sur  r Histoire 
universelle  tat  bien  inférieur»  cottime  style  et 
comme  intérêt ,  aux  Oraisons  funèbres.    . 

C'est  ^nfpndre  enc^e  les  genres,  que  de 
groupefles  événements  historiques  par  blocs, 
et  de  les  offrir  sous  la -forme  d'une  série  de  dra-, 
mes  accommodés  d'une  manières  plus  qu  moins 
ro(nanesque.  Ce  procédé  détruit  l'analyse,  sup- 
prime d<Q%  déductions  indispensables,  et  ki$se 
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dans  l'ombré  le  principe  des.  choses.  Parvenu  à 
la  fin  dtt  livre,  Tauteur  a  vu  tirer  uii  feu  cTarti- 
fice;  et  les  clemîéres  gerbes  évanouies /il  se 
'«*  retrouve  dans  les  ténèbres.  Il  est  itne  moderne 
"  école' d'historiens  qui  tombent  dans  ce  défaut. 
Séduits  par  l'éclat,  par  la  réussite  de /Wj/c;//^ 
des.  Ducs  de  Bourgogne ,  ils  s'attachent  à  certains 
personnages  biillants,  et  négligent  les  fastes  du 
pays  même  qu'ifs  ont  à  raconter,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  deux  où  trois  héros  auxquels  ils 
fUlportent  tout.  Leurs  livres  manquent  de 
recherches,  de  critique,  de  splidité.  Parfois  ils 
sont  agréables;  ijls  ont  toutes  les  qualités,  hor- 
mis celles  qui  sont  propres  à  l'histoire.  Ils  plai- 
sent et  n'instrufsené  pas;  on  les  lit,  on  j^e  les^ 
'consulte  jaraais;.*-.^ ^.' .!'-  ,'-:,^,,^■;.■:^^v:v::;'.•i,^;^^^^ 

Nos  maîtres ,  en  fait  d*htstoire,  sont  toujours 
les  anciens,  et  surtout  Tacite.  Plutarque  est  trop 
philosopfieur;  en  kii,  le  moraliste  fait  disparaître 
rhistorieh  ;  d'où  il  résulté  que  son  style  est  ver- 
beux et  languissapt»     .^4*-'^^^^^^^  V     ..     ^  ^   . 

Il  est  nécessaire,  dans  le  genre  historique,  de 
choisir  parfaitement  le  sujet  et  de  tracer  le  plan 
avec  beaucoup  d'adresse ,  attendu  qu'aucune 
œuvre  littérairel  ne  demande  un  style  plus  ri- 
che, plus  vari^,  plus  ferme  et  mieux  sou- 
tenu. 

Çest  confondlre  les  genres,  que  de  loktre  en 
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prose  tin  sujet  fait  pour  êtfe  écrit  eu  vers,  ou 
de  rimer,  qiinhd  le  sujet  est  du  ressort  de  la)i 
prose.  Ce  dernier  défaut  est  fréquent  chez  les 
écrivains  doués  d'une  grande  facilité.  Le  drame 
de  Christine  à  Fontainebleau  était  fait  pour  ê^re 
mis  en  prose;  aussi  la  versification  en  est  molle 
et  peu  rhythmée  ;  elle  cheminée  terre  à  terre.  Il  en 
est  de  mém^  de  toutes  les  comédies  bourgeoises 

r  ■ 

que  A.Duval,  Picard,  etc.,  s'avisèrent  de  rimer. 

Ceux-là  pèchont  par  des  raisons  opposées , 
qui  doués  d'une  organisation  poétique,  ne  sont 
pas  consommés  dans  le  mécanisme  de  la  versi- 
fication ;  la  poésie  germe  en  eux,  séparée  de  sa 
forme  ordinaire.  Veulent-ils  s'efforcer,  la  rime, 
la  césure,  le  wombKe,  tout  les  chagrine,  les 
excède,  les  enivre,  et  dUns  ce  travail  infruc- 
tueux ,*  l'idée  s'amoindrit,  se  dénaturées  et  leur 
échappe.  *^^ 

Forcés  de  denrieurer  dans  leur  forme  naturelle, 
dans  la  prose,  ils  là  contraignent  d'exprimer  fas- 
tueusemçnt  leur  pensée  poétique;  il  résulte  de 
cette  méprise  certaine  confusion  entre  deux 
genres  différents.  Le  résultat  est  de  la  prose  lyri^ 
que.  Nqus  en  parlerons  ailleurs  dans  le  cours  de 
cet  oVivràge  (i).  : 

Enfin,  c'est  confondre  les  genres,  que  de  pla- 

*  '  t-'t  P  *  ' 

"  (i)  ydyes  piiilloiiit  le  ehap.  III  ;  i)u  lifrUme  dans  la  proie. 
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cer  un  sujet  dans  un  cacjre  qui  ne  Jiii  coiiVient 
^  pas.  Votre  but  est  de  faire  un  cours  dé  mora- 
le;  vous  mettez  cette  morale  en  action  dans 
une  comédie  :  il  résultera  d'un  tel  plan,  que  la 
moitié  dés  personnages  serviront  dé  texte  aux 
sermons  des  autres,  que  le  drame  sera  languis- 
sant dans  sa  tnarche,  et  que  vos  préceptes  eu- 
nuieront  mortellement  un  auditoA  disposé  à 

se  divertii*.     * 

"  ^  •       ■.   .  ■    ■       .»■■ ,      _      ^    ' 

Luifluence  de  la  philosophie  ^^a//V«/r/?,  qui 
s'appesantijt  sur  les  dernières  anné«6  eu  dix-hui*   H 
fième  siècle ,  et  qui  s'étend  su,r  lès  deux  pr^rniers 
lustres  du  nôtreya  inondé  le  théâtre  français 
d'un  déluge  d'ouvrages  moraux  insupportables. 
Abusant  de  la  vieille  devise  ;  castigat  ndemh,,,^ 
les  auteurs  châtièrent  fort  ^  mais  dérictèrent  peu, 
Or,  la  première  condition  d'up  ouvrage  de  théâ- 
tre est  de  récréer.  Comment  s'amuser  du  Bourru 
ùienjàisanty  qui  durant  troii,  grands  actes^  mal- 
traite sa  famille ,  et  l'assomme  ;  personnage  telle-    . 
ment  désagréable  et  saugrehu,que  l'on  romprait 
sans  hésiter  tout  commerce  avec  une  maison  qui  • 
posséderait  un  crétin  aussi  fastidieux^  D'un  coté, 
ce  bourru,   sans   esprit,  sans    originalité;  de 
l'autre,  un  vieil  ami  moraliste,  une  femme  qui 
s'ennuie,  une  fille  qu'on  ennuie,  et  jusqu'à  une 
vieille  servante  qui  4e^monn^  dans  son   coin. 
Et-  pour    contraster    avec    ces    soporijQques, 


SI 

rien    d'éc 

A  quoi 
la  pièce  d 
rus?  G'e? 
(iéplprabl 
dans  les  i: 
la  préten 
.plaire.  D< 
,  se  taise. 
moHiution 
votre  bo 
sa^^e ,  ass 
bourrus,' 
dans  la.s< 
de  la  leç< 
rus  ?  Ils  1 

Puis,  ( 
ira?  Non 
tera  téuj( 

Les  co 
i/ntilulée 
on  se  pi' 
Don-Juai 
fort  rare 
juger  sui 

Un  iQ< 
moralité 
exagérât] 


V  ;. 


.;  f» 


*0. 


tii  convient 
s  dé  mora- 
action  dans 
lan,  quela  '| 
î  texte  aux 
Ta  languis- 
fceples  en- 
disposé  à 

itaire ,  qui 
lu  dix-hui-» 
X  premiers 
re  français 
^portables. 
ridendo.... 
(èrent  peu, 
[e  de  théâ- 
du  Bourru 
tctes»  mal^ 
lage  telle-    v 
I  romprait 
laisôn  qui  * 
3'un  colé, 
lalité;  de 
3inme  qui 
squ'à  une 
son   coin.  - 
Driiiq^ueây 


SUR    LA    COMPOSlTIOÎf    LITTIÉRAÎRE,  307 

tien    d'éclatant,  rien   d'attrayant  ni  de  jénnç. 

A  quoi  bônxette  préchericy  et  qui  me  dira  si 
la  pièce  de  Gouloni'  a  corrigé  beauéoupde  l;|our- 
rus?  G'e5t,  je  le  crois,  établir  une  con/nsion 
déplorable,  que  de  faire  prédominer  la  moralité 
dans  les  pièces  de  théâtre,  d'tuie  façon  telle,  que 
la  prétention  à  l'utilité  surpasse  les  efforts  puui* 
plaire.  Dès  que  la  morale  cesse  d'amuser,  qu'elle* 
se  taise.  Le  divertissement  est  pour  tous,  l'ad- 
mÔHiution  ppur  quelques-uns.  Supposons  que 
votre  bou-rru  soit  assez  déplaisant  ^  assez  maus- 
saçlè,  assez  sot,  pour  faire  impression  sur  les 
bourrus,'  qui  grâce  à  Dieu,  sont  en  minorité 
dans  la  salle 5  qu  J'eroqt,  pendant  toute  la  durée 
de  la  leçon,  mills autres  spectateurs  non.  bour- 
rus? Ils  le  deviendront.   ^   ^  ;, 

Puis,  croyez*vous  qu'un  bourru  se  reconnaî- 
tra? Non;  il  reconnaîtra  son  voisin,  et  s'excep- 
tera toujours.   • 

Les  comédiens  ont  repris  naguère  une  pièce 

titulée  \  la  Jeunesse  de  Richelieu,  dans  laquelle 

Ou  se  propose  de  convertir  les  séducteurs  et  les 

Don-Juao^;  je  puis  vous  cerliiier  qu'ils  étaient 

fort  rares  ce  jour-là  parmi  les  spectateurs,  à 

juger  sur  la  raine.  .    . 

Un  inconyénient  ée  ce  procédé,  c'est  que  la 
iuoralité  mise  à  la  scène,' nécessite  unp  si  grande 
exagératiuu  de5  vices    ou   des   défauts^  qu'au 
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lieu  de  réfléchir  sur  lui-inémé,  rauditeur  qui 
n'est  pas  sans  reproches,  s'applaudit  de  valoir  . 
toieux  que  son  poi;trait  chargé.  Loin  (Je  s'a- 
mender ,  il  se  console ,  il  s'affermit  dans  sies 
habitudes;  ses  passions  lui  disent  qu'il  est  bien 
loin, encore  du  héros  de  la  pièce,  et* qu'il  a  de 
l'espace  devant  lui.  Le  Richejieu  de  la  coméilie 
est    bêtement    infâme;   il    soulève    îe  cœur  et 

-■H  t  / 

ne  récrée,  personne;  l'aspect  de   so^   indignité 
salit  la  pensée ,  loin  d«  purifier  le  cœur.  >^ 

Écrivez  des  traités  sur  la  vertu,  sUr  la  probité, 
sur  le  respect  dû  à  la  propriété  cpn|trgale.,  mais 
ne  nous  les  livrez-^as  pour  de  la  comédie;  ne 
prétendez  point  à;  faire  line  anîuse,tte  de  ces 
^graves  questions,  et  ne  nous  offrez  pas,  dans  le 
butde  nous  instruire,  de  ?iéus  édifier,  des  eiceiri-  ^^ 
pies  qui  feraient  rougi^Jes^  plus  grands  co- 
quins. 

Un  livre  peut,  en  léte  à  tête  avec  lé  lecteur, 
lui  tenir  un  langage  sévère  ;  mais  on  honore  le 
public;  on  Vie  châtie  pas,  à  moins  d'être  ministre 
delà  religion,  un  millier  de  personnes  réunies. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  Molière  procédait  ;  les 
ridicules  étaient  ses  textes  favoris ,  atteildu  qu'ils 
sont  plaisants,  comme  leur  nom  l'indique.  Dans 
TarUiffe,  acceptant  un  sujet  plus  sérieux,  il  a 
soin  de  nous  ménager  des  oppositions  divertis- 
santes ^  dès  personnages  comiques;  il  éparpille 
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I     devant  Tauditoire  les  rosés  les  plus  fraîches  et 
les  plus  jeunes,  la  passiqn  de  Marianne  et  de 

Valère.'  •  .     •.-  ■■   "  A    m 

Dans  ce  Tartuffe ,  personmage  si  abominable, 
et  à  la  fois  si  grotesque,  les  genres  différents 
ne  sont' pas  confondus,  il^  sont  combinés  avec 
science;  le  modèle  serait  irréprochable,  si  le 
sage  philosophe  Cléanj^e  ne  bavardait  eà  et  là 
trop  loi^temps.  Les  leçonsquHl  fait  à  ^on  frère 
sont  trop  longues ,  parce  que  le  public  n'eu  a  pas 
besoin. 

€omme  on  le  voit,  la  confusion  des  genres 
est  causée,  dans  la  plupart  des  cas,  par  l'irré- 
flexion ou  par  le  défaut  de  goût.  Quelquefois  ell^ 
provient  d'un  jugement  faux;  mais  les  incura- 
bles erreurs  où  elle  entraîne  alors,  ne  M)ws  occu-  ^ 

peront  pas. 

i  ■  ■■■■■..  I 

"   .  ■  '  S  3. 

'*'  Sujets  qui  reposent  sur  une  donnée  fausse,  puérile,  ou 
-  disproportionnée  avec  les  moyens  d'exécution/  "t- 

■*  '  '  ' 

Le  premier  de  ces  défauts  est  le  partage  de  la 
i^himrt  des  philosophes  humanitaires  qui,  de 
nos  jour^,  ont  si  •souvent  entrepris  de  réorgani- 
ser le  monde,  en  le  réédifiant  sur  des  bases  im- 
possibles. Jamais,  assurément,  les  systèmes  n'ont 
été  plus  multipliés,  plus  divers,  plus  hétéroclites; 
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•      jamais  Toi)  n'a  visé  à  une  indépfîfidaiice  aussi 
abgtolue  de  tous  les  principes.- . 

Le  fondjde  ces«  questions  ne  doit  pas  nous 
occuper.  JVfgis  la  forpie  donne  lieu  à  cette  ré- 
flexion,' cfit^es  systèmes;si  contius,  si  large- 
^lent^ commentés,  des  Owen  ,  des  Saint-Simon, 
^es  Foùrier^sQurces  de  tant  d'écrits,  n'ont  pas  . 
;    miffen  lumière  un  seul  écrivain,  tandis  auè  le 
S^hristianisme  en  enfanté  des  milliers.  Les  apô- 
très ,  de  -  simples  pécheurs,  eurent  un  style  ini- 
mitable;  nos  social|stes',^gens  instruits  et  bien 

lettrés,  écrivent  très-m^L^  ' 

.  '  ■  -  .        i,  .    .  .  '^  •   ■    '      "'.'-.  ■' 

C'est  ici  le.  cas  de  répéter,  après  Buffon,  que 
la  iïBauté  du  style  d^end  du  nombre  infini  des 
vérités  qu'il  présente.  Les  sujets  qui  reposent  sur 
^irie  donnée  fausse,  sont  si  profondément  incom- 
patibles avec  le  style,  que^dans  un  temps  donné, 
cette  pratique  funeste  pervertit  la  forme  des  au- 
teurs les  mieux  doués.  U»  jeiine  écrivain,  d'un 
esprit  délicat,^ après  quelques  années  d'illusions 
trop  tard  évanouies,  me  conta  qu'il  avait  perdu 
totalement  l'iisage  des  formes  littéraires.  Son 
état  ressemblait  à  celui  d'un  chanteur  qui, 
pour  s'être  longtemps  époumonné  à  sonner  de 
la  trompe,  a  cessé  d  avoir  la  voix  juste; 

Cette  confidence  n'est  pas  l'unique  incident 
.    qui  m'ait  fait  penser  au  danger  de  fonder  sur  le 
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sablé,  et  songer  à  l*influence  de  la  raison  et 
du  jugement  sur  le  style. 

—  Nous  ne  sommes  pas  littérateurs ,  disait  ^ 
un  soir,  à  côté  de  moi,  "n  disciple  de  Fourier, 
à  l'un  de  nos  prosateur;»  les  plus  élégants,  à 
M.  G...,  et  no5  publications  feraient  un  plus 
grand  nombre  dé  prosélytes ,  si  la  fotme  ,  cbez; 
nous,  était  plus  attraVante.  Mais  vouS,  vous  si 
brillant  par  le  style,  que  ne  l'employez-vous 
à  vulgariser  quelque  idée  grande  et  nouvelle?- 
Que  ne  vous  faite%-voui  rinterprète  -de  nos 
doctrines!  Seul,  et  lib^e  au  milieu  de  ces  vastes 
Ûiéot'ies,  satellite  aisance  de  tauenir,  vous  acquer- 
riez une  gloire  éternelle. 

L'auteur  à  qui  l'on  parlait  ainsi  s'excusa  avec 
un  grand  appareif  de  modestie  ;  puis,  l'élève  de 
Fourier  parti,  —  si  je  pensais  avec  eux ,  dit-il  à 
spn  voisin ,  féfcrirais  comme-eux.  \ 

Il  se  rendait  compte  à  merveille  des  res^our-/ 
ces  et  des  conditions  de  son  art ,  celuijui  jugeait 
de  la  sorte-  Quah(î-<t)n  tiçK^iil^e  sur  une  donnée 
fausse,  les  idées-raères  iiécessitent  de« rafe^jine- 
ments  délectueux,  et  le  galimatias; s'établit  ;  lés^ 
arguments.,  les  pr^ives,  les  corollaires  le  ren- 
dent do^'bk  et  triple;  la  langue,  positive  et- 
.  ferme  qu'elle  est ,  ne  §é  p^te  pas  à  ces  rêveries  ; 
de  là  le  besoin  du  néobgisme,  puis  d'une  phra- 
séologie nouvelle  et  biiarre  :  l'obscurité  en  ré-    : 
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suite  ;  eMe  de^î^ii^  méme%  ,^car  il XfautV 

niasqiie^i^^iJble  <lu  ri|is(^i^é^çnt;  j^  ç|^       !^ 
{  tîation   succède  à  fecWin^i»^nt  1^  des- 

pensées^ u^e  lahguélncqnnue  se çfée  peuà  peu, 
le  ^lîest  hërîssé,  Je  Vleksjn  j^ïiche^  et  Vex^ 
siona^esse  d'e^re^éc^^^ 
le  manqugnJf^pli 
reDcb^é^^t^mènt  desï^Qts^^la  <^ 
les  péi^odér et  rQbscurrté^ans  reusemble^^  ; 

;,des  ;«îces  tels ,  gu  un  seul  4*eutre  ^uk  pervertit 
lliî^rmonie  du  style.       . 

Ils  ^Iji^aisâent  si  bien  le  défait  d^  leurs  p>o- 
•dti<;tiphs ,  ^ces  ]^6vateurs ,  qirtlà*        coutume  de  . 
;,  d^inher  leurs  théories  pour  ^ne^cienei  dohLil 
^     faut  avoir  la^def;  Mais  cette  science ,  dira^;^0T),  f 
,  .    il  serait  à  pfopos  de  la  rendre  populaire,  intel.    ( 
ligible  au.  cànmun  cteà  biommes.  On  demande 
Tèvangile  de  cette  doctrine..  En  vain  le  deman- 
;    ^erez-vou^^j  c'est  là  qu'ils   ont  infailliblement 
écboué,  Ces  vastes  théories  sont  inconciliables 
avec  la  simplicité  et  la  concision  de  la  forme 
évangélique,  la  seule  qui  puisse  populariser  Mn 
:,  ^    sypième  Jocia/,        \  ;  .       ; 

:,  Souvent  les  orateurs  se  prpposént  des  sujets 
faux.  C'est xe  qui  arrive,  j^r  exemple,  quand, 
,  dans  uner^affaine  où  ^suffirait  une  courte  expli- 
cation ,  il&lproiiondent  un  long  diVbiirs.  Ilb'est* 
pas  d'éloquence  réelle ,  quand  l'élo^ençe  ni^an- 
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que  de  biit.  En  dautrei^  ternies ,  gàrdons-nous 
ijàr  le  corbeau  qui  rSu\ta\t  un  large  bec  ^, 
niqueiaeutpoût;  montrer  sa  b^lle  voix.  Cet 
éciieil  est  celui  des  jeune^avocats  q[^i,  trop  em* 
pressés  de  mettre  *au  jour  Jeui^aleut,  entament 
un  plaidover  |3ompeux  à^^opos  d'une  petite 
cause.  Lorsqu'il  n'y  a  pa(s  lieu  de  déployer  de 
grandes  ressi^rces,  il  faut  se  résigner  au  rôle 
modeste  que  la  circonstance  notis  assigne.       \ 

Un  danger  antildgue  menace  les  gen^  de  lettres, 
quand  ils  acceptent  uii  styet  dont  lé  ifond  ne 
comporte  pas  la  forme  qu'ils  se. condahinent  à 
lui  donner.  Ce  vicer  qui  confine  à  la  confusi'on 
des  genres  ^  est  fréquent  dans  les  panégyriques, 
dans  "les  ouvrages  de  commande ,  dans  les  dis- 
^cours  d'acadénàie.  Gii  n'a  pas  toujours  l'esprit  ou 
la  facilité  de  louer  Castor  et  Pollux.  Que  de  fois 
n  â-rt-on  pas  reprodié  a  Boileau  la  froideur  de 
l'ode  sur  iâ*^prise  de  Namur!  Qui  eût  fait  mieux 
à  sa  place?  Mais  Boileau  admirait  médiocre- 
rai^it  Louis  XiV  faisant  baigner  dans  le  Rhin 
les  pieds  de  son  cheval;  m,ais^'ode  est  iaible) 
parce  qu'il  n'y  avait  point  là  matière  à  une  ode^ 
parce4qùe  le  sbjet  du  poète  reposait  sur.  une 
donnée  faussé.  ••      , 

Le  style  doit  être  sans  cesse  l^si  m  pie  expres- 
sion de  nos  idées,  de  nos  sentiments.  L'ode  la 
plus  exaltée  est  simple ,  si  l'on  sent  que  le  ppëte, 
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,en  récrivant,  avait  iku  d'être  exalté,  sil^objet 
/tv  de  ses  cli^nls  ncnis  transpprte  A  î»ûîti'e  tolii?;  M^ 
s'il  iaut  prefûiré  lé  ton  de  Tode,  prends  Vemént 
de  rémotioii,  prendre  le  style  <&i  sublirne,  la 
donnée  est  fausse^  c^t  j;ode,  ù%st  Mttiétityi, 
c*e$t  |e  suftiiiïié  des  idées  *jqi  dbivi^l,  âti  jcori- 
trairie,  lioùs  prendre,  nous  entraîner,  et  dev^ 
nit!  la  naive  ex[M*essiôii  de  no»  (Tiûetirs  et  de  îfoà 
pensées.  ,  »     ,    .^.     ,  . . 

^       A  la  9uite  des  données  Fau^çes,  les  sujets  pué- 
;  rilsie  préàfâtït^nf^urelletîièn^  les  aèeepte 

avec  candeut^,  ils  rendait  le  style  pl|it  et  îtico- 
^lore;  si  Tori  a  la  prétention  d'en-4é^iîler  rin- 
sulB^nûe ,  le  %tfi^  de^ién*  i^hèrelié ,  *âtitillani , 
maniéré,  et  ron^faiiliors  dé  jpropos  une  dépense 
desprit,  et  d'esprit  démotiS^dotit  Feflfet  est  ridi- 
cule. Ainsi  vfe,^rHité|Eitf^^^ 
niaise  ou  |ïédantesque.  C^st  ces  dernier  défaut 
qu'affectent  en  général  lg^jfé^acte|it^deî  petits 
journaux^  coildaêiO^si  i'èètp^^^^^ 

^rtain  mqiï!eau%^piér;^  long  qu'il  ri^ 

fendrait.^''''  -^''■•v•^:^■:H  ^^^•;^v•./,:^^-.'■■;,^>:_;^,.;,;■^^^^  ..;.. 

.»  Ce  qu'on  uppélle,  en  langage  de  gazette  et  d^ 
commerce ,  les  réclames,  nVst  qu'une  légère  exa- 
gération  de  Jeur  manière  fïéçrirej  les  modè- 
les «i^iig^brê  sont  assuiH^enriésdisÉciàrS  im 
l'eau  de  Cologne  et  sur  la  poudre  Sêntifnce,  des  - 
charlatans  qui  courent  les  ipirm^  é* est  la  même 
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formé,i^t^ê  ttîênrieabiis  de  mofts  et  des  exprfes- 
sioT^  ^trpëiliatlves  r  tj^est  ît  mêîii^^^  ,  1a^ 

même  p<>ippe*  le^me  goût  du  bizarre ,  le  même 
desiivd'éblouir  p^le  çltnquaM         la  forme;   ' 
c'est  li^niéîtteiniràlICtê  qi^^ 

Nos  aïeux;  il  faut  Va  vouer,  plaisantaient  mieux 
que  notis;  mais,  ils  n'étaiept  pas  r^éduits  à  plai- 

-santer  pa#tat,  totif  les  jdàl^^^^^  M^t.  Le 

sel  de  léxirgaîté  était  dans  Pidèe,  noti  pas  dans 
les  mots.^'"':^';  .':V.;.^.  r  ^  ^ '■  \^ 

'     Toutefoisvifs^onî6i^eiitfatis3Îdanslafotilité, 

h  force  de  poursuivre  /i^;^*d!^  ^ 

(Icliçat  des  sentMèMi^^M  on  disaiil  iautre- 

^  fois.  Cette  mi^iiW  qui^^^^^^OT^  ypm^  ^«s  ï*»- 

liens,  subsiste  encore  ;  elle  rend  le  style  entor- 
tillé, fade  et  obscur.  Ii|atut  se  défief  de  ces  sujets 
qui  prêtent^aux^c^/ici^/if?,- aui  q"i* 

s'évanouiraient,  sll3  étaient  réduits  à  leur  simple 
exoression.  L'écueitqtf  on  signale  ici  est  le  péché 
iniguon  da  notre  Kt téta tdr^  |î^^ 
de  celle ,  veiix^e  ^jre ,  que  Von  qu4ifie  de  légère, 
sans  doute  pa?  ftîïtipbrase*     < 

Des  exemples  peiiirënt  seuls  étWiquer  nette- 
ment'notre  pensée,  ail  sujet  de  ces  données 
'futiles  et  du  méchant  goût  dopt  elles  sont  enta- 
.  chées.  C'est  du  temps  de  François  1'^''  que  la 
\  mode  s'en  est  introduite-  Marot  propagea  le 
mal,  er  Vinbcuk  au  siécle>ttiv^tit  qui  à  légué 
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a,ux.  lettres  françaises  cette  fausse  légèVeté,  ce 
bel  esprit ,  devenu  chez  nous  caractéristique, 
oî>jet  de  la  Isotte  jalousie  et  à  la  fois  de  la  raille- 
rie de  nos  voisins,  les  bons  Allemands. 

On  trouve  dans  Melin  de  Sàint-Gelais  la  pièce 
de  vers  suivantes       .^ 


y 


«  Sur  une  guitterre  espaigndle  rompue  etpuisfàicte  ràbUier 
'^  par  monseiSieur  dt  Orléans  estant  malade*  » 

«  Si  je  suis  un  peu  casse  et  sourde»  *• 

«  Ce  n'est  point  pour  ma  table  lourdk 
«  Bien  que  celle  que  j*eus  première  I 
«  Fust  meilleure  et^'autre  manière  :  ' 
«  Mais,  ç*est  que  quand  k  vins  à  estre 
«  I>oniv6^Amon8elgneurlfemaistre, 
«  J'eus  tel  deuil  de  sa  maladie 

«  Que  perdis  son  et  mélodie  : 
«  Et  fuyant  tout  son  délectable 
«  Fendis  ma  résonante  table. 
%«  Lors  luy  se  sentant  amMer 
«  Voulut  ma  santé  comhiender, 
«  Qui  telle  n'est  que  l'ancienne,  *       • 

«  Mais  va  croissant  comme  la  sienne, 
f  G^iérissez  (jjonc  tost,  guérissez, 
?  Seigneur,  qui  tant  me  chérissez  : 
.    «  Que  pleust  à  Dieu  qu'en  Heu  de  moy    ,  / 
«  Vous  tinssiez  un  sceptre  de  roy  :         • 
«  J'entens  que  par  vous  fust  tepue 
«  La  terre  dont  je  suis  venue.  »  •  " 

Ces  vingt  vers  sur  un  sujet  pareil  ne  sem- 
blent-ils  pas  le  produit  d  une  gageure  pénible- 
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le  s\yie  est  pénible  et  toqf- 

meiité? 

^  Voici  ;  dans  un  aotreexemple ,  un  sujet||réwl , 
dont  la  futilité  est  masquée  jpar  un  style  obscur 
et  verbeux;  ndée  est  noyée  danè^un  déluge  de 
Ifteurs.      •  h^v.-  -*  '  '■-■'  ■■*^  ."■■'     '■■•■'  • 

Cest  un  sonnet  de  Voilure,  sonnet  que  les 
grammairiens  et  les  rhéteurs  oh t  maintes  fois., 
sur  rautoriié  de  Despifeaux,  proposé  poui^mlo- 
dèle.  aux  jeunes  poètes.  «  Voici  un  sonnet,  dit 
le  grammairien  G;^€.  Le  Tellier,.  tlam  lequel 
Boileau  trouvait  toutes  les  perfeCltiohiyont  cp 


genre  est  susceptible  :^n^  ^  '■■yr^^'^'^'~' '■^■'!^^^\    -iï^" 

■_    -  ■.  .. .■/^^■■^-.t<-' ■/..':; ^^  v-'v  -LfT'V' '  '■';  : 

«  Des  portes  du  matin  Tamante  de  Céphalè 
«  Ses  roses  épandoit  dans  le  iptlieu  des  airs^,'  ' 
«  Et  jetoit  sur  les  deux  nouvellement  ony^rts 
«  -Ces  traits  d'or  et  d'azur  qu'en  naissant  elle  .étale  ; 

«  Quand  la  nymphe  divine  à  mon  repos  fatale^     ^ 
«  Apparut,  et  brilla  de  tant  d'attraits  divers;     '    „ 
«  Qu'il  sembloit  qu'elle  seule  ^c/a/rai7  rw»it7cr«,  ^ 

«  Etremplissoitde^eu  toriMon^w'^»^' ,. 

« Xe  soleil  se  hâtant,  pour  Ta  gloire  des  ciéux^', 

*  Vint  opposer  «a  flamme  à  Céclatdesesyeux,    ,  *      ^ 

«  Et  prit  tous  les  rayons  dont  l'Olympe  se  dore; 

«  L'onde,  la  terre  et  l'air  s'al^moient  à  l'entour,  . 
«  Mais  auprèi^  de  Philis,  on  le  prit  pour^aurore^ 
«  Et  l'on  crut'que  PhljS  éloU  Vastre  du  jour,  » 

EssayoïAA^de  traduire  xc/^^mie  «ous  avons  eu 

.'■      i^  '■'  ".  '^ .  _  "  ^   "  •  ~'/^...'    ■   '      '         
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,  tant  de  peine  à  cotïiprendre  : — Un  itîati 
Je'soleilyPhilis  s'alla  pro%ener;  Ises  attr' 
ItMviH    Iwntj  qii'nllr   r.nynhliiit  rtic  ixt_l 


à'  \ 


/i^pdfSciilïîl?  ^t  le  Soleil  a^^^ 

m*r §jmrore,  et  lonljjrit  Wailis  pour  le! s^i^lf 
V),  TGei^,  cèi'tes/est  bien^%sîpide  ;  il  a»  fallu  iJ*' 

'^  ^^^^^^  '^**  %^  di^îâiuler  Ia;plat|t|i^€.    . 

^ssi, quelle phra5éQl(%i^ ^<>wW(|j  q^^ll^ma^^^ 
•"%^gîîi  forcées  [que  ^^  f^^^^tiû^ 
<:  pi^écisipii  'dans  les  termes  !  q^É^^^es  çlâ' 

banalfe$  toétaphore^l^ComiB*^^^ 

prit,  fai4  SÀ%  1^  au 

\^  lectèùi;!.  Eh  Iten  y  tous  oèâ  défaiii'Mi  nous 
7    ^>l^sçt;t ,  ej.  q^uèinous  signalons  dans  la  forme ,    , 

■■^  s^  if  ^^^^:^a^^  pouvait    ^ 

'V  b/Qder  Tnrèii)c^«u>  un  canevas  iussi  ridicule.     ' 

]"j       ^^'^  '*"«  au^e  poète  ^.  bien  supérieur  à  Voi- 
ture ,^t  dontfWs  écrits  montrent  à  merveille 
"IVffçt^Mes'^^es  fausses  ou  puériles.  P^rmi  les 
;.no4iii)riiisS^fables  de  jdP  Foi^kiiae,  il  en  est  une 
V  foule  d'admiratiJes,  niais^qi«^Iquéàitiries  sontfai-. 
-    •     blés.  Lé  style  de  ces  dernières,  est  fort  inférieur 
•     '  ^  ^G^Vj.  des  autres;  oti  ne  les  croirait  pas  issues 
>;^  du  rrfîlme. poète; Rapprochez  le  Mari,  ta  Femme 
%       él  te  Folêûr,  ou  bien  la  Goutte  et  l'^rai^née, 
\  !♦     •>    —des  clêu.x  Pigeons,  oxx  du  délicieux  apologuç 
!             ^^^à^r Octogénaire  qui  plante;  vous   discernerez 
-  H^  -»5     "^dfUx  touches  bien  distinctes :^ 
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Pourquoi  ces  différences  tranchées?  Parce  que 
T^ljï^ujet  des  deux  premières  fables  i^iie  nous 
^^^^om_êkéjes  est  plat',  faux  ou  sails  valeur.  Dans 


.,iir5**- 


iQUt kiSeôurs  de  1  ouvrage,  le  menle  du  sivle  est 

porlionné  à  la  beauté  du  canevas.  Le  Chêne 
)tJ0%^eau  est  adorablement  écrit.  La  Femme 
Mci^W0'A  plus  fâcheuse  inspiration  du   grand 
'^  artistl^  est  d'une  exécution  déplorable. 

ii^uérilité  du  sujet  est  le  défaut  d'un  grand 

nombre  de  poésies,  d'une  foule  de  romans  et  de 

nouvelles  espagnoles ,  jt^aliennes ,  anglaisés^  pro^ 

dtictions  coulées  dans  le  même  moule,  depuis 

-Fa  fin  du  règne  de  Louis  XIV  jusqua  nos  jours. 

Un  sujet  est  puéril  de  diverses  façons  et  par 
différents  motifs.  —  Si  lei)ut  est  une  moralité, 
et  qu'elle  repose  sur  une  idée  banale  ou  trop 
peu  importante;^ — si  le  canevas  a  lé  genre  des- 
criptif pour  base ,  et  que  les  objets  à  décrire 
soient  sans  caractère  ou  sans  intérêt  ;  —  s'il  s'agit 
d'une  action  passionnée,  et  que  les  passions 
qu'on  met  en  jeu  soient  mesquines  et  déduées 
de  force;  —  si  l'attention  doit  se  porter  sur  des 
idées  grandes,  poétiques,  et  que  le  dpame 
soit  au-dessous  de  la  conception,  et  les  héros 
trqp  débiles  pour  l'embrasser  tout  entière...  Le 
ioniiest  puéril  encore ,  quand  1^  personnages , 
largement  esquissés,  et  créés  sur  de  nobles  pro- 
portions, sont  claquemurés  dans  une  intrigue 
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froide  e|f  restreinte  om  ils  ne  peuvent  se  montrer 
tels  qu'on  a  droit  dé  s'y  attendre.  A  quoi  bon 
évoquep-dè  si  beaux  caractères,  puisqu'on  doit 
les  reléguer  dans  le5  iijisères  d'une  action  com- 


nuine  ! 


r 


Du,  reste,  lorsque  le^  défauts  que  noiis  avons 
signalés  se  trouvent  dahs  un  projet  d'ouvrage, 
et  que  l'esquisse  du  plah  ne  les  a  pas  signaii'^s, 
<^n  en  est  averti  pà|*  le  style  même,  qui  peut 
Servir  à  faire  l'épreuve  du  sujet.  C'est  un  moyen 
presque  mathématique. 

Un  sujet  manque-t-il  de  caractère,  les  genres 
y  sont-ils  confondus,  les  données  sont-eHes  pué- 
riles ou  fausses,  la  forme  devient  insaisissable; 
elle  se  hérisse  de  difficultés  inconnh^s,  les  ex- 
pressions ne  coulent  pas  avec  facilité,  les  ratures 
surabondent,  le  relief  disparaît,  la  couleur  pâlit, ^ 
Ig  chaleur  ne  vient  pas  animer  l'écrivain,  son 
imagination^*  sorjdmeille,  le  détail  le  préoccupe 
absolument  aux  dépens  de  l'ensemble,  l'encre 
s'épaissit  de  plus  en  plus;  le  chemin  devient  plus 
monlueux  à  mesure  qu'il  avance,  le  dégoût  se 
glisse  peu  à  peu  dans  son  cœur,  les  idées  ne 
s'enchaînent  pas,  et  il  sent  à  tout  moment  le 
besoin  de  se  reposer. 

Dès  que  se  manifestent  de  tels  symptômes,  il 
est  plus  judicieux  âe  réfléchir  de  nouveau  sur 
la  nature  du  sujet ^out  on  est  pourvu,  que  d'at- 
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tendre  1  inspiration,  et  d'attribuer  la  stérilité  aux 
flmtaisies  d'une  cervelle  capricieuse  et  d'un  esprit 
préoccupé.  Si  le  sujet  était  digne  de  captiver 
ràttentiori  'du  lecteiïr,  il  saurait  bien  absorber 

i'ili    ilf   rnn>niir,    nt   frinmpli#*r  r^^  c^p>^   préo^yii- 

patiçns  extérieures.  ~ 

Quelquefois  la  formé  nous  échappe ,  parce 
que  le$  données  sur  lesquelles  repose  le  sujet, 
sont  disproportionnées  axTèc  les  moyens  d exécu- 
tion accordés  à  i*auteur.      .      . 

Un  poète  distingué  s'avisa ,  il  y  a  quelques 
années,  de  traduire  en  élégie  la  d#^nièrja-pensée 
musicale  de  Weber.  Après  des  essais  multipliés, 
il  enfanta  des  strophes  d'une  obscurité,  d'une 
bizarrerie  qui  approchait  de  la  démence.  Ce  trar 
vail  ardu,  lahor  improbus,  ne  vainquit  aucune 
difficulté,  la  défaite  fût  complète.  On  devinç 
pourquoi.  :  ^ 

Les  traducteurs  en  vers  français  de  poésies 
grecques,  latines,  itaHennes,  allemandes,  espa- 
gnoles ou  anglaisés,  se  brisent  en  général  contre 
un  ^écuëil  analogue.  Il  est  aisé  de  s'en  rendre 
compte. 

Le  caractère  de  la  poésie  dépend  expressé- 
ment du  génie  particulier  de  la  langue  employée 
par  l'auteur,  et  chaque  idiome  a  son  génie  spé- 
cial, distinct  et  intraduisible.  Les  langues,  ainsi 
que  l'a  judicieusement  démontré»  le  président  de 
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Brosses,  dans  son  traité  de  \euv  formation  /wm^- 
myw^^ont  une  origine  commune,  ef les  hommes, 
en  les'créant,ont  procédé  d*urte  manière  une  et 
constante;  mais  les  principes  de  chacune  d'elles 
littérairement  considérés,  sont  souvent  ei|  oppo 
«^'«^i^n  nnitnf!|i^,    Le  laft^a^e   de»  goete^  est  Je 
produit  des  mœurs  des  peuples  et  du  cliiïîat 
qu'ils  habitent.  Lors  de  la  formation  primitive,  ' 
avant  l'époque  dç  séparation  symbolisée  par  la 
construction  interrompue  de  Babel,  les  fprintis 
du  langage  étaient  soumises  probablement  à  une. 
convention  simple;  mais,  depuis  les  temps  liis- 
.  toriques,  elles  sont  subordonnées  à  la  naltire 
extérieure  qui  varie  suivant  les  CQnlrées,  aux  so- 
ciétés qui  se  sbntétablies,  aux  civilisations  diver- 
ses que  régissent  des  pritjcipes  souvent  opposés. 

Les  inclinations,  les  idées  d'une  nation  sont 
.parfois  incompréhensibles  pour  une  autre  nation. 

L'organisation  physique  dçs  poètes  du  Noi^ 
esjf  trop  divergente  aveof  le  tempérament  des 
Orientaux,  pour  qu'ils /puissent,  chacun. dans 
leur  idiome,  créer  le  même  poëme.  Le  ciel,  et 
la  terre,  et  les  hommes,  ne  sont  pas  les  mêmes; 
le  palmier  du  l-icyant/périra  dans  les  brouillards 
du  Septentrion;  le  iapin  du  Nord  sécherait  au 
mjljeu  des  lauriers /de  la  Grèce, 

Ainsi,  la  traduction  en  vers  d'un  poëme  ne 
réalise  pas  un  autre  poémc  dans  le  m^me  sen- 
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timent  que  rori|;inal..  L'expérience  Ta  cent^f^js.  • 
prouvé.  Le  rhythitie,  la  formé  p<Jçtique,  le  génie 
particulier^de  là  langue  du  traducteur^  Ja  phy-.: 
sionomié  que  prend rotit  les  images,  ,1a  manière  . 
dont  le  goût  natiiFer  groupera  iestnotsV  tofut/ 
enfin,  dans  rexpressJQn^trahiracl'autres  moeurs,   . 
(l%titFes-F4%iaxis^-d!aiiti:e8,çi^^  iiatu-r  , 


J>r 


res  d'hommes.  La  poésie,  '^ui  çsl;'  impossible 
sans  une  inspirâtipn  native  .et  èViginal^,  né 
pourra  jamais  y  faisant  abstraction  dïi'  français 
dt;^  nos  jours,  qui  s'efforce  dé  disparaître,  chah- 
tcjr.dans  notre  idiome,  comme*  elle^chantait  à 
Rome  et  à  Syracuse  au  tempà  d'Auguste  ou 
d'Hiéron.  Les  pirocédés  d'exécution  des  deux 
langueà  sont  en  disproportion  complète.  ^ 

Aussi ,  qu'arri  ve-t-il  dans  ces  sortes  d'ouvrages  ? 
que  le  traducteur,  s'efforçant  dè^ortir  de  sa  uiia- 
nière  habituelle,  dé  masquer  le  ton  naturel  de 
i^otre  poésie,  d'en  atténuer  la  couleur  spéciale, 
et  d'en  supprimer  le  caractère,  enfante  un  écrit' 
froid,  pâle,  sans  mouvement,  sanis  parfiHn,  et 
d!une  lenteur  insupportable,  parce  que  des  oppo- 
sitions perpétuelles  entre  les  deux  idiomes,  le 
^jettent  incessamrï^ent  dans  la  périphrase.  L'œu- 
vre contrefaite  n'est  pas  française,  et  on  n'a  pu 
la  rendre  romaine  ou  g|-ecqi|e.  Tel  est  le  repro- 
che qu'on  fera  éternellement  à  l'i^Aié/îc/^,  aux 
Géorgiques  de  l'abbé  Delille.  fiien  ne  ressemble 
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moins  que*  son  stylé  ii  celui  dû  Cygne  de  Maù-^ 
toue.  Le  latin  est  vif,  coloré,  ïérm^^  concis,' 
hàrrnbnie^x ,  le  français  nianqu.e  de  ces  qualités; 
-cVst  un  ouVTîïge  lourd  et  ampoulé;  or,  un  ou- 
vrage lourd  et  ampoulé  peut- il  être  regardé 
comme  la  traduction  d'un  poëme  harmonieux 
et  simple  dans  sa  beauté? 

Dans  ce  genre  de  travail,  la  prose  est  préfé- 
rable ,  parce  qu'çllè  iVexige  pas  la  réproduction 
de  ce  qui  est  intrâduisibla.  Plus  malléable  que 
lie  vers ,  eHe  se  moule  en  quelque  sorte  sur  Tori- 
ginal,  dont.  eHe  donne  une  imitation  pâle ,  il  est 
vrai ,  mais  juste ,  si  le  traducteur  est  bon  phi- 
lologue et  à  la  fois  écrivain  délié.  Du  reste,  il 
est' à  obs.efveV  que  plus  la  langue  française  a 
arrêté  et  perfectionné  ses  forpies,  moins  elle* 
s'est  prêtée  aux  traductions  colorées  et  élégan-  - 
tes,  ce  qui  confirniè  nos  idées- sur  les  difficultés  <. 
provenant  du  génie  particulier  des  langues.  Nous 
ne  traduirions  plus  du  gt'ec  comme  Arayot  l'îi 
fait,  ni  du  latin  avec  la  perfection  de  Vaugelas 
ou. des  anciens  solitaires  de  Port-Royal.  Néan- 
moins, on  pourra  toujours  faire  passer  la  pensée 
écrite,  d'uneJangue  dans^une  ^utre;  mais,  ce 
qu'on  ne  traduira  point,  c'est  la  forme  poéti- 
que,  parce  qu  il  ny  a  aucune  proportion  ent^ 
le  caractère,  entre  Fharmonie  poétique  d'un 
idiome  et  d'un  autre^diome. 
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Uii' indice, 'dans  les  èuvragés^l^e  littérature 
sèrieuseVque  le  sujet  èist^mal  proportion njé  aux 
moyens  xJe  rexécuti^n,  c*est  lopsqua  "chaque 

.instant,  on  sent  I«  besoin  de  placerdés, expli- 
cations imprévues  entre  parenthèses ,  de  sacri- 
fier j^onifare  d'idées  qui  surviennent,  et  de  faire 
des  notes  au  bas  des^a^es.  Ceci  arrive  surtout 
aux  historiens,  qui  se^ donnant  un  cadre  trop 
étroit, sont  contraints  de  trop  embrasser,  et  qui, 
travaillant  sur  un  plan  qu'ils  ont  voulu  simple 

-  et  court,  avec  des  limite^  posées  à  l'avance,  n'ont 
•pas  pris  le  sujet  où  il  1^  faut  prendre,  ou  ne  se 
sont  pas  aperçus  qu'il  est  de  nature  à  casser 
comme  un  brin  de  laine,  si  l'on  ff ré  tend  à  l'éti- 
rer iivec  excès.  Ces  disproportions  donnent  lieu 
à  la  sêbheresse  du  stylé,  à  l'abus  des  phrases 
incidentes-  et  à  la  division  de  l'intérêt  qui 
est  un  y  -ev  non  interrompu.  Le  texte  d'un  bon 
ouvrage  doit  en  conltenir  toute  la  substance. 
L-'usagé  fréquent  des  renvois  et  des  notes  indi- 

•  que  que  Tautçur  ne  sait  pas  son  métier.  Voilà 
pourquoi   les   notes  sont  si  abondantes  dans 

Mes  écrits  dessavants,  trop  enfoncés  dans  l'éru- 
dition pour  prendre  le  temps  d'apprendre  à 
écrire.  Règle  générale  :  plus  le  Style  d'un  ouvrage 
de  science  est  mauvais,  plus  les  notes  y  pullu- 
lent. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 
Quelquefois,  dans  la  littérature  légère,  celle 
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oh  il  est  le  pliis  difficile.  d'exc?éller,  oii  add]^te 
des  sujets  hors  de  proportion  avec  la  fornie 
qu'on  leur  donne.  C'est  le  défaut  d*un6  tôtilè  de 
pièces  de  théâtre  imitées  des  Allemands  ou  dès 
Anglais,  et  qui,  roulant  sur  des  analyses  philo^ 
sophiques,  sur  des  observations  de  psychologie, 
de  physiologie,  sont  un  tissu  de  méditations ,  de 
rêveries  au  milieu  desquelles  une  action  ne  peut 
se  nouer.  On  lit  ces  sortes  d*otivrages,  on  lie  les 
représente  pas.  Second  inconvénient  j  ces  pen- 
sées, ces  discours  coupés  pour  le  théâtre,  sont 
écourtés,  les  développements  en  sont  incom- 
plets, et  ce  qui  eh  reste  est  surabondant  dans 
^ttne  œuvre  dramatique;  d*où  il  suit^ue  le  style, 
indécis  entre*  delix  formes  confondues,  est  flot- 
tant et  sans  caractère.  Ces  remarques  s'appli' 
quent  directement  à  un  drame  intitulé  Chatter* 
ton.  L'auteur  avait  écrit  sur  ce  sujet  pn  joli 
roman^;  il  en  a  fait  une  pièce  lente  et  froide,  une 
homélie  en  action. 

Un  vice  tout  opposé  caractérise  la  littérature 
des  feuilletons^,  telle  *  qu*on .  la  pratique  dÉf^uis 
1837.  C'est  là  qu'on  met  en  romans  et  en  nou- 
velles des  sujets  propres  a\i  mélodrame  et  au 
vaudeville.  Cette  mode  produit  uq  gçnreonid, 
sans  transitions  ménagées,  sanr  analyse,  satis 
développements;  de  l'anecdote  dialogoéè.  Les 
personnages  agissent  à  la  bâte,  et  n'ont  pas  le 
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temps  de  sentirvL'absence  du  style  est  la  consé- 
quence de  cet  affligeant  système  qui  a  blasé  lei^ 
lecteurs  et  perverti  le  ^oût. 

Il  arrive  aussi  que  des  romans'  divisés  par 
lettres  familières  reposent  ^ur  des%lonnéj^s  an^ 
palhiques  à  ce  mode  d'exécution.  Alors,  ces  épî- 
tres,  contenant  des  détails,  des  incidents  trop 
compliqués  pour  la  forme  épistolàire,  sont  nua- 
geuses, pesantes,  emphatiques  ou  surchargées, 
-  et  les  lettres  sortent  du  caractère  qu'elles  doi- 
vent conserver;  ou  bien  Fauteur,  s'obstinant  à 
le  leur  laisser  dans  toute  sa  rigueur,  ne  traite 
le  sujet  qu'à  demi,  et  l'ouvrage  reste  à  l'état 
d'ébauche.  Trois  qualités  sont  indispensables  au 
genre  épistolàire  :  rapidité,  simplicité ,  légèreté. 
Ce  qui  serait  léger  d|ins  un  roman  peut  devenir 
lourd  dans  une  lettre.  Un  incident,  sim|ile  et'vif 
dans  le  Cours  d'une  histoire,  paraîtra  souvent 
languissant  ou  affecté,  s'il  est  raconté  le  long 
d'une  épître.  Ce  qui  augmente  encore  les  diffi'- 
cultes,  c'est  que  les  allures  romanesques  sont 
ridicules  dans  lé  style  épistolàire,  et  que  ce  qu'on 
trouverait  ailleurs  pensée  ifortè  et  sentiment  poé- 
tique, ici  devient  emphase  et  pathos.  Feuilletez 
les  vieux  romans  allemands,  et  quelques  pro~ 
ductipns  du  même  genre  de  madame  de  Mon- 
tolieti  et  de  madame  Cottin;  vous  verrez  que 
jamais  une  personne  sensée  n'écrivit  à  ses  amisj. 
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à  ses  parents  ,^ans  le  goût  du  même  à  la  même,  \ 
o\x  de  la  nikn^  au  mêmei 

Sujets  qui  ne  présentent  j>as  un  intérêt  assez  général. 
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II  est  rare  quéTon  s'impose  un  sujet  dénué"- 
d'intérêt.  Un  écrivais  délicat  et  consommé  est 
çommlinément  doué  d*un  jugement  a^sez  sûn, 
d'une  expérience  asseis  grande  pour  savoir  appré- 
cier la  valeur  d'un  canevas;  ce  jugement  même 
est  une  des  conditions  d'un  talent  supérieur, 
puisque  la  forme  dépend  du  fond ,  puisque-  la 
beauté  du  style  .>st  subordonnée  au  choix  du 
sujet;  ,     /    , 

Un  auteur  placé  au  second,  ou  au  dernier 
rang,  trouve,  par  nécessité^  les  données  atta- 
chantes et  originales,  sans  lesquelles  il  n'obtien- 
drait aucun  succès;  car,  à  un  méchant  écrivain , 
il  faut  un  de  ces  canevas  tout  tracés,  une  de  ces 
causes  d'intérêt  assez  victorieuses  pour  qu'elles 
résistent  au  défectueux  de  l'exécution. 

Aussi  voyons-ngus  que  les  httérateurs  mal 
écrivants  Si^t  les  noueurs  d'intrigues,  les  fai- 
seurs de  terribles  mélodrames,  sont  les  plus  ha- 
biles, enfin,  à  enfanter  des  situations  bizarres  et 
compliquées. 

Ainsi  le  sujet  est  rarement  sans  intérêt  ;  si 
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parfois  il  semble  tel,  c'est  que  le  plan  est  mal 
construit j  que  les  objets  sont  mal  présèft:(és, 
qu'en  un  mot,  on  n'a  pas  iù  tirer  parti  de  Tin- 
.  vention.  On  a  vit  plds  d'une  fois  ^  de  deux  corné- 
dies  sur  une  inéme  donnée,  K^ne  réussir,  et 
raiitre  tomber.  Lés  deux  auteurs  avaient  diver- 
sement distribué  la  matière. 

Mais  il  peut  arriver  qu'un  auteur  soit  porté 
par  les  personnes  dont  il  s'entoure,  par  la  direc- 
tion que  reçoivent  ses  études,. par  les  circoris-. 
tancés  particulières  desa.vie,  à  choisir  des  sujets 
moins  intéressants' pour  la  foule^que  pour  cer- 
tains esprits,  et  à  s'enfermer  aans  un  cercle 
trop  étroit. 

C'est  dans  les  ouvrages  écrits  en  province  que 
ce.  défaut  se  rencontre  le  plus  fréquemment. 
Des  hommes  d'un^âge  mûr,  qui  ont  peu  vu^ 
beaucoup  étudié,  et  dont  les  loisirs  sont  hono- 
rablement consacréis  aux  lettres,  ont  en  général 
peu  pratiqué  le  public;  de  plus,  ils  écrivent 
pour  leur  amusepient ,  pour  celui  d'un  petit 
nombre  d'ailiis  dès  longtemps  initiéà  à  l'objet  de 
^  leurs  occqpat^ions  :  leur  style  s'est  proportionné 
peu  à  peu  à  ce  petit  Cerclé  d'intimes,  et  n'est 
pas  asseîfc  large ,  assez  lumineux  '^  pour  produire 
de  l'effet  sur  d'autres  que- les  rares  privilégiés. 
Les  objets  mêmes  que.  ce  style  a  pour  biit  d'ex- 
primer, ont  parfois  peu  d'importance  aux  yeux  <a 
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au  monde  j  qui  les  aperçoit  de  loin,  cômttté  de 
.simples  détails,  dans  Fensemble  des  choses.  H 
n'est  point  attache  par  cette  lecture,  et  la  forme 
lui  paraît  froide,  parce  que  le  fbndf  ùi  eîst  indifi 
férent.  Il  n'y  a  là  qu'un  intérêt  de  coterie  ou  de 
localité.    \       ■•'"■'.  ■'•  'M-^i-'i  ■- 

Précisons  mieux  ces  idées  dans  uri  autre  exem- 
ple. Un  jeune  hqmme  dominé  de  l'amour  des 
lettres  écrit  ses  premièreg  pages  au  fond  de  sj^ 
province  5»  ces   premiè«^s    lignes ,  il    les   ce n- 
,çacre   à   son   pays ^  if  ne  connaît   rien   autre. 
*^Ndlre  débutant  a  couru  lesT  campagnes,  visité 
les  ruines  gothiques,  interrogé  des  échos  igno- 
rés,  compulsé  des  légendes,  soulevé  la  reliure 
des  histoires  poudreuses ,  exhumé  la  chronique 
de  l'endroit,  oubliée  de  tous,  et  même  de  ses 
compatriotes.  S'il  est  poète,  il  aligne  des  balla- 
des; grave,  il  se  tait  historien;  rêveur  et  pas- 
sionné avec  une  imagination  féconde,  il  donne 
dans  le  roman  historique.   Les  matériaux  Ijui 
paraissent  magnifique^  :  des  fées,  dès  revenants 
conntisdelui  seul,  des  troubadours,  des  héros 
que  chacun  ignore^  des  personnages  illustres 
négligés^  par  les  Sfironiqueurs...  Le  véilà  qui 
s'anime  et  s'enflamme  et  s'extasie.  Ses  person- 
nages ont  yn  monde  à  eux,  sont  grands. à  leur 
manière;  les  moindres  incidents  de  leur  carrière 
prennent,  spus  sa  plume,  de  Tiinportânce.  Un© 
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inscription  sur  une  pierre,  une  tombe  obscure, 
un  pan  de  mur  lézardé,  un  parchemin  avec  un 
sceau  et  un  millésime,  un*passage  obscur  d'un 
annaliste  manuscrit,  voilà  des  documents  aux- 
quels il  consacrera  d'intern^inables  pages  ;  il 
-disserte  sur  le  jour  et  le  lieu  précis,  d'un  com- 
bat de  partisans  entre  des  chefs  dont  on  n'a 
pas  gardé  les  noms;  il  recueille  les  circonstances 
les  plus  minutieuses,  comme 's'il  s'agissait  de 
Jean  sans  Peur,  de  Simon  de  Montfort ,  de  Char- 
les-Quint ou  du  grand  Condé.  . 

A  force  de  vivre  avec  ses  héros,  on  les  vénère, 
on- les  adore  d'ïOtant  plus,  qu'on  les  a  créés. 
On  s'est  donné ,  à  l'imitation  des  Grenouilles  de 
PÏiœdre ,  un  roi  qu'on  salue  humblement ,  et  à 
qui  l'on  prèle  beaucoup  de  majesté.  Aussi ,  pour 
en  narrer  les  faits  et  g^es,  met- on  ay  jour 
toutes  les  magnificences  de  style  que  l'on  tient 
en  réserve  pour  les  grandes  occasions.  Nobles 
périodes  si  bien  ronflantes,  il  ne  manque  ici 
qu'un  sujet  digne  de  vous;  mais,  par  malheur, 
la  phrase  écrase  le  héros;  le  volume  du  piédes- 
tal fait  du  grand  homme  un  nain  qui  se  tré- 

mousse. 

L'ouvrage  estterminé  ;  examinons.Vos  recher- 
ches sont  cgfisciencieuses ,  vous  y  avez  consacré 
un  temps  énorme,  vous  n'avez  rien  négligé: 
mais,  citoyens  du  monde,  nous  négligeons  le 
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fond  mérae^e  votre  histoire;  nous  nous  soucions 
peu  de  vos  personnages  et  de  leurs  aventures. 
Vos  descriptions  sont  d*^ne  justesse  digne  d'élo- 
ges:.... cette  abbaye  était  là;  uii  bois  s'étendait 
jusquà  la  rivière,  qui 'depuis ,  s'est  détournée  de 
son  cours ,  et  passe  plus  loin  du  château,  etc.. 
Fort  bien;  mais  nous  ignorons  le  château  et 
Fabbayc  ;  nous  ne  connaissons  pas  ce  coin  de 
^erre  où  s'élevait  une  foret,  et  rien,  dans  l'his- 
toire du  royaume,  n'a  appelé  notre  attention 
là-dessirs.  Pour  que  l'intérêt  de  votre  œuvre 
fût  accessible  à  vos  contemporains,  il  faudrait 
(bagatelle !)  qu'ils  fussent  tous  natifs  de  votre 
endroit,  et  qu'ils  y  eussent  pris  part  à  vos 
études. 

Ce  livre  ainsi  conçu,  trop  sérieux  pour  amu- 
ser, trop  local,  trop  peu  important  pour  qu'on 
l'étudié,  ce  livre,  dont  le  sujet  n'est  même  plus 
intéressant  dans  le  canton  où  les  faits  se  passè- 
rent, essayez  de  le  publier  à  Paris;  qu'il  soit 
pompeusement  annoncé,  exactement  décrit  par 
le  critique  bénévole  et,  sur  son  exposé,  l'on  en 
placera  deux  yemplaires,  ou  quatre  tout  au 
plus. 

Mais  il  est,  à  cet  égard,  une  épreuve  plus 
simple ,  plus  certaine  et  plus  fructueuse  pour 
l'auteur  :  —  ce  sont ,  hélas,  nos  expériences  que 
nous  racontons,  et  les  premières  leçons  que  le 
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temps  nous  a  donnéei, 
temporains  et  à  ceux^e 
Muni  d*uu  ouvrage  écrite 
rations ,  on  arrive  dans  la  capitale  du  monde 
civilisé,  et  naïf  comme  *  lé  berger^/ofe  VirgHéV 
on  est  surpris,  en  contemplant  Rome,  d'avoir 
comparé  les  petites  choses  aux  grandes.  On  étu- 
die, on  apprend  à  écrire  pour  la  masse  du  public, 
et  les  idées  s'étendent.  Puis,  il  advient  qu'au 
bout  d'un  an  ou  deux,^  Ton  jette  les  yeux  sur  ces 
jpremiers  essais,  objets  d'anciennes  espérances. 
Les  objets  qu'on  étudia  jadis  se  sont  perdus 
dans  les  lointains  de  la  pensée;  les  chroniques 
de  la  terre  natale,  leurs  héros,  leurs  petites  ré- 
volutions né  sont  plus  qu'un  vague  souvenir  ; 
le  temps  nous  a  placés  au  pçint  de  vue  reculé 
de  la  foule;  et  le  prestige  s'évanouit. 

Combien  alors  paraît  puérile  cette  vaine  dé- 
pense d'érudition  infructueuse!, comme  il  sem- 
ble déplacé  et  hors  de  propos,  ce  style  solemnel, 
^appliqué  à  des  riens  d'histoire  !  que  le  thème 
est  froid,  que  les  détails  sont  minutieux,  comme 
les  pages  les  plus  colorées  sont  rendues  pâles 
par  Tiuanité  du  sujet  !  —  Ce  que  c'est  ^  s'écrie- 
t-on,  que  de  ne  pas  savoir..^Et  l'oraison  funèbre 
du  livre  est  terminée. 

Pourtant ,  si  l'on  fût  demeuré  dans  le  point 
de  vue  solitaire  où  l'on  s'était  mis  autrefois,  on 
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aurait  fièrement  imprimé  ;  et  fièrendent  mcÉ(/«- 
priSf  Ion  déplprerait  avec  les  rhéteurs  du  cru, 
la  futilité  de3  l€(cteurs  et  la  décadence  des  bonnes 
lèpres.     ^   ■  .  ..    J;    .^      ^^.^,,    "-.. 

llevenotis  à  notre  néophyte  :  témoins  de  son 
début  provincial  >  assistons  à  ses  débuts  à  Paris, 
et  pour  cause« 

Il  brûle  ce  qu'il  adora;  son  jugement  a  fait 
du  progrès  I  il  est  m<iins  éloigné  ^u  public  iqu'il 
ne  l'était.  Mais,  élaguer  les  sujets  dont  l'intérêt 
est  trop  restreint,  n'est  pas  petite  affaire.  Ce 
jeune  poète  a  peut-être  une  famille  qui  ne  voit 
p^s  sa  vocation  avec  plaisir,  et  qui  ne  partage 
pa?  les  enthousiasmes  de  l'ambition.  Peut-être^ 
irest  pauvre,  et  souffre  de  la» faim,  du  froid, 
^e  la  solitude,  plus  glaciale  encore  que  les^ses 
de  l'hiver.  Sahs  doute ,  il  a  de  la  peine  à  se  faire 
connaître;  il  essuie  des  refus  ;  il  est  en  butte  aux* 
déceptions ,  et  l'exemple  d'une  foule  de  génies 
malheureux  alimerite  sa  mélancôltc  et  soutient 
mn  courage.  Ces  exemples,  il* les  médite  inces- 
samment; il  établit. dés  comparaisons,  et  faute 
dp  mieux,  il  se  récite  à  lui-même  (es  jf>ages  la- 
raeptables  de  son  propre  roman. 

Jusque-là,  tput<est  bienj  mais,  comme  pour 
écrire  il  faut  savoir,  et  qu'il  n'a  vu  ni  le  monde, 
ni  les  livres,  il  reconnaît  que  rjen  n'est  mieux 
conûu  de  jiui,  que  iui-méme,  et  comme  ses  mal- 
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heurs  rintéressént  infiniment,  il   se  convainc 
qinls  attacheront  infiniment  le  public.  * 

Et  le  voil^  qui  raconte  avec  toute  la  complai- 
sance et  la  sensibilité  possibles,  les  déboires  des 
génies  méconnus  et  des  ieunes^|îo^tes  affamés. 
Comme  il  est  fort  ému,"il  ne  doute  pas  de  l'émo- 
tion du  lecteur.yLe  tableau  est  vrai,*  les  senti- 
ments sont  justes ,  la  couleur  locale  est  bien 
posée,  rieiyne  plus  assuré  que  le  sucqèfi  de  cet 
ouvrage;  cependant,  tout  éditeur  le  repousse. 

C'est  que,  mon  ami^  vos  malheurs  furent  ou 
seront  ceux  de  tous  vos  confrères;  c'est  que 
l'intérêt  qu'ils  présentent  vous  est  particulier. 
Des  frères,  des  soeurs,  des  cousines  plaindront 
votre  infortune;  mais  la  foule  n'en  lira  pas  le 
récit  en  deux  volumes.  Ces  peines  sont  encore 
celles  d'un  enfant;  quand  vos  chagrins  d'homme 
seront  de  nature  à  vou^faire  regretter  ce  temps 
heureux  de  vos  illuàions  et  de  vos  premiers 
soucis,  alors  racontez  ces  chagrins  adroitement, 
sans  vous  mettre  en  scène,  et  l'on  'vous  écoutera. 

D'ordinaire,  ces  lamentations  se  passent^h 
élégies  rimées.  Que  de  gens  de  lettres  ont  d^ 
buté  par  un  volume  de  poésies  sur  les  déboires 
du  noviciat  littéraire!  Rien  ne   produit  moins 
d'effet,  et  n'est  plus  vite  oublié» 

Il  faut  bieureconAaitre,  à  la  longue,  qlie  ces  tri- 
buiations/oiin  inconnu^  dans  un  grenier,  n'ont 
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rien  de  curieux,  rien  d'attachant.  Les  jérémiades 

^    ennuient  les  oisifs  et  les  heureux^au  service  de 

qui  Ton  tient  la  plume.  Pour  avoir  le  droit  d'iii- 

^  téresser  la  foule  au  détail  de  sa  vie,  au  moi 
toujoui:s_haïssable,  il  faut  que  l'on  soit  dévenu 
fort  célèbre.  Les  moindres  incidents  de  Fexis- 

^  tehce  d'un  grand  homme  ontdu^rix;  la  noble 
indigène^  du  grand  Corneille ,  ki  détresse  x]^^^ 
Rousseaiyles  embarras  pécuniaires  de  la  famille 
du  lieutenant  Bonaparte ,  voilà  ce  qui  touchera 
tout  le  monde;  mais  le  monde  ne  s'occupera  fa- 
mais  de  Stanislas  Pitou,  poëte  en  herbe  qui  n'a 
pas  dîné. 

I ,  ^  Il  est  dé  jeunes  auteurs  qui  pleurent  ainsi  sur 
eux-mêmes  jusqu'à  quarante  ans,  et  même  toute 
leur  vie,  pa^ habitude.  L'élégie  persévérante,  et 
la  mélancolie  perpétuelle  sont  des  principes  qui 
agissent  sur  le  style  en  quahté  de  dissolvants, 
av^c  une  remarquable  activité. 

Les  ouvrages  que  l'on  écrit  sous  l'impulsion 
directe  de  quelques  personnes,  au  point  de  vue 
dTune  coterie  ou^'un  système  obscur,  pr^^u- 
tent4  ordinaire  un  intérêt  trop  peu  général.Voiis 
tracez  des  portraits  dont  lé  seul  mérite  est  la 
ressemblance;  mai^  uqus  ne  connaissons  pas  les 
originaux.  Au  lieu  de  dépeindre  Thomme^vcp 
avez  décrit  un  homme;  votre  oeuvre  se  recom- 
mande par  des' détails  sur  l'exactitude  desquels 
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nous  ne  serons  pas  édifiés.  Quand  \e  mérite^  d*un 
ouvrage  consiste  nniquetnent  à  *•  :;ndre  recon- 
nnissatle  monsieur  un  tel, à  le  faire  mouvoir  aux 
yeux  de  quelques-uns,  dans  une  série  dalhi- 
sions  transparentes,  l'ouvrage  a  p^u  dé  va- 
leur.      : 

Ces  paroles  sonjt  applicables  à  ces  comédies,  à 
ces  poésies  satiriques,  à  ces  contes  à  double  sens, 
sous  l'intrigue  tourmentée  desquels  se  glisse  une 
allusion  prolongée.  Ce  n'est  point  pour  plaire,  ni 
pour^ instruire,  ni  p(¥ir  émouvoir,  ni  pour  en- 
fanter  une  œuvre  belle,  que  Fauteur  a  pris  la 
plume;  c'est  pour  exhaler  le  venin  de  "quelque 
haine.  Le  sujet  n'est  qaun  accessoire;  ce  qui 
reste  à  deviner  est  la  phose  importante .^  * 

Mais ,  pour  p<9U  qi^'on  ne  devine  pas ,  on 
s  étonne  de  rencontrer,  à  propos  de  persofUMt= — 
ges  entérinés,  et  de  faits  écoulés  depuis  des 
siècles,  le  style  âpre  et  chau^  de  la  polémique.^ 
Ces  fureurs  vivaces  contre  les  contemporains  de 
Philippe  le  Bon,  du  roi  Jean  ou  de  Louis  XV,  pa- 
raissent ridicules,  à  moins  qu'on  n'arrivera  être 
initié  à  la  pensée  occulte  de  l'auteur,  a^ï's  elles 
paraissent  méprisables  la  plupart  du  temps. 

Ce  genr«  de  pamphlet,  faux  et  comme  litté- 
rature et  comme  sentiment,  n'aura  jamais  un  in-  , 
lérct  assea^  g^éral  pour  plaire.  Les  lecteurs  qui 
ne  comprennent  pas,  trouveront  le  plan  biza\re, 

%' .'        ^  '■■■:■'  ■     " 
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invraisemblable,  et  la  TForme  dure;  ceux  qui 
comprennent,  et  qui  de  plus,  ont  assez  de 
fiel  pour  savourer  des  diffamations^  la  durée  de 
•deux  volumes,  pour  supporter  aussi  longtemps 
la  guerre  qui  se  fait  par  derrière  ^  et  en  rampant, 
ceux-là  seront  toujours  en  trop  petit  nombre- 
pour  faire  le  succès  il'un  livre. 

On  ne  saurait  trop/se   défier  de   rallégorie - 
hostile  et  de  la  malighité  de  Tallusion.  Ce  genre 
obtient  rarement  la  sympathie  de  la  foule,  qui 
aime  le  (courage,  la  fermeté,  la  droiture  dans 
lauteur;  la  simplicité^  la   lucidité  et  la  vérité 
dans  le  style.  Le  parti-pris  de  ralluiion  gène  le 
développement  de  ces  qualités.  Il  est  bon  d  ob- 
server aussi  que  cette  manière  d'attaquer,  qui 
laisse  un  faux-fuyant  au  brave  qui  en  use,  en- 
traîne uu  écrivain  plus  loin  qu'il  ne  voudrait, 
et  lui  fait  exprimer  sous  le  masque,  des  pensées 
que  la  pudeur  ne  lui  eût  pas  permis  d'articuler 
en  termes  formels. 

I  4 

i.ittérairement  considérés,  les  écrits,  quels 
qu'ils  soient,  ne  doivent  avoir  rien  de  louche 
ou  d'iiicertain ,  si  Von  veut  qu'ils  soient  éloquents 
^t  persuasifs.  Soyez  fermes,  hardi»,  généreux 
dans  Taltaque^  si  vous  engage»  une  polémique; 
imitez  quelques  publicistes  modernes,  l'honneur 
de  tous  les  partis >  oomiue  eux,  mem  d'une  mé- 
thode énergique  «t  grave  ^  ou  bien,  n  votre  es- 
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prit  a  plus  de  finesse  que  de  vigueur,"  raillez 
subtileiD^t ,  comme  Fa  fait  Voltaire;  mais  dé- 
daignez l'emploi  de  ces  genres  mixtes  qui  ter- 
nissent bi  pensée,  et  n'oubliez  pas  que  les  petits 
moyens  produisent  les  petites  choses. 

11  est  certains  faits,  certaines  aventures  qui 
n'intéressent  le  lecteur  qu'en, vertu  de  la  célé- 
brité des  pei:sonnages.  Le  moindre  incident 
de  la  vie  des  gens  illustres  est  attachant;  clia- 
cun  les  connaît ,  et  croit  vivre  avec  eux.  '  Ces 
mêmes  événements,  nous  l'avons  dit  plus  baut, 
devieuiiront  insignifiants  s'ils  sont  isolés  du  nom 
qui  les  recommapi^e.  Telle  est  la  cause  qui  sou- 
vent rend  fades  et  ennuyeux  les  Mémoires  écrits 
sur  des  contemporains,  pudiquement  désignés 
par  lui  X^ou  par  une  lettre  initiale  ;  le  public , 
n«  pouvant  compléter  les  mots,  trouve  que  le^ 
récit  EÎ'a  pas  un  intéi^t  assez  général  pour  être 
digne  de  lui  être  offert. 

On  ^servera  ce  défaut  dans  des  feuillelons 
de  fantaisie,  que  l'on  intitule  Courriers  lie  Paris, 
dans  une  série  de  Sout^enirs  ilu  congrès  de  Vienne ^ 
où  l'auteur  a  décrit  des  fêtes;  narré  une  foule 
dmtrigues,  en  craignant  de  faire  tomber  les 
masques  de  peur  de  compromettre  ses  héros  ou 
lui-même.  Le  livre  est ,  pour  ce  motif,  obscur, 
ennuyeux  et  monotone.  Quel  plaisij*  pourrait-on 
trouver  à  apprendre  que  —  le  baron  de  B.  fut 
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disgracié  pour  avoir  séduit  la  belle  comtesse 
de  F.,  qui  tenait  au  cœur  du  prince  de  M.,  à  la 
connaissance  de  qui  cette  intrigue  fut  portée  par 
la  bruyante  jalousie  du  général  T. ,  lequel  eut 
fait  un  éclat,  sar^  Tadroite  intervention  de 
M.  de  R...  ?  Tout  l'ouvrage  se  passe  en  confiden- 
ces non  moins  discrètes.  Aussi  le  public  reste-til 
indifférent^  et  se  dégoûtê-t-il  promptement  de 
ces  anecdotes ,  fort  plates  quant  au  fond. 

Quelquefois,  dans  \e&  Mémoires,  on  nomme 
les  personnages;  mais  le  cercle  de  leur  réputa- 
tion est  si  étroit,  le  bruit  de  leurs  noms  est  si 
faible,  ou  si  bien  éteint,  que  la  foule  ne  peut 
s'intéresser  à  eux.  L'ouvrage  n'aspire  alors  qu'à 
un  succès  de  coterie  ou  de  salon ,  le  pire  de 
tous  les  succès,  et  le  plus  contestable.  Qn 
ne  doit  mettre  en  scène  des  êtres  oBk^rs,  que 
si  les  faits  racontés  suffisent  pour  produire 
un  vif  intérêt,  absis'âction  faite  des  indivi- 
-dus. 

Des  inconvénients  analogues  menacent  les  au- 
teurs qui  écrivent  des  Mémoires  anonymes.  Toute 
la  portioni^qui  les  concerne  est  nécessairement 
saci  i6ée  \  heureux  son t*ils  encore,  si  le  public  ne 
blâme  pas  Torgueil  de  ce?  modestes  inconnus, 
quand  il  les  voit  se  nf\ettre  en  relief;  heureux,  si 
le  contraste  de  leur  obscurité  avec  le  ton  libre  et 
familier  qu'ils  ont  pris  tout  naturellement,  en  par- 
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larit  (les  grands  personnages  parmi  lesquels  ils  ont 
vécu,  lie  donne  pas  au  style  une  allure  ambi- 
tieuse,  outrecuidante  ou  boursouflée.  11  est  tou- 
jours imprudent  (Je  choisir  Un  sujet  danS  des 
conditions  telles,  qu'on  ne  puisse  pas  en  tirer 
tout  le  parti  possible.  ^ 

#arfoîs  l'intérêt  d'un  ouvrage  d'imagination 
é^t  fondé  sur  la  curiosité ,  sur  rétonnement,  sur 
l'effroi,  sans  que  cet  ouvrage  se  prête  en  au- 
cune sorte  au  sjKntiment  poétique,  aux  spleu-  . 
deurs  et  à  la  noblesse  du  style.  La  disgrâce  du 
genre  consiste  dans  l'impossibilité  où  demeure 
le  lec!?ëur,  de  sympathiser  avec  les  héros  du 
drame,  de  se  pasSionneç.  pour  les  uns,  et  contre 
les  autres.  De  semblables  données  ne  mette^it 
jamais  au  jour  dejMBUvres  réellement  /i^/^m/re^.  . 
Le  plus  frappant  exemple  de  ce  genre  de  pro- 
duction se  rencontre  dans  un  mélodrame  fort 
habilement  noué ,  et  d'un  effet  saisissant.  La  tour 
(le  Nesle,  que  Paris  entier  a  vu  représenter,  est 
un  spectacle  étrange ,  divertissant  ;  mais  le 
style  en  est  faux  et  tourmenté,  et  durant  cinq 
actes,  on  ne  peut  s'attacher  à  aucun  des 
personnages.  On  ne  s'y  attache  pas,  parce^i^^iU^ 
sont  ignobles  dans  leurs  actions  comme  dans  ^ 
leurs  pensées  ;  parce  que,  rien  de  vrai  dans  leurs 
sentiments,  rien  de  senti  dans  leurs  passions, 
rien  d'honorable  dans  leur  carrière  ne  vient 
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ëmouvoîr  le  spectateur.  Or.  sans  cels  divers  mo- 
biles, il  n'existe  aucun  njoyen  dé  s'élever  à  un 
style  éloquent.  Quîntilien  plaçait  les  qualités  mo- 
rales de  Torateifr  parini  les  conditions  de  Télo- 
quence  véritable.  '     '        ;      :        • 

Pour  que  le  style  soit  goûté  des  lecteurs,  il 
est  bon  qu'ils  puissent,  se  faisant  certaines  illu- 
sions, aimer  le  héros  qu'ph  leut^^ÈlIfrè  ;  sentir, 
penser  comme4ui,  et  s'identifiei^avëc  lui,  dans 
les  situations  les  plus  critiques.  Comment  s'ideri- 
tifiei*  avec  une  reine  infâme  ?  comment  sentir 
et  penser  comme  ses  amants^  libertins  vulgai- 
res; comme  le  héros  du  drame,  plat  coquin 
qui  vit  dans  rintrigilé  et  le  meurtre?  Leurs 
aventures  seront  peut-être  un  instant  récréa- 
tives, mais  le  style  des  passions,  qui  suppose 
un  cœur  et  une  âme,  ne  sortira  jamais  de  ces 
lèvres  souillées. 

Au  surplus,  l'auteur  de  cette  pièce  n'a  pu  se 
faire  illusion  sur  la  portée  littéraire  de  son  œuvre. 
Il  a  prouvé  trop  souvent  ailleurs,  qu'il  en;tenfl 
l'art  dramatique  d'une  manière  plus  complète 
et  plus  élevée,  pour^  qu'on  doive  craindre  de 
signaler  ici  un  défaut  qu'il  sait  éviter. 

Gette  cause  d'absence  de  l'intérêt,  qui  résulte 
du  caractère  des  personnages,  ne  ressott  pas 
directement  de  ce  çiiapitre;  mais  on  l'y  rattache 
avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  le  défaut  dont 
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il   est  question  provient  encore  du  choix  du 

sujet. 

Ce  choix  est  d'une  importance  toute  primor- 
diale, puisque,  comme  je  me  suis  efforcé  de  le 
ilémontrer,  la  réussite  de  Fouvrage  en  dépend 
d  une  invincible  manière.  C  est  là  que  le  goût , 
le  jugement  et  l'expérience  du  littérateur  se  font 
principalement  connaître.  Les  épreuves  que  f  on 
subit  av^nt  de  savoir  discerner  les  données  favo- 
rables ,  sont  longues  et  nombreuses  ;  il  est  même 
des  écrivains  qui  ne  les  reconnaissent  jamais,  ce 
dont  on  s'aperçoit  à  la  fin  de  leur  carrière,  quand 
au  milieu  d'une  foule  d'écrits  médiocres,  ils  ont 
laissé  un  chef-d'œuvre  unique,  hors  de  proppr- 
tion  avec  le  reste  de  leurs  travaui^.  Le  hasard 
leur  jeta  un  sujet  propre  k  leur  genre  de  talent. 
Ce  jour- là,  les  dés  furent  pour  eux,  mais  ils 
ont  ignoré  le  moyen  de  reproduire  ces  combi- 
naisons victorieuses.      - 

Le  but  de  ces  préceptes,  fondés  sur  les  études 
d'un  grand  nombre  d'écrivains,  n'est  pas  d'en- 
'  soigner  à  choisir  des  sujets,  ce  qui  ne  s'enseigne 
pas;  mais  d'éclairer  les  auteurs  à  leur  début,^sur 
la  valeur  des  canevas  que  leur  imagination  ren- 
contre. On  ne  saurait  prescrire  ce  qu'il  faut  pta- 
tiquer  en  ce  genre  ;  mais  en  indiquant  ce  qu'il 
est  bon  d'éviter,  on  abrège  à  plusieurs,  de  pé- 
rilleux labeurs  :  on  les  initie  à  des  méthodes, 
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dont  la;  découverte    ne  s'obtient   en   général 
qu'après  de  longues  incertitudes. 

Quanâikaç  proposent  un  sujet  d'ôuvï^age, 
les  littérateurs  expémiïcatés  entrevoient  tout 
d'abord  la  forme  à  laquelle  il  donnera  lie u. 
Au  delà  de  ridée,  ils  découvrent  soudain  et  de 
loin  le  style,  et  s'ils  tie  trouvent  pas  qu'il  soit 
susceptible  de  se  développer  d'une  façon  large, 
accentuée ,  généreuse  ;  si ,  d urant  la  première 
méditation,  leur  projet,  pareil  à  la  verge  d'Aa- 
ron,  ne  se  couvre  pas  de  fleurs,  ils  y  renoncent 
ouïe  transforment 

En  prenant  l'habitude  de  composer  d.e  la  sorte, 
on  démêle  assez  promptemenl  les  sujets  qui  ne 
se  prêtent  pas  aux  grâces,  à  la  solidité,  ou  à 
la  vigueur  du  style;  ^ce  sont  les  seuls,  littérai- 
rement parlant,  que  doive  s'interdire  un  habile 
écrivain. 


U. 


DU  DÉBUT. 

Quand,  après  avoir  médité  sur  un  sujet,  Ion 
se  dispose  à  passer  à  l'exécution ,  on  est  sour 
vent  arrêté  par  de  certaines  difficultés  que  l'on 
'éprouve,  po^r  entrer  en  matière.  Par  où  commen- 
cer? quel  ton  couvient^l  de  prendre?  par  quel 
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bout  saisir  le  fil  de  rouvrage?  L'ordre  logique  est 
rarement  suivi ,  dans  les  œuvres  d'imagination 
qu'il  comprimerait  dans  un  cadre  trop  mathé- 
niatique,  et  restreindiait  à-  des  formes  peu  va- 
riées.   ■;--■■:•    •' ;         •  •  ■■■■;  ■   ; ,  ■• 

Choisissez  mal  votre  point  de  départ,  vous 
sere^  à  tout  moment  dans  là  gêne,  et  vous  trou- 
verez avec  peine  la  teinte  générale  qu'il  est  à 
propos  de  donner  au  style.  Cette  perplexité  , 
fournit,  au  besoin ,  une  espèce  d'épreuve.  Si  les 
débuts  sont  laborieux^  fatigants,  si  l'encre  s'obs- 
tine à  ne  pas  couler  de  la  plume,  on  doit  crain- 
dre de  s'être  mépris,  en  prenant  comme  textes 
propres  à  un  début  des  matériaux  propres  à  un  . 
autre  usage.  v    *        '  ; 

'  Le  ^ébut  est  done  une  des  parties  intégrantes 
du  plan.  Il  est  imprudent  de  commencer  d'écrire 
avant  d'avoir  tracé  le  cadre  de  l'œuvre,  et  distri- 
bué les  parties  qui  la  doivent  composer. 

^rtains  auteurs,  lors  mente  que  ce  travail 
prénminaire  est  accompli,  éprouvent  encore^ 
une  difficulté  matérielle  pour  se  mettre  en  train ^, 
la-  prebnière  phrase  leui^coute,  et  la  timidilé  leur 
foit  chercher  bien  loin  une  première  période 
choisie, 'biëri  tourn.ée,  digne  de  produire  de 
l'effet.  Voilà  une  puérflilé  qui  provient  du  peu 
d'habitude  que  Fpn  a  d'écrire,  ou  d'un  défaut 
de  réflexion.  A  vrai  dire,  la  première  phrase,  le    , 
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premier  alinéa,  ne  sont  iii  plus  pi  moin^  diffir 
ciles,  ne  deinandent  ni  plus  m  moins  *d#  talent, 
et  ne  contiendront  ni  pliis  ni  moins  de  qualités 
que  la  phrase,  que  Talinéa  destinés  aies  suivre. 
C'est  donc  en  vain  que  l'on  se  met  martel  en 
tète,  et  quç  l'on  furète  dan$Jes  pliil  secrets 
recoins  de  la  penséç,  pour  trçuyer  c^  qu'an  a 
sous  Ift  mm, M  Top «e  r^ndaîtbJiefi'qQoipte  des 

conditions  générale^  dans  lesquelles  un  début 
doit  être  exécuté,  cq|  incerlitud^  seraient  abré- 
gées de  beapcQup..  ;;■--■;■■;■  •>:'.  .%;^:;i:.i'/Iriî.«,  ^-^y^;.  '. 
Cette  portion  d'un  ouvrage  n'exerccf  apcune 
influencé  sur  le  stylq  de^  P^r'*^*  qui  h  suivront; 
elle  n'en[  modifif  jamais  ralJure;  loin  4^  là,  la 
forme  adoptée  en  commençant,  se  rêgl^  sur  celle 
qu'on  a  résolu  dç  dpnper  a&  îreste  M  Tceuvre. 
Cett^  idée  admise,  l'indécisian  e$^  déjà  dimi- 
nuée,^ .  .  '-/:-:-     ■  ■  ^'  :^   >':.:'.-::ri.-,:,  , 

•  En  conséquence ,  pour  bien  ^ntrçr  en  matière, 
il  faut  avoir  préal^^bleinent  arrêté  son  plan ,  et 
Tayoir  parcouru  mentalement,  de  i'^nsenible 
aux  détails.  Si  Ton  qonimen^e  prématurément, 
le  d^tut  est  incertain  et  difficile  à  souder  à  la 
suite  de  l'ouvrage.  J^e  procédé  qui  consiste  à  se 
réciter^  soi-même  une  çauvra  presque  en  entier, 
avant  que  d'écrire  la  première  iign?,estje  plus  ri- 
goureux, mais  le  plus  raisonnable  0I  le  plus  sur.  La 
plupart  des  grande  éçrïvîûns  i'ant  a(jppté  ;  il  fa«t 
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croire  qu'iU  en  avaient  obtenu  de  bons  résultats. 
Quand  on  exécute  dans  de*  semblables  condi- 
tions, on  est  à  peu  près  certain  de  saisir  tout 
d'abord  le  ton  convenable ,  puisque  l'on  est 
pénétré  de  soci  sujet,  qu'en  le  connaît  à  fondj 
et  que  ce  travail  du  début  né  vient  qu'à  la  suite 
de  plusieurs  études.  Ce  point  n'est  pas  d'un  inté- 
rêt médiocre  :  il  est  essentiel  de  mettre  pronip* 
tement  le  lecteur  devant  la  scène,  et  de  ne  pas 
l'abuser  par  un  début  dispatate,  sur  le  caractère 
i;énéral,  sur  l'aUùre  réelle  de  l'écrit  qu'il  entrer 
prendi  Si  vous  l'avez  attiré  dans^de  faux  sentiers, 
s'il  a  pu  s'attendre  eî  se  préparer  à  un  genre 
particulier  d -ouvrage,  et  qù'îit  lui  faille  renoncer 
k  ces  perspectives  qu'il  ^vâit  cru  entrevoir,  et 
acceptées  avpc  curiosité,  il  rebroussera  chemin 
à  contrcr-cœur^  il  vous  suivra  dorénavant  d'un 
esprit  défiant   et    chagrin.  - --':^ 

D'ordinaire,  le  début  est  une  initiation  ;  il 
ne' doit  pas  abuser  le  public,  il  ne  doit  pas 
le  dévoyer.  Moins  on  cherchera  votre  des- 
sein, moins  on  attendra  la  lumière,  plus  on 
s'intéressera  vite  à  vos  inventions,  il  est  donc 
maladroit  d'entamer  un  récit  par  un  point 
qu'r  rende  nécessaires  un  grand  nombre  d'ex- 
plications/ de  confidences,  d'expositions,  car 
le  lecteur,  ignorant  encore  ce  que  Ton  fera 
de  ces  matériaux  ép^s  qaq  rien  pe  fixe  dans  s^ 
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pensée,  les  considère  négligemment,  et  n'y  atta- 
che pas  assez  d'importance  pour  eh  garder  le 
^  souvenir.  Si  des  faits,  mêlés  à  ces  préliminai 
res,  leur  donnent  de  la  valeur  aux  yeux  de  Técri- 
vaii>,  les  àliahem-s  à  qui  l'initiation  manque, 
n'ont  aucun  raotirpour  s'intéressera  des  cho- 
ses vagues  et  générales ,  dont  l'application  leur 
est  inconnue. 

Sous  ce  rapport,  l'exposition  de  JBajazet,  que 
l'on  a  souvent  vantée,  me  semble  un  peu  lente 
et  confuse  :  celle  de  Phèdre  est,  je  le  crois,  pire 
encore;  si  la  pièce  s'ouvrait  par  la  scène  de 
Phèdre  et  d'OEnone,  véritable  exposition  de  la 
tragédie,    ce   début  serait    merveilleux.   Celui 
du  Roi  Lear,  de  Shâkspeare,   est    magnifique 
en   le  prenant  à   la  scène  II  ;  la  première   est 
inutile  :  celui  d'/phigénie  est  bon ,  quoique  un 
peu  trop  pompeux.  Le  début  dé  VArmur  mé- 
decin,  dans  Molière,  est  charmant;  mais  rien 
n'égale  la  vigueur  et  la  supériorité  de  celui  du 
Misanthrope,  Nulle  part  les  auditeurs  ne  sont 
plus  promptement  au  courant  de  îa  pièce,  et  du 
^lân  que  l'auteur  a  adopté.  Son  but  est  la  pein- 
ture d'un  caractère,  et  ce  caractère  se  dessine 
soudain  tout  entier,  sous  les  yeux  de  la  foule,  et 
non  dans  une  exposition  récîtée.  L'auteur  même 
•   semble  aborder  la  scène  en  quelque  aorte  par 
le  milieu,  quand  Philinte  paraît,  poursuivant  le 
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principal  personnage  qui  se  jette  dans  un  fau- 
teuil, et  s'écrie  :  / 

« laissez-moi,  je  vous  prie. 

'  PHILINTE.  ' 

«  Mais  encor,  ditcs-nioi,  quelle  bizarrerie...   . 

ALCESTJ^.  .      . 

«  Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 

«  Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher 

,'"  ■■  ALCESTB,'-/'' 


«  Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendire. 


PHILIUTE. 


;    .  V 


«  Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre, 
«  Et  quoiqu'amis,  enfin,  je  suis  tout  des  premiers. . . 

^       ALCESTE. 

*  vv 

f 

«  Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 

«  J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  rétrie; 

«  Mais  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  parottre, 

«  Je  vous  déclare  net  que  je  ne  lé  suis  plus, 

«  Et  ne  veux  n4lle  place  en  des  cœurs  corrompus. . .  » 

—  Quel  crime  a  donc  commis  Philinfe  ?  Il  a, 
suivant  Tusage,  et  par  une  civilité  trop  banale, 
traité  d'ami ,  embrassé   et  chargé  de  compli- 
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#  ■  ^ 

xnents^  une  personne  indifférente  dont  il  sait 
à  peine  le  nom.  L'indignation  honnête  et  outrée 
d'Alceste  le  dépeint  toift  d'un  coup  à  merveille; 
l'homme  est  esquissé  tout  entier,  le  puhlic  pres- 
sent l'objet  de  la  pièce,  attend  avec  confiance, 
et  n'est  pas  déçu.        '         .  = 

Débutçr  par  préparer  longuement,  et  en 
multipliant  les  expUcâtions,  le  dénouement  d'un 
drame  que  les  lecteurs  ne  soupçonnent  pas  en- 
core, c'est  les  rebuter,  c'est  fatiguer  leur  mé- 
moir.e^;  c'est  risquer,  enfin ,  d'établir,  entre  ces 
préambules  et  le  fond  du  sujet  >  une -dispropor- 
tion qui  lui  soit  défavorable,  et  le  rende  moins 
important.  Chaque  fois  que,  s'épargnant  ces 
préparations ,  ces  confidences  sans  intérêt  j  l'on 
peut  tout  d'abord  entrer  dans  le  vif  de  l'action, 
il  est  bien  de  le  faire,  quitte  à  plaquer  çà  et  là 
des  fragments  d'exposîlidns,. à  l'heure  où  ils  de- 
viendront nécessaires,  et  dans  un  momejit  où 
le  lecteur  portera  déjà  ttti  intérêt  assez  vif  au 
sujet  qui  se  dérquie,  pour  désirer  tous  les  éclair- 
cissements possiblesy  '  .  • 

Il  est  assez  étrange,  que  les  plus  anciens  maî- 
tres des  diverses  écoles,  moins  raisonneurs  que 
nous ,  fournissent  à  cet  égard  les  plus  complt'ts 
modèle»,  et  se  soient  élevés  aux  corobiuaisons 
de  plans  les  plus. hardies  et  les  plus  savantes. 
Aucun  auteur  ne  jU'ouva  jamais  des  expositions 
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dignes  d'être  comparées  à  celles  d'Eschyle  et 
de  Sophocle*  Euripide  est  déjà  moins  simple ,' 
moins  hardi;  Aristophane  ne  présente  rien  de 
remarquable  en  ce  point.  Le  début  de  riliade 
est  fort  supérieur  à  celui  ^^le  rÉnéide,  Mais 
le  plus  sublime  de  tous,  0st  peut-être  celui 
qui  ouvre  la  tragédie  de  Prométhée  enchainéy 
par  une  scène  entre  Vulcain,  la  Puissance  et  la 
Force,  qui  garrottent  sur  son  roc  Prométhée  si- 
lencieux. Lopes  de  Vega^  Calderon,  Shakspeare, 
poètes  presque  aussi  primitifs  cjlie  tes  vieux 
Grets^  auxquels  ils  ressemblent  tous  trots  par 
le  tour  du  style^  sont ,  relativement  à  la  manière 
d'aborder  la  scène  ^  supérieurs  à  nos  tragiques 
français.     ■      , 

Je  me  borne  à  indiquer  ces  grands  maîtres; 
les  citer  en  les  tronquant  serait  trop  long  et  trop 
peu;  ce  ti'est  qu'en  étudiant  un  ouvrage  dans 
son  ensemble  que  l'on  parvient  à  apprécier  le 
mérite  et  Fopportunité  d'un  début.  S'il  m  était 
permis  de  passer  Sans  transition  d*Ufi  genre  à  un 
autre,  et  d'un  sujet  à  un  sujet  opposé ,  je  citerais 
la  manière  dont  Lewis  a  commencé  son  roman 
du  Moine,  .  • 

r^  chef-d'œuvre  de  l'art  consiste  à  trouver  un 
début  qui  ne  soit  pas  une  froide  exposition ,  et 
cela,  sans  que  rtntérét  devienne,  plus  tard,  lan- 
guissant du  suspendu. 


/ 
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Quant  au  style  de  cette  partie  d*une  compo-  - 
sition,  le  meilleur  est  celui  qui  est  enlxarttionie 
avec  Tensemble  de/l'ouvrage.^Un  début  vif  et 
brusque  dispose  à  un  écrit  nerveux  et  rapide.  Si; 
commençant  ainsi,  Ton  se  jette  dans  le  détail  et 
Tanalysfi^on  paraît  s'affaiblir  oraduellemeut  et 
céder  à  un  prorapt  épuisement.    .   ^ 

Quand  le  sujet  est  du  genre  analytique,  lors- 
qu'on se  propose  de  philosopher,  que  le  début, 
soit  calme,  insinuant;  qu'il  attache,  non  par  la 
curiosité  oii  la  bizarrerie,  mais  par  l'esprit  et  la 
finesse  du  style,  Cest  ainsi  qu*a  procédé  Voltaire 
i\^ns  ses  Contes.  On  le  suit  à  petits  j)as,  sans^ 
trouble,  sans  émoi,  et  la  route,  sans  côtoyer  de 
grands  précipices,  s  embellit  à   chaque  détour 
d'une  fleur  nouvelle.  Les  débuts  ne  doivent  pas 
promettre  plus  que  Touyrage  ne  donnera;   s'ils 
sont  plus  dramatiques,  plus  saisissants  que  le. 
reste  du  livre ,  ils  le  rendront  froid  et  décevant. 

Ce  serait  manquer  de  jugement,  que  de  pré- 
tendre à  circonscrire  le  génie  par  des  règles  • 
sèches  et  bornées  ;  mais,  en  général ,  et  sans  at- 
tenter au  libre  arbitre  du  pMte ,  on  peut  faire 
observer  qu'il  est  prudent,  quand  on  prélude, 
d'exprimer  sa  pensée  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple, la  moins  étudiée,  sans  chercher  la  phrase^ 
sans  prodiguer  les  ornements.  Les  fleurs  méta- 
phoriques sont  d'ordinaire  déplacées  en  ce  lieu  7, 
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parce  que- le  lecteur,  sortant  a  peine  de  la  vie 
réelle,  n'e^  pas  encore  asîsete  échauffé  ffbur 
goûter  le  charme  des  imageS,  des  figures  et  de 
la  forme  fravaillée  des  œuvres  littéraires.    - 

Tant  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de,  s'enivrer  de 
votre  fiction,^il  est  bon  de  vousie  rendre  favo- 
rable^  en  vousasspciant  mçdeslement  à  son  bon 
sens,  à  ses  préjugés,  à  Sjes  habitudes,  à  îy^s  goûts, 
qu'on  ne  doit  jamais  combattre  4èà  le  premieu 
pas.    . 

Songezg[ii'en  ouvrant  le  livre,  froidement  et 
sans  émotion ,  unlecteur  est  dans  une  situation 
d'esprit  tOMte  différente  de  celle  de  l'auteur,  qui 
tout  en  traMi.5Jjeso^  projet, .^t  aussi  fortement 
impressionné, en  traçante  première  ligne, que 
le  sera  le  lecteur^  lot^qu'il  approchera  du.  dé- 
nouement. Il  est  donc  nécessaire  que  celuiLlà,  se 
maîtrisant,  s'arrachant  à  lui-même,  se  mette  au^ 
point  de  vue  de  celui-ci,  pour  calcule^*  l'effet 
avec  justesse!  Ici,  la  fércè  doit  ciéder  à  la  finesse 
et  à  la  réflexion.     ^ 


v'  III. 

•  <  .  .      .      ■    ',  • 

:    Ï)U  LYRISME  DANS  U  PROSE. 

*  ■* 

Pour  8*cxpri mer  d'une  manière  orlBôdo^te,  il 
aurait  fallu  intituler  ce  chapitre  :  —  De  ài  prose 
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tjrrique;  mktSf  outre  que  ces  ttiôts  s'ajustent 
îriêdiocrèm^nt  bien  à  ma  pensée ,  je  né  suis  pas 
"fâché  d'avoir  une  occasion  de  faire  observer  que 
le  mot  lyrisme  n'a  pas  trouvé  pl^cë  auprès  de 
truandàille ,  Wq  tuahle,  de  trousse-pke ;  Aé  trôler 
(verbe),  de  tripette  y  de  trigaudarie ,  de  tetorir 
nière,  de  rassoter,  de  raccrocheuse ^  de  râblu^y  de 
raùonniret  de  ragot,  parmi  lès  ejf preàsittns  choi- 
sies  qu'enregistre  l'Académie  française  diins  son 
Dictionnaire.  .    ^         \^ 

Lyrisme,  trop  peu  rélèv^  pbùr  être  ea  si 
bonne  compagnie,  a  été  adopté  par  les  rédac; 
,  teurs  dû  Cornpljment  Voici  leur  article  i 

«  LtRiSM«.^.i.  m.  (néoj.)  Caractèt^  d*uh.  stylé 
(!t  élevé  et  poétique  ;  langage  inspiré.  Le  lyrisme 
m  sacré  de  la  Bible.  1^        j-       ;       ^ 

Comme  messieurs  les  rédacteurs  dii  Complé- 
ment ne  sont  généî'alement  pas  des  académi- 
ciens, leurs  arrêts  Spnt  susceptibles  d'être  annu- 
lés par  le'urs  pairs  les  simples  mortels. 

i^  Lyrisme,  caractère  durj^  style  meué,  éqiiivattt, 
comme  précision ,  à  —  Igaorance,  caractère  d un 
homme'  ignorant. 

L'îgnprance  n'est  pas  un  caractère,  non  piui» 
^que  le  lyrisme.  '  .       '         / 

De  ce  qu'un  style  est  poétique  et  élevé,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  soit  lyrique.  Gîlui  de  Pascal 
a  de   l'élévation;  celui  de    Bossuel  1èst  poé- 
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tique;  ils  lié  j^iit  iyHquéS  ni  tl|n  ni    Tautre. 

Le  stjrie  lyrique  est  cdul  .d'une  compositiou 
qiii  èémble  faitie  pour  être  chantée.  Telle  fut 
piiniitiveinetit  la  poésie  lyrique,  que  idt  anciens 
womm^t^uitfâe^  ce  qui  veut  dire  .c/ia/t^;BUrtl? 
avons  eu  en  Finance  des  tragédie»  accôtnpa- 
gnées  de  vers  lyriques^  hiis  en  musique  par 
Lulli  OU  par  d'âutrl%çortiposltelirs,et<lésignées5 
par  ce  motif,  âous  lé  titre  Aétrûgédies  lyriques. 
Puis,  par  iilnitaiion;  on  qualifia  iVodes  des  pièces 
destinées  à  être  récitées^  et  iïOdéon,  un  théâtre 
où  rort  déclame  des  alexandrins.  ^^^ 

Puisque  le  lyrisme  est  une  qualité  dans  des 
fers,  qiië  flous  appellerons  ehû^tablés  sans  plus 
deJj^upule  que  l'Académie  tt'en  met  à  parler 
de  moutons  tuables^  il  en  résulteme  ce  Krisme, 
dans  des  Yers<^faits  pour  ne  pas  être  cbanltés,  ne 
saurait  y  être  un  avantage  et  un  mérite. 

Donc,  loin  d^étre  un  des  caractères ^  une  des 
qmtités  du  style  élei^  et  poétique ,  le  lyrisme  est 
un  défaut  dans  ie  style.  Tout  ce  "qui  est  bon  à 
être  chanté  n'est  pas  bon  à  dire. 

Que-4e  Ijrrismé  soit  im  écueil  dans  les  vers  en 

générar,  ç'est.ce  que  l'on  jugera  plus  tard  ;  mais 

ce  qui.  est  incontestable,  c'est  que  dans  la  prQse, 

'^k  lyrisme  est  un  défaut  manifeste.et  un^inconve- 

nance.  ,  '4 

Les  Latins  et  les  Français  n'ont  jamais  eu  de 
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poésie  lyrique  proprement  dite,  comme  les  Grecs 
etles  Orientaux.  Rome  imita  la  fcA'me  de  Tyrtée, 
dOrphée,  de  Pindare,  et  créa,  sous  des  prétex- 
tes musicaux,  des  poésies  qu'on  récitait  Nos 
Français  ont  calque  leurs  odes,  leurs  emblèmes 
lyriques  sur  ces  imitations  latines,  d'où  il  suit 
que,  quand  on  introduit;  dans  la  prose,  ou  même 
dans  la  poésie  régulière i^le  ton  de  ces  odes,  on 
tombe  dans  l'imitation  d'un  genre  imité.  Com- 
ment le  résultat  serait-il  original  et  pur? 

Un  type  remarquable  de  ce  style  de  conven- 
tion nous  a  été  fodrni  par  Letourneur  dans  la 
traduction  des  poésies  que  Macpherson  attri- 
bua au  bai^de  Ossian;  manière  si  évidemment 
empruntée  aux  rapsodies  chantées,  et  dans  la- 
quelle  la  mesure  du  chant  est  poursuivie  de  si 
près,  qu'en  lisant  cette  prose,  on  psalmodie  invo- 
lontairement de.'vagues  litanies  sur  un  rhythme 
monotone.  *  ^ 

Cette  prose  flottanjte  et  cadencée  a  trouvé  des 
admirateurs,  et  a  gonflé  souvent  le  style  de 
M.  de  Chateaubriand,  qui  a  écrit  d'après  ce  prin- 
cipe des  espèces  de  poenfes  en  prose,  où  nous 
chercherons  des  exemples  de  ce  genre  de  ly- 
risme.        ^  -  V 

«  Dargoest  appuyé  contre  un  arbre  solitaire; 
«il  écouteie  vent  qui  murmure  tristement  daiis 
a  le  feuillage;  l'ombre  de  Crimoïua  s^Jève  dans 


ï         SUR\t 

a  les  flots  azi 
«  Dargo,  je  s^ 
«blent  dans 
«  l'herbe  des 
«  tes  nialbeur 

Telle  est  i 
Dargo,  que  1 

«  Penchez-^ 
a  de  VOS  naag 
a  transportez 
«Et vous,  fill 
«  préparez  la 
a  colorée.  Darj 
«Armor?..k. 
0  soient  ensén 
«  têtes  humid< 
«  du  soleil ,  ei 

«  — ^  Viens, 
«  cheront  à  tô 
«  par  la  bise  ;  t 
«qjii  ombrag 
a  après  les  rig 
«  printemps.  » 

«  Connàr  pr 
«  ombre  :  —  1 
«la  nuit,  dit 
«  point  mon  i 
«  abandonné. 


rien  d^bônorable  dans  leur  carrière  ne  vient 
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a  les  flots  azurés  du  lac.  ........  Et  moi  aussi , 

a  Dargo,  je  sens  tes  infortunes.  Les  larmes  t|:em- 
«blent  dans  mes  yeux  comme  la  rosée  sur 
«l'herbe  des  prairies,  quand  je  me  souviens  de 
w.tes  malheurs.  » 

Telle  est  (fort  en  abrégé)  l'invocation  de 
Dargo,  que  l'auteur  intitule /7(?ê/w^. 

«  Penchez-vous,  disoit  CrimoÏHa,sur  le  bord 
a  (le  vos  nuages,  ô  vous,  ancêtres  àt  Dargo!  et 
a  transportez  vos  fils  au  palais  de  votre  re^os  ! 
«  Et  vous,  filles  des  champs  aériens  de  Trenmor, 
a  préparez  la  robe  de  vapeur  transparenté  et 
a  colorée.  Dargo,  pourquoi  m*avois;tu  fait  oublier 
«Armor?....  Nous  étions  deux  fleurs  qui  crois- 
a  soient  ensemble  dans  les  fentes  du  rocher;  nos 
«têtes  humides  de  rosée  sourioient  aux  rayons 
«du  soleil,  etc..  »      • 

« — ^  Viens,  les  oppresseurs  de  Duthona  se- 
«  cheront  à  ton  aspect  comme  la  fougère  atteinte 
«  parla  bise  ;  ton  front  refleurira  comme  le  chêne 
«qjii  ombrage  les  sables  de  tes  fêtes,  quand, 
«après  les  rigueurs  de  Thiver,  il  se  rajeunit  au 
«printemps.  »  * 

«  Connàr  prit  la  voix  d'Oàsian  pour  celle  d'une 
«ombre:—  Ta  vpîx  m'est  agréable,  enfant  de 
«la  nuit,  dit -il,  car  les  fantômes  n'effrayent 
«  point  mon  âme  ;  ta  voix  est  douce  à  Connai* 
«abandonné.  Converse  avec  moi  dans  la  ca- 


*? 


1 


directement  de  ce.  çriapitre;  mais  on  i  y  rauacne 
avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  le  défaut  dont 


rilleux  lab< 


., 
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«  yçjçpe  5  i\çÀjfe  entretien  sera^  de  la  tombe  et  (le 
«  la  demeura  aérienne  de§  héros....  » 

«  ...  .^  tpi ,  Çari  II ,  ou  es-tu  ?  Barde  at|x  douces 
«  çl^ainjions ,  r^^te  auprès  du  efief  ||e  i)qtii||a 
.    «  avec  ^  harpe  :  ta  mélodie  est  uii  rayon  çle 
«  lumièfe  c^^^  se  glisse  au  milieu  de  l'orage.  » 

Suit  le  ch^nlt  du  Ijarc^e,  du  même  style  fo^^ 
ment ,  q«e  tout  ce  cjui  précède.  Poursuivons  : 

«  Le  ^ir  de  la  vie  d'Uval  se  prolongea  ;  il  lut 
«  comme  le  coucher  du. soleil  sur  la  montagne' 
«des  sources  limpides  (queUe  est  cette  monta- 
/  «gn6?}j  les  derniers  jours  driJvd  tombèrent 
a  çQmme  les  feuilles  d'automne  dans  la  vall^^^^ 
«  silencieuse....  » 

« . . . .  La  lur^e  éclairoit  la  téÇe  du  jeune  homme: 
«  celte  tête  ^tpit  penchée  ;ètie  s^gitoit  lentement 
«  dans  la  douleur,  comme  la  ciijae  d'un  pin  qui 
«  se.balançe  aux  soupirs  duvent.  —  Je  suis, 
«djtil,  tremblant  comme  rheite  dans  le  cidu^ 

«  rànt  d'un  ruisseau...,  etc..  » 

,'"-      .  ■   •..'  ■■■......   .     .|     ,    . .  ,     , 

Si  Ton  restranchait  du  Vocabulaire  le  mot 
comme,  tout  c^  lyristne  deviendrait  inipossible; 
ces  longues  queues  d'images  ne  se  souderaient 
plus  au  petit  corps  de  la  phrasç  et  dé  Fidéf?. 

Voilà  de%fragments  bien  caractérisés  de  prose 
lyrique;  rapprochez-les  de  la  définition  du  Com- 
plément,^ à  propos  du  mot  l/rismeT^ 

Aux  yeux  de  certaines  personnes,  ces  bizar- 

■     i4  •      ;,'- 


SUR   1 

'  reries  ont,  df3 
'liu  sujet  :  le 
gravante.  M; 
riant  Jlomèr 
manière,  a 
goût  au  mili» 
jestueux;  le 
point,  est    i 
écrivains  de. 
Dans  Atai 
simple  et  nai 

(cC'étoit  r 

ti  vient  d'être 
«  lieu  de  la  i 
«  de  son  prei 
«  nourriture, 
«chissois,  et 

Au  bout  d< 
vous  deviner 

C'est  bien 

■"■à.  ..■   -  ' ■■'if^'' 

«  Dites  tout 

Lefranc  d< 
sorte  une  sti 
serait  que  fi 
inacceptable. 

«  ...î, Eh 
a  moi,  tin  pai 


'.^1^  J 


rilleux  labeurs  :  on  les  initie  à  des  méthodes, 


^Ne 
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'  reries  on^,  d|aiiS  ces  poèmes  Qs^ianiqms^  Feiçcuse 
•xiu  sujet  :  le  sujet  n'est  qu'une  circonstance  ag- 
gravante. Mais  Taiiteur  des  M^rZ/rj,  en  ma- 
riant Jlomère  avec  la  Bible,  pour  se  créer  une 
manière,  a  dispersé  ces  richesses  de  mauvais 
goût  au  milieu  d'un  style  souvent  ferme  et  ma- 
jestueux; le  génie  que  l'on  ose  critiquer  sur  ce 
point,  est  néanmoins  un  des  plus  brillants 
écrivains  de  notre  langue. 

Dans  Atala-,  épisode  conté  par  un  vieillard 
simple  et  naïf^  on  trouve  de  ces  phrases  : 

«  C'é^oit  rheurè  où  une  jeune  Indienne  qui 
«  vient  d'être  mère  se  réveille  en  sursatit  au  mi- 
ce  lieu  de  la  nuit,  car  elle  a  cru  entendre  les  cris 
«  de  soa  premier-né,  qui  lui  demande  la  douce 
cr nourriture.  Les  yeux  attachés  au  ciel,  je  réflé- 
«  chissois,  etc..  » 

Au  bout  de  cette  période  rebondie,  pourriez- 
vous  deviner  quelle  heure  il  était? 

C'est  biep  le  cas  de  s'écrier  avec  Racine  : , 

«  Dites  tout  simplement  quMi  ffûsoit  clair  de  lune.  » 

Lefranc  de  Pompignan  eût  construit  de  la 
sorte  une  strophe  de  Tune  de  ses  odes,  cela  ne 
.  serait  que  froid  ;  dans  la  ptrose ,  ce  lyrisme  est 
inacceptable. 

«  .....Eh  bien,  dit-elle  en  se  penchant  sur 
«  moi,  un  pauvre  esclave.. .  Je  repris  avec  ardeur  : 


i 


éprouve,  po^r  enirer  en  matière,  far  ou  conicnen- 
cer?  quel  ton  couvient^l  de  preqdre?  par  quel 


u  uaoïiuae  i 
de  réflexion 
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«.-^Qu'un  baiser  Tassure  de  ta  foi îiitata,  écoute  ^ 
a  ma  prière!  Cortime  un  hon  semble  pendre  aux 
«  fleurs  de  lianes  rose$,  qu'il  saisit  de  sa  laiigue 
U  délicate  dans  Tescarpement  de  la  montagne; 
«  ainsi  je  testai  suspendu  aux  lévrés  de  ma  bien- 
^•f  aimée.  »  .■  -^  V,:_^,^  •' .  ;.;J::''  \.  ;;■■>;'■'•'  ■.^., 

,  Voilà  de  ces  choses  qu'on  se  dît  à  soi-uiéme, 
mais  qu'on  ne ,  jconte  à  personne  éfa  d^s  ter- 
mes aiissi...  lyriques.  ""^^  ^ 

«  . . .  Je  répondois  avec  naïveté  aux  mères ,  aux 
«filles  et  aux  épouses  dès  hommift.»       ' 

(7>^j' /<(?/w/wé?j  est  là  pour  compléter  le  nom- 
bre de  reuphonie  lyrique,] 

«  Je  leiir  disois  :  ~  Vous  êtes  les  grâces  du    " 
«jour,  et  la  nuit  vous  aime  comme  la  rosée. 
«  L'homme  sort  d^  votre  sein  pour  se  suspendre 
«  à  votre  mamelle  et  à  votre  bpùcbè. 

(Bon  pour  les  mères  et  les  épouses;  mauvais, 
%our  les  filles  des  hommes.)  i> 

«  Vous*  savez  des  parofçs  magiques  qui  éndor- 
<f  ment  toutes  les  douleiits.  Voilà  ce  que  m'a  dit 
a  celle  qui  m'a  mis  au  monde  »  et  qui  ne  me 
«  reverra  plus!, Elle  m'a^it  encore  que  les  vier- 
«  ges  étoient  des  fleiïrs  mystérieusesr qu'on  trouve 
«dans  des  lieux  solitaires.  •  ^;^ 
I  «Ces  louanges  faisoient  beaucoup  deiplaisir 
i(  aux  femmes...  »  .#  /'"^r 

Puis -je    me   flatter    que  l'on    entend   sans 


> 

peine  ce^  q 
la  prose?  N 
en  mauvaise 
défaut,  d'ui 
àutte  mot, 
qualificatif, 
consid^é  c< 
cieux  d'Hor 
goureux  de 
endroits.     ^ 

Chaque  f 
apprêt  trop 
exçlusiveme 
ficateurs,  et 
plus  travaill 
risque  de  tp 

c  Prés  fle 
«  forêts,  fon 
a  fréqiieiités 
«  tude ,  qui 
«  certs!  Heu 
«  couvre  vos 
«  encore  cel 
(T  le  patrimç 

L'ensemb 
trop  bien  ] 
rmtes  foH 


u  uitLiliUlliC  uut;  I  v*^  (1   ucvruf;^  uu    ii  uit    Mx;iciut 

de  réflexion.  A  vrai  dire,  la  première  phrase,  le 


sans 
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peine  ce^  que  nous  appelons  le  lyrisme  dans 
la  prose?  Nous  prenons  ici  ce  mot  de  lyrisme 
en  mauvaise  paH^  comme  la  désignation  d'un 
défaut,  d'un  abus;. mais  il  faudrait  trouver  un 
autre  mot,  ou  ihoclifiel*  celui-là  à  Taide  d'un 
qualificatif,  s'il  s'agissait  dumouvement  lyrique 
considéré  cpmme  une  qualité;  du  lyrisme  gra- 
cieux d'Horace i  ôu  du  lyri:sme  classique  et  vi- 
goureux de  J.  B.  Rousseau,  dans  ses  bons 
endroits*         '     '    ^ 

Chaque  fois  qu'en  donnant  à  la. phrase  un 
apprêt  trop  recherché ,  on  se  ^ert  dans  la  prose, 
exclusivement,  d'expressions  propres  aux  versi- 
ficateurs^ et  que  la  jpériode  paraît  au  lectetir 
plus  travaillée  que  ne  le  comporte  la  proseyon 
risque  de  tomber  dans  le  lyrisme» 

(t  Prés  fleuris ,  inàjestueiltes  et  murmurantes 
<c  forets,  fontaines  mousseuses,  sauvages  rochers 
«fréquentés  de  la  seule  colombe  ;  aimable  soli- 
ff  tudé,  qui  nous  ravissez  par  d'ineffables  con- 
«  certs  !  Heureux  qui  pourra  lever  le  voile  qui 
«  couvre  vos  charmes  secrets  :  mais  plus  heureux 
tf  encore  celui  qui  peut  lés  goûter  en  paix  dans 
«t  le  patrimoine  de  ses  pères  !  » 

.     (  j^£RNA.RDXPr  DE  Saint-Pierre.) 

L'ensenil^le  4^  cette  phrase  est  trop  arrondi, 
trop  bien  potelé;  ces  inversions ,— /wwr/ww- 
rantes  Jbréts ,  saunages  '  wchers ,    et  le  tour 


plup^rl  d^  graad^  éçnyaiii»  j^t  ajt^^^     &«t 


-Tw  ^  ^  v^_  ffTT^  ' 


de  ces  tm 


'^,., 


-î 


) 


/ 
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exclajmatif  des  deux  moitiés  de  la  périod-e,  pré- 
tendéijt  au  lyrisroe.  Ces  haute^  poéti- 

cjuès  sont  conclues  d'une  façon  un  peu  malen- 
contreuse par  r—  /(?  patrimoine  (le  ses  jpërés.  pxi 
dirait  ^ussi  \Am  :  /«t  rhmsohpaiemeÊe  de  m^ 

pères,  ^    :  ... ^  ;--■.  ■/■;,^,:;\:,.-/^;:,:;,/;:;:::^;-^x:::;^^^^^ 

Voici,  pqur  en  ^pir  avec  la  pipsé  lyfMjue . 

un  iragmepf  tiré  des  Safiso^isaeliiipod^ 

C'est  un  âgréatle  composé  dç  toutes  les  fadeurs 
u  genre: .: .'  -  .'  [_  ■■,:.....,.-:.,..-..  ^^-,-,.#>^..v ,  ,,..„,.  ..^_, 


LK    PRIWTUMPS. 


'!'^.- 


«  L'I^ipe  de  là  liattii^^^^^^ 
«  temps,  a  rompu  les  chaînes  a ul|à  retenoient 
«  captive  ;  balapcée  s^r  l'ailii  dci^  zi^  elle 

«  descend  du  haut  des  deiix  «apures  paf  son  ha^ 
«  leine,  et  réjc^is  de  sa  présencç.ii^v une  gaze 
«  verdoyante,  et  dont  la  |ranspareno(p^  b^ 
«  vîner  les  appas  qu'elle  couvre,  baidiriçlàutour 
«  de*Son  beau  corps,  et  en  caresse  araopreuse- 
«  ment  les  contours  arrondis^  ttn<?  ^^  éeé^  ï^^^ 
«  voltigé  sur  la  lyre  de  Cupîdon,  ou  ce  dieu  lui- 
«  même  a  gravé  ses  triomphes* .  Soudain ,  aux 
«doux  acçpHs  ^e  iliarhic^  deux 

«  âmes,  Yùne  par  loutre  aitii^ifeg^V*®  ï'^ppi^oc^^^ 
(f  et  s'unissent  :  revêtues  des  formes  sveltes  que 
<c  l'antiquité  I  f  l^tées  à  ?éf0Wkf  , 


«  elleç  jQHij 
«Fivi^ssé 
«  plus  yiv< 

Voilà  ui 
des  barde 
(le  l'in.Qpj; 
a  mis  en  I 
un  sujet  il 
petits  ver^ 
plus  lyriq 
du  çheyalj 

Il  est,  d 
chalants  é 
vaguesj,5Ï< 
précision , 
titres  indi 
rattachent 
forme^  lyi 
Lormf^r, 
mencent  t 

«  Roidi 
»  Quelle 

«  Ettrai 


!^î  U  fmt 


I 


de  ces  ïm^m^  épj^s  qm  rien  pp  fixe  dans  s^  . 


le,  pré- 

s  poéti^ 

màlen- 

de  mes 
fadeurs 


n.,>' 


enoient 
rè,  elle 
ion  ha- 
le  gaze 

sse  4e- 
àbtour 
ireuse- 
I  ïiQains 
leti  lui- 
II ,  aux 
'l  deux 
ochent 
es  que 
mour, 
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«  eflef  pa«oissent  se  pénétrer,  ef  coniondrie  dans 
«rivi^sse  extatique  d*une  Inej^  leurs 

«  plus  yiVe^  téfidresses.  » 

Voilà  un  genre  de  lyrisme,  différent  de  celui 
des  ^«/tfe^  du  dix-lïuïtième  siècle;  il  provient 
de  rinppp^jftuqit^  dp  la  ft)rP[|ç^  |Bt  d^  ce  qu'on 
a  mis  en  pf^#^,d^sw|ie  -forint  »ei^ 
un  sujet  fait  pottP  la  TÎtoe;^^  M 
petits  ^rs  dé  hu|ts^^^  seront  pas 

plus  lyriques  qu'un  des i)é§t/w-^^/i4rcfe^ 
(lu  çl^alier  d^^^l^^^ 

Il  estj^  d^ns  la  poési^  in|me^^es  tours  no^- 
chala^t|  e^  V(^eflX|  ^  f  nf^ssçp^^  d'in^ages 
vagues^,  des  propositiçi|^§  dénuées,  de  nerf  et  de 
précision,  que  Ton  pourrait. sigpafer^  squs  des 
titres  indi<|uantdivçjrses^i^oances/ mais  qui  se 
rattachent  de  ^iasf  o^i  moins  près  -  à  l'abus  de^ 
formes  lyriques,  Tels  sont  les  vers  de  M.  Baour- 
Lormiïin,  intitulés  :  U/na^  au  Soleil^  qui  com- 
mencent ^insi  ;  '       " 

«  Roi  do  monde  et  dur  Jour,  guerrier  aux  cheveux  d'or, 
f  QpfUe  u^aMi  te  eopYrapt  d'une  arnoureenflamnf^e, 
«  j|ban^pQqa  l'e^p^ce  à  to»  rapide  esjspr, 
«  Et  tiraça  dans  l'azur,  ete...  »      I 

ce  ton  ce  |K>uti^nt  longtemps.  " 

t^s  vers  suivants,  de  J.  B.  Rousseau  ,  sont 
peù^tlN^  4'fin'  ||i^       trop  ambitieux,  prove- 


s: 


le  milieu,  quand  Philinte  paraît,  poursuivant  le 


<  uKs  «•    m  MrTCl 


traité  d*ami 


'  ' 


< 
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nant  du  contraste  entre  la  véhémence  de  la  pé- 
riode ,  et  la  froideur  des  expressions ,-  contraste 
qu'une  harpe  déguiserait,  si  Ton  chantait  les 
odes.  « 

«  Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille  ! 

«  Bois,  soyez  attentifs;  peuples,  prêtez  l'oreille!  ' 

«  Que  runivers  se  taise  et  m'écoute  parler  ! 

«  Mes  chants  vont  seconder  les  accords  de>ma  lyre  ; 

«  L'esprit  saint  me  pénètre,  U  m'échauffe,  il  m'inspire...  * 

On  sent  trop  (Ju'il  n*en  est  rien,  et  que  tbut 
ce  programme  de  chant  est  eii  pure  perte.  Le 
sujet,  d'ailleurs,  n'est  paà  de  ceuîi:  que  l'on 
chante  avec  une  trompette,  et  en  grande  fan- 
fare; il  s'agit  de  P aveuglement,  des  hontmès. 

Laissons  chanter  les  poètes,  et  revenons  à  la 
lyre  prosaïque.X'exemple  duTélémaquea  induit 
au  lyrisme  plus  d'un  écrivain,  depuis  M. de  Ghar 
teaubriand  jusqu'à  M.  Darlincourt,  qui  fait  par- 
ler des  persoiimages  de  chair  et  d'os,  des  valets, 
des  procureurs  et  des  soldats,  comme  les  com- 
pagnons de  Gaûl  ou*de  Fingal,  Il  proute  dans 
le  Solitaire  que,  du  sublime  au  lyrismé^lt  n'y  a 
qu'un  pas. 

Les  traductions  en  prose  des  poètes  du  Nord, 
naturellenrent  portés  à  ce  défaut,  sont,  sous  ce 
rapport,  de  dangereux  ouvrages  à  mettre  entre 
les  mains  de  la  jeunesse ,  qu'elles  éloignent  du 


su 

naturel,  c 

style.  Les 

Byron,  fia 

-çaisespar 

parfum  | 
de  la  pros 
l'aspect  d' 
Tasse  et  è 
vénient  q 
poètes  n< 
Jours  int' 
goût  de;B 
rii^mt  fru! 
'  Ceqiil^ 
la  prose,; 
lyrique  e 
passé  con 
tout  un  mé 
que  parto 
aisément  \ 
La  rais 
si,dan^  h 
fiacul|è^e 
est  rien ,  < 
une  inféri 
sans^l^ 
écrire  trà 
lyrique,  ( 


iîvant  le 
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traité  d^ami ,  embrassé   et  chargé  de  compli- 


i  la  pé- 
ntraste 
ait  les 


ipire...  * 

lé  tbiit 
rte.  Le 

le  l'on 
le  fau- 
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naturel,  de  la  simplicité,  de  la  concision  du 
style.  Les  versions  françaises  de  Miltqn ,  de  lord 
Byron,  flasques  et  verbeuses,  ne  sont  pas  fran- 
çaises par  la  physionomie  #n'out  pas  gardé  leur 
parfum  poétique;  dépourvues  de  la  virilité 
(le  la  prose  et  de  la  grâce  des  muses,  ellés^offrent 
l'aspect  d'œuvres  androgynes.  Les  imitations  dii 
Tasse  et  de  Campëns  ont  également  cet  incon- 
vénient que  tf  eurent  jamais  ceHes  de  Dante.  Les 
poètes  né  sont  pas  innocents  des  méfaits  de 
Jours  interprètes;  il  a  fallu  tout  le  mauvais 
goût  de^Bita^bé  pour  infecter  P^  ce  ly- 

rii^mt  fruste'et  rebondi-         i  :      - 

■*'■■■■  ■  '  / 

*  Ce  qui  caractérise  et  condamne  le  lyrisme  dans 
la  prose,  ce  sont  les  vices  mêmes  dont  la  poésie 
lyrique  est  susceptible.  Les  maîtres  du  siècle 
passé  confessaieo  t  que  «  les  pensées  qui  sont  par^ 
tout  un  mérite  essentiel,  le  sont  dans  une  ode  moins 
que  partout  ailleurs^  j)arce  que  l'harmonie  peut 
aisément  en  tenir  lieu.  *  .  (Marmowtel.)  - 
La  raison  est  Réjouissante  ;  elle  serait  bonne 
si,  dan^  les  autres  genres  de  poésie,  Ton  avait  la 
facul|é^e  set)river  <}e  rbarmonie^  Comme  il  n'en 
est  rien,cetw  licence  en  fait  de  étérilité^  donne 
une  infériorité  évidente  an  genrelyrique.  Telle  est 
sans  4^^  la  rai^pn^^  qui  portait  Montesquieu  à 
écrire  tranquïtlement  qu'il  méprisait  la  poésie 
lyrique.  Qu'eût-il  donc  pensé  d'une  prose  ana- 
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logùe,  satts  l'excuse  de  l'harmonie,  et  fearis 
^blouissetrient  de  la  forme  du  vers  ?  Qu'eussent 
dit  Corneille,  Molière,  Racine  et  Boileau,  des 
poèmes  ossianiques  en  prose ,  eux ,  qui  S'égayè- 
rent au  sujet  de  Scudéry  et  de  la  Câlprenède  ! 

Partout  où  Ton  travaillé  poUr  roreîlle  aux 
dépens  de  l'idée,  le  Voeabulaire  se  restreltit  à 
des  mots  dôucereifx,  et  là  recberehe  dU  hotnbre 
multiplie  lés  chevilles..  Si  Ton  retirait  dé  Le- 
franc  de  Pompighan  les  cïfevilles,  on  lui  ren- 
drait service  ;  il  ne  resterait  presque  i»îéh. 

Or,  datis  la  prose,  récbnomie  des  mots  et  leur 
précision  sont  dçux  qualités  indispensables; 
écrire  eri  prose  avec  m  Vocâ^lttrâtrë  Wlfeit  aux 
à  peu  près,  avee  un  délbge  d'épiihètes  ronflan- 
tes, c'est  un  procédé  détestable,       t 

J^  périphrase  inutile  et  sonore,  la  ressource 
et  recueil  des  lyristes,  soit  eh  vers,  soit  en  prose, 
avait  pour  Jmt ,  cheai  les  Grées,  de  nilentlt  l'ex- 
pressiondes  Idées,  àfirt  qu'bn  eût  le  iëîiijii  de 
les  saisir,  tout  en  se  pénétrant  de  la  mélodie  qi)l 
les  accompagnait.  Il  en  est  parfois  de  ces  poésies 
comme  des  romances,  et  des  àits  A*<xi^tii ,  qui 
semblent  vides  à  la  lecture.  Mais  la  formé' des 
vers  ayant  un  grand  mérite ,  on  lui  concède  bieii 
plus  de  chevitlès,  bien  plus  (fornemenis  mutiles. . 
On  pardonne  beaucoup  à  qui  caresse  l'oreille. 
Dans  la  prose,  il  faut  courir  au  but;  ici  la  loi 
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de  rharmonie  repose  sur  la  concision;  le  charme 
est  daiîÀ  le  naturel  et  la  promptitude  du  style  ;: 
conditions  exicluslves  de  toute   surcharge  lyri- 
que. Ce  sont  deux  principes  opposés,  entre  les- 
quels tout  rapprochement  est  impraticable. 

Les  défauts  ordinaires  du  genre  lyrique  ',  soit 
en  vers ,  soit  en  prose ,  sont  la  vulgarité  ,  Fab- 
sence  de  choix  dans  les  termes,  tabtis.  des  adjec- 
tifs et  la  vanité  des  épithètes ,...-—  charmant' , 
joli,  nouveau,  belle ,  agréable ^  riant;  booage , 
amours  y  f€ià>,  Jlamme , superbe ,  admirable,  glo- 
rieux ,  tadieuâc,  létnguismnè,  puissant,  etc. . .  ; 
fraîche  campagne ,  douce  montagne,  bris^  bocu- 
^ère,:.,  fete*..,  mots,  épithètes  d'un  sens  vague, 
dun  son  asweis  doux,  et  propre»  à  une  variété 
de  poésie  qui  place  l'idée  au  second  rang* 

Voici  des  vers  que,  depuis  un  siècle  et  demi, 
l'on  offre  À  Fadmiration  de  la  jeunesse  : 

«  Les  deux  instniisent  la  terre 

«I  A  révérer  leur  auteiur; 

«  Tout  ce  que  le  globe  enferre 

«  Révèle  un  Dieu  créateur.  | 

«  Quel  plus<u6/imé  cantique     ' 

«  Que  ce  concert  magnifique 

«  De  tous  les  célestes  corps  I 

*  QueWe  grandeur  ironie !.' 

«  QueWe  divine  harmonie  ' 

«  Hésttltê  de  leurs  accords  ! 

(J.  B.  Rousseau.)    '  \ 

Pauvre  forme  :  comme  le  texte  du  jpsaume  xviii, 
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Qjeli enarrant  shriam  Deiyesi  énervé!  PiiW rea- 

■  t»  '    ■  ■  '^  '  ■  " .'  ■■■■'  w'  >j-.  ■ 

contrer  cpup  sur  coup  :  sublimç  cantique  y 
concert  magnifique ,  grandeur  infime,  et  divim 
hahnonieX,,. 

«  O  divine,  6  charmante  loi!  .  V 

«  OjU8ti(^,  d  bonté  suprême! 
«  Que  de/raisons,  quelle  <Ân<c«t<re^^rdm6/ 
«  D'eogs^er  à  ce  Dieu  son  ïimour  et  srfoil  » 

(Racinb,  chœurs  (PJthatie.) 

Ces   exemples    empruntés    aux   deux    maî- 
tres du  genre  y  sont  tirés  de  deux  pièces  qui 
passent  pour  d<^  çhefs-d*(teuvre  en  fait  de  poésie 
■  lyrique,  y .  ;'':H J^\v',- v*  .;„•;-./,  ■  .^■.'  ,,.•■:>  s^^w.  '-  v-    • 

Rarement  lés  poètes  ou  les  prQS^teurs  lyri- 
ques désignent  les  objets  par  leur  nom.  Tout 
versificateur,  dira-^oiii  recherche  les  figures; 
mais  la  métaphore  lyrique  est  en  quelque  sorte 
l'exagération  de  Timage  poétique. 'La  première 
sera  recherchée  parmi  les  plus  boursouflées  et 
les  moins  précises  :  (xirome  le  vers  doit  être 
sonore,  plus  la  métaphéiNs  iiàlitté  cmix,  plus 
elle  plaît  à  Tauteur.  Entre  ces  deux  sortes,  d'ima-. 
ges,  la  nuance  est,  ce  me  semble,  facile  à  saisir. 
Pour  désigner  le  soleil,  un  poète  dit  volontiers 
l'astre  du  jour;  \e  i\n  est  -—  la  liqueur  de  Bac- 
chus,  etc..  Un  lyrique  badi^  parlera  dSt^/W  ^/^ 
la  treille;  un  lyrique  sérieux,  de  Fastre  éclatant 
de  funiifers;  image  pluft  lente  <$t  qui  donne  un 
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petit  vers  tout  fait.  Le  jus  de  la  treille,  est  une 
expression  fade  et  fausse;  le  vin  ne  se  récolte 
pas  sur  des  treilles.  ' 

Le  poète  parle  de  ses  chants ,  le  IfristeAe  ses 
chants  1\armjonieux ^  de  ses  accords  célestes,  de 
%^  harpe  dor  et  dé  sa  lyre  divine,  Spii  père  est 
l^auteur  vénérable  de  ses  jours  ;  car  tout  père, 
dans  le  genre  lyrique ,  a  Tâge  d'un  trisaïeul  : 
la  maîtresse  du  lyriste  est  la  douce  idole  qui 
règne  sur  son  coaur;  il  ne  Foublie  pas,  non  : 
ce  sont  les  ténèbres  de  V  oubli  y  qui  se  glissent 
dans  son  âme. 

L*exagération  et  les  violentes  hyperboles  ou- 
trent la  pensée  du  fyriste  sans  réchauffer  son 
style.  Il  ne  voit  que-des  demi-dieux  et  des  héros 
parmi  les  hommes;  ses  sentiments  vont  comine 
(les  torrents  y  il  remplit  sa  vie  de  tempêtes. 

Autant  il  gonûe  les  épithètes  et  les  accessoi- 
res de  la  période ,  autant  il  anipUit  les  expces- 
sions  propres,  qui  d*un  seul  mot  peindraient  sa 
pensée  et  simplifieraient  le  mécanisme  littéraire. 
Un  hommç  qu'on  égorge  est  terrassé;  on  j^erce 
un  héros  de  vingt  coups  de  poignard ,  et  avant 
de  le  traiter  ainsi ,  Ton  dit  comme  Oreste,  qu'on 
va  Vopprimer.  Les  gens  sont  oppressés  aux  ap- 
proches du  trépas.  Rien  de  plus  lyrique,  sous 
ce  rapport,  que  ce  ver»  de  Voltaire. 
«  NiniaSf  par  7/i««  ioim^  privé  de  la  lumière.  • 
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Quel  |>f)tnrtie  .wj^^i€,rj  que  (îet  assassin! 

Privé  dé  la  lumière  est  une  façon  ijaes-cour- 
toise  de  s'exprimer.  Sous  la  plumé  des  Ijristes, 
le  raie  des  mourants  devient  un  soupir^  et  grâee 
aux-épithètes,  ce  Boufiir  équivaut  au  râle,  subs- 
tantif quir-tout  seiiL  les  défierait  toutes.  Un  bon 
theval  eât  un  généreux  coursier, 
\  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  carac- 
'tériser-ce  que  Ton  ilomme  la  pro^e  lyrique,  pour 
en -isoler  les  parties  constitutiveS*et  pour  en  dé- 
montrer le  faux  éclat.  Ces  formes  contraires  au 
naturel,  à  la  vivacité,  à  la  précision  ,  à  là  vi- 
gueur (kl  style,  sont  évidemment  répréhensililes 
dans  la  prose,.  Que  Ton  daigne  eh  examiner  la 
valeur^  en  apprécier  les  effets,  discuter  Je  goût 
qui   y  préside,  pX.  Ton  jugera   si    ces  défauts 
graves  dans  la  pros<m   sont  des  quaUtés  Lien 
dignes  d'envie  dans  ja  versificatiop.  Npus  lais- 
sens  à  résoudre  la  question  —  du  lyrisme  dans 
les  vers.      ,  .  "^ 

Quoi  qu'il  en  soit,. cette  école  protaico-poë- 
tique  a  engendré  les  plus  grandes  folies.  C  est 
À  elle  que  Ton  doit  le  char  de  CÉtat  entnivédans. 
les  flots  duiie  mer  orageuse  j  —  les^  lambris  dom 
et  les  h(ibits  (Cor  et  de  pourpre  dont  M.  de  C 
abuse,  quand  il  veut  crayonner  les  apparte- 
ments^ garnis ,  et  les  redingotes  noires  i\é  nos 
ministres  :  il  s'indigne  aussi  des  superbes-  cour- 
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siers  et  des  opulents  carrosses  de  nos  fonction- 
naires, etc.',  etc.... 

■  (^fil  est  conduit  à  juger  de  la  valeur,  d'une 
école  d'après  la  manièixî  dont  ses.  adeptes  appli- 
quent ce  qu'elle  eijiseigne.  Ov,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
(le  cette  phrase  regrettable  d'un  homme  de^gé- 
ni^,  à  telle  que  nous  citerons  ensuite.  • 

Voici   Tune,.* avec,  tout    l'agrénient  dont  le 
genre  est  susceptible  :  \^ 

«  ;.....  JÉUes  ^'avancèrent  en  silence  pour 
((  consoler  Evella  j  n\?ixs  elles  la  trouvèrent  affais- 
«^sée  t'0/WA/(6? 'un  monceau  de  neige',  et  belle,  eue 
M  core  comme  un  cygne  dn  rivage. . .  tTa  taille 
«  étôit  ro/////ie'celle  du  chêne ,  ô  chef  de  I^ocldiu  ! 
((l'aile  de  râigle  marin  étoit*^ rapide  comme  ta 
J^  cQunse;  toinhras  descendoit  sur  les  guerriers 
«  comme  l6  tourbillon  de^  Loda  ;  et  mortelle 
«  étoit  ton  épée  y  comme  les  brotrillaras  du 
«  Légo.  to  ,. 

(Dargo,  Chant  I^,) 

Et  voici  4*autre  :  " 

«■       .  « 

«  FiUe  d'Und^rlach,  dit  enfin  l'incoimu,  par- 
«  dgnnez  à  Thomme  de  l'adversité,  qui,  peu  mal- 
-«  tre  des  mouvements  de  son  canir,  crut  qu'un 
«  ruban  qu'avait  porté  l'innocence  pouvait,  en 
«  talisman  céleste,  purifier  sa  sombre  demeure. 
«  1-a  lueur  virginale  de  l'astre  des  amours  éclai- 
«rait  le.vÎMge  célestç  de  la  vierge  adorée.  Au 

«4. 


.  X  ■ 


*/ 


.  *  t 


'  i 


F 


«il  écouteie  vent  qui  raurimure  tristement  dans 
«  le  feuillage  ;  Fombre  de  Crimoïua  sèilève  dans 


«  point  mon 
«  abanldonné. 


*- 


.7-  ■ 


i . 


h 


372  REMARQUES 

«  bord  du  fatal  précipice ,  moins  belle  apparut 
«  Psycbé,  lorsque  Zéphire  ijenlevait  évanouie.  - 
«  Laisse?j-moi ,  dit  Élodie,  p  ne  puis  vous  com- 
te prendi-^ . ...  —  Je  ne  vcïus  retiens  point ,  ré- 
^«  pmid  l'hémme  inexplicalile,  rien  ici  n'arrête 
«  vos  pas.  Colombe  du  monastère  !  non,  ce  n'est 
«  point  à  ton  oreille  que  les  brises  de  la  nuit 
«  portent    jamais   de  ces    voix    plaintives    qui 
«  glacent    les   mouvements.^dieu  ;    prie  ! . . . 
«Loin  de   moi  la  pensée   de  jamais   te  dire  ; 
«  Aime!  »      ' 

i^  prose  lyrique  est  l'objet  des  débuts  de 
la  plupart  des  écoliers,  et  la  ressource  des  ama- 
teurâ^e  province,  dépourvus  de  cette  flexibilité, 
de,  cette  force  réelle  qiie  donn^  Tétude  de  J'art. 
J'yffvunaguère  une  histoirede  la  Séquanie, écrite 
siç  des  documents  fort  sérieux,  et  en  style  d'Os- 
siafî.  Des  chartes,  des  chroniques  carlovingien- 
nes,  des  archives  chantées  sur  la  lyre  !  C'était 
grand  dommage  ;  le  livre ,  coçame  ouvragç  de 
science,  est  excellent. 

Nous  serions  injustes  si  nous  accusions  l'Uni- 
versité de  propager  ces  méthodes  vicieuses,  ou 
même  de  les  encourager.  Cependant,  elle  les 
tolère,  en  proposant  toujours,  parmi  les  modè- 
les, des  auteurs  atteints  *de  cette  enflure  lyri- 
que :«à  vrai  dire,  ils  ne  sont  pas  prônés,  mais 
on  néglige  de  mettre  la  jeunesse  en  garde  conlr,e 
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la  manie  d'imitation,  si  facile  à  satisfaire  ici. 
Quand  on  est  peu  expérimenté,  à  l'heure  où  le 
1^ goût  est  incertain  encore,  tout  ce  qui  reluit 
seuible  magnifique,  et  Ton  prend  pour  or  et 
pour  diamants,  quelques  verroteries  enchâssées 
dans  du  cuivre. 

Plus  tard  on  brûle  ce  qu'on  adora;  mais  les 
premières  impressions  sont  durables;  ces  se- 
mences mauvaises  ont  gernàé  dans  le  siècle.  Le 
goût  du  public  s'est  mélangé;  les  auteurs  ont 
gardé  de  vagues  sympathies  pour  l'enflure,  pour 
l'hyperbole,  pour  la  phrase,  pour  le  verbum  ses- 
quipedale;  et  plus  tard ,  les  critiques  prêchent 
en  vain  contre  Femphase,  contre  le  défaut  de 
naturel  et  de  simplicité. 

L'Université  elle-même,  toujours  éprise  de  la 
pureté  dont  elle  donne  l'exemple,  détourne  avec 
chagrin  ses  regards  maternels  des  travers  dans 
lesquels  se  précipitent  les  lettres;  elle  ne  songe 
pas  qu'on  a  pris  à  son  propre  sein  le  germe  de 
ces  écarts,  en  aspirant  fe  suc  de  ses  grands  poè- 
tes lyriques ,  en  admirant  aveuglément,  sans 
éclectisme ,  sans  restriction ,  toute  page  signée 
des  noms  respectables  de  Fénelon,  de  Racine 
même,  qui  parfois  se  sont  égarés. 

-Au  surplus,  tant  qu'il  sera  loisible  à  la  jeu- 
nesse des  collé|;es  de  lire  Homère  dans  Bitaubé, 
Virgile  dans  l'abbé  Delille,  et  les  poètes  étran- 


Aux  yeux  de  certaines  personnes,  ces  bizar- 
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gers  modernes,  dans  les  traductions,  on  ne 
réussira  point  à  extirper  de  Ifi  prose,  les  abus 
du  lyrisme. 


IV- 


DE  LA  RECHERCHE  DES  DÉTAILS. 


Le)  goût  et  le  soin  minutieusp^es  détails  carac 
térisènt  les  littératures  jeunes  et  fortes  ;  l'abus, 
la  profusion  des  détails  signalent  les  littératures 
en  décadence  ;  la  sobriété  rigide  sur  ce  point 
est  le  propre  des  littératures  intermédiaires,  des 
littératures 'de  seconde  Uàin.  Autant  les  GreW 
se  montrèrent  abondants  sous  ce  rapport,  autant 
le  Latins  de  la  belle  époquç  demeurèrent  sévè- 
res, n'usant  que  des  termes  les  plus  généraux, 
ne  s'attachant  qU'aiix  lignes  principales  de  leur 
plan.  Virgjle,  le  plus  capricieux  de  leurs  poêles, 
n'osait  pas  dire  comme  Théocrite  et  Homère,— 
les  pigeons  dont  la  gorge  a  la  couleur  des  raisins, 
—  la  mer  aux  nombreux  sounres,  les  yewt  dm 
vert  changeant  comme  tonde ^  — les  deux  dun 
azur  mêlé  de  rose.  Les  Romains  compassés,  bien 
qu'ils  copiassent  les  Grecs,  dédaignèrent  ces 
minutieux  détails,  cette  fine  observation  de  la 
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nature.  Où  ils  mettent  cueillit  de^'  Jlnurs ,  les 
Grecs  énumèrent  les  diverses  fleurs  et  les  dési^ 
gnent  par  leurs  noms.  Moschus  nous  a  trans- 
mis les  noms  des  plantes  que  tenait  Europe,  au 
moment  où  le  mureau  divin  renti;aîna  sur  les 
flots.  Ovide,  en  contaut  le  rapt  de  Proserpine, 
serable  avpir  voulu  suivre  ces  traditions;  mais, 
(ronjinaire ,  les  Latins  élaguent  les  détails 
matériels  qui  peuvent  rendre  le  style  plus  fami- 
lier ibt  moins  stiutenu.  Aristophane,  en  compa- 
raisén  de  Plaute  ou  deXérence,  fourmille  de 
détails.  ! 

De  ces  deux  écoles  bien  distinctes ,  il  a  résulté 
chez  nous  deux  genres  de  littératurjb  fort  diffé- 
rents :  le  seizième  siècle  qui  s'inspira  des  tradi- 
tions grecques  ,  se  complut  dans  le  détail ,  dans 
les  arabesques  àvL  style;  le  dix-septièiiie  qui  se* 
rangea  sou$  fa  bannière  des  Latins ,  est  comme 
eux,  Sfévère  et  dépouillé  de  ces  fantaisies  qu'on 
nomme  des  détails.  Les  seuls  poètes  de  ce/  temps- 
là,  qui  les  cultivèrent  eniçore  d'une  manière  sen- 
sible, sont /ceux  qui  s'inspirèrept  du  siècle  pré^ 
cëdentî  laFoiitaine,  Régnier,  et  parfois  Boileau  ^ 
lui-même,  bien  qu'il  prêchât  un  autre  dogme.  Le 
seigneur  de  Balzac,,  à  une  époque  où  la  scission 
entre  les  deux  muses ,  l'Attique  et  la  Romaine , 
n'était  pas  encore  consommée  tout  à  fait,  sacrifia 
beaucoup  aux  gentillesses  du  détail. 
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\  Il  est  tout  naturel  que  la  génératiou  littéraire 
ai^tuellement  militante,  ayant  débuté  par  un 
retour  aux  théories  helléno-françaises  de  Ron- 
"Xvsard  et  de  Rabelais,  principe  qui  la  ramènera 
quelque  jour,  si  Dieu  Taide,  à  rinspiifation  grec- 
que,  ait  introduit  de  nouveau  la  multitude  des 
détails  parmi  les  éléments  essentiels  du  style. 
Seulement,  ces  traditions  qui  lious  venaient  de 
troisième  main,  subirent  de  nouvelles  altéra- 
tions; nous  enchérîmes  sur  le  siècle  de  Henri  II 
qui  avait  enchéri  sur  Tére  des  Ptolémées ,  et  le 
détail  est  devenu  parmi  nous  Tobjet  d'une  re- 
cherche exclusive,  c'est-à-dire  un  a^us,  dans  la 
prose  comme  dans  les  vers. 

Cependant,  les  écrivains  qui  ont/ le  plus  for- 
tement propagé  cette  manière  dWire,  lui.  doi- 
vent leurs  plus  beaux  fleurons  ;  ce  sont  ces 
richesses,  c'est  cette  abondance  que  Tonjui- 
mire  en  eux  :  si  l'on  retirait  de  leur  style 
cette  pluie  de  fleurs,  cette  foule  d'ornements , 
on  les  dépouillerait  d'une  partie  de  leur  at- 
trait et  de  leur  nouveauté.  Le  but  de  cet  article 
est  donc  moins  encore  de  critiquer  uiie  ten- 
dance propre  à  la  période  littéraire  actuelle, 
que  de  signaler  une  de  ces  transformations 
que  subissent  les  arts,  dans  les  spciétés  sur  le 
retour  :  alors  que,  semblables  aux  femmes  qiii 
ont  dépassé  l'heure  ou  ja  simple  beauté  de  la 
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jeunesse  suffisait  pour  les  rendre  belles;  comme 
elles  ils  cherchent  de  nouveaux  charmes,  dans 
les  artifices  de  la  parure  et  dans  l'éclat  des 
ajustements.  \  .    ' 

Pour  tirer  de  l'abondance  des  détails,  le  lus- 
tre et  les  effets  surprenants  que  cette  ressource 
fournit  à  des  poètes  tels  que  M.  Victor, Hugo, 
à  des  prosateurs  comme  Théophile  Gautier, 
comme  M.  de  Balzac,  même,  il  fa^t  un  talent 
supérieur.  Chez  l'un,  c'est  l'étude  minutieuse 
(le  la  nature,  jointe  à  la  pompé  de  1^  forme,  et  à 
la-  fertilité,  à  la  vigueur  d'une  imagination  iné- 
puisable; chez  le  second  I  c'est  la  peinture  vive 
et  saisissante  des  objets  matériels,  avec  leurs 
couleurs  et  leurs  reliefs;  dans  le  troisième  , 
c'est  l'analyse  quintesser^ciée  des  sentiments  et  , 
l'observation  microsco||)ique  des  secrètes  al- 
lures de  l'âme.  Trois  préoccupations  qui,  por- 
tées aussi  loin,  dottneplt  lieu  à  des  procédés  in- 
connus jusqu'à  nous,  à  des  œuvres  d'un  genre 
.particulier.  •  .    /. 

J'ai  nommé  les  trois  auteurs  qui,  sous  des 
faces  différentes ,  ont  exploité  le  détail  avec  le 
plus  de  supériorité,  et  qui,  sous  ce  rapport,  ont  €^ 
exercé  sur  notre  temps  uoe  évidente  influence. 
I^  plupart  de/ nos  jeunes  poètes  procèdent  du 
premier  et  du  second,  fort  différents  entre  eux; 
tous  les  romanciers  dérivent  plus  ou  moins  du 
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troisième;  et,  bien  qu'avant  lui,  la  tendance  fut 
déjà  manifeste,  il  en  signale  la  plus  entière  ex- 
j)ression,  il  résume  en.  lui  cette  méthode.  Ce- 
/^j^dant ,  il  n'est  pas  écrivain  ;  il  manque  de 
gcmt,  d'études  et  de  traditions. 

Si  donc  nous  tenions  à  constater  dans  les 
œuvres  modernes,  l'abus  de  la  recherche  du 
détail,  par  des  exemples  nombreux ,  nous 
les  emprunterions  aux  tmitateurs,  qui  pour 
dépasser  le  modèle ,  se  jettent  toujours,. dans 
rexagératiou.  Mais  ce  dessein,  pour  être  exé- 
cuté d'une  manière  complète,  exigerait  des  cita- 
tions, non -seulement  multipliées,  mais  folumi- 
neuses,  tant  sont  diversifiées  les  formes  qu'af- 
fecte la  recherche  du  détail,  et  les  allures  de 
style  qui,  de  loin  ou  de  près,  procèdent  de  cette 
manie.  * 

On  doit  craindre,  en  jugeant  la  littérature 
ontemporaine,  cje  s'enfermer  dans  les  précep- 
tes, devenus  impossibles  à  suivre,  des  anciennes 
écoles ,  et  de  soumettre  absolunftent  les  ai^s  d'un  ' 
siècle  aux  idées  d'un  autre  siècle.  C'est  ainsi , 
néanmoins,  que  chaque  jour  on  formule  des  ar- 
rêts trop  rigoureux,  et  que  des  auteurs  toisés  à  la 
mesure  de  Malherbe,  de  Racine,  ou  des  théories 
de  Port-Royal ,  s(^nt  cortdamnés  sans  discerne- 
ment; mais  non  sans  appel  ;  nos  neveux  peut; 
être  infirmeront  le  verdict  dp  çme  critique. 
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N^onblioks  pas  qu'en  leur  timps,  Racine  et  Mal- 
herbe furtent,  eu^  aussi,  des  novateurs  contestés 
pai^  leurs  aînés  qui  avaient  eimiyé  la  même  guerre 
auparavanlt.  Acceptons  doniî  ce  que  le  'cours  des 
Ages  a  amené,  le  déveîoppeUent  graduel  du  dé- 
tail dans  le  Wyle, -caractère  e  plus  exclusivement 
propre  au^  lettres  contemporaines;  et  ne  son- 
geons qu'à  Restreindre  ou  à  régulariser  l'emploi 
de  ce  moyen  nouveau. 

Dans  les!  écrits  de  M.  tictor  Hugo  ,  le  détail 
présente  presque  toujourk  une  ou  plusieurs  ima- 
ges; le  poëte  circonstancié  chaque  objet  maté- 
riel et  le  dépeint  à  l'aide  de  certaines  touches 
vives,  notribreuses,  et  dbnt  aucune  n'est  perdue 
*pour  l'effet  ;  ces  toucWes  softt  les  détails  qu'il 
met  en  saillie,  et   que  nos  pères  négligeaient. 
Pour  leur  donner  de  l'importance ,  M.  Hugo  les 
présente   avec   uu  arjt   particulier  et  les  rend 
l'objet  d'un  étrange  travail  de  style,  travail  de 
maître  qui  lui  appartient  en  propre.  Voici  une 
.   citation  qui  f«ra  sentir  la  différence  énorme  que 
ce  procédé  introduit  entre  cet  auteur  et  ceux 
(rautrefois:— Il  s'agit  d'un  poëte  qui,  rêvant  au 
bord  de  la  mer  à  sa  maîtresse  qu'il  a  perdue,/ 
et  rî^pportant  à  une  seule  pensée  douloureuse^ 
toutes  les  sensations  extérieures,  rencontre  uiji 
servent  coupé  par  tronçons,  dont  l'aspect  donne 
à  cjfes  regrets  une  forme  nouvelle.  Ce  serpent  qui 
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se  meurt ,  lui  parle  de^ramarite  que  le  poète  voit 
en  tous  lieux  :  le  discours  du  serpent  est  donc 
toute  Télégie.  Un  poète,  autrefois,  jse  fut  hâté 
d'y  arriver  et  eût  tracé  à  la  hâte  ce  cadre  bi- 
zarre :  ici ,  la  méthode  est  bien  différente  : 

«  Un  jour,  pensif,  j'errais,  au  bord  d'un  golfe  ouvert 

«  Entre  deux  promontoires, 
«  Et  je  vis  sur  le- sable  un  serpent  jaune  et  vert 

«  Jaspé  de  taches  noires; 

«  La  hache  en  vingt  tronçons  avait  coupé  vivant 

«  Son  corps  que  Tonde' arrose, 
A  Et  Técume  des  mers  que  lui  jetait  le  vent, 

«  Sur  son  sang  flottait  rose. 

«  Tous  ses  anneau?[  vermeils  rampaient  en  se  tordant 

«  Sur  la  grève  isolée ,  ^, 

«  Et  le  sang  empourprait  d'un  rouge  plus  ardent 
«  Sa  crête  dentelée  ; 

^  ■    '        '  - 

«  Ces  tronçons  mutilés,  épars,  près  d'épuiser 

«  Leurs  forces  languissantes, 
<v  Se  cherchaient ,  se  cherchaient ,  comme  pour  un  baiser, 
4'  «  Deux  bouches  frémissantes; 


«  Et  comme  je  révais. 


«  La  tête  aux  mille  dents  rouvrit  son  œil  de  feu 
«  Et  me  dit  :  0  poète, 

A  Ne  plains  que  toi  !  etc....  » 

.  Voilà  certes  des  détails  cultivés  avec  amour, 
et  formant  une  image  d'un  éclat  éblouissant.  Tou- 
tefois, en  s'asservissànt  aux  règles  soi-disant  clas- 
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siqiiiBS,  raiiteur  eût  consacre  deux  lignes  tout  au 
phis  à  dépeindre  ce  reptile ,  les  objets  Wcoiidai- 
res  ne  devant  jamais  éloigner  ou  amoindrir  Je 
sujet  principal.  Tout  poète  modifie ,  suivant  son 
génie  ou  le  goût  dû  siècle,  les  préceptes  cof Sa- 
crés. Que  penser  de  règles  qui  proscriraient 
impérieusement  de  semblable  poésie!  ^ 

Mais, ^autant  cette  fantaisie  est  admirable  ici, 
autant  Finutation  en  sera  ridicule  chez  un  au- 
teur froid  et  mal  inspiré,  qui  se  croyant  obligé 
*par  la  mode,  à  accuser  les  moindres  détails  des 
choses,  li'en  trouvera  que  de  v^lgaires.  Dans  ce 
cas,  il  vaut  mieux  être  concis  et  simple,  que  pro- 
lixe et  recherché;  on  ne  demande  pas  à  un  au- 
teur ce  qu'il  passe  sous  silence,  quand* le  sens 
est  clair,  et  si  M.  Hugo  lui-même  n'eût  pas  écrit 
ces  trois  strophes  j  personne  ne  se  fût  avisé  de 
croire  que  la  description  du  serpent  aurait  dû 
donner  lieu  à  quatorze  vers  magnifiques.  Il  les 
a  créés,  le  lecteur  regretterait  fort  qu'on  les 
supprimât. 

La  profusion  des  détails,  l'importance  qu'on 
leur  accorde,  l'éclat  avec  lequel  on  les  présente, 
la  manière  dont  on  les  enlace  à  une  idée 
principale,  qui  souvent  tient  peu  de  place  et  ne 
semble  plus  qu'un  prétexte ,  qu'un  canevas  à 
images,  voilà  qui  constitue  un  procédé  nouveau, 
très-hardî,  fort  brillant,  et   impraticable  à  un 
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écrivain  débile.  Pour  y  atteindre /il  faut  étudier 
ia  nature  et  son  art,  <5onîme  les  étudie  un  peintre. 
Nul  n'emploie  cette  manière  avec  plus  de  bon- 
heur et  d'audace  que  M.  Victpr  Hugo;  Texemple 
suivant,  pris  au  hasard,  en  fournH  une  preuve.  Iji 
pièce  de  vers  esl  intitulée  £f?  mortafe  et  le  siècle; 
en  voici  l'argument  :  —  Que  sert  à  Dieu  tfavoir 
créé  tant  de  merveilles  dans  le  monde,  puisque 
l'hortîme  ne  les  comprend  pas  ,  abusé  de  tons 
les  biensï^  et  fermé  l'oreille  à  toutes  les  leçons  de 
la  nature?  Cette  poésie  a  qiï#tre-vingt-quatorze 
vers  ;  les  quarante  premiers  sont  uniquement 
consacrés  à  détailler  les  objets  contenus  dans  ces 
mots  —  /Wrfl^^ /3fe  Z>/:;?m:  multitude  de  détails 
qui  forment  un  grand  et  capricieux  tableau. 


« 
« 

« 

« 

« 
« 

u 

« 
« 


Que  faites-vous,  Seigneur?  à  quoi  sert  votre  ouvrage? 
A  quoi  bon  l'eau  du  fleuve  et  Téclair  de  Torage  ? 
Les  prés,  les  ruisseaux  purs  qui  lavent  le  f^azon? 
Et,  sur  les  coteaux  verts  dont  s'empKt  l'horizon , 
Les  immenpes  troupeaux  aux  fécondes  haleines    * 
Que  l'aboiement  des  chiens  "chasse  à  travers  les  plaines  ? 
Pourquoi,  dans  ce  doux  mois  où  l'air  semble  attiédi , 
Quand  un  calice  s'ouvre  aux  soufflesdu  midi, 
Y  plonger,  ô  Seigneur,  Tabeille  buUnante, 
Et  changer  toute  Heur  en  cloche  bourdonnante? 
Pourquoi  le  brouillard  d'or  qui  monte  des  hameaux  ? 
Pourquoi  l'ombre  et^a  pailqui  touïbent  des  rameaux? 
Pourquoi  le  lac  d'azur  semé  de  molles  lies? 
Pourquoi  les  bois  profonds,  les  grottes,  les  asiles? 
A  quoi  bon  chaque  aoir,  quand  luit  Pété  vermeU 


\ 
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«  Coitlme  un  charbon  ardent  »  déposant  le  soleil       \ 

%  Au  milieu  des  vapeurs  par  les  vents. remuées , 

«  Allumer  au  couchant  un  brasier  de  nuées?  > 

«  Pourquoi  rougir  la  vigUe  et  jeter  aux  vieux  murs 

«  Le  rayon  qui  revient  gonfler  les  raisins  mûrs  ? 

«  A  quoi  boa  incliner  sur  ses  axes  mobiles  .         . 

«  Ce  globe  monstrueux  avec  toutes  ses  villeâ , 

«^  Et  ses  monts,  et  ses  mers  (|ui  flottent  à'rentour  ? 

«  A  quoi  bon,  d  Seigneur,  l'incliner  tour  à  tour, 

«  Pour  que  J'ombre  l'éteigne  et  que  le  jour  le  dore , 

«  Tantôt  vers  la  nuit  sombre,  et  tantôt  vers  l'aurore  ? 

«  A  quoi  vous  sert  le  flot,  le  nuage,  le  bruit  - 

«  Qu'en  secret  dans  la  fleur  fait  le  germe  du  fruit  ?  ( 

«  A  quoi  bon  féconder  les  éthers  et  les  ondes , 

«  Faire  à  tous  les  soleils  des  ceintures  de  mondes , 

«  Peuplei*  d'astres  errants  l'arche  énorme  des  cieqx , 

«  SeigUeùr  ! 

«  Pourquoi,  sur  les  ha(u\^urfret  dans  les  {)rôfoiideurs, 
R  Cet  amaç  «ffrayant  (Nombres  et  de  splendeurs? 
«  A  quoi  bon  parfumer^chàuffelr,  nourrir  et  luire, 
«  Tout  aimer;  et  Dieu  boivl incessamment  traduire,'^ 
«  Pour  l'oeiHntérieur  comme  pour  l'oeil  charnel  f 
«  L'éternelle  pensée  en  spectacle  étemel  ? 
"     «  Si  c*e8t  pour  qu*ent;è  siècle  où  la  loi  tombe  en  cendre, 
«  IChomme  passe  sans  toir,  sans  croire,  sans  comprendi^, 
«  Sans  rien  chercher,  etc.. .  » 

ir  serait  difficile  de  prodiguer  davantage  les 
détails  ;  on  ne  sî^urait,  du  re^te  (nous  ne  descen- 
dons pas  dans  1  examen  minuliëux)^  les  mieux 
embelti%.par  la  richesse  des  expressions  et  le  pi- 
quant du  style.  Cette  exubérance  poétique,  au- 
trefois si  fort  recherchée  ,  que  Garnier,  sans 


i 


la  treille;  un  lynque  f^rmiitv  ue  l  astre  éclatant 
de  Vunwers;  image  ç\m  lente  eingtti  donne  un 
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choix  et  sans  discernement,  en  farcissait  ses  tra- 
gédies, s'est  fait  accepter  de  nouveau  dans 
notre  siècle,  à  la  faveur  de  la  splende^ir,  dé 
la  noblesse  du  goût,  ou  de  la  pensée  qui  ins- 
pirent le  poète.  Mais  je  ne  pense  pas  que  l'a- 
mour du  détail  soit  sans  danger,  et  l'abus  ne 
doit  pas  être  bien  loin  de  cette  grande  réus- 
site! Dès  que  la  recherche  a|:ip^raît,  la  limite^i 
est  dépassée;  dès  qu'un  détail  n'Ajoute  rien  à  l'i- 
iiiage,  ne  Colore  point  l'idée,  ne  semble  pas  na- 
turellement amené,  ou  n'est  pa^  en  harmonie 
avec  le  fini  général  de  l'oeuvre,  le  détail  devient 
vicieux.  •  -V 

Linguiste  inhabile,  ^sprit  moins  élevé  que 
M.  Hugo,  M.  de  Br»Uac,  imagination  inépuisable, 
auteur  mieux  servi  par  l'inspiration  et  lè„  senti- 
ment, que  par  la  science  approfondie  du  style, 
tombe  fréquemment  dans  la  Vecherche;  sa  prose 
signale  positivement  une  littérature  en  déca- 
dence. Son  goût  est  impur;  et  comme  certains 
tours,  certains  artifices  du  beau  style  lui  man- 
quent, il  supplée  à  ce  défaut  d'adresse  acquise, 
avec  une  adresse  naturelle,  lorsqu'il  est  conduit* 
à  exprimer  des  idées  très-fines,  et  supérieures 
aux  moyens  d'exécution  que  son  savoir  Jui  four- 
nit.^ Mais  ces  formes  improvisées,  ces  touches 
particulières,  qui  d'ordinaire  ont  le  détail  pour 
but,  l'égarent  et  le  contraignent  i  chercher  de 
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petits  effets  compliqués,  trop, éloignés  du  na- 
turel..       "  ~  ■      A^  _  .    ;  ,. 

Aujourd'hui  que  les  romanciers  et  les  pro- 
sateurs de  la  littérature  légère  copient  dune 
inanière  plus  ou  moins  immédiate  M.  de  Balzac, 
leur  maître,  en  le  décriant  de  leur  mieux;  ce 
sont,  comme  il  arrive  toujours,  ses  défauts  qu'ils 
reproduisent ,  non  les  qualités  incontestables 
(le  son  talent;  et  c'est  par  la  que,  grâce  à-Tin- 
termédiaire  de  cette  pléiade  de  mauvais  écri- 
vains, la  recherche  s'introduit  de  jour  en  jour 
dans  le  style  et  le  hérisse  d'une  myriade  de  dé- 
tails noaladroits.  Un  défaut  du  modèle  devient 
chez  eux  le  fond  d'un  style  fatigant,  surchargé, 
et  maniéré.  Il  est  bien  force  de  signaler  ces 
influences;  puisqu'elles  exercent  un  empire 
sur  le  langage  et  le  goût  des  lecteurs.  Quelques 
phrases  de  M.  de  Balzac  montreront  la  source, 
la  nature  et  l'étendue  du  mal. 

«  L agitation  d'un  amour  plein  de  désirs  con- 
«  tenus  s'harmonie  à  celle  de  l'eau,  les  fleurs  que 
^  il  main  de  Fhoinme  n'a  point  perverties  ex-* 
«  priment  ses  rêves  les  plus  siecreis,  lé  volup- 
«  tueux  balancement  d'une  ^arqu^  imite  vague- 
«  ment  les  pensées  qui  flottent  dansTâme;  nous 
«  éprouvâmes  rcn^^no'dijsanie  ïtiflueuce  de  cette 
«  double  poésie  :  les  paroles  montées  nu  dia- 
«  pason  de  la    nature  déployèrent  une.  grâce 

M. 
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menis^  garnis  ^  ei  les  reumgoies  noires  ue  iiu» 
ministres  :  il  s'indigne  aussi  des  superbes  cour- 
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«  mystérieuse  i  et  les  regards  eurent  dépUis 
«  éclatants  rayons  en  participant  à  ja  lumière  si 
«  largement  versée  par  le  soleil  dans  la  prairie 
«^flamboyante;  la  rivière  fut  comme  un  sentier, 
«  sur  lequel  nous  volions,  et,  n  étant  pas  diverti 
«  par  le  mouvement  que  donne  lai  marche  à 
a  pied;  notre  esprit  s'emj[)ara  de  la  création, 
«  etc ..;..)»' 
.^  Ici,  le  principe  dç  la  recherche  est  dans  La 
pensée,  ce  qui  eût  engagé  un  écrivain  supérieur 
,  à  racheter  cet  inconvénient  par  la  simplicité  dr 
.  la  (orme;  il  y  avait  peut-être  moyen,  avec  moins 
d'images  et  de  mots,  de  rendre. ces  idées.  En- 
chérissons sur  cet  exemple;  en  signalant  ijans 
tout  son  ridicule  la  recherche  volontaire  et  cal- 
culée des  détails:  ^ 

a  Le  souffle  de  son  âme  se  déploj^ait//cifrj  /rj 
«  replis  (les  syllabes,  comm£  lIc  son  se  ôIvisj.:  soiis 
«r  LESCLKFS  DUNE  FLUTE,  il  itxjfwiiii onUideuseniêiit 
i«  à  l'oreille, «^W  il préiU'pùaU  factionilUsdni^.Sà 
«  façon  de  dire  les  terminaisons  en  7  faisait  croire 
«  à  quelque  chant  d'oiseau;  le  ch  pnmona  par 
«  elle  fêtait  comme  une  caresse. y  et  la  manièhf 

«  DONT  ELLE  ATTAQUAIT  IcS   Tf  ACCUSAIT  LE  Di-^SPO-. 
'    «  TÏSME  DU  COEUR.  »  * 

.  Vous  voyez  là  le  détail  des  détail^  les  plus 
quintessenciés,  les  plus  vains,  les  plus  hurles? 
ques.  .        '      ' 
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Voicijdansuii  portrait,  une  recherche  d'un 
aiitre  genre,  sons  Fempire  de  laquelle  Ifs  détails 
rcm|flacent  les  lignes  et  appauvrissent  le  ta- 
bleau :  .        '  /  ■' 

«  Mes  yeux  furen.l  tout  a  coup  frappés  par  (fc 

«  blanches  épaules  rebondies des  épaulesYr-- 

ff  iyftrement  rosées,  qui  semblaient  rougih  comme 
,  «  si  elles  se  trouvaient  nues  pour  la  première 
K  fois,  de  pudiques  épaules  qui  avaient  une  abie, 
«  et  dont  la  peau  satinée  éclatak  à  la  lumière 
a  comme  un  tissu  de  soie.  Ces  épaules  étaient  par- 
<^  t(ii;ées  par  une  raie,  le  long  de  laquelle,  etc...  ». 

Ces  trois  fragments  sont  d'un  goût  détestable; 
c'est  la  manie  de  Tanalyse  exagérée  et  du  détail 
qui  les  rend  atissi  vicieux. 

C'est  donc  en  s'obstinant  à  dégager  sans  cesse 
il'un  objet  matériel,  une  sensation,  un  seiititnent, 
que  l'auteui»,  polir  être  fiti  et  odginal,  arrive  à 
glaner  des  pensées,  étranges  et  vagues,  parmi 
des  objets  qui ,  dans  l'interprétation  littéraire, 
échappent  à  l'un^lysef  et  le  galimatias  se  double  , 
et  se  complique  Je  plus  en  plus.  ^t\ 

Comme  on  le  voit,  M:  Victor  Hugo  entend  le 
détail  d'une  manière  bien  <lifférent(^.  Quand  il  va 
jiisqu'àla  recherche,  c'est  en  s'efforcant  de  don-  . 
lier  à  sa  pensée  un  relief  excessif  ;  c'est,  lorsque 
son  imagination  féconde  multiplie  les  figures,  et 
pour  une,  dont  il  a  besoin,  en  fait  jaillir  deux  ou    ' 
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trois;  c'est  aussi, lorsque  soudain"  s'offrent  à  lui  des 
rapports  smcjuliers,  imprévus,  de  l'objet  dont  il 
parl^,  avec  un  autre  ordre  d'idées  dont  il  n'y  a 
pas  lieu  de  se  préoccuper  dans  le  moment.  Le 
détail  est  alprls  une  espèce  de  hors-d'œuvrç. 
Nous  appuierons  ces  assertions  sur  des  faits; 
ce  n'est  qu'aèhx  grands  écrivains  qu'il  appartient 
d'offrir  des  leçons  graves  et  profitables ,  et  par 
leurs  qualités  et  par  leurs,  imperfections. 

Le  poète  parle  d'un  jardin  où  il  passa  son  en- 
fance :  X 


«  Le  jardin  était  grand ,  profond ,  mystérieux , 
«  Fermé  par  de  hauts  inurs  aux  regards  curieux , 
«  Semé  de  fleurs  s'ouvrant  ainsi  qtie  des  paupières^ 
«  Et  d'insectes  vermeils  qui  couraient  sur  les  pierres...  » 

Petites  circonstances  trop  minutieuses  peut- 
être,  dans  une  description  de  quatre  vers;  car 
elle  finit  là.      .  /  "       • 

Dans  le  Rhin,  l'auteur  s'assied  sous  un  tilleul 
micwphylla  ^  puis  parle  d'autre  chose.  Que  ce 
tilleul  soit  ou  non  ci  petites  feuilles,  le  lecteur  y 
fera  peu  d'attention;  mais  ce  terme  scientifique 
pourrait  l'effaroucher. 

Donnant  de  sages  conseils  à  une  jeune  fille 
pauvre,  le  poëte  s'exprime  ainsi  :  •  . 

<t  ^ois  pure  sous  les  deux!  comme  Tonde  et  Taurore, 
«  Comme  le  joyeux  nid,  comme  la  tour  sonore , 
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Virgile  dans  l'abbé  Delille ,  et  les  poètes  élran- 
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«  Comme  la  gerbe  blonde^  amour  du  moissonneur, 
«  Comme  Fàstre  incliné  y  comme  la  fleur  penchante,  etc. 

_      ■  /  '    /  ... 

Une  nuance  de  rechercîîtrî  —  la  tour  sonore, 

VastrQ  incliné,  la  ûeuvjguipcnc/ie,  etc.  . .  Quelle 
di^érence,  avec  la  strophe  qui  précède,  si  belle, 
si  pîeîne,  que  je  ne  puis  m'empécber  de  la  re- 
produire! 

«  Laisse-toi  conseiller  par  l'aigoille  ouvrière, 

«  Présente  à  ton  labeur,  présente  à  ta  prière, 

«  Qui  dit  tout  bas  :  Travaille  !  Oh ,  crois-la  !  Dieu ,  vois-tu , 

«  Fit  naître  du  travail  que  l'insensé  repousse , 

«  Deux  filles  :  la  vertu,  qui  fait  la  gaîté  douce, 

«  Et  la  gaîté,  qui  rend  charmante  la  vertu  !» 

Quand  on  possède  Tart  dVmbellir  ainsi  toute 
pensée,  Von  se  laisse  entraîner  aisément  au 
gré  du  caprice.  Cette  richesse  de  la  forme 
rend  même  notre  tâche  assez  périll-euse;  pour 
juger,  il  ne  faut  pas  se  laisser  éblouir. 

Dans  une  sorte?  d'invocation  au  château  d'Holy- 
rood ,  le  poète  parcourt  successivement,  à  grands 
pas ,  l'abbaye ,  le  castel,  la  vallée,  l|i  solitude,  la 
chapelle,  les  vieux  champs  d^— bataille,  tous 
ces  lieqx  célèbres,  consacrés  par  de  graves  sou- 
venirs; le  tout  forme  cinq  strophes.  A  la  troi- 
sième,—  Solitude  (s'écrie-t-il), 

'     <i. Solitude,  où  parfois  des  collines  prochaines, 
«  On  voit  venir  «les  faons  qui  foulent  sons  les  chênes 
«  Le  gazon  endormi , 


^ip 


qu'ils  copiassent  les  Grecs ,  dédaignèrent  ces 
minutieux  détails,  cette  fine  observation  de  la 
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«  Et  qui ,  pour  aspirer  le. vent  dans  Ja  clairière, 
/«»  Effarés,  frissonnants,  sur  leurs  pieds  de  derrière, 

'    «  Se  dressent  à  demi  1  »  ^    . 

Cette  dernière  image  iVe$t  que  jolie;  fe  ton 
général  la  voulait  grinde;  je  rie  sais  si  Taùteur 
nVpas.  trop  sacrifié  ^  Taiiioûr  du  détail. .. 

Ailleurs,  en  parlant  de  Palestrina  : 


«  .*. . 


•*•••• 


•♦^«••••♦••« 


•»•«♦< 


«  Quel  soufOe,  quel  travail,  et  quelle  inluitiop 

«  Fit  de  lui  oe  géant ..,,♦...  ,r. . 

«  Vers  qui  se  fourpe  Vceil  qur  ïJleure  et  (jui  s'essuie?...  » 


Tel  est  le  pouvoir  du  génie  sur  le  génie  même, 
que  les  prerpiers  poètes  depotre  temps  oiit subi 
Tinfluence  de  M.  Victor  Hugo,  à  Tégard  de  la 
préoccupation  que  nous  signalons  en  lui. 

Deux  auteurs,  M.  Alfred  de  Musset  et  surtout 
M.  Théophile  Gautier,  se  jettent  fréquemment 
dans  le  détail,  qu'ils  entendent  à  leur  manière: 
ils  en  ont  quelque|pis, abusé.  Comme  le  secoiïd 
de  ces  écrivains  joint  à  une  imagination  exubé- 
rante, de  solides  études  et  une  bonne  érudition 
philologique,  il  rachète  son  défaut  par  beaucoup 
de  brillant,  et  ses  taches  mérpes  ont  de  Féclat; 
mais,  à  la  rigueur,  on  pourrait,  dans  ses  vers, 
constater  quelques  défauts  du  maître.  M.  de  La- 
martine , donne  .parfois  dans  le  niéme  travers. 
I.a  manière  de  M.  Hugo  a  fini  par  envahir  Tau- 
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échouer,  c'e: 


n  ét^it  P9Â  ^i^core  consommée  tout  à  fait,  sacrifia 
beaucoup  aux  gentillesses  du  détail. 
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teur  des  Mé(Ut^tmu  :  en  ce  qui  concerne  la 
prodigalité  au  sujet  du  détail ,  Jocelpiy  et  sur- 
tout la  Cfmte  (Tun  ^nge,  me  paraissent  déFÎ- 
\er  en  droite  ligne  du  maître  à  qui  Ton  doit 
les  Orientales  et  les  Chants  du  crépusculeT 
M,  Sainte-Beuve  se  sert  à  merveille  des  détails 
dans  la  poésie;  il  en  abuse  dans  la. prose. 

Si  jamais  Texemplie  de  ces  écrivains  était 
suivi  d'une  manière  aveugle  et  systématique; 
les  écrivains  de  la  génération  à  venir,  enchéris- 
sant spr  leurs  aines,  formeraient  une  pléiade 
poétique  qui  marquerait  che*  nous,  Tère  de  la 
pleine  décadence  du  langage,  du  style  et  de  la  j 
composition. 


V. 


DES  DESCRIPTIONS. 


Les  descriptions  sont  la  pierre  de  touche  du 
poëte  et  de  récriyain.  Tenez-vous  à  faire  promp- 
tement  Vépreiive  des  qualités  de  style,  et  dc^Ti- 
magination  d'un  auteur;  voyez  comment  -il  dé- 
*  crit.  4MSsi,  le  talent  descriptif  est-il,  de  toutes  les 
facultés,  celle  qu'un  critique  stérile  pardonne  le 
moins  à  ses  contemporains;  c'est  là  qu'il  est  venu 
échouer,  c'est  là  que  succombe  toute  personne 


retour  :  alors  que,  semblables  aux  femmes  qui 
ont  dépassé  l'heure  ou  la  simple  beauté  de  la 
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dépourvue  d'un  sentiment  véritable  et  profond 
de  la  nature. 

Il  se  glisse  partout  des  descriptions  plus"  ou 
moins  étendues  ;  1^  peinture  des  passions  affecte 
souvent  une  forme  descriptive Jjfeurfois  même, 
une  simple  image,  qui  enrichit  le  style,  n'est 
autre  chose  qu'une  description  en  quatre  mots. 
Nous  ne  prétendons  pas  disserter  sur /a  ^fe^cr/y;- 
tioii,  telle  que  l'entendent  les  rhéteurs,  quand 
ils  classent  sous  ce  titre  une  de  \^\\v^ figures  de 
pensées.  Il  est  question ,  po*i^  nous ,  de  Fart  de 
décrire,  de  peindre  par  la  parole,  considéré  par 
rapport  aux  allures  diverses  du  style  et  aux  di- 
vers genres  de  compositions.  '       * 

Si  Kon  retranchait,  des  grands  hommes  de 
toutes  res  littératures,  (les  poètes  dramatiques 
mis  à  part),  toute  la  portion  descriptive,  leurs 
œuvres  seraient  réduites  pouf  le  moins  des 
deux  tiers.  Des  poètes  grecs ,^  il  ne  resterait  à 
peu  près  rien;. de  Virgile  et  d'Ovide,  que  peu 
de  chese.  Hérodote  et  Xénophon  perdraient 
i^resque  tout  leur  charme;  Horace  lui-même  se- 
rait  privé  d'une  des  plus  grandes  séductions 
qu'il  présente. 

Parmi  les  modernes^  Dante,  le  Tasse,  l'Arioste, 
Milton,  Shakspeare,Marot,  Corneille,  Régnier,  . 
Boiieau,  J.-J.  Rousseau,   lord  Byron,  Waltei- ^ 
Scott,   Chateaubriand,  Charles  Nodier,  Victor 
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Hiigo,  ^Lamartine,  etc..  doiveilt  à  leurs  qualités 
descriptives. la  moitié  de  leur  gloire  et  de  leur 
originalité. 
y      Chacun  écrit  des  descriptions,  et  rien  n'est 
plus  aisé  que  de  les  faire  mauvaises  ;   mais  le 
nombre  des  écrivains  qui  réussissent  à  entrai-*. 
ner  le  public  par  la  vérité,  par  la  grâce,  par  Pé- 
clat  de  leur  peinture,  est  infiniment  rare.  Ce 
îîenre  de  talent  caractérise  les  maîtres,  et  dé- 
fiera  toujours  la  médiocrité  :  les  esprits  vul-; 
gaires  et  bornés  n'ont  jamais  pu  ni  le  goûter, 
ni  l'atteindre.  Pour  bien  décrire,  il  faut  être  ^ 
(loué    d'une    organisation   très  -  fine  ,    très -ob- 
servatrice ,  et  d'une  mémoire  assez,  vaste  pour^ 
contenir  sansxonfusion  des  tableaux  entiers.  Ce 
point-là,  Dieu  l'accorde- ou  le  refusa;  nous  n'a- 
vons pas  à  le  débattre.  Mais  les  dons  naturels  ne 
suffisent  pas,  si,  par  la  culture ,  on  n'acquiert  les 
subtils  et  nombreux  procédés  du  style.      \ 

Oj(i  concevra  facilement  '\c\  l'importance  de 
Tétutle.  Dans  I3  description  détaillée  d'un  mo- 
nunSent,  d'un  personnage,  d'un  site;  les  plîins, 
les  détails  sa  présentent  un  à  un  à  la  pen- 
sée, et  se  traduisent  soudain  sous  la  forme  la 
plus  naïve ,  sous  une  forme  toujours  la  même. 
Ce  n'est  donc  qu'à  force  d'adresse  que  l'on  par- 
viendra à  varier  ses  phrases  ,  à  présenler  sans 
cesse  les  objets  ou  les    idées    d'une   manière 


meot;  mais  non  saps  ^ppel  :  nos  neveux  peut- 
ètr^  in&rmQrom  le  v#r4içç  d#  cftte  critique. 
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nouvelle  et  piquante ,  à  enjpéçUer,  enfin,  l'inté- 
rêt de.  décroître  et  de  s'amortir, 

Le  premier  de  tous  les  moyens  à  employer 
pour  qu'il  eii  soif  ainsi,  c'est  la  clarté,  c'est  la 
limpidité  des  images,  et  leur  nouveauté.  Que  le 
lecteur  vous  accompagne,  vous  suive  sans  fa- 
tigue ;  -qu'il  voie  ce  que  vous  voyez,  soudaine- 
ment et  sans  effort;  l'effort  produirait  la  lassi- 
tude. Le  spectacle  doit  venir  à  l^i;  le  point  de 
vqe  doit  être  calculé  à  son  intention;  il  ne  se 
d.érai)géra  pas  pour  le  chercher.  . 

Yoilà  des, exigences  quel^on  ne  s^isfait  qu'à 
Taide  d'un  style  flexible  et  net  à  la  fois;  deux 
propriétés  qui  déjà  signalent  un  écrivain 
exercé. 

11  est  bon  qu'un  auteur  des>\reux  de  forcer  les 
lecteurs  de.  s'intéresser  aux  choses  racontées, 
comme,  il  s  y  intéresse  lui-^méme,  s^çhe  coor- 
donner le$  objets /et  les  distribuer  successive- 
ment à  leur  place,  dans  un  certain  ordre  qui  n'est 
point  imaginaire.  Cest  ce  qui  aura  lieu  s'il  pos- 
sède les  lois  d'une  science  de  perspective,  aussi 
rigoureuse  pour  Tauteur  que  pour  le  peintr^. 
L^art  de  ce  dernier  a  des  préceptes  i((entique- 
ment  applical^les  à  la  littérature:  on  pe  saurait, 
je  le  crois,  frapper  vivement  la  vue  iutellectuelle 
du  uubliç ,  si  l'on  ignorait  commeut  les  grands 
patres   ont   entendu    l'ordonnance   de  leurs 
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compositions  et  l'art  de  produire  un  effet.  Cet 
avis,  qui. seujblera  suspect  à  quelques  personnes, 
prévenues  contre  des  préoccupations  picturales 
que  j'ai  trop  laissé  deviner  peut-être,  cet  a^is  est 
donné  de  la  manière  la  plus  forinelle,  la  plus 
explicite,  par  Quintilien.  Il  fait  plus  :  il  recom- 
mande à  l'orateur  lui-mén^e  d'acquérir  ces  no- 
tions, et  d'approfpndir  philosophiquement  le 
mécanisme  de  tous  les  ^rts  plastiques.  ^ 

Decesconditions,  Von  conclura  qiielepoëte, 
le  romancier,  l'hiatorien;  ont  besoin,  pour  dé- 
crire, de  demeurer  sans  cesse  n^aîtres  de  leur 
sujet,  sans  divaguer  ça  et  là  au  gré  de  la  loUe 
du  logis.  La  description  la  plus  chaleureuse,  la 
plus  vive,  réclame  une  étonpnte  sobriété;  le 
caprice  y  est  calculé. 

Enfin  ,  et  c'est  là  le  plus  difficile,;  il  faut  trou- 
ver moyen,  sans  surcharger,  sans  obscurcir 
l'ouvrage ,  4p  relier  les  objets  dépeints  aux  émo- 
tions que  leur  aspect  ferait  naître;  aux  sensa- 
tions qu'il  leur  appartient  de  communiquer,  aux 
pensées  que  leur  vue  doit  inspirer-  C'est  ^là  ce 
qui  donne  au  tableau  le  mouvement  et  la  vie. 
San^  ce  deruier  élémeat,  la  nature  paraît  morte. 
Or,  elle  ne  Test  jamais;  sa  contemplation  nous 
porte  à  la  rêverie ,  à  l'entliousiasme,  à  la  gaîté, 
à  l'attendrissement,  à  la  sérénité,  selop  l'aspej^t 
et  1^  couleur  des  objets,  suivant  le  caractère  ou 
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pré^djsposition  des  spectateurs.  Ces  sentiments, 
ces  sensatiqns  font  partie  des  choses  décrites; 
^  le  public  doit  les  recueillir,  et  s'en  pénétrer  en 
lisant,  comme  il  s'en  pénétrerait,  s'il  apercevait 
en  réalité  ce  que  l'art  s'est  proposé  de  repro- 
duire. 

Cette   f[iculté   vivifiante   manquait   à   l'abbé 

.        Delille;  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  la  posséda 

•        qu'à  un  degré  médiocre.  Comparez  les  descrip- 

.      tions  de    ces    auteurs   avec  celles    de  Walter 

Scott  ou  de  Chateaubriand  ;  vous  verrçz  que 

l'intérêt  est  mieux  soutenu  dans  ces  dernières, 

et  qu'il:  s'éteint  facilement  dans  les  autres. 

Rapprochez  le  tableau  des  ruines  du  château 
désert  où  naquit  René,  celui  de  ces  rues  de  Gre- 
nade dont  la  vue  serre. le  coeLur  au,  dernier  des 
Abencerrages;Vapprochez  les  larges  ébaaj cl irs 
du  nord  de  l'Ecosse,  par  l'auteur  de, 
rapprocbez-Ies  des  meilleurs  paysages  du  porme^ 
des  ./rtr^-fV?.^  ;  puis  descendez  dans  voire    âfiie, 
et  demandez-lui   ce  qui  l'aura   le  plus   agitée? 
Aucun  de  nous  ne  se  souvient  des  froids  pay- 
sages deDelille;  ch.\cun  se  retrace  les  tableaux 
"^  de  Scott  ou  de  Chateaubriand,  sans  omettre  une 
pierre,  sans  oublier  un  brin  de  mousse.  On  a-su 
y  rattacher  des  sensations,  et  les  sensations  lais- 
sent en  nous  leur  empreinte. 

Pour  conclure,  sur  ce  qui  tient  aux  qualités 

^m-.^^-^^^m^^^'m^^imm ■ ^^|^tBJLjBBi^rljgsa:a=^£ 
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générales,  ajoutons  que  les  auteurs  habiles  h 
décrire,  joignent  à  uiîe  habitude  d'observer  con- 
tinuelle et  presque  dégénérée  en  manie,  un  voca- 
bulaire d'une  étendue,  d'une  diversité  considé- 
rables. 

Les  mots  font  un  office  analogue  à  celui  des 
couleurs  sur  la  palette  du  peintre;  c'est  en  les 
renouvelant  qu'on  semble  modifier  sa  touche; 
c'est  en  les  groupant  d'une  foule  de  manières, 
quej^on  crée  dès  nuances  inconnues,  délicates, 
pra|:^es  à  frapper  le  lecteur  par  leu^  nouveauté.^ 
J/on  parvient  ainsi  à  fuir  la  monotonie  et  à  im- 
primer à  chaque  chose  un  caractère  distinct. 
Grâce  à  lin  usage  discret  de  ces  ressources, 
It'  charme  éclôt  peu  à  peu,  le  lecteur  qui  se 
plaît  dans  la  compagnie  du  conteur',  du  narra- 
teur, du  voyageur,  du  poète,  du  romancier,  de 
l'historien,  jse  laisserait  conduire  au  bout  du 
monde.  ^     * 

Sans  doute,  l'avantage  d'avoir  à  sa  disposition 
un  ttès-grand  nombre  de  mots  est  précieux;  ce- 
pendant la  recherche  de  cette  supériorité  en- 
traîne de  certains  inconvénients.  Quand  la  na- 
ture du  sujet  cotnporte  des  descriptions  longues 
et  fréquentes,  les  vocables  s'épuisant,  on  incline 
'peu  H  peu  k  tomber,  pour  rajeunir  la  forme, 
dans  le  jiéologisme.  Tel  est  l'écueil  de  la  mé- 
thode que  nous  indiquons;  les  littératures  jeu-. 
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nés  l'ont  constamment  bravé.  Lès  Grecs^'i^La- 
tins,  les  Grecs  surtout,  ne  se  firent  aucun 
scrupule  de  créer  des  vocables ,  et  de  se  livrer, 
dans  les  descriptions ,  à  la  recherche  des  nuan- 
ces les  plus  "fugitives  et  les  plus  délicates  :  Ho' 
mère  jette  de  la  lumière  sur  ses.  tableaux  au 
moyen  des  comparaisons  les  plus  étranges,  les 

.^,  plus  imprévues. 

N  osant  blânler  Homère,  notre  école  classi- 
que, roide  et  guindée,    ne    Ta  jamais  traduit 

.  dans  toute  la  sauvagerie  de  ses  inventions;  eiie 
adoucit  les  angles,  atténue  les  effets,  habille  les 
périodes,  et  nous  transmet  les  images,  à  peu  près 
comme  Bitaubé  reproduit  les  expressions,  quand 
' —  Grecs  biefi  bottés ^    Grecs   bien  casqués,  de- 

♦  vienneiit  sous  sa  plume  :  r —  ^  Grecs  niagtmni- 
rnesl 

Nul  n'a  poussé  fa  fantaisie  descriptive  aussi' 
loin  que  l'auteur  de  l'Odyssée,  si  ce  n'est  peut- 
être  Hérodote,  qui  dut  créer  beaucoup  de  mots. 
Virgile  lui-même  en  forgea  plusieurs;  <car  il 
en  est  qu'on  ne  trouve  que  dans  ses  œuvres. 
Mais^  indépendamment  de  la  tendance  au  néo- 
logisme, les  ouvrages  descriptifs  ont  ceci  de  par- 
ticulier, qu'ds  entraînent  le  poète ,  s'il  a  l'imagi- 
nation vive,  à  donner  aux  mots  des  acceptions 
nojivelles,  à  combiner  des  métaphores  inusitées 
et  des  images  inconnues;  tant  le  besoin  de  frap- 
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per  soudainefnent  la  pensée  des  ledteurs  se  fait 
sentir  à  son  esprit. 

Il  serait  imprudent  de  condamner  un  goût 
d'innovation  auquel  tous  les  peuples  ont  dû 
successivement  le  mouvenient  poétique  de  lejur 
langage.  D*aillenrs  le  temps  révoque  souvent  les 
arrêts  d'une  critique  étroite;  une  figure  qui 
d'abord  a  paru  bizarre,  devient  ,5i  elle  est  ingé- 
nieuse, agréable  dès  qu'on  s'y  est  familiarisé. 
Chaque  fois  qu'une  combinaison  nouvelle,  pré- 
cise et  logique  à  la. fois,  peint  mieux  une  idée 
(^ue  toute  autre  forme^d'expression,  le  novateur  ' 
est  absous.  ■« 

On  a  contesté,  sous  ce  rapport,  nombre  d'in- 
ventions à  M.  Victor  Hugo,|^à  M.  dé  Lamartine, 
et  souvent  mal  à  propos.  Il  y  a  trente  ans,  on  fai- 
sait ime  guerre  analogue  à  M.  de  Chateaubriand, 
^  au  sujet  de  certaines  touche^  bardies,  qui  de- 
'puis,  ont  été  louées  de  tout  le  inonde.  Le  pre- 
luier  qui  écrivit  ie  feu  des  passions  y  la  lumière 
de  l'esprit,  fut  un  novateur. 

Ce  qu'il  faudrait  blâmer,  c'est  une  recherche 
systématique  de  l'étrange,  de  l'inédit,  qui  ren- 
,  drait  le  style  hériàsé  et  fatigant.  ; 
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difficile  à  atteindre  est  celui  cjui  les  rend  assez 
attachantes  pour  les  empêcher, de  raleptir  l'ac- 
tion générale,  lei ,  le  succès  dépend  nôn-seule- 
nient  de  la  richesse  du  stylé  et  de  la  fraîcheur, 
de  la  bonne  ordonnance  de  la  peinture;  mais 
encore  de  ses  proportions , relativement  à  Ten- 
sérable  de  l'ouvrage  ;  de  ropportunité  de  la  des- 
cription, dé  la  place  qu'on  lui  assigne,  et  de  la 
manière  plus  ou  moins  essentielle  dont  on  la 
relie  à  1  ensemble.  Il  f£^ut  qii'elle  soit  un  moyen 
dramatique,  qu'on  en  sente  la  nécessité,  que 
jamais  elle  ne  reste  un  hors-d'œuvre,  et,  au- 
tant que  possible,  qu'on  y  rattache  quelque 
sentiment.  Conditions*  diverses  qu'il  est  hou 
d'examiner. 

Une  description  prolixe,  roulant  sur  des  ob- 
jets inutiles  à  l'actian ,  se  fait  mal  aisément  lire: 
lorsqu'elle  est  hors  de  proportion  avec  la  courte 
étendue  d'un'  ouvrage,  elle  devient  infconve- 
nante.  - 

A  quoi  sert,  dans  un  poëme,  par  exemple, 
de  dépeindre  minutieusement  une  campagne 
que  traverse  d'un  œil  distrait ,  pour  p'y  pas  reve- 
nir, un  héros  préoccupé  ? 

Au  moment  où  l'on  se  sent  disposé  à  décrire, 
il  est  bon  de  se  mettre  à  la  place  de  l'auditeur, 
et  de  se  demander  s'il  a'est  pas  trop  vivement 
intéressé  à  quelque  autre  chose ,  pour  se  livrer 
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à  un  tranquille  examen,.pour  accorder  son  atten- 
tion à  un  Spectacle  quelconque.  Si  cette  diffi- 
-  culte  de  circonstance  se  présente,  et  que  néan- 
moins on  juge  une  description  nécessaire,,  il 
faut  rajourne|^  aiyfiicHnent  où  le  lecteur  un  peu 
jrassis,  et  tiré  de  ranxiétV^ùil.est,  cherchera  du 
repos.'  :     -^  .  V^^  , 

Quelquefois  la  position  est  toute  différente  : 
un  fait  pressenti  va  saccorhplir,  les  personnages 
^  ont  été  amenés  sur  le  terr^ain  d'aclionf  les  objets 
qui  les  eh vironrient. exerceront  une  influence 
sur  la  crise,  ou  lui  donneront,  par  leur  nature, 
nue  physionomie  caractéristique  :  dans  ce  cas , 
ion  décrira  largement ,  s'attachant  à  mettre  en 
relief  certains  détails  qui  se  rattachent  ou  au 
drame,  ou  aux  sensations  de  ceux  qui  en  vont 
être  témoins.  Par  ce  moyen ,  rien  ne  sera,  froid 
pour,  le  spectateur,  et  les  moindt-es  objets  Tinté- 
resseront. 

^  Cette  description,  si  agréable  à  cet  endroit, 
aurait  perdu  tout  intérêt, si  vous  leussiez  tracée 
au  début  de  Toùvrage ,  avant  que  le  plan  fût 
dessiné.  On  n'en  aurait  pas  compris  Futilité,  et 
on  Teût  passée  avec  insouciance.  Ce  défaut  de 
composition  est  très-commun. 

Un  écrivain  assez  maître  de  son  style  pour 
exprimer  sa  pensée  aussi  rapidement  qu'il  le 
veut,  en  peu  de  mots,  et  quelle  qu'elle  soit, 
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trouve  moyen  (l'enGhevétrer  ractioi^  avec  tous 
les  éléments  descriptifs  propres  à  Féclairer  ou  à 
la  faire  Valoir,  le  lecteur  alors,  sans  se  clouter 
que  Ton  décrit,  est  tout  entier  au  drame,  et  les 
plans  de  la  scène *se  découvrent  à  lui  peu  à  peu, 

.  à  mesure  que  Faction  les  envahit.  Les  deux  élé- 
ments ainsi  confondus  se  prêtent  un  secours 
mutuel,  le  moiSvement  général  n'est  pas  ralenti, 
et  rinlérét.-croît  jusqu'à  lif  dernftre  syllabe.  Le 
récit  du  combat  nocïtirfte  de  Rodrigue  ai/bowi 
de  la  mer,  dans  le  Cid,  est,  sous^ce  rapport,  uji 
chef-d'œuvre  à  jamais  dignt  d'être  étudj^é. 

Cependant,  ce  moyen  si  puissant  pput  perdre  . 
toute  sa  vigueur,  et  senibler'glacial ,  s'il  est  hors 

.    de  saison.  Sa»s  être  d'un  ordre  aussi  élevé  que' 
le  morceau  de  Corneille,  le  récit  de  ïhéranièiie, 
sr  souvent  cité,  peut  passer  pour  un  beau  tra- 
vail. Cependant,  on  récQut&  mal,  et  il  ne  pro- 
duit aucun   effet.   Cette  description  na  qu'un 

(\  défaut,   celui,  que   nous   avons  signalé  tout  à 

l  rheure;  elle  est  cléplacée.  Rien  n'a  manqué  au 
talent  du  peintre;  mais  le  public  n'est  pas  eu 
^tat  de  contempler  de  1^  peiiiturp.  Le  public, 
à  cette  héupc ,  se  nomme  Thésée  ^  il  vient  de 
perdre  son  (ils  et  de  condamner  un  innocent. 
Venez  donîB  )'intéres.ser  à  la  couleur  des  écailles 
d'un  poisson,  et  au  iracas  d'uué  mer  df  tragédie 
qui  se  déchaîne  à  flots  comptés... 
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T  Si  ïlippôlyte,  échappé  à  la  mort,  reveiiait  nous 
faire  ce  récit  dans  les  mêmes  ternies,  .noiisl  ecour 
terions  avec  plaisir,  pourvu  loutefôis  qiie  nous 
lussions  instruits  déjà  de  scyi  triomphe,» et  que 
nous  n'eussions  plus  que  ledétail  à  connaître  : 
nuance  du  xœur  humain  que  (^lorneille  a  par- 
faitement trouvée.  11  faut  penser  aux  .paissions 
do  Fauditoire  autant  qu'à  celles  des  héros  mis 
en  scène,  .        ' 

La  description,  qui  prend  tour  à  tour  le  titre 
(le  norlrait  y  de  tableau,  àe' narration  y  doit  être 
rapide  au  théâtre;  son  rôle  lé  plijis  .fréquent  est 
d'ex|)liquer  au  public  un  personnage  cju'il  n'a 

•p'iK  encore  vu.  Ce  qu'elle  doit  principalernenl  lui 
montrer,  c'est  donc  le  dedans  du  sHiet,  plutôt 

^  que  la  forme  extérieure  ;  c'est,  ce  qu'on  ne  verra 
pufî,  quand  l'acteur  sortira  de  la  cdidisse.  Ce 
travail  est  donc  fondé  sffv  une  étude  morale  : 
quant  à  la  totirniîre  et  aux  traits,  ils  ne*  seront 
esquissés  qu'au  1)rofit  de  la  physionomie,  et  avec 
là  préoccupation  d'établir  des  analogies  entre 
lânie  et  le  physique  du  sujet.  A  la  faveiu-  d« 
cette  méthode,  Je  personnage,  quand  irentr0, 
saisit  l'attention  tout  à  coup,  et  ses  premières 
paroles  ont  de  la  portée.  Telle  est  l'entrée  de 
Tartuffe  ;  telle  est  l'entrée  de  Poiirceauguac,  et 
telle  de  Trissotin,  etc..  Molière  excella  dans 
l'art' de  faire  jouer  ce  ressort.  Observez  qye  la 
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paùvre,*le  poëte  s'exprime  aiinsi: 

«  Sois  pure  sous  les  deux  !  comme  Tonde  et  Taurore, 
«  Comme  le  joyeux  nid,  comme  la  tour  sonore  y 
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description  préalable  serait  cj'un  effet)  moindre, 
si  quelques  mots,  précédemmept  échangés  Sur 
la  scène,  à  propos  du  personnage,  ne, donnaient 
aux  spectateurs  le  désir  d'en  savoir  plus  long:  à 
son  égard.  On  excite  leur  curiosité  ;  -t-  la  des- 
cription la  rend  plus  aiguë,  —  et  le  personnage 
paraît.  .^  \ 

Dans  tout  écrit,  ce  que  les  uns  nomment  la 
couleur  locale,  et  d'autres.,  le  sentiment,  le 
parfum,  l'éclat,  etc.. ,  provient  d'une  manière 
plus  ou  moi hs*'  indirecte  de  l'élément  des- 
criptif.  Presque  toutes  les  figures"  sont  des 
descriptions  déguisées  ;  toute  allégorie,  toute 
métaphore  même,  est  une  brève  .description  : 
qui  ne  sait  décrire  ne  sait  écrire.  L'imagina- 
tion poétique  se  ma/nifeste  par  la  multiplicité  des 
images  j  décrire ,  c'M|t  peindre,  et  peindre,  c'est 
former  des  images. 

L'iniporlance  extrême  de  cette  faculté  justifie 
bien  l'aversion  que  lés  zoïles  impuissants  pro- 
fessjjjn t  à  l'égard  dé.s  écrivains  qu'ils-  qualifient 
avec  dédain  de  coloristes.  Qu'est-ce  à  dire?  le 
style  coloré  est  dojjc  un  style  vicieux?  S'il  en  est 
ainsi,  4e  style  qui  a  la  qualité  d'être  incolore  a 
beaucoup  de  prix,  Chacun  plaide;  pour  soi;  mais 
ii*biibl ions  pas  que  la  Harpe  n'a.pas  fait  ojjblier 
les  auteurs  originaux  qu'il  voulut  déconsidérer; 
on  les  lit  encore,  ofi  oe  l'écoute  plus. 
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La  faculté  descriptive  est  souvent  indépendante 
de  l'esprit^  Rousseau' Jaf  possédait  à  lun  degré 
plus  émineilt  que  Voltaire;-  la  nature  parlait  à 
ce  dernier  de  plus  loin .  * 

Aucune  qualité  n'i&st  plus  utile,,  dans  les 
descriptions,  quelles  qu'elles  soient,  que  Fori- 
ginalité;  ellies  mettent  en  saillie  la  banalité  de 
l'imagination.  Comme  Tinvention  des  figures,  eu 
pareille  matière,  e^  naturelle  et  facile,  la  servi- 
lité àe  l'imitateur  s'y  fait  mal  aisément  pardon- 
ner. Aussi  faut-il  redouter,  en  dépeignant  une 
femme, -^ les  cheveux  d'ébène,  le  sein  d'albâtre, 
le  port  de  reine ,  les  lèvres  de  roses,'  le  teint  de 
lis ,  les  traits  enchanteurs ,  etc.. 

Si  l'on  décrit,  des  campagnes,  les  épithètes 
communes  sont  d'autant  plus  à  redouter,  qu'elles 
s'offrent  sans  cesse.  —  Les  vertes  prairies ,  plus 
ou  moins  émaillées  defleurs,  les  forets  mysté- 
rieuses, les  roches  sourcilleuses,  le  cristal  «des 
fleuves,  les  cieux  azurés;  les  chaumières  pai- 
sibles^ riantes,  modestes;  les  villageois  ingé- 
nus, etc.  toutes  ces  jolies' choses,  trop  souvent 
exaltées,  affadissent  le  caractère  d'une  descrip- 
tien,  et  font  qu'elle  ressemble  à  tout.  Dès  les 
premières  lignes  qu'on  lit,  on  croit  la  connaître 
déjà,  et  n^entrevoyant  rien  de  nouveau,  rien  de 

piquant  I  l'on  se  décourage.     > 

.^ Jl  est,  pour  se  tirer  de  cet  eînbarras,  quand 
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constaler  quelques  défauts  du  maître.  M.  de  La- 
martine donne  parfois  dans  le  niéroe  travers. 
La  manière  de  ]Vt.  Hugo  a  fini  par  envahir  l'au- 
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le  sujet  par  lui-même  n*a  rien  d'étrange  oii  d'im- 
prévu, un  moyen  que  les  peintres  enseignent 
aux  genis  de  lettres,  c'est  la  diversité  dès  nuances 
et  de  la  touche,  c'est  l'éclat  de  l'exécution.  Ces 
arbres  ont  une  forme  connue  j  mais  une  compa- 
raison fine  peut  les  caractériser  avec  succès;  ils 
sont  verts ,  niais  à  laquelle  des  variétés  de  la  . 
verdure  se  rapportent-ils?  —  Le  ciel  est  bleu, 
fort  bien;  mais  entre  sa  nuance  et  celle  d'un 
lointain  bleu,  on  peut,  avec  un  peu  de  science, 
saisir  certaines  relations  de  contraste  ou  d'analo- 
gie, propres  à  donner  au  récit  quelque  chose  de 
saisissant. 

On  aurait  tort ,  cependant ,  de  pousser  jusqu'à 
la  minutie  Temploit^e  ce  procédé;  loin  de  là, 
comme  l'image  se  retrace  moflk  lucide  dans 
l'imagination  que  sur  la  toile,  on  doit  s'attacher 
aux  masses,  opposer  les  effets  l'un  à  l'autre,  et, 
comme  font  les  déc^orateurs ,  peindre  par  teintes 
plûtes,  en  négligeant  tout  ce  qui  est  trop  dé- 
taillé pour  être  facilement  aperçu.    •        . 

Voici  une  description  de  Gonstaritinople  qui 
peut  nous  servir  à  appliquer  ces  théories  diver- 
ses; elle  fournit  un  bei^xeràplè  de  l'usage  des 
grands  procédés  descriptifs. 

«  Le  dôme  obscur  dos  nuits , .  semé  d'astres  san^f  nombre , 
«Se  mirait  dans  la  mer  resplendissante  et  sombre;  f 
«  lii  riante  Stamboul ,  le  front  d'ombres  voilé; 
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«  Semblait ,  ( 

«  Entre  les  f 

«  Dormi 

Comme  on 
cette  peinture 
rés,  que  grac 
dernier  vers , 
seule  et  ineffî 

Ce  double 
Ilots,  au  centr 
rièn|de  plus 
exact  et  de  p 
encadre  si  bie 
oublier  ce  qi 
expressions  t< 
les  feux  du  c< 
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fallait  plus  d 
l'expression  ; 

«  I/œil  disti 
«  Les.maisoi 
Les  mores 
jes  vitrau: 
les  paU 
«  Lçs  pj 

:  Nous^ous 
le  Levant ,  et 
finis  par  le  c 
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facultés,  celle  quun  critique  stérile  pardonne  le 
moins  àses  contemporains;  c'est  là  qu'il  est  venu 
échouer,  c'esl  là  que  succombe  toute  personne 
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«  Semblait ,  couchée  au  bord  du  golfe  qui  l'inonde , 
«  Entre  les  feux  du  ciel  et  les  reflets  de  Tonde, 
«  Dormir  dans  un  globe  étoile.  » 

Gomme  on  le  voit,  tous  les  éléments  épars  de 
cette  peinture,  qui  ne  sont,  isolément  considé- 
rés, que  gracieux,  se  groupent  tout  à  coup,  au 
dernier  vers ,  avec  un  effet  surprenant ,  dans  une 
seule  et  ineffaçable  image. 

Ce  double  horizon  d'étoiles  au  ciel  et  dans  les 
flots,  au  centre  duquel  sommeille  une  ville  noire, 
riè%de  plus  nettement  indiqué,  rien  de  plus 
exact  et  de  plus  frappant.  La  comparaison  qui 
encadre  si  bien  tous  les  éléments  du  tableau,  fait 
oublier  ce  quil  y  a  de  peu  nouveau  dans  des 
expressions  telles  que  —  des  astres  sans  nombre ^ 
les  feux  du  ciel,  etc).. 

Poursuivons  :  le  poète  approche,  son  œil  s'ha- 
bitue aux^ ténèbres;  il  sépare  les  objets.  Ici ,  il 
fallait  plus  de  choix,  plue  de  nouveauté  dans 
l'expression;  l'auteur  l'a  senti. 

«  I/œil  distinguait  les  tours  par  leurs  angles  marquées , 
«  Les.maisons  aux  toits  plats,  les  flèches  dés  mosquées, 
Les  moresques  balcons  en  trèfles  découpés, 
es  vitraux  se  cachant  Sous  des  grilles  discrètes ,     ^  . 
les  palais  dorés  ;  et  comme  dés  aigrettes 
«  Lçs  palmiers  sur  leurs  fronts  groupés.  » 

:  Nous^ous-sentons  tout  à  fait  transportés  dans  ' 
le  Levant,  et  ces  divers  objets,  si  nettement  dé- 
finis par  le  mot  qui  représente  le  mieux  le  côté 
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saillant  de  leur  forme,'  nous  appjrai§sent  tour 
à  tùur:-^/es  angles  des  tours  ;  ~l  des  maiïsons 
au,x.joits  plats;  ~  des  flèches,  des  balcons 
découpés  en  trèfle  ;  —  des  vitraqx  sous  des  gn/. 
les,  et  des  palais  dores..,  portant  des  palmier, 
pour  aigrettes.  Rien  de  vulgaire  et  de  banal  ;  cha- 
que objet  appartient  au  lieu  même  où  on  l'ob- 
serve.  .  .; 

«  Là,  de  blancs  minarets  dont  Paiguille  s'élance , 
«  Tels  que  des  mâts  d'ivoire  a/més  d'un  fer  de  lance  ; 
«  Là^.des  kiosques  peints,  là  des>anaux  changeants'; 
«  Et  sur  le  vieux  sérail  que  ses  hauts  murs  décèlent, 
«  Cent  coupoles  d'étain  qui  dans  l'ombre  étincellent 
«  Comme  des  casques  de  géants.  » 

,  ^  La  dernière  image  qui  caractérise  les  coupoles 

d'étain  est  jetée  de  main  de  maître  ;  ce  qu'elle 

présente  d'étonnant  par  son  adroite  exagération 

est  d'un  effet   magique.  Songez  maintenant  à 

l'ensemble ,  et  regardez  le  long  des  parois  de 

votre  mémoire,  vous  y  verrez  Je  tableau  achevé. 

Quand  on  a  mis  le  lecteur  à  même  de  pouvoir, 

le  crayon  à  la  main  /  reproduire  les  objets  qu'on 

lui  a  offerts,  la  description  atteint  son  but;  s'il 

se  joint  à  ce  mérite  celui  di'un  beau  stylé,  le 

public  est  satisfait,  comme  à  la  vue  d'un  beau 

site,  représenté  sur  un^  toile  par  un  artiste  dis- 
tingué. .  .  *       \    ' 

Ces  procédés ,  voisins  de  ceiix  des  peintres, 
sont  propres^çhez .  nous ,  à  la  littérature  roo- 
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Cç  n'est  3onç  qu'à  force  d'adresse  que  l'on  par- 
viendra à  varier  ses  phrases  ,  à  présenter  sans 
cesse  les  objets  ou  les    idées    d'une   manière 
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dérne;  c'est  par  là  surtout  qu'elle  est  originale 
et  forte.  Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  les 
grands  poètes  atteignent  rarement  à  ce  genre 
(le  supériorité.  Leurs  tableau?^  sont  plus  vagues, 
moins  importants,  moins  bien  colorés.  Voici 
comment  Voltaire  imaginait  un  aspect  oriental  : 
cet  exemple,  souvent  cité  dans  lesieçons  de  lit- 
térature, nous  montrera  ce  qu'on  doit  éviter.  1 

«  Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie, 

«  Lieux  où  finit  l'Europe  et  commence  l'Asie, 

«  S'élève  un  vieux  palais  respecté  par  le  Temps  : 

«  Xa  nature  en  posa  les  premiers  fondements; 

«  Et  l'art  orpant  depuis  sa  simple  architecture, 

«  Dans  ses  travaux  hardis  surpassa  la  nature. 

«  Là ,  tous  les  champs  voisins  peuplés  de  myrtes  verts , 

«  N'ont  jamais  ressenti  l'outrage  des  hivers. 

«  Partout  op  ¥oit  mûrir,  partout  on  voit  éclore 

«  £t  les  dons  de  Pomone.  et  les  présents  de  Flore , 

«  Et  la  terre  n'attend ,  pour  donner  ses  moissons , 

«  M  l'efforf  des  humains ,  ni  l'ordre  des' saisons.  » 

Cela  manque  à  la  fois  de  vérité,  de  solidité, 

de  perspective  et  d'originalité.  Au  surplus,  cette 

;(lescriptioïi,  comme  nous  le  montrerons  tout  à 

n'heure ,  est  |in  emblème  philosophique ,  auquel 

hïI  ne  manque  que  Ja  transparence.  Or, 

»  ■       ■      -         .    .  ,  .'        -        "■....• 

«  L'allégorie  habite  un  palais  diaphane.  »  ..  / 

i  Ce  n'est  pas  dépeindre  un  palais,  que  d'écrire, 
t-  un  vieux  palais  respecté  par  le  Temps.  L'idée 
'^un  palais  est  trop  vague,  trop  générale ,  pour 
que  le  lecteur  sache  à  quoi  s'arrêter.  • 
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je  le  crois,  frapper  yiveipent  là  viie  iptellectuelle 
du jjubliç,  si  Ton  ignorait  cpminçul  les  grands 
peintres   ont   entendu    Vordonnance  de  leurs 
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«  La  nature  en  posa  les  premWs  fondements.  » 

Soit.;  mais  comme  les  fondements  sont  invisi- 
bles,  il  est  inutile  d'en  parler  si  vite.  Peignons 
cfabord  ce  qui  est  sur  la  terre,  puis  nous  nous 
occuperons,  s'il  y  a  lieu,  de  ce  qui  est  sous  \2i 
terre. 

Je  ne  conçois  pas  non  plus  ce  que  peut  être 
un  monument  d'architecture  qu^  l'art  orna  de- 
puis. Quel  art  ?  quelle  architecture  ?  quel  genre 
d'ornements?  Les  formes  sont  toujours  absentes. 

Ce  temple  est  dans  la  campagne;  on  va  es- 
quisser la  campagne  ;  *         \ 

ç  Là ,  tms  lesxhamps  voisins  peuplés  de  mjTtep  verts , 
«  N'ont  jataais'ressenti  Tôutragé  des  hivers.  » 

Quel$  sont  ces  chahip^,  §t  Conimènt  se  .pré- 
senteht-iis?  où  sont-ils?  quelle  est  leur  éten- 
due ?...— Rien.  '  #  ■M  '  " 
V  Ils  sont  peuplés  de  maintes...  ulp3|sàge  tout 
hérissé  de  myrtes  est  un  dès  plus  désagréables 
^,^P^^*^  î"^  "'^^  puisse  i;encoûtrer:  La  verdure 
du  myrte  est  éternèile,  sombre,  dure,  triste; 
pourquoi  rappeler  l'idée  du  vert^  k  propos  d'un 
arbrisseau  dont  la  teinte  est  te  iMoiudreag^^^ 

Apprendre  ati  pubîW  qUe  lèS  hWers  nW  pas  ^ 
outt!agé  ces  myhe^,:^'e$t  U^  ioib  sO^^  - 

, Thi^er  les  eût  «iùtiigêS,  ils  lëi^ietir^r^^  La 
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présence  des  <^pahips  de  mVrtes,  excluait  suffi-^ 
saniment  la  |)ensée  de  l'hiver  qu'il  était  mal- 
adroit d'éveiller  ici. 

«  Partout  on  voit  mûrir,  partout  on  voit  éclore.  » 

Nulle  part  on  ne  voit  de  loin  ces  phénomè- 
nes se  produire  aussi  rapidement,  quand  on 
parcourt  en  gros  le  voisinage  d'un  temple.  Co 
qui  précède  est  trop  peu  détaillé;  ceci  est  d'un 
détail  minutieux  ;  anomalie  maladroite. 

•    «  Et  los  dons  de  Pomone  et  les  présents  de  Flore  ;  » 

expression  lourde,  académique,  trop  loin  de  la 
nature^  et  à  laquelle, un  homme  de  goût  préfé- 
rera toujours,  -^  des  fruits  et  des  fleurs;    ' 

«  Et  la  terre  n*attend ,  pour  dotinèr  ses  moissons. ...» 

■  ■.     V       ,  ■   - 

—  De  quelkls  moissons  parïez-vous?  des  mois- 
sons de  iiàyrtés  ?  lïoiis  n'avons  vu'  que  dès.  myr- 
tes; tibi^  ne  Savons  où  plâcëi'  lés  moisson^  ,etc^. 
*  On  peut  croire  que  Yoltaire ,  cbmiiiençant  une 
àrapliécàtîort  àoiiôt-é.,,nyuteiî  aucune  sëirte  l'in- 
téntiôh  âèfcreer  un  tableau.  A.  la  bonne  hëiM-e; 
mais  fei  la  descriptidii  d'uii  palais  et  d'un  pa 
n'est  pas^  un  tablea^,  m^^  s^ra-t'-elle  ?  Rien  du 

tout.   ,>:V       ■■    .       •   ■       .      .         ■'■'': :.(.■■   ,     ,,     ■  ...         r  "   V"' 

Ici,  le  but  fut  jiihe  atlégoHe;  mais  le  càdre^'est 
défectueux,  coîïjaie|^îâé«e^^^|^^^ 
Crêè^  uiil  attire  fabjëls  iliipôéiîblé;  f o^^ 
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^iv.1 . . ,  aaiio  i^Miuiif  r  un  Drin  ae  mousse:  Un  a  su 
y  rattacher  des  sensations,  et  les  sensations  lais- 
sent en  nous  leur  empreinte.  '^ 
Pour  conclure,  sur  ce  qpi  tient  aux  qualités 
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subordonner  à  quelque  théorie  intelkctueile, 
c'est  agir  à  lencontre  de  toute  méthode.  En  pa- 
'  reille  circonstance,  c'est  par  l'étude  de  la  nature 
immuable,  et  à  l'aide  des  rapprochements  qu'etR> 
fait  naître,  que  l'on  arrive^  philosopher  et  à 
étayer.  les  fantaisies  de  l^prit.  n 

Voici  quelle  fut  l'intention  de  Voltaire  :  il  dé- 
diait à  l'Amour  ce  temple  et  ctfs  contrées. 

'Le  vieux  palais  respecté  par  le  Temps,  signi- 
fie :  Voici  longtemps  qu'on  fait  l'amour. 

«  La  nature  en  posâtes  premiers  fondements,  » 

est  fort  naturel. 

^  «  Et  Fart  om({Ht  depuis  sa  simple  architecture,  »' 

—  et  la  civilisation  ornant   la  passion  primi- 
,  tive;  "  '  . 

«  Dans  ses  travaux  hardis  surpassa  la  nature...  » 

je  lîiUse  à.de  plu§,:ft|^p     l'interprétation  de 
c^  dernier  versv  ...^fe?^ 

I)es  myr^ies  spnt  là  iia^4^'ils  sont  consacrés 

f      Les  de^x  rimes3^r  ^^  et  les  deux  dm 
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f  j^a  terré  n'âtefid  plus,  pour  donner  ses  moissons, 
«  Ni  reffortdes'humaiosy  ni  Tordre  des  saison^,  » 

reti^tént   avec  jBnesiie  ime  fentajiwe^^^^i^      [ 
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ment   énoncée    plus   tard   par  Beaumarchais; 

«  ...  Faire  Tambur  en  tout  temps,  voilà  ce  qui 
«  nous  distingue  des  autres  bétes.  » 

Ce  dessein  de  forcer  la  nature  à  servir  de  dé- 
guisement à  de  plates  rêveries,  est  d'un  pen- 
seur léger.  L'idée  première  de  cette  description 
n'offrait  rien  d'impraticable  :  si  l'auteur,  au  lieu 
de  créer  un  pauvre  paysage  absurde  ,  se  fût  ins- 
piré d'analogies  naturelles,  admissibles  avec  la 
réalité,  sans  sortir  de  la  conception  qui  le  préoc- 
cupait; il  eut  peut-être  construit  quelque  chose 
de  frais,  d'original  et  de  gracieu?.  • 

'Certaines  personnes  trouveront  ces  réflexions 
trop  crnes,  trop  indépendantes,  parce  qu'elles 
atteignent  au  génie  que,  depuis  plus  d'un  deiîii- 
siècle,  on  admire  par  ordre ,  absolument  et  sans 
examen.  Mais  ces  me  nies  personnes,  si  promp- 
tes à  venger  les  mortsf  n'ont  souvent  que  des 
railleries  pô^r  les  vivants^  et  croient  glorifier 
mieux  leur  pays,  i^n  s'effor^ant  de  prouver  que 
tQiis  les  arts  on^  dégénéré  depuis  le  tenips  de 
jos-,  pères  ,*  qu'en  applaudissant  à  des  génies 
iigiies  de  qpntribuer  à  l'honneur  de  notre 
siècle. 


]Noq^  avoÉPHt  pïûs  haut  que  la  vulgarité  dans' 

^^ÊBÊÊÊÊ^'^^'^  à  la de^criptipn  spn  charme,  sa 
©^B^W  $à  poésie.  On  iimeni  peuietre  à  voir 
cette  opinion  démontrée  par  des  exemples  tirés 
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nation  vive,  à  donner  aux  mots  des  acceptions 
no4ivelles,  à  combiner  des  métaphores  inusitées 
et  des  images  iticonnues;  tant  ie  besoin  de  frap- 
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de  quelque  grand  poëte.  Voici  trois  fragments 
d'OnES  intitulées  :  h  Pajsage. 

«  Que  c'est  une  chose  cAarma^ito, 
«  De  voir  cet  étang  gracieux 
«  Où ,  comme  en  un  lit  précieux,  v^ 

«  L'onde  est  toujours  calme  et  dormante  ! 
«  Quelles  richesses  admirables 
%^«  N'ont. point  ces  nageurs  marquetés, 

«  Ces  poissons  aux  dos  argentés ,  '' #    , 

«  Sur  leurs  écailles  agfr^afefei/. .. . 

«  Mon  Dieu»  que  ces  plaines  cAarmaw^^j, 

«  Ces  grands  prés  si  beaux  et  si  verts ,  , 

«  Nous  présentent  d'appas  divers  , 

«  Parmi  leufs  ripliesses  6n7/aw/e«/ 

«  Ce  doux  air,  ces  vives  couleurs, 

«.  Le  pompeux  éclat  à%  CQ^  ViQUr^ 

«  Pont  rh^rbe  se  colore , 
«  Semble-t-il  pas  dire  à  nos  yeux  '  '.  ' 

«  Q^e  le  palais  de  Flore 
>:m»^  fait  voir  y tikïtiETUT  en  ces  lieux  P 

«  Mes  yeux ,  pourrai-je  bien  vous  croire  ? 
«  Suis-^c  éveillé?  v6i5-Jtf  un ^'ardin? 
«  N'est^-ce  point  quelque  songe  vain        . 
«'  Qui  nxfi  place  en  ce  lieu  de  gloire  f 
«  Je  vois  comme  de  nouveaux  cieux... 

«  Je  vois  cette  pomme  éclatante,.  ■      ' 

«  Ou  j9/?«/(}^  ce  petit  soleil ,  %'  ; 

i^     «  iCe  doux  abricot  sans  pareil  y: 

«  Dont  la  eouldUfjBt  si  cAormantet .  •/^te-  ^ 

Tout  commentaire  serait  sii^j^ei^  j  ^V^  ?  '^ 
4è  ces  vei^;  L*époquç  pù;|k  jftiri^  ^yrP^^^ 
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ignorait  absolumient' sur  ce  point,  les  traditions 
(les  poètes  classiques  de  l'iÉiquité  ;  et  quand  on 
voit  un  grand  homme  telcpie  Racine  descendre 
si  fort  au-dessous  de  son  magnifique  talent,  on 
est  forcé  de  reconnaître  que  si  les  lettres  ont 
dégénéré  sous  certains  rapports,  elles  se  soiit 
perfectionnées  sur  d'autres  points.  Il  faut  ajoif^ 
ter,  pour  .être  juste,  qiie  ces  vers  sont  de 
la  première  jeunesse  du  poëte,  et  devraient, 
être  passés  sous  silence  dans  la  critique  de  ses 
œuvres. Observons  tiéanmoiusque,  de  nos  jours",  . 
aucun  poëte  en  herbe  n'userait  aussi  mal ,  à  ses 
débuts,  de  TélénJent  descriptif. 

En  signalant  ces  exemples,  notre  but  n'est 
point  de  contester,  comnie  on  l'a  niaisement  fait, 
à  l'auteur  à'Âthalie  son  rgénie  sublime  ;  mais 
restant  fidèle  k  i)ptre  tâche,  de  guerroyer  contre 
le  mauvais  goût*^  sans  faire  acception  des 
étroites  questions  d'école,  et  de  rendre  aux 
lettres  çoijtjeinporaine^  |a  justice,  qui  leur  est 
due,  nous  n'hésitons  pas  ,  quand  il  y  a  lieu  de 
le  faire,  à  lès  critiquer  dans  leurs  écarts. 

Ce  qui  appauvri!  le  plus  ces  odes  glacées , 
c'est  qu'elles  tendant  à  montrer  la  pâture  inerte. 
Pour  la  vivifier,  on  la  dépeint  comme  aecom- 
plisSi^OÏ  i}^ps^.es  mouyep^ents  i^guliers  et  éter- 
nels ,  une  actiop  dpnt  oo  Vf^^  les  Ressorts  en  re- 
lief; OM  biqi,  Ton  iatrojJgit  un  élément  drama- 
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il  est  bon  de  se  mettre  à  la  place  de  Fauditeur, 
et  de  se  demander  s'il  n'est  pas  trop  vivement 
intéressé  à  quelque  autre  chose,  pour  se  livrer 
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tique  dans  lljme  du  narrateur,  du  lecteur,  ou 
du  spectateur  des  choses  décrites. 

Voici  un  exemple  de  ces  deux  procédés,  rim 
de  M.  Victor  Hugo,  Tautre  de  M.  de  Lamartine: 

Dans  le  premier,  il  s'agit  du  soleil  qui  se  cou- 
che dans  la  mer,  aux  rivages  de  l'Egypte. 

«  L'astre-roi  se  couchait.  Calme,  à  l'abri  du  vent, 
«  La  mer  réfléchissait  ce  globe  d'or  vivant, 

«  Ce  monde,  âme  et  flambeau  du  nôtre; 
*  Et  dans  le  ciel  rougeàtre ,"^1  dans  les  flots  vermeils, 
«  Comme  deux  rois  amis,  on  voyait  deux  solwls   ^ 
•  .,_^-^«  Venir  au-devant  l'un  de  l'autre.  » 

Cette  dernière  image  dramatise  le  tableau;  co 
n'est  pkis  seulement  une  décoration  de  théâtre, 
c'est  encore  une  scène  remplie,  où  se  dénoue  ma- 
jestiieusiement  le  drame  de  la  journéj^. 

Faire  gWer  une  émotion  vive  dans  l'âme  de 
l'auditeur,  mettre  l'action  en  lui,  lui  faire  par- 
tager les  sentiments  profonds  que  dans  une  cir- 
constance donnée  la  nature  nous  inspire,  voilà 
une  autre  ressource  d'un  ordre  assez  relevé.  Le 
lecteur  ainsi  disposé  s'égare  av^c  nous ,  la  des- 
.cripiion  des  objets  l'attache,  comme  le  déroule- 
ment  d'iui  épisode..  L 

Dans  Jocelyn,  un  prêtre,  un  homme  encore 
chancelant  de  la  blessure  d'une  passion  mal 
guérie,  transporte  dané  les  montagnes  le  corps 
d'une  jeune  fille  qu'il  aima.  Jocelyn  décrit  tout 
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Un  écrivain  assez  maître  de  son  style  pour 
exprimer  sa  pensée  aussi  rapidement  qu'il  le 
veut,  en  peu  de  mots,  et  quelle  qu'elle  soit, 
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cnsembl(^  sa  souffrance,  et  les  aspects,  qui  bor- 
dent le  chemin  ;  mais  ce  qu'il  voit  s'accorde  à 
sa  tristesse  et  l'accroît  :  ainsi,  la  nature  concou- 
rant à  l'action,  devient  plus  intéressante  et  plus 
animée.  —  C'était  par  une  nuit  de  décembre.... 

«  Les  sentiers  creux ,  glissants,  sous  une  fine  pluie, 
«  Buvaient  les  hrouillards  froids  que  la  montagne  essuie  ; 
«  Les  nuages  rasaient  les  sapins  (l«ins  leur  vol , 
«  La  feuille  en  tourbillon  ondoyait  sur  le  sol  ; 
«  Les  vents  lourds  de  riiiyer,  qui  soufflaient  par  rafales , 
«  Échappes  des  ravins,  hurlaient  par  intervalles, 
«  Secouaient  le  cercueil  dqns  les  bras  des  porteurs, 
«  Et  détachant  du-  drap  la  couronne  de -.fleurs, 
«  M'en  jetaient  en  sifflant  les  feuilles  au  visage... 
«  Symbole  affreux  du  sort,  qui  jette  avec  mépris 
.  «  Au  front  de  l'homme  heureux  son  bonheur  en  débris! 
«  La  lune ,  qui  courait  entre  les  pâles  nues, 
'(  Tantôt  illuminait  les  pins  des  avenues, 
«  Et  taatôt,  etc.... .   .  >  ^ 

Le  ckol!^pp*ces  détails  lugubres  est  exquis; 
cet  homme\^u.  désespoir  ni^  voit ,  ne  distingue 
que.ce  qui  convient  à  sa  mélancolie  .^  on  ressent 
les  coups  de  ces  vents  noirs  et  pluvieux  qui 
rabaissent  les  nues,  secouent  le  cercueil,  et 
lan^pent  au  visage  de  l'amant,  les  lambeaux  de 
la  couronne  de  fleurs  qui  recoupe  le  ônt^i  Le 
triste  retour  que  Jocelyn  :Ç?it  sur  lui-même  à 
propos  de  cet  incident,  la  pensée  qu'il ^en  tire,- 
le'symbol^  qu'il  y  trouve,  voil.^  qui  achève  de 
clépeuicfre  l'état  de  son  coeur.  A  dater  de  ce  mo- 
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d'un  poisson,  et  au  fracas  d'uné^er  de  tragédie 
qui  se  déchaîne  a  flots  coi^aptés... 
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ment,  nous  le  suivons  avec  plus  d'intérdt,  nous 
pensons,  nous  voyons  comme  lui  :  la  nature  nous 
parle;  elle  pleure,  elle  nous  tient  des  discours 
sinistres.  \ 

On  arrive  à  ces  effets  poétiques,  dans  J§  des- 
criptiori ,  par  d'autres  artifices ,  et  en  v^Saljt 
dans  la  forqie  Femploi  de  ce  moyen. 

Séparé,  parla  mort,  de  son  ancienne  amie, 
Jocelyn  revient,  après  nombre  d'année^evoir 
la  solitude  où  nous  les  avons  connus  autrefois; 
il  nous  y  conduisit  alors;  il  nous  y  ramène.  Mais 
avant  que  de  la  parcourir  pas  à  pas,  sans  dédai- 
gner un  brin  de  mousse;  il  s'écrie  :  ' 

«  Oh  !  qu'en  peu  de  saisons  les  étés  et  les  gïace^ 
^  «  Avaient  fait  du  vallon  évanouir  nos  traces  1 
«  Et  que  sur  ces  sentiers  si  cronniis  de  me»  pies , 
«  La  terre  en  peu  de  jours  nous  avait  oubliés  I  etc..  » 

Ces  .quelques  mots  font  pressentir  lo^  déchi- 
rantes émotions  que  vont  lui  causer,  tandis  qu  il 
visitçra  ce  théâtre  d*^ùu  b^nheni"  éteint ,  les  moin- 
dres accidents,  les  changements  les  plus^^  légers. 
Sous  Timprf  ssion  du  sentiment  quç  vient  de  nous 
communiquer  le  poëtç,  on  le  sujl  avec  un  ten- 
dre et  dfraburéax  intérêt  durant  une  admirable 
description  de  près  de  deu;|c  cents  vers,  qui  pa- 
raîtrait moins  belle,  sans  rexclamgtidn  qui  la 
procède.     ;  ,     /^  . 

Pour  que  les  description!  ne  soient  pas  pro- 
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Tartuffe  ;  telle  est  Fenlrée  de  Pourceaugnac,  et 
celle  de  Trissotin,  etc..  Molière  excellai  dans 
l'art'  de  faire  jouer  ce  ressort.  Observez  que  la 


f 


mmm 


■f 


utitmÊtKmiikm 


».   ,      SUR    L\    COMPOSITION    LITTÉRAIRE.  ^IC) 

lixes,  inconvénient  qui  fatigue  la  mémoire  dir    • 
lecteur   et  complique  trop    Ip  V tableau  ,  iK  faut 
faire  un  choix  dans  rensemhl^  ties  objets  que  ^ 

Ton  a  sous  les  yeîux ,  déterminer  les  points  les 
plus  sailli(nt^l<?s  plus  utiles,  piVis,  se  bornera     ^ 
certaines    masses,  se  restreinciré  aUx  seuls  tlé-  ' 
taïls  qui  ont  un  caractère  assez  tranché   pour 
frapper  l'esprit.  «Si  Ion. néglige  ces  précautions, 

les  descriptions  devenant  fastidieuses,  embrouil-  ' 

•        ■■'■  .  "    "  "     .      .  f 

lées,  produisent    souvent  ^'<^^|KL^^  ^'"^    p.roçès- 

veibai,  d!un  inventaire,  ou  d^ces  explications 
dont  on  accompasrhe  les  affiches  annonçant //2£i/- 
.v(;//  d(i  carnpttgne  à  vendre.  ^ 

Quelle  que  soit  ladresse de  l^aûteur;  s'il  fobs- 
liue  à  une  énuniération  complète,  les  formules, 
les  combinaisons  seront  épuisées  avant  que  sa 
tache  soit  terminée;  alors,  son  travail  rappellera^         "  | 

l'exordc  de  Péfitlfean  :         *^ 

■■•     ■  ■ ,  '  . 

4.  ^    '  -.■■•! 

^       «  .^.  Quand  je  vois  les  Césars,  quand  jd^s  leor  fortune,  • 

«  Quand  je  vois  le  soleil ,  et  quand  je  vols  la  lune ,  ;     . 

«fQuKndje  vois  le»  Étaûdes  iiabylonient,  '        J^ 

• .'. .Ai.. .<.... •...*... ^  j^^^^    ^ 

«  Quand  je  vois  les  Lorraint.  .;•,...  ^*  ..•.. .  '    ^    ff^  ^.^       t 

«  Quand  je  vois  le  Japon. ". ..... . .". ......;...  t',\       | 

«  Quand  je  vois  f  quand  je  vois.........  v«k«.  I 

,,    j 

•-r- Quand  aura-t-il  tout  vu!  s'écriera  le  lec-  ) 

teur;  tout  juste  comme  l'Intimé.  Cette  charmante         ^  ! 

■  * 

*         ,    '  '  '  ,       "  •     '  .'  '  '    •  '  '         >  '        '^'        ' 
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.  perite  s^^èae  est  appjliçable  à^^  maniaques  de  la 
descrmtion.'.^  '       "      /,       '       f 

Nielle  part  le  stj4e  vefheiix;  ibtipcîulé,  raitioiïr 
de  la  pliriï^ie,  en  nri  mof,  n'est  plus  déplacé  que 
.  dans  ce  genre  de.  tmvaU-  Tintérét  dait# pro- 
venir des  objets,  qiie  yomdèmvezv  vous  li'avez 
aucun  besoin  de  les  enhârnachei'  de  vos  pérm- 
dés:  s'ils  ne  peuvent  paraître  agréables  sans  le 
secours  de  la  iliétorique,  laissez-les  de  cofé^ 
vous  compromettriez  la  rhétorique.  Ne  décrivez 
pas^ iineVoiture  de  bled,  si,  comme  l'abbé Delille, 
vous  êtes  forcé,  pour  qu'elle  ait  abonne,  nûne^ 
de  vous  écrier:  . 


Ni 


\ 


• 


«  T.è  char  de  .la  moisson  marche  en  trîom|)hateur.  V 

il  y* a,  d'ailleurs,  en^^e  la' si i^plicfté  champê- 
tre et' la  «londanité   des  périphrases  :académb 
qties  ,   un    désaccord  si   choquant  ;  Tabus"^4es;' 
artihcèsy*^u  langage  e^st  si  fort  éloigné  des  ins- 
..*  pirations  immécliat^s  delà  nature; et  les  traduit 
si  mal,  qu'on  hé  saurait* réussir  pleinement  tt 
'  charmer,  à^  émouvoir,^  à  l'aide  d'un  procédé^aussi' 
•  artificiel.  Oh  la  plaisanté  fantaisie,^  que  dé  chei^-- 
fticjr'despériades  ronflantes  ou  des  métaphpres 
vieillies,  en  contemplant  la  mer ,  les  Alpea^les 
moissons,  ou  les  painfiers  de  l'Orient  l  Ce  n'est 
|)as  ainsi  q^tie  l'eiatendait  Rousseau,  qui  enseigna 
le  premier  la  description  simple  et  animée,  au 
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r  siècle  qui  l'a.^^! 
dés  Confessiofis. 
titude  les  objet 
l'historiette  des 
pied  de  Lyon  à 

» 

lents  modèles  ( 
profité,  et  qui 
purs,  par  l'intjpr 
teàubriand. 

Mais  p04ir  U5 
fondée  sur  lavé 
1^1  forme,  toute 
indispensiddfle  d 
d'avoir  b^aucou 
(les- cartons  ren 
les  grands  auté 
>,  beft u coii  p  voy a ^ 

'  ,,  cTobjèt^.  •  ■ 
Rappelons  tic 
à  savoir ,  que  la 
un  but;  un  déta 
et  non  une  ch 
allonge  à  sa  gi 
jours  l'ont  trop 

^  description  dev 
l'entraînement  ( 
être  modéré.  T 
conteurs,  et  su] 


ê 


^i# 


sans  devenir  trop  vaste  pour  les  personnages 
qtii  se  meuvent  au  premier  plan.  N'oiiblîons  pas 


au  nue.   flp»Jr»rinriï^n    ri 
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g  siècle  qui  ra^^nivi.  Etudiez  te  premier  vol un^e 
dés  Confissions  ^  et  voyez  avec  quelle  naïve  exac- 
titude les  objets  sont  désignés  par  leurs  noms; 

l'historiette  des  demois^ll^©^**^^^yV^^  voyagea 
pied  dé  Lyon  à  Chambéry,  contiennent  d'excel- 

■     lents  modèles  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  a 

/'    ■>     .  ...         -     _  ^ 

profité,  et  qui  se  sont  transmis  plus  ou  moins  • 
purs,  par  rintjprmédiÉre  du  génie  dç  M.  de  Char 
teàubriand.  , 

Mais  p04ir  usef  avec  succès .  d'une  méthode 
fondée  su r  la  vérité ,  pour  reproâaiEC ,  en  variant 
1^1  forme,  toute  la  diversité  de  la  nature,  il  est 
indispensi^îe  d'observer  beaucoup;  il  est  bon 
*  d'avoir  beaucoup  vu,  de  s'être  créé  par  l'étude, 
(les- cartons  remplît  de  toute  sorte  d'esqi^isses:' 
les  grands  auteurs  descriptifs  sont  ceux  qui  ont 
vbeftucoiip  voyagé  et  qui  ont  comparé  une.  foule 

'  ,,.  d'objét!$.  •         •  -    ,;   ■  .     ;    .' 

Rappelons  néanmoins* fce  que  nous  avons  dit: 
à  savoir,  que  la  description  est  un  moyen,  non 
un  but;  lui  détaiTdans  rénsembl.e  d'tiu  ouvragé; 
et  non  une  chose  élastique  que  Ton  étend  et 
allonge  à  sa  guise.  Quelques  écrivains  de  noj».  *. 
jours  ront  trop   oublié;  sous    lé\!r    plume,  la 

^  description  devient  parfois  un  hors-d:'œiivi%  ; 
l'entraînement  qui  les  pousse  à  en  abuser  doit 
être  modéré.  Tel  est  le  défaut  principal  dé  nos 
conteurs,  et  surtout  de  M.  de  Balzac  qui.  dé- 
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(îonnance  générale.  Tl  en  résulte  que  Delille  et 
ses  romantiques  imitateurs   énumèrent   plutôt 
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crit  poiir  décrire,  et  dépense  ainsi  ê^^pure .perte 
une  finesse  d'observation  qu'il  devrait  appliquer 
au  développement  des  passions  et  des  caractè- 
res. La  marche  de-lactton  ne  doit  j^r^iai*  être 
entravée  ni  suspendue;  s'il  neût  attenté  à  cette 
ègle,  Walter  Scott,  sur  les  défauts  duquel 
il  est  bien  de  ne  pas  se  régler,  serrait  plus  atta- 
chant qu'il  ne  Test,  i 


S  3. 


L'intérêt  d'une  descriptipi;i  dépeti^d  encore  de 
sort  opportunité,  de  sa  dimension  et  de  la  place 
qu'on  lui  assigne.     '    • 

Il  es^ 'diffieile  à  cet  égard  d'établir  des  lois 
formelles;  les  meilleurs  guides  sont» nos  bons 
auteurs.  Quand  on  a  suivi  avec  plaisir  une  des- 
cription, quand  on  s'y  est  intéressé  vivement  ' 
il  faut  examiner  avac  soih  les  moycfn>*mis  eii  jeu 
pari  artiste,  et  se  rendre  compte  cl«  Ja  riianiere 
;  dont  il  Fa  reliée  au  sujet  principal.  Dans  le 
^  cas  contraire,  lorsque  fauteur,  en  décrivant^ 
a  échoué  avec  nous,. quand  il  noiis^  lajsse 
froids,  il  est  aisé  de  reconnaître  la  cause  de  sa 
méprise.  -Rien  de  j)lus  divers  que  les  combinai- 
sons cfûn  plan;  lemem.e.  sujet  peut  être  dis- 
tribué de  plusiedrs  mamères  également  bien 
calculées,  parcife  que  tout    objet    matériel  est 
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susceptible  d'él 
de  vue.  ^  - 
y  Cependiuit,  i 
qUe  l'observa  tic 
''tous,  c'est  que 
parée  par  que 
ne  s'y  attend  p.' 
désire  point,,  il 
sitions'sont  faç 
est  opportun^; 
présenteront  p 
piquante  :  C'est 
criredans  de  te 
raie  n'a  II ul  bes< 
lera  point  le  se 
à  r  introduire, 
calé  un  hôrs-d'( 
pas;  ces-  effets  î 
En  général, J 
portu,ne ,  est  ce 
du  sujet,  aux  j 
n'est  pas  en  ce 
drame,  que  l'ai 
donnée  nous  ^ 
nous  préoccupe 
(lire.;  il  nous  p 
(première  curie 
pirer)  :  nous  le; 
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saisir  fimage  qu'on  lui  tracé  :  la  rencontrant  sons 
diverses  Variétés,  il  ne  sait  plus  pour  laquelle 
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tiér,  qui  cachent 
château,  ce  villag 
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susceptible  d'être  cofiskléré  à  plusieurs ™|nts 

de  vue.  ,  ■/     .....  ,.      ,     >        .._    t  '•-■■■'  -V-^   ■'■; 
7  Cepenêlittit,  il  est' certains  préceptes  généraux» 

qUe  l'observation  fait 'deviner..  Le  .premier  de 

^      ■    ,       ■-/../.  1^       'f  :  -    ^-- 

tous,  c'est  que  1^  descri4>lion  sdit.totijpurs  pré-^ 

parée  par  quelquîr^artifice.  QiWikI  le  lecleiir 
Ile  s'y  attend  pas ,  ellefoftraye ;  (|uand. il  ne  la 
désire  point,,  il  ne  la  lit  qit^  des^yeux.  Ces-fran- 
sitions'sont  faciles  à  trouver,  si  la  description 
est  opportune;  si  elle,ne  l'est  point,  elles  ne  se 
présenteront  pas  d'une  manière  naturelle  ou 
piquante  :  C'est  un  signe  qu'il  ne  faut  pas.;dé- 
criredans  de  telles  condiflions.  Si  l'action  gené- 
raie  n  a  iiul  besoin  de  ce  moyen ,  elle  n'en  vappel- 
iera  point  le  secours;  si  nionobstant  oïi'pep>iste 
à  rintroduire ,  le  plan  sera  forcé ,  l'objet  intér-  ^ 
calé' un  bôrs-d'œuvre  ,  un  ressort  qui,  ne  jouera 
pas;  ces- effets  sont' faciles  à  prévoir. 

En  général, J'instant  où- la  description  est  op- 
portu,ne,  est  celui  où,  ^'intéressant  tléjà  aii  f<)nd 
du  sujet,  aux  personnages  mis  en  5cèrte,  l'oï» 
n'est  pas  encore  entraîné  par  la  pente  du 
drame,  que  l'auteur  se  disposa  à  dérouler.  La 
donnée  nous  voltige  dans  l'esprit;  les  héros 
nous  préoccupent,  nous  les. connaissons  de  ouï-  ^ 
dire.;  il  nous  plairait  de  les  connaître  de  vue, 
(première  curiosité  que  l'auteur  a  su  nous  ins- 
pirer) :  nous  les  voyons;  l'action  pressentie  va 
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tiér,  qui  cachent  tin  village  ou  un  château,  ce 
château,  ce  village  fuiront  soudain  à  des  distan- 
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premier  aperçti ;|iii  iuj^jç  jlt  ..,^  „^, .. ,^,^. 

jariiais 'Surpasser,., e^ 
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run  dangerçwx^l^^  ; 

;•    èti  rëtài^dé  ttnstaht  èû  l'on  s'eipparera  du;^u- 
blic  ,  ^îrer?iier  s(U'  del  Tauteiir  qiiu^  doit  éom- 

auditeur  aivant  de  rier^4céhtèH  O^jun^^^ 

aràtibii,  n  a;  *» 


^ron  isolée^  toute  nuë,;^  i^ùs 


Il  , 


,!  •    '/': 


rien  de  séduisant. 

,   T^l  est  recueil  d§  cë|  roïnàpS;  de  ces  liistoi'^j 
res,  de  ces  chroniques  ^rtqut,  (jul  cominerîcènt . 
à  pe!U  ppes  ainsi  ':  ■  '^'C  •  ;\';' t'y  "ïv^"  '^-,,- ,  ■  %'-    i/rj{  M;^ 
.  «  Céiait  \k  soir  :  le  solèî|vâ  clèmi  vQifé  p^  dés; 
nuages  d^ourpre,  projetait  j||  c|ii^ 
sur  le^Tochers  de*^*,  que  siii-nioiît^tJeW  débris 
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!f,  sur  l#qtiènes  ii 

dés  niâisbnnéiu 

ietaiéiVt  un^'fim 

Tes  troupeaux 

avecyia  l 

co 

sfe  pçWait  sous 

drent  le  jolivilh 

,^Q^ Angélus^  v< 

l'ë^g  i^idé  pai 

(()^Çvî.iy\^;'etC  ...,■< 

Piii||  enfin  ^ 

Il  lali^it  comiT 
;.  ;  dênèe,  ^&»s  all( 
fairie  oubHér,  f 
sûr  des  personi 
cjusivement.  ^Q 
s'uperfius  dé  mi 
J  Les  dangers 
dentà,  qu*il  scr; 
une  dé^criptioTi 
voyage; 
Lorsque  Tacl 
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former  des  ouvriers*  consomi^iés 
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dans  le  mécanisme  de  la^énature.  A    '  ^ 
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lotsî  il  est  plus 
(le  nos  vaudeVîtîîî 
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5*  (l ii|ii^M^e^i(„i^  Les  -rossignols  saluaient 

//  ja  'M'Êlxli^6m0^  le^-eKenes  de  la  foret  de ***  se ,  ' 
'^;!';'-'mitk}^]^^^  eatix   du   fleuve.  ^Au    loin, 

-    fiiyli^l  tlèsi^  œ^  par  la  distance,  et 

i^  sur  1^ïs|t»fen^à  Rrès,  ^  * 

I  tîés  rali^nnèltes  éparse^  au  bout  de  la  pranie ,    ; 
ietaiéilVt  tin^'fiimée  rose  àus^flessusde  laquelle,  elc! 
Tés  troupeaux  contrastaient  par  leur   couleur  ^ 
'  aveg^a  blancheur  de  la  route,  qui,  en  se* 
comme  une  côulil^re  endormie,. 
s?e  pçWait  ions  les  arbres^s  vergers  qui  enjéac-. 
drent  le  jbllyillôge  de****  Déjà  leé  sons  lointains    - 
.iâeli^yéngèius^  venaient  se   perdre  au  bord   dé  . 
l'ëitpg  i^idé  par  le  vent  frais  de  la  nuit, /lors-  ^ 
|)^çi^iy>;  etc...,  etc... ,  étc..i;»  v 

Piiî||ènfin.jJi:»rvient  une  chaise  de  poste  dont"^ 
'!':^'î^^iXï^MyvX.  tout  froissé^j  en  capo^  de  voyage. 
Il  fallait  commeîicer  pafià*  çat  de  toute  évî- 
;  dèn(ïev^c|»&  allez  oublier  eè  passage  ^let  nou$  le 
fiairfe  outihér,  pour  concentrer  noti^ attention 
sûr,  dm  personnages  qii^i  nous  regarderons'tîx- 
c)usivefment.  ^Que^  n'^conomisiez-vous  ces  fr^is 
siipérfius  de  mise  ensèèjié!      „       .  '    \  . 

J  Les  dangers  d*uo  pareil  débu.l  ?ont  si  évi-. 
denté,  quil  serait  nialadfolt  de  commericec-^ar 
iuie  description,  même  dans  une  relation  de 
voyage;  |       -\^  "  .        • 

Lorsque  ractiôn  est  complëtement  nouée ,  et 
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îiots^î  il  eat  plus  aisé  d'être  spirituel  à  la  %on 
(le  nos  vaudeVîftîstes,  que- comme  le  fut  Molière  ; 
une  bourde,  iijift  ^nlpmliroJ'n;*^/»   j^^  i..™«:   « * 
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que  Ja  périjiétte  va  st'âccomplir,  moment  qui  coV- 
.   .respondà  |a  seconde  des  trois,  ou  à  là  troisième 
,dej5  cinq  périodes  q[ue  distingue  AristOle  daiis 
tout  ouvrage"drainartique,  il  y  a  un  instant  de 
repos  dulaut  Ifcquel  le  lecteur  jette  un  couj)^ 
j  d'œil  rétrospectif  sur  le  chemin  parcouru,  aidant 
/  de  se  remettre  eh  ràu^e.  Cet:  endroit  est  cxcei- 
lent  pour  y  asseoir*  une  description  détaillée^ 
dans  le  cas  où  le  siiijet  la  nécessite.  Partour 
^ailleurs,   il  la  faudrait  abréger;  :  niais  elle^st 
comme  une  oasis,  comme  un  lieu  frais ^ù  l'on 
s'assied  volontiers.  Toutefois,  il  est  indispensa- 
ble, dansj  cette  circonstance,  que  la^description 
soit  habilement  liée  aux  faits  qui  voïit  sîjivl^e. 
Ce  genre  de  tableau  ne.  se  passe,  jamais/d'un 
cadre.  L'application  de  c^jette  tl^^orie, est  subor4 
donnée  à  un  trop  grîtlid  nombre  de  cas  parti- 
culiers, pour  qu'on  donnts  ici  des  exemples  qui 
entrameraient  des  digressions  très-longues.  Ces 
idées  ^nt  le  résultat  d'une  observation  dont 
chacun  est  à  même  Tle  vérifier  la  justesse /plus 
ou  moins^  grande,  - 

Souvent %n  décrit  plifs  tard  encore^  et  dans- 
le  fort  de  l'action  ;  dans  ce  cas,  la  description 
ne  doit  pas  constituer  un  morceau  isolé  ,  les 
personnages  ne  doiver^t  pas  cesser  d'agir,  de 
penser,  et  chaque  objet  décrit ,  aattaché-à  l'idée 
fondamentale  du  drame,  est   entraîifé  dans  le 
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mouvement  gé 
descriptive,  ei 
prêtent   im  mi 

.  turcs,  on'  sera 
aux  objfts  nëe 
Heures  qui  son 
des  j)ersonna^c 
ci  se  reflétera  s 
Presque  tou 
sans  doute.  Od 
nouvçlle  ,'^'ajS( 
rffton  de  sa  se 
qu'elle  lui  a  lai 

.  se  décide  à  co 
sinistre  résohr 
un  dernier  eff( 

11*  •  •  ,   [  ^1 

Ici,  toits  leis 
'  ce  qui  suivra  ( 

'  C'est  ^lk>nc  là  ( 
tr'act-  dont  lu 
suje^est  d'une 
site  est  en  ,  si 

^  peut  détourne 
nage  principal 
fort  opportune 
peindre  l'état 
trer  Sou  isole 
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moins,  Fesprit  de  mots  est  rare  dans  Homère,  dans 
Hérodote,  dans  Eschyle,  Démoathène  et  Xéno- 
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mouvement  général.  La  partie  active  et  la  partie 
descriptive,  en  quelque  sorte  entrelacées,  se 
prêtent   un  mutuel  secours.  Dans  ces  conjonc- 

.  turcs,  on'  sera  .  sabre» ''et  rapide;  on  s'attachera 
aux  objets  nëcessattes,  à  celFes  des  choses  extér 
Heures  qui  sont  en  harmonie  avec  la  situation 
(les  personnages;  la  disposition  morale  de  ceux- 

'  ci  se  reflétera  sur  tout  ce  qui  les  eptoure.  ^  „ 
Presque  tout  lé  |ïîonde  a  lu  René,  et\e  relira 
sans  doute.  On  se  souvient  que  k  Wros  de  la 
nouvçlle  ,'^'aj5èrcevant  tout  à  coup  de  l^  dispd- 
rrnon  de  sa  sœur,  et  apprenant  par  une  lettre 
qu'elle  lui  a  laissée,^a;rçtraite  dans  un  couvent, 

.  se  décide  à  connaître  J^v^ecrèt  motif  de  cette 
sinistre  résolution  :  il  veut  tenter  auprès  d'elle 
un  dernier  effort,  et  il  part  pour  le  couvant  de 

*'•  •  •  '   ;  r   '       ' 

Ici,  toits  les  filsNsont  disposés;  l'on  sent  que 
'  ce  qui  suivra  (  l'entrevue)  amènera  la  péripétie, 

'  C'est '^kmc  là  que  se  trouve*  cette  espèce  dVn-< 
tr'actv  dont  nous  avons  parlé;  mais  comme  le 
suje^esl  d'unexliiaension  courte,  et  que  la  curio- 
sité est  en  , suspens,  M.  de  ChateaubriaucLne 

^  peut  détourner  liotre  attention  de  son  persoti- 
nage  principal.  Il  seCsert  dojic  de  sa  description, 
fort  opportune  en  C€  moment,  pour  nous  dé- 
peindre l'état  moral  de  René,  pour  nous  mon- 
trer ^on  isolement,  et  par  là  \le  rendre  plus 
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*  rente  au  ^lût  oriental  :  Talcoran  est,  dit-on,  plein 
y  (le  subtilités   de  ce  genre,  et  il  s'en  est  glissé 
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iruéressant.  Voici  comment  une  description  ca- 

pncieiîsement»amen('^e  . liû  sert  de  trânsjtion  an 

dénouement  de  son  drame.  Ce   piissage  ésl  im 

^  des  modèles  du  gei^re,  et  une  application  des 

deux  règles  indiquées  pliis  haut  ;      t         : 
.    .  «  Après  avoir  hésité  urt  moment  sur  le  paVti    .' 
«  que  j'avois  à  prendre,  je  résolus  d'aller  à  B...   : 

«  pour  faire  un  dermelr  effort  auprès  de.ma  soMir. 
<«  La  ter rf  oîi  j'avois  été  élevé  se  trouvoit  sur  la 
«  roiiie.  Quand  j'aperçus  les  bois  où  j'avois  passé 
«les  seuls  moments  heureux  de  ma  vie,  je  ne 
«  piïs  retenir  mes  larmes,  et  il  me  fut  impossible' 
«de  résistera  la  tentation  de  leur  dire  un  d|er- 
«  nier  adieu.  / 

«  Mon  frère  aîné  avoit  vendu  rhéritage  pater- 
«  nel,  et  le  nouveau  propriétaire  ne  l'habitoit 
«  pas.  J'arrivai  au  château  par  la  longue  avenue 
«/le  sapins;  je  traversai  à  pied  les  cours  désciv 
«  t^;  je  m'arrêtai  à  regarder  les  fenêtres  fermées 
«ou  demi-briséés ,  le  chardon  qui  croissoit  au 
«  pied. des  murs,  les  feuilles  qui*  jonchoient  le 
«seuil   des   portes,  et  ce   perron  ^solitaire  où 
«  j'avois  vu  si  souvent  mon  père  et  ses  fidèles  ser- 
«  viteurs.  Les  marches  éloient  déjà  Couvertes  de 
«  mowsâ^  ;  |le  violier  jaune  croissoit  entre  leurs 
'  «  pierres  déjointes  et  tremblantes.  Un^gardieu 
'  «  inconnu  m'ouvrit  brusquement  les  portes.  Jlié- 
«  sitois  à  franchir  le  seuil  )  cet  homme  s'écria  : 
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((  Eh^^bie^i  aile; 
(<gère  qui  vint 
«ce  fut  pojH^c 
<(  obligé  de  .la  i 
«  ais6  de*  recoi; 
((  mai ,  étoit  vei 
((  pleurs  et  des 
«  Couvrant  \ 
^motichoir,  j'ei 
»(  Je  parcourus 
(f  l'on  n'entiBndc 
«  chanibres  étoi 
M  lumière  qui  p 
\  «je  'visitai  celle 
«  on  me  mettan 
«  mon  pèrfe,  c< 
»  berceau ,  celle 
«  mes  premiers 
«  Partout  les  sal 
'<  guée  filpit  sa  1 
«  lu^es.  Je  sortis 
«  nj'en  éloignai 
«  la  tète.  Qu'ils 
«  [) ides,  les  mon 
«  passent  d;ins  1 
"  l'aile  de  leun 
«  Pliomme  n^fest 
«  la  disperse  co 
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que  le  vin  est  le  <*rnnd  ch^al àe^  poètes,  et  que 
cç^  grand  dieval  jette  souVent  son   monde  par 
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((  Eirhietîl  allez-vous,  faire  comm^  cette  étriin- 
«gère  qui  viiïtipf  il  y  a  quelques  jouf s?  Quand 
«ce  fut  pojHî^utrer,  elle  $'évanouït,  et  je  fus 
((obligé  fie  Ja  reporter  à  sa -^voiture.  »  Il  me  fut 
«aisé'  (le*  recoiiUoître  rétrarhqère ,  qui,  comme 
((  mai,  étoit  venue  chercher  dans  ces  lieux  des 
((  pleurs  et  des  souveftirs!  '     . 

«Couvrant  un  momeiit  mes  yeux  de*  mon 
^mouchoir,  j*entrai  sous  le  toit  de  mes  ancétrçs. 
»(  Je  parcourus  les  apppartements"  sonoies,  où 
a  l'on  n'ehtiendoit  que  le  bruit  de  «mes  pas:  Les 
«  chanibres  étoient  à  peine  éclairées  par  la  foible 
M  lumière  qui  pénétroit  ei^jtre  les  volets  fermés  : 

\  «je 'visitai  celle  6ù  ma  W)  ère 'a  voit  perdu  la  vie 
«en  me  mettant  aui  monde,: celle  où  se  retiroit 
«mon  père,  cellç/pùj'avois  dormi  cfahs  mon. 
"  herceaii,  celle,  enfin,  où  l'amitié  avoit  reçu 
«  mes  premiers  vœihx  -dans  le  sein  d^me  sœin*. 
«  Partout  les  salles  étoient  détendues,  et  Tarai- 
«  iïiiée  filoil  sa  toile  dans  les  couchés  abandon- 
«  liées.  Je  sortis  précipitamment  de  ces  lieux,  je 

^« m'en  éloignai  à  grands  pas,  sans  oser  tourner 
«  la  tète.  Qu'ils  sont  doiixj  mais  qu'ils  sont  ra- 
«  pides,  les  moments  que  les  frères  et  les  sœurs 
«  passent  d;uis  leurs  jeunes  arinées,  rélmis  so\is 
«  l'aile  de  leurs  vieux  parents"!  La  ftîmilltî  de 
«  Plionune  n^fest  que  d'un  jour;  le  souffle  de  Dieu 
«  la  disperse  comme  une  fumée.  A  peine  le  fils 
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«  Tafnmir  des  njpts,  les  mots  ayant  été  inventés 
«  pour  l'amour  des  choses.» 
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mnoit-il  ie  père,  le  père  le  fils;,  le''  fm^e  la 

i<  kœur,  la  sœur  le  frère!  Le  chêne  voit  germer 

.(^ses  glands  autour  de  lui;  il  n'efl  est  pas.ainsi 

des  enfants  des  hommes  !         l       i|i 

^ En  arrivant  k  B...,  je  me  fis  conduire  au 
«  coiiveiit  ;  j0  demandai  à  parler  k  ma  sœur,  etc.  » 

Aux  ^ippi-oches  d'un  dénoueiftent,  la  descrip- 
tion ne  doit  plus  être  pîyp^ie  essentielle  de  l'œu-. 
vre;  elle  est  restreinte  à  certaiïies  explications, 
à  certaines  touches  rapides  a^ixquelles  on  ne 
jconsacre  quun  membre  de  phrase,  et  dont  le 
but  est  dp  compléter  Teffet  dramatique;  Dans 
cc»s  sortes  d'occasions,  l'on  évitera  même  de 
prendre  rallùrodescriôtive,  quj  ralentirait  tout. 

Enfin,  quelquefois  on.  place  avec  siif€ès  tnie- 
description  à  ^''^^^^it^  récit  clramatimie,Jors- 
que  i  action  est  téHg||e;-  on  se  fonde  alors  sur 
cette  pensée,  que*^)is  aimons  à  parcourir  les 
lieux  qui  furent  ^le^  théâtre  de  gratids  événe- 
ments, à  revoir  à  dWance  les  êtres  qui  nous 
occupèrent,  et  à  ratltacher  à  chaque  (^jet  le 
souvi^nir  des  faits  qiii  nous  ont  intéressés. 

Supposez  un  lecteur  qui  v|ent  d'assister  au 
récit  de  la  mort  de  Jean  sansTeur  au  pont  de 
Montereau.  L'histoire  achevée  1  Fauteur,  s'il  s'a- 
vise  de  décrire  l'état  actuel  de  xet  «endroit  célè- 
bre, et  de  rechercher  les  traces  de  l'événenieut 
sur  le  théâtre  même  du  meurtre,  réussira  à  pro- 
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.enfiler  une  sérîe  de  termes  assenants  et  inatten- 
dus; Rabelais  en  avait  donné  la  recette;  la  moxie  V; 
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pliure  encor*e^ne  impression  assez  vive,  surtout 
si,  iie  perdant  pas  son  sujet  de  vue,  il  s'attache 
à  l'ensemble,  et  sait  saprifier  les  détails  frustes 
et  indifféren|s.  En*  usant  avec  adresse  de  ce  pro- 
Gt^ié.,  l'auteur  laisse  1er  public  réVeur  et  impres* 
sionné. 

.  Ce  moyen  est  d'une  application  générale  :  un 
personnage  que  nous  avons  connii  durant- Un 
drame,  et  qui  a  subi  dès  reveçs  étranges,  nous 
est  dépeint,  longtemps  après,  tel  qu'il  est  (le- 
vé rm  :  nous  recherchons  sur  sa  physionomie  les 
ravages  de  sa  vie  passée. 

M.  de  Chateaubriand,  après  #yoir  tenniné  les 
aventures  du  Dernier  j4 bencerrage ,  nous  montre 
le  tombeau-  solitaire  du  Maure  sur  un  rivage 
flésert  de  l'Afrique.  Ce  tableau  conclut  à  mer- 
veille cette  mélancolique  hisloir§.% 

Ces  divers  exemples  nous  amèneront  à  recon- 
naître  que  le  charme  des.  descriptions*  dépend 
non-seulement  de  l'art  avec  lequel  ujn  poète  sait 
colorer  les  objets  matériels,  et  de  la  pompe  du 
style,  mais  encore  du  .  talent  avec  lequel  il   in-  . 
troduit' une  idée    Morale,  un    sentiment ,  une 
éinotion,  un  élément  non  matériel,  dans  les  ob- 
jets que  la    nature  lui  présente.  L'intérêt  est 
inhérent,  non  pas  tant  àla  peinture  raémfe,  qu'aux 
sensations  communiquées  à  celui   qui   la  con- 
temple. S'il  en  est  autremejut,  l'art  se  ma^érialiseï 
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,,.    un  auteur  interrompant  sa  phrase-ct  arrêtant' 
ours  de  ses  iqj'es,  pour  pécher  dans  \\\\  glos- 
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^1|>' V w      *   et   la  poésie  descriptive ,    quelque  étincelanie 
I        "  -llj^i^y^^l®  soit,  n'est  qu'une  txiuvrè  plastique;  'il  y 

^   .      'Vvv^  lïjanqBé^^l^^         et  réiévatîpn.  Cette  vérité,  les 
;/      meilleurs  maîtres  de  la  nouvelle  école  Font' soii- 
veiit  méconnue.       '''    t    '  '  '        .  .° 
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Si  nous  admettons  qu'un  poëte  sache  parfai'^ 
tement  la  place  qu'il  doit  assigner  à  la  descrip- 
tion, le  style  qu'il  convient  de  lui  donner,  et  les 
^  dimen*sions  qui  lui. ^ont  propres;  ces  diverses 
notions,  tout  indispensables  qu!elles  sont,  ne 
suffitiB^  pas  pour  que  la  description  soit  saisis- 
/sante  et  Vraie.  Il  faut  encore  qu'il  ait  l'art  d'en 
composer  les  matériaux*,  de  la  peindre,  de  la 
jeter  à  l'effet.  Son  but,  ne  l'oublions  pas,  est 
d'imiter  la  nature,  de  graves*  peu  à  peu  les  objets 
dans  l'esprit  du  lecteur,  sans  le  fatiguer  et  s:uis 
laisser  rien  de  vague  ou  de  mal  éclairé.  Ces 
résultats  proviendront  de  l'ordre  dans  lequel 
seront  présentées  les  diverses  portions  du  ta- 
bleau,  et  de  la  façon  dont  on  distribuera  la  lu- 
niière.  ^         • 

Il  est  indispensable  ici  d'avoir  quelques  no- 
tions de  la  méthode  employée  par  les  peintres, 
soit  qu'ils  fassent  un  tableau  achevé,  soit  qu'ils 
se  bornent  à  une  simple  et  rapide /wc*//«r/^"  à  riri 
crayon ,  ou  même  à  une  esquisse."  Dans  ce  der- 
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défauts  du  plus  diffus  des  publicistes  de  tiotre^,  .| 
siècle.  Si   l'on  voulait  signaler  toutes  les  inven- 
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niercasy'application  est  facile  ;. retrancher  le  dé- 
tail,  se 'bôrnçr  aux  grandes  ligne's,  et  les  indiquer 
(l'une  main  ferme,  enrhettant  en  saillie  le  carac- 
tère propre  cies^Cîioses;     "[^ 

Pour  élaboçer  d'après  nature  un  tableau  com- 
plet, on  commence  par  séparer  les  divers  plans 
et  par  signale^?  les  distance?  qui  indiqiîent  J'éten^ 
(lue  de  rhbrizon.  ;l  y  a  là  (si  je  puis  ainsi  m'ex-  ' 
primer)  une. étude  à  faire  de  la  perspective 
appliquée  à  lajittérature;, étude  assez  facile,  si 
Ton  entend  un  peu  les  lois  de  l'analogie.  Dans  la 
description  d'un  paysage,  il  est  essentiel  d'indi- 
quer toutd-abord  la  situation  delà  lumière,  l'état 
(lu  ciel,  et  souvent,  la  saison  où  l'on  se  trouve. 
Il  est  mille  n^oyens  d'accuser  ces  circonstances.' 
^Une  hirondelle  qui  vole,  le  nom  d'une  fleur 
épanouie,  fournissent  une ilate:  quant  â  l'heure 
pendant  laquelle  on  dépeint,  rien  de  plus  aisé 
que  de  la  foire  deviner.  Les  grandes  masses 
esquissées  et  éclairées,  nous  les  reléguons  à  leur 
plan  au  moyen  des  nuances  et  de  l'énuméra- 
tiôn  des  détails.      4     -   ■   _  W   ;       - 

En  cette  occasion,  nombre  de  poëtés,  et  des 
^meilleurs,  manquent  de  méthode;  au-lieu  de  dé- 
crire d'un  certain  p9int  de  vue  invariable,  ils 
.voltigent  çà^et  là/sont  à  la  fois  partout]  et 
jettent  au  hasard  lesndées  péle-méle,  à  mesure 
qu'elles  s'offrent  à  l'imagination.  L'impression 
n.  '18 
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daiîgereux  d'en   chercher  de  seinblubles;  car, 
au  fond,  cela  ne  signifie  rien.  * 

On  tombe  encore  dans  la  recherche  de  l'es-- 
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produite   par  cjes  descriptions  altisi  martelées, 
ressemble  à  ce  qu'on  éprouverait  en  voyant  les' 
fragments  d'une  image  déchirée  en  vingt~pièces: 
le  lecteur,  ignorant  les  payé  sur  lesquels  vous 
planez  avec  tant  de  capwce,  ne  se  rend. compte 
de    rien,    et    ne    peut   ajuster   les    matériaux 
dispersés    de   ce    jeu    de    patience.  Celte  mé- 
thode  n'est, justifiable  que  dans  le  cas  où,  11e 
décrivant  pas,  vous  vous  bornez  à  énumérer,  au 
*  profit  de  telle  ou  telle  sensation  que  vous  tenez 
à  faire  naître.  C'est. ainsi  qu'Horace,  pour  nous* 
intéresser  aux  idées  champêtres  qu'il  a  rêvées, 
réunit  queljjues  images  riantes.  jÏ 

«  ffoc  erat  in  vofis  .•  modus  agri  non  ità  magnjis, 
«  Hortus  ithiy  et  tecto  vicims  jugis  aqum  fonSj 
«  El  paulùm  sylvan  super  his  foret,:,  etc..  », 

Mais,  quand  on  tient  à  présenter  uç  tablear. 
arrêté,  ii  est  nécessaire  que  l'œuvre  soit  kom- 
posée,  sous  peine  de  ressembler  à  un  inven- 
taire. . 

Il  semble  naturel,  dans  une  description,  que 
l'on  mlMitionne  tout  d'abord  le^  objets  qui 
sont  de  nature  k  s'emparer  sur-le*champ  de 
l'attention;  ils  sont  en  quelque  sorte  le  centre- 
du  tableau.  C'est  le  rapprochement  des  plans 
voisins  qui  indiquera  la  distance  et  les  dimen- 
sions; » 

Quand  on  dépeintles  teinlains,  et  qu'on  les 
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/'  de  chênes  et 

'Comment  s« 

tîuiers  et  des  c 

on  devinera  p( 

adresse  se  con 

iVailleurs,  1 
nés,  ces  objet 
.semble  d'un  h 
bleuisse  et  esl 
il  faAt  les  sai 
reliât 

\}\\  des  meil 
croie  vpir  les 
les  comparer  e 
leur  et  de  la  fc 
des  analogies  ' 
moire  de  l'auc 
se  fornrfe  dans 
et  juflte.  Ces 
dans  les  relati 
ti(Mit  la  premii 
sèment  examii 
le  théâtre  sera 
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«Une  autre  feuille  critiquant  M.  AUyre  Bu- 
reau, ajoute  à  la  suite  de  ce  nom  :  a  (lisez  Im- 
«  rvau  à  lire).  En  tout  cas,  s'il  est  à  iire^  ses  ar- 


SUR    L/ 


t^ne  te  sont  d 
rtiême. 
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*'■'''       É^'   '     '  '     '      ' 

Uétaille  avec  trop  de' minutie,. la  perspective 
échappe,  parce  q^iié  le  détail  demande  à  être  Vu 
lie  près.  \      ■  '  '  >  > 

*<  Au  loin,  oîi  découvrait  dans  les  broufllards 
«  une  montagne  e#^irp%  revêtue  de  bosquets 
«  (le  chênes  et  do  châtaigniers,  etc.  »  ,;    * 

'Comment  Sîivez-vous  que  ce  sont  des  chatai- 
t,Mjiers  et  des  chênes  ?  Du  point  oii  nous  sommes, 
(>ii  devine»à  peine  s'il  y  a  des  arbres.  Cette  mal- 
adresse se  commet  ^<2haqiie' jour.     . 

JVailleurs,  lors  même  qu'il  y  aurait  des  chê- 
nes, ces  objets  sont  peu  importants,  dans  l'en- 
.semble  d'un  horizon^  assez  vaste  pour  que  l'air 
bleuisse  et  estompe  lès  lignes  des  montagfies; 
il  faut  les  sacrifier,  car  ils  n'ajoutent  rien  à 
rei"fet         ..  •  ^  .  '       '    . 

Un  des  meill-eurs  moyens,  pour  que  le  public- 
ci  oie  vpir  les' aspects  qu'on  lu4^1écril,  c'est  de 
les  comparer  en tr'«ux,  sous  le  rapport  de  la  cou- 
leur et  de  la  tonne,  c'est  de  chercher  sans  cesse 
dos  analogies  o^u  de^  contrastes.  Par  là",  la  nié- 
moire  de  l'auditeur  est  tenue  en  haleine,  çt  il 
se  fornrfe  dans  sa  pensée  une  imagç  harmonieuse 
et  ju^e.  Ces  procédés  sont  applicables  surtout 
dans  les  relations  de  voyages,  là  «ù  la  nature 
ticMit  la  première  place,  et  doit  être  scru[)uleu-  " 
sèment  examinée.  Dans  le  poëme  ou  le  roman, 
le  théâtre  sera  toujours  nettement  indiqué;  m^is 
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tj^ite  te  sont  de  ces  ^ hoâes  que  l'on  se  dit  h  soi- 
«lênie.  '  " 
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sans  devenir  trop  vaste  pour  les  personnages 
qni  se  meuvent  au  premier  plan.  N  oublions  pas 
qu'une  description  de  quelques  lignes  est  sou- 
vent parfaite,  tout  en  laissant  aux  figures  lew 
importance  et  leur  relief.       c 

Dans  Théocrite,  un  berger  dit  à  sa  maîtresse: 
«  Quf  lés  dlçux  m'accordent  toujours,  de  gar- 
cc^der  mes  chèvres  cou  Ohé  à  l'ombre  de  cette 
«  roche,  te  serrant  dans  mes .  bras,  et  contera- 
«  plan*t  au  loin  la  mer  de  Sicile:  et  je,  suîsheu- 
«  reux  !  »       "  :  :' 

Voilà  un   tableau   exquis,  aussi   ferme  que' 
,  gracieux.  Les  anciens  excellaient  â  ces  simples 
et  rapides  peintures.  Les  descriptions  de  /Y>/rj- 
^v-'é*  sont  des  chefe-d'œùvré  de  convenance;  le 
métier  y  est  entendu  -à   un  degré  prodigieux. 
Homère    ne  se  perdait  pas  dans  ces  myriades 
de  puérilités,  où  s'égarent  les  modernes,  sur  les 
traces  de  Bernardin  de  Saint-PieVre,  et  de  l'abhé 
^  Delille  chçz  qui  la  descriptiaa_>tut  une  manie 
réelle.  Il  peignait  comme  Michallon  qu  Bertiri, 
avec  pompe  et  monotonie.  . 

Le  principal  défaut  de  ce  versificateur,  défaut 
qu'il  a  légué  à  nptre  époque,  et  sur  lequel  j'ap- 
pelle l'attention  des  gens  de  goiit ,  c'est  la  pro- 
lixité, c'est  la  iïwrabondançe,  la  surcharge  dès 
objets  secondaires.  Il  ne  choisissait  pas  dans  l'en- 
semble des  matériaux  et  ne  sacrifiait  rien  à  l'or-- 


•    > 


'  SUR    LÀ    C 

donnance^génér; 
ses  romantiques 
qu'ils  np  décrive] 
des  limiers ,  flaii 
buisson  et,  ne  J 
d'une  bruyère. 
plan  perpétuel  ( 
De  là  vient  qu'î 
une  main  exerce 
grands  effets,  ni  d 
nos  romanciers  's 
et  le  copient  sai 
soi't  réservé  à  c< 
sans  s'être  rend 
ou  de  la  manièi 
Rien:  ne  s'imprp 
l'idée,  quelque  1 
œuvre  littéraire; 
dès  qu'on  Ja  coi 
l'opération  ^st 
leuses.'  ^ 

Il  n'est  pas  peu 
parmi  la  gent  déc 
des  temps  à  prop 
se  livrer  ou  à  des 
empiétements^ur 
quelquefois,  devii 
les  donne  au  mor 
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R£MàRQUES 


sr]R   LA   c 


ceau  image,  et  comment  H'ïmage  devient-elle  in- 
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donnance  ^^énérale.  Il  en  résulte  que  DeliÙe  et 
ses  romantiques  imitateurs   énumerent  plutôt 
qu'ils  n§  décrivent  ;  ils  vont  devant  eux  comme 
des  limiers,  flairant  partout,   battant  chaque 
buisson   et  ne   font  pas  grâce  d'une  rave  ou 
d'une    bruyère.   Leur   œuvre    est   un   preâkr 
plan  perpétuel  qui   se   déroule  incessamment. 
De  là  vient  qu'avec  un   mécanisme   subtil   et 
une  main  exercée,  ils  ne  produisent  jamafs  de 
grands  effets,  ni  de  pages  saisissantes.  Nospoëtes, 
nos  romanciers  affectent  de  dédaigner  Deliile, 
et  le  copient  sans  s'en  apercevoir.  Tel  est  le 
sort  réservé  à  ceux  qui  écrivent  de  fanfaisie, 
sans   s'être    rendu   compte   de  ce   qu'ils   font, 
ou  de  la  manièrie  dont  on  doit  s'y  prendre. 
^ Rien:  ne   s'improvise   eh   littérature,  rien;   car 
ridée,   quelque   lucide   qu'elle    soit,    n'est  pas 
onivre  littéraire;    Dès   qu'on    la    veut  forger ,. 
dès  qu'on  la  coule,  soijs   une   certaine  foîme, 
l'opération     pst     soumise    à    des    lois    rigou- 
reuses.- ^  ' 

Il  n'est  pas  peut-être  de  faute  plus  cpmmune, 
parmi  la  gent  décrivante,  que  de  rompre  l'unité 
des  temps  à  propos  des  objets  dépeints ,  et  de 
se  livrer  ou  à  des  retours  dans  le  passé,  ou  à  des 
empiétements^ur  IJavenir.  Ces  libertés,  permises, 
quelquefois,  deviennent  funestes ,  lorsqu'on  se 
les  donne  au  moment  où. le  lecteur  s'ingénie  à 
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Tes  peintures  vù'rs  d'une  imagination  licureusc 
ndf'reroivent  ^ucun  embellissement  de  Técono- 
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saisir  Timage  qu'on  lui  tracé  :  la  rencontrant  sçns 
diverses 'Variétés,  il  ne  sait  plus  pour  laquelle 
opter. — Ce. bois  niasqueun  village, une  rivière; 

..  à  quoi  boi)  hous  dire  que  l'hiver  onivoit  le  clo- 
cher.se  mirer  dans  Teau  h  travers  les  branches 
pailletées  de  givre  |  A  quoi  bon ,  tandis  que  nous 

>  avons  tant  de  i^iql:  à  i^isti)igùer  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  compîîquer  le  travail  de  notre  es- 
prit, e#disant  ce  qu  elles  Iseront,  quand  on  aura 
creusé  un  canal ,  bâti  un  château,  abattu  des 
massifs  ?  etc ...  -,  •         -  ' 

Que  ces  considérations  arrivent  plus  tard, 
quand  les  localités  nous  serom  famriièies,  à  la 
bonne  heure;  m^is  qu'elles  .n'entrecoupent 
poirtt  la  description  et  ne  bifurquent  pas  l'in- 
teret.  ' 

.  Les ^euls  endroits,  dans^n  site  que  Ton  dé- 
crit ,  ou  le  détail  minutieux  et  vivement  accusé 
soit  nécessaire,  ce  sont  les f premiers  plans.  Us 
servent  à  éloigner  les  lointains  etâ  encadrer  les 
figures.  Pour  Içs  bien,  indiquer,  il  est  bon  de 
connaître  le  nom  générique  des  objets,  tels  que 
plantes,  rochers,  oiseaux,  broussailles,  et  de  ca- 
ractériser, nonpaaici  les  nuances,  niais  les  coin 
leurs,  ainsi  que  les  cou|fs  deiumière.  On  peut 
tirer  divers-effets  du  premier  plan,  au  profit  des 
aspects  lointains;  chacuri  comprend  que  si  Ion 
parle  d'une  branche  de  tilleul ,  ou  d'un  églau- 
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tier,  qui  cachent 

château,  ce  villa£ 
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ces  reculées.  . 

Bfïaisénumérer 
tous  les  moyens 
.l'art,  établir  ton 
découvre ,  rechei 
décrire,  et  les  dis 
fr;  serait  se  préc 

V  '  et  peut-être  méd 
ner  aux  cohsid< 
l'étude  opiniâtre 
ture,  me  restre 
qu'ils  semblent  î 
avec  succès.  ' 
V "Dé  leur  applic 
pend  en  partie  I 
à^  composition* 
le  dédale  des  lant 
ment  m^aitx:e  de 
'épurer  la  forè^e 
et  convenable.  I. 
conds  et  expérin 
ter  des  ob*ej?vati 
les  avantages,  jl  a 
tiquèrent  longtei 

.    de  lettres,  aux'le 
çole,  dont  le  Dut 
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attend  y  afin  de  porter  ses  coups  plus  sûrement. 
Appliquons  cette  théorie  :  pour  frapper  sure- 
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mais  nous  ne  sa 
que,  —  Le  mot 
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lier,  qui  cacheiiMin  village  ou  un  château,  ce 
cliâteau,  ce  village  fuiront  soudain  à  des  distan- 
ces reculées.  . 

Biais  énumérer  toutes  les  ressources,  analy'sier 
tous  les  moyens,  signaler  toutes  les  finesses  de 
.Tart,  établir  toutes  les  règles  que  l'expéKencé 
découvre,  rechercher  les  subtilités  du  talent  de' 
décrire,  et  les  discuter  à  tous  les  points  de  vue, 
frî  serait  se  précipiter  dans  un  labeur  immense 
et  peut-être  médiocrementy utile.  Je  doi^  me  6or- 
ner  aux  considérations  générales  que  fournit 
l'étude  opiniâtre  des  maîtres  de  notre  littéra- 
ture, me  restreignant  à  exposer  les  systèmes 
qu'ils  semblent  avoir  suivis  de  prédilection  et 
avec  succès.    *         . 

v-Dé  leur  application  plus  ou  moins  habile,  dé- 
pend en  partie  la  valeur  du  style  et  le  charme 
des  compositions.  C'est^'Cn  ne  s'égarant  pas  dans 
le  dédale  des  fantaisies,  c'est  en  restant  constam- 
ment m^aîtx:e  de  son  sujet,  que  Ton  parvient  à 
épurer  la  forÀ^e  d^|jné  composition  ingénieuse 
et  convenable.  Ïj€s  grands  génies,  les  talents  fé- 
conds  et  expérimentés  p^qurraj^enf  seuls  Complé- 
ter des  ob^ejPvations  dontîls/sàvent  s'approprier» 
les  avantages,  jl  appartient  surtout^à  ceux  qui  pra- 
tiquèrent longtemps,  de  suppléer,  pour  rhorhme 
de  lettres,  auxdeçons  trop  peu  explicites  de  l'é- 
cole, dont  le  Dut  est  de  développer  le  goût,  plus 
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mais  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'M/i<4  physi- 
que. —  Le  mot  sublime  peut-il  décerpinent  ca- 
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enco/èque  d^  former  ^esouvriei^'  consomiïrés 
dans  le  mécanisme  de  .laïîtté|iat|ire.  A       "^  ^ 
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^alGon|)u  un»  j^uhe  alâteur Nqui  sacrifiait  pa^ 
\  timidité  a  cettejjii>aé^uénk^:  r^se  sentâ^^   pas 

, ,  assez-^vi^olm^^  craignant  dermanqiier 

de  saillie  efde  vivacité,  il  chercJiait  à  produire 

"de  reffet,  An  par  fe  fond  de  l'idée ,  riiais  par 
•J'accoùplenient  imprévu  des  mots^dont  iffaisait 
l'objet  d^un.  certain  jeu  de  patience.  Uu  per- 
sènnagp  éminent  daigna  lui  cbn&ejHer  d'écrire 
tout  bonnement,  avec  cari deury  ce  qu'il f se 
proposait  de  faire  enta|dre.  D'abortf^  le  style 
diî  nouve^i  cbiiyerti  pafflt  froid  ;  mais  bientôt^: 
son  esprjt,  forfcé^de  .travaillera  trouva  le  coté 
réellement  vif  des  choses;  Texpressioh  que  l'on 
né  s'efforçait  pli^s  dç  corrompre  serra  la  pensée 
de  plus  près,  le  goût  s'épura;  l'auteur  enfin, 

.  parlant ^  au  lieu  de  babiller,  trouva  dans  son 
esprit  des  ressorts  qu'il  n  avait  pas  soupçx)nnés. 
.   Dans  un  siècle  où  chacun  se  mêle  d'écrire,  et 

«  où  peu  de  personnes  se  donnent  la  peine  Rap- 
prendre et  le  temps  de  pençer,  on, comprend  que 
liombre  de  geliç  fassent  ressource  de  l'esprit  de 
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mots  ;  il  est  plus 
(lenosvàudefîm 
une  bourde,  iijlî 

\  '  plus  Vite  trouvés 

^  ^j^^prirnle  m 

l^ênet  provient  (] 

-^  nière  dont  ils  so 
si  l'on  changeai! 
construction  de 
journaux  fournit 
ces  où  préut  être 
sou^  la  plume  d( 
sée  font  défaut, 
cadence,  lorsqu'i 
ïl  faut  reconnf 
prête  facilement 

y  même  probable 
ornju'eût  négligéj 
des  lettrés  grecqi 
entachée  qu'elle  1 
surent  longtemjii 
treindre>  dar  on 
même  ;  mais  les  < 
naïfs,  pfus  rapide! 
tique  cette  espèc 
à  un  jeu  de  motsj 
le  salut  d'Ulysse, 
.  une  équivoque,  à 
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qualités  qui  font  les  écrivains,  et  son  ouvrage 
des  Synonymes  françois^  trop  longtemps, apprécié 
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qts^  il  eat  plus  aisé  d  être  spirituel  à  la  4«çon 
(le  nos  vaudeVîltîstes;  que-cominç  le  fut  Molière  ; 
une^bprirde,  iixîe  calembfcédarne,  des  lazzi,  sont 

1^  'P'"^^^^^  qu'une  idée  ou  une  situation. 

'*  prir^de  njot^  est' ce  genre  desprit  dont 
l%ffet^provi?nt  du  choix  des  vocables,  c^  la  ma- 
-^  nière*dont  ils  sont  groupés,  et  qui  disparaîtrait 
si  l'on  changeait  la  forme,  du  discoiîi's  ou  la 
;  construction  de  la  phrase.  Le  style  de  nos  petits 
journaux  fournit  despemples  quotidiens  deTex- 
cès  où  peut  etrep0rt4rabus.de  l'esprit  de  mots, 
soucia  plume  de  gens  à  qui  le  goût  et  la'pen- 
sée  font  défaut.  Ce  travers  est  un  signe  de^Hé-, 
cadence,  lorsqu'il  devient  général.  - 

Il  faut  reconnaître  qu^  la  langue  française  se 
prête  iPacilement  à  ces  sortes  de  jeux:  il  est 
même  probable  que  si,  au  dix-septièmé  siècle,' 
om^'eût  négligé^  pour  les  études  latines,  l'étude 
des  lettrés  grecques,  notre  littérature  serait  plus 
entachée  qu'elle  ne  rjest,^e  ce  défautT^.és  Latins 
surent  longten^ps  l'éviter,  ou  du  moins  Iç,  res- 
treindrey  ciar  on  en  trouve  trace  .dans  Cicéron 
même;  mais  les  Grecs,  moins  solemnels,  plus 
naïfs,  pfus  rapides,  ii'ontpas  banni  de  lewr  poé- 
tique cette  espèce  d'ornement.  Homère  se  hvre 
à  un  jeu  d^  motsi  assez  pitq^able,  quand  il  fonde 
le  salut  d'Ulysse,  dans  l'antre  du  Cyclppè,  sur 
une  équivoque,  à  propos  du  mot per^nne.  Néan- 
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Souvent  on  tombe  dans  le  faux  et  Taffectation, 
par  suite  des  difficultés,  ou  des  vices  radicaux 
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moins,  Tesprit  de  mots  est  rare  dans  Homère,  dans 
Hérodote,  dans  Eschyle ,  Démosthène  et  Xéno- 
phon.  Sophocle  n'en  est  pas  exempt;  Euripide  en 
use  davantage;  Longiq  observe  qu'Isocra te  en  fit 
abus,  et  Aristophfhe  en  est^ottement  prodigue. 
C'est  ainsi  que ,  dans  les  Nuées ^  faisant  allusion 
àsa  téie  chauve,  H  écrit  :  «Pour  moi,  qui  suis  le 
poëte,  je  n*en  suis  pas  plus  enorgueilli:^)  î:e  mot 
grec  signifie  à  la  fois  s'enqrgùeillir  et  avoir  une 
belle  cifevelure. 

^ilîeurs,  les  Âcharniens,  ppursuivarit  Amphi-^ 
theus  pour  le  lapider,  veulent  «lier  jusqu'à^^<^//- 
/èm^i.  allusion  à  BAAAQiy*?  lance^  je  décoche,  et, 
par  extension,  y>  lapide  :  encore,  pour  arriver  à  • 
ce  beau  résultat,  a-t-il  falhi  estropier  lejiaHi  de 
Pallène},  hoMXg  de  TAttiqt^e. 
. *  a  —  De  quoi  t'avises->tu  (dit-on  à  uii  syco- 
a.phante),  de  vouloir  nous   échirer  sans   lan- 
«  terne?  »  Le  mot  gi:ec  signifie  à  la  fois  éclairer' 
et  dénoncer,         '  •• 

Dans  les  Chei^alierSj  on  raconte  que  Cléon,  qiîi 
passa  pour  extorquer  des^présents  aux  citoy;ens, 
ne  peut  monter  sa  Jyre  que  sur  le  ^node  don- 
qune  ;  —  Aôpôv  signifie  dofîbnprJsenL  Ce  mot 
chariT^ant  est  répétç  deux  fois  dans  l'espace  de 
troiA  vers.      '  .  •   .        ' 

ithènes  est  plus  près  de  rOrieht  que  Rome; 
îett^ÇQutUHie  d'abuser  des  mots  paraît  inhé' 


SUR    lui 


or, 


*  rente  au  g^pt  < 
y  de  subtiUtés  < 
jusque  dans  F 
la  version  latii 
bouche  même 
bour  :«  Tu  es 
ficahoy  éXt, ,  .- 
je  bâtirai ,  etc 
Au  seizième 
lopp«  l'esprit 
Moyen  de.  pan^ 
Saint-Gelais  ei 
sou»  toutes  se 
cieuses  prolor 
critiqua  dans 

%      *  •  •  •  •  y 

'  /     ,    «,  Ne  dis 
«  Dis  plu 

•  «  Lorsque  j' 
(i  poulets  k  écv\ 
lettres. 

«  Votre  pasi 
«  bien  plu. . . 
«  tons,  \\  est  V] 
«  tiers,  etc. . . 

A  prjopos  d< 
SCS  grands  ch 
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les  plus  exacts,  les  contemporains  d^  Pascal, 
s'en  étaient  fort  biea  passés.' 


'■'\ 
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*  rente  au  g^&t  oriental  :  Talcoran  est,  dit-on,  plein 
y  de  subtilités  dé  ce  genre ,  et  il  s'en  est  glissé 
jusque  dans  l'Écriture  sainte.  Les  rédacteurs  de 
la  versiàn  latine  de  l'Evangile  ont  dlacé  dans  la 
bouche  même  du  Christ  ce  détectable  calerft- 
bour  :  «  Tu  es  Petrus>*1s;^  super  hanc  VETumi  œdi-. 
JlcahOf  étt, ,  . — ^^  Tu  es  Pienv^  et  sqr  cette  pierre 
je  bâtirai,  etc. .v  » 

Au  seizième  siècle,  l'imitatidh  des  Gr^cs  déve- 
lopp«  l'esprit  de  mots;  l'auteur  anonyme  du 
Mojen  de  parvenir,  Rabelais,  iRonsard,  Marot  et 
Saint-Gelais  en  abusèrent,  et  le  mirent  enjeu 
sous  toutes  ses  formes,  "^ituiv?,  Balzac, 4es  Pré- 
cieuses prolongèrent  cetfe  mode.  Molière  les 
critiqua  dans  les  Femmes  'Savantes  :     . 

« Quand  tu  vois  cç  beau  carrosse 


,       .    «  Ne  dis  plus  qu'il  est  awiaran^Ae,  * 
«  Dis  plutôt  qu'il  est  rfew^a  7'e?i/e.  » 

•  «  Lorsque  j'avais  (tes  moutons  à  acheter  et  des 
a  poulets  k  écrire  y  »  dit  Voilure  dans  une  de  ses 
lettres.  .     "»  \ 

■r-  % 

«  Votre  pasteiu',  ses  moqtons  et  Hercule  m'ont 
«  bien  plu.  .  .  etc.  . .  Mais  revenons  à  nos  nioii- 
«  tous.  U  est  vrai  qu'Hercule  en  mangeait  vplon- 
«  tiers,  etc. .  .  »  {id.) 

A  prjopos  de  cette  phrase  vulgaire  :  Monter  sur 
ses  grands  chevaux,  il  répète,  après  Athénée, 


« 
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ciel  x)rientaè^Jout  préparés,   et   broyés  d'après 
nature;  Il  les  cédait  au  plus  juste  prix,  et  s'en 
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que  le  vin  est  le  grand  c/ieml  âes  -poët^s ,  et  que 


\  «■ 


ce  grand  cheval  jette  souVent^  son   monde  par 
terre.  »  - 

Ailleurs,  il  dit  qu'il  a  digéré  le  Digeste,  etc. . . 

Voilà  dé  l'esprit  faux  et  maniéré,  et  les  bons 
auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  prudemment 
agi  en  s'en  abstenant.  Quintilien,  à  cet  égard, 
donne  des  préceptes  sévères,  xju'ils  ont  suivis. 

«  Je  veux  que  l'on,  pensa/ aux  mots,  dit-il, 
«  mais  que  l'o^n  soit  beaucdVip  plus  occupé  des 
«  cboses.  Cep^endant  nous  cherchons  les  exprès- 
a  sions  comme  si  elles  voulaient  se  dérober  à** 
a  nos  yeux.  De  la  sorte,  nous  ne^royons  }aniais 
«  que  ce  qu'il  faut  dire  soit  sous  notre  main. 
c<  Nous  le  tirons  de  loin,  et  nous  faisons  vio- 
«  lence  à  notre  génies. .  .  Souvenril  arrive  cjue 
«  cet  extrême  soin  nuit  au  discours ,  par  la  rai- 
«  son  que  les  termes  qui  plaisent  le  plus  aux  es- 
te prits  droits  et  sensés  ne  sont  nullement  re- 
«  cherchés ,  tnais  simples,  comme  le  langage  de 
.«  la  vérité.  Ces  tourà ,  qui  montrent  la  peine 
«  qu'on  a  eue  à  les  trouver,  et  où  on  veut  avoir 
«  la  gloire  de  l'invention,  n'ont  pas  toujours  la 
«  grâce  qu'ils' affectent,  et  ne  laissent  rien  de  so- 
«  lide  àl'esjbrit,  parce  qii'ils  offusquent  les  pen- 
«  sées;  semblables  àces  herbes  folles^qui  étoufr 
«  fent  le  bon  grain.  Il  ne  faut  rien  faire  pour 
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Quatre  causes  donnent  lieu  d'ordinaire  à  l'obs- 
curité : 
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cord   entre  le 
perpétuelle  et  i 
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afïmur  des  o^pts,  les  mots  atant  été  inventés 
'amour  des  choses/»  • 

(Quint  iU^ek^Ij/s  tue  l'ojntéûr;  liv.  viii.) 

L'esprit  de  tnots  a  été- combattu  à  outrance 
par  Fénelon  dan^Jç  premier  xles  dialogues^r  ^ 
r éloquence,  k  prppoV-^iiaiCLptédicateur  qui  avait 
choisi  pour  texte,  li^^jbur  des  Cendres^  ce  passage 
du  psaume  19!  :  «  Cinerem  tanquàm  panejn 
manducaiaffu  Tfi  11  démontre  que  cette  appHca- 
tion  étant  fausse,  puisqu'il  n'y  a  aucun  rapport 
«des  plaintes  de  D^vid  renversé  de  son  tron«  > 
«et  persécuté  par  son  fils  Abs^on,  avec  Fhu-' 
«  miliation  d'un  chrétien  qui  se  met  des^cendres 
«  sur  le  front  pour  penser  à  la  mort*o>;  l^ujet 
du  sermon  repose  sur  un  pitoyablei.rapp^che»'. 
ment  de  mots,  cherché  dans  le  but^dé"sb  singu- 
lariser, avec  «  un  goût  dépravé,  une  passion 
«  aveugle  de  dire  quelque  chc^se  de  nouveau.  » 

Voilà  un  arijét  qui  semblera  rigoureux,  après 
Voltaire,  après  Beaumarchais  et  les  auteurs  en^^ 
vogue  aujourd'hui.  m**" 

C'est  de  ces  écrivains^  du  second  surtout,  que' 
date  la  nouvelle  inyas^pn  de  I^sprit  de  mots,  e( 
sa  consécration  comme  procédé  littéraire.  Mer- 
cier porta  ce  goût  absurde  jusqu'à  la  folie,  etnoà 
auteurs  comiques,  suivent  Mercier,  sur  lequel 
nos  journaux  ont  enchéri.        f  ?         ^      .. 

Uiie  des  maniés  de  l'esprit  de  mots  ôpusista  à 
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cord   entre  le   fond    et    jk'fonm<^.    une    hit/e 
perpétuelle  et  fatigante  tiiû  én«fi*è  l'auteur  et 
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^enfiler  i|ne  séri^  de  termes  assenants  et  inatteii-i 
dus  ;  Rabelais  en  avait  donné  la  recette:  ]a  mode 
de  rarchaïsme^  amenée  par  celle  des  traditions'' 

"mm  M.  If      -1 

du  raoyèn^âge, Ta  remise  en  horii||»ur.  —  Un  qu-^ 
vrage  nniqm,  fxoétkfue,  mirifique^  biblique^  philo-' 
^^a^hûjuj^j  istff^tif]t^,'f^<  et  souorifique.      -  f  J 

*Moliépiofj(j|^p  lin  exem{)le  «e  ce.  caprice,  'dans  *  4 
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«Je  y«^  qù'avanl  qtiitjje  jouraivoùs  tonU)i^:i     '- 
«  dans  la'ïïradypepsie ,  d^  la  bradypepsi|(lrfns;#^ 
«  la'd^pfcpsie,  de  là  (dyspep$iè  daii»  rape|sie,^;^ 
«  raftepsiedah^.la.lienterie,  ^  la  lieiit^|e;^tfiy^ 
«  la  dyssenteriê,'ije  la  dyssertterie  da«ii§)%]^'*    ,, 
-/'J?  "pisie. . .   et  de^l^dropi^ë  dans  la ^ifl^i?^!» 
«  de  la  yîe,  bu  vous  aiftraîî&onduit  votre  fc^f)^^ 
-   'Oj&nfe'p|ùi; douter'^      routeur  n'ait  eu  pour 
%biét^de  i^t^re  en  relief  la  sottise  ^  M' pesant(^r, 
la  •c^^^phorîi^jiçs'v^ijlies  prétentions  du  jargon 
desWtknts  de  la,  science.   '/  j^ 

r?-^  Placer  ces Tèux  de  fiiïs  dans  la  bouche  d'un 
personnage, lidieitlM^  rendre  justice; 

mais  quanfl^mitem- °sy  livre  jloui:'  .»ôn-pro|)r? 
'    Vj/mpte,  on  doit  le  blâmer.  Bien/qû^un  des  pie- 
miens  prosateurs  de  ce  temps-ci ,  dans  un  ou- 
vrage de  caprice  et  de  fantaisie,  ait  formé  de 
•'       cè^/Jiapeleïi^e^  vocables  peu  usités,  Ton  n'hési- 
i.'^  ;     ^^^*  P'*^^  à 'condamner    de   telles  boutades.  11 
\    ^  y  1^; jf  "®  sfais  qiioi  de  risible  à  se  représetKer 
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sée  devient  nuageux  et  entortillé,  il- est  à  crain- 
dre que  la  vérité,  toujours  claire  de  sa  nature, 


a  •  -*  . 
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Si  Ton.ne  pos; 
(les  mots  du  voc 
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W;iiu  auteur  inten^ompant  sa  phrase-iet  arrt^t^nt 
:ours  (lèses  ii^ées,  pour  pécher  dans  un  glos- 


ou  dans  le  dicticmnaire  des  rimes,  une 

P*r  Î^J/^ffe^^^^^  bardques  qui  ne  représeht|rout 

J'^p^l.àM^fit.et  n'auront  d'autre  emploi  que 

:  I^W^^'*^^  à  l'esprit  cl^  mots  quand  on  répète 

^^^^^^^'^iPà^^'^®  fc)rme  de  période  en  retoui- 

*^  J^^è'^Yi^^les,  c'est-à-dire  eu  transposant  le 

et  lè^égime,  ou  eu  remplaçant  un  verbe 

^r  Taûpl:?  c'est*  la  plaisanterie  ordinaire  de 

l/  Rabelaiâtï  «  Il  beuvoit  en  mangeant,  mangeoit 

«  en  beuvant.  » 

■■'■A , 

.  Un-  de  nos  critiques  affecte  ces  renversements 
d€i|xh*îase  qui  allongent  un  manuscrit  à  peu  de 
/rais,  etefn  abu$e  à  tout  propos;  souvent  il 
offre  des  périodes  analogues  à  xelle-ci  : 

«  Richelieu,  si  courtisan  parini  les  grands,  si 
«  grand  parmi  les  gens  de  cour,  Richelieu,  le 
«  plus  aimable  des  libertins,  le  plus  libertin  des 
«  hommes  aimables,  le  plus  audacieux  des  ca- 
«  pitaines,  et  le  premier  des  capitaines  parmi  les 
M  audacieux  soldats  de  ce  fou  règne,  etc.  . .  »      ^ 

Ce  court  pastiche  présente  des  exemples  nom- 
breux de  celte  variété  de  l'esprit  de  mots.  Se-  - 
duitsparla  facilité  qu'ils  trouvent  à  réussir  dans 
un  genrç  faux  et  tourmenté,  quelques  débutants 
tendent  iLse  composer  un  procédé  ^  l'aide  des 
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Si  Ton.ne  possède  qu'un  nombre  trop  restreint 
(les  mots  du  vocabulaire ,  on  ne  saurait  touj^rs 

1*     '         I  I  •  .•  '^ 
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défauts  du  plus  diffus  des  publicistes  de  notre^j^. . 
siècle.  Si  l'on  voulait  signaler  toutes  les  inven- 
tions, tous  les  tours  propres  à  Tèsprit  de  mots, 
ses  oeuvres  en  fourniraient  la  collection.  Elles 
constituent  un  monument  complet  de  la  dépra- 
vation du  style  et  de  la  corruption  du  lan- 
gage. .       ,  .• 

Il  est  une  certaine  figure  dont  personne  ne 
s'est  occupé,  qu'on  peut  rapporter  à  l'esprit  de 
rndts,  et  qui  est  aussi  difficile  à  définir  qu'à  dé- 
nommer. La  mémoire  ne  m'en  offre  en  ce  mo- 
ment qu'une  application;  c'est  dans  Chamfort  : 

<c  II  vient  un  âge  où  il  faut  que  le  cœur  se 
«  brise  ou  se  bronze.  » 

Ceci  peut  se  rapporter,  mais  d'une  manière 
indirecte,  à  la  figure  que  quelques  grammairiens 
désignent  sous  le  nom  à'homœoptôte (^sèmiliter 
cadcns).  Cette  forme,  assurément,  ressort  de  l'es- 
prit de  mots;  mais  on  ne  saurait  en  blâmer ab- 
solurttftat^rernploi ,  quand  il  est  très-rare,- et 
qu'il  ajoute  de  la  vigueur  à  la  forme  de  la 
pensée. 

L'abus  ,*  néanmoins  ,    deviendrait   puéril  : 
c<  —  Ma  femme  s'^st  fait  peindre  en  Hébé,  di- 
sait M.  de,  la  Poplinière  à   mademoiselle   Qiii- 
nault;  comment  dois-je  me  faire  peindre?  —  En 
'  hébété  y  répondit  cette  dernière. 

Ce  jeu  de  syllabes  est  risible,  mais  il  ieruit 
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peintre  dont  la  palette  est  rédujtcà  un  nond)ic 
insuffisant  de  couleurs  et.de  nuances. 
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dangereux 'd*en   chercher  de  semblables;  car, 
au' fond,  ce^a  ne  signifie  rien.  * 

On  tombe  encpre  dans  la  rechercha  de  l'es-- 
prit  de  mots  par  Tusage  affecté  de  certains  vo- 
cables étranges  et  peu  usités,  dont  le  but  est  de 
singulariser  le  discours  ;  aussi  fera-t-on  bien  de 
se  défier  de  ces  épithètes  de  mirobolant,  de  su- 
pcrcoquentieux  y  de  superlatif ,  de  pMnouiérml, 
î}i  ébouriffant  y  de  pyràmiihd  y  J\q  fmiiasrnati'-' 
que^  etc.     .  . 

Pour  faire  sentir  le  ridicule  et  le  néant  de 
ces  prétentions  à  jouer  sur  les  mots,  ou  à  les 
rendre  bizarres  en  les  sortant  de  leur  acception 
vraie,  il  suffit  de  montrer,  par  certains  exemples, 
l'excès  où  finit  par  entraîner  cette  manie  déplo- 
rable. L'autre  jour,  j*ai  lii  dans  wn  journal  :  «  Jé- 
«  Yoma  jouissait  d'une  réputation  fort  mauvaise 
«  et  d'un  physique  repoussant  ;  il  rachetait  ces 
«  divers  avantages  par  d'autres  agréments.  Sou 
a  visage  était  om^  d'une  grande  cicatrice,  et  soçi 
«  corps  d'une  jaraibe  de  bois.  » 

Ce  journal ,  dans  le  but  d'attaquer  un  mi- 
nistre (M.  Martin  du  Nord),  l'appelle  M.  Mar- 
tin  du  Septentrion.  Quelle  finesse!  et  que 
Pascakefif  un  faible  railleur  auprès  de  ce  jour- 
naliste ! 

Il  écrit  pki^  loin:  «  L'empereur  nous  reçut  à 
«  bras  fermés,  nmH  d'un  visage  oui^ert.l». 
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seurs  de  salons  seraient  des   auteurs  parfaite. 
L'^pire  de  cette  vérité  s*étcud  jusqu'au  dia- 
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•Une  autre  feuille  critiquant  M.  Allyre  Bu- 
reau, ajoute  à  la  suite  de  ce  nom  :  a  (lisez  ùu- 
t<  reau  à  lire).  En  tout  cas,  s'il  est  à  lire^  ses  ar- 
a  ticles /^^ /e  j'ôwj^  pas.  »  -^ 

Cette  Gazette  qualifie  M.  de  Balzac,  de  qui  le 
prénom  est  Honoré,  de  M.  de  Balzac,  le  plus  /tc>- 
noreA^s  mortels.  1 

M.  Ulric  Guttinger,  parlant  d'un  So/ofiais% 
croit  devoir  expliquer  qu  un  Solonais  n'e^t  pas 
un  disciple  de  Solcn,  mais  un  babitaut  de  So- 
logne. .     ' 

Tout  cel^  est  fade  et  plat;  il  serait  suderflU 
de  multiplier  d'aussi  singulières  citatiot^,  ot  de 
faire  remarquer  qu  en  sacrifiant  à  ce  genre  d'es- 
prit on  arrive  à  être  profondément  niais.  Une 
côroposition  entachée  dé  ce  vice  perd,  de  son 
importance  et  paraît  étriquée. 

Le  type  le  plus  divertissant  du  genre/est  la 
devise  du  chevalier  Joseph  Bcirdy  —  ExjÉardo'  , 
runi  stirpe  :  k  pauvre  homme  ignorait /<|ue  le 
mot  hacdevLdi  d'équivalent  que  dans  là  basse'la- 
tinité,  Wque  bardas  y  en  vrai  latin ,  signifie  slu- 
/>i^«(i).  Bridoison  neut  pas^tort  de  prétendre 
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(1)  Je  crois  me  rappeler «cependuot  que  Lucain  qualifie  de 
i?arcf  if.certaios  peuples  sauvatges  du  nord  de  la  Germanie.  Mais 
îès  Romains  n'attachèrent  jamais  fe  sens  poéUque  de  notre 
mot  hardit  à  C9  foeable ,  eiÉf rimté  à  hl  race  det  barixares. 
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leun  dialogues,  calquent  là  conversation  sans 
la  modifier,*  ont  toujours  paru  dépourvus  de 
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t^iïe  ide  Sont  de  ces  jphdSes  que  Vôn  se  dit  ^  soi-^ 
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r 


VU. 

GOtn  DtJ  FAUX'Et  DE  L'ArFECTÉ.        . 

On  pourrait  donner  une  grande  étendue  à  eô 
chapitre,  si  ron  traitait  à  fond  la  matière.  Nous 
nous  bornerons  à  examiner  un  certain  no|nbre 
d'exemples  propres  à  fournir  le. sujet  de  quel- 
ques réflexions.     .  • 

■yoici  comment-  Fauteur  dès  Synonymes'*^  ou- 
vrage ^généralement  estimé,  comjnent  Fabbé 
Girard  \  linguiste  délicat^  entame  la  préface  de 
sa  troisième  édition  :  ^ 

tt  Si  la  société  se  formé  par  la  corandunication 
«  des  idées  et  des  sentiments ,  là  parole  mi  doit 
«  être  le  lien  |e  plus  essentiel  er  le  plus  gra- 
.  «  tieux;  étant  tout  à  la  fois  le  pinceau  de  Fesprit , 
^f image  de  ses  opérations  et  /V/2/é?>y;r6^/^^  du 
^  cœur.  »  ' 

—  La  parole  ^n  doit  être  le  lien,..,  y  etc..  A 
quoi  se  rapporte  ce  en?  K  la  société  ? —^0i^t. 

yoici  donc  que  la  parole  est  le  lien  de  la  so- 
ciété. •—  Le  lien  le  piiis  gracieux.  Un  lien  gra- 
cieuâ!  ^     {f  ' 

.  Puis ,  cette  parole ,  qui  .est  uil  lien ,  est  lout 
à  la  Jais  le  pinceau.,.,,  f image..,.  VinterprcP^  * 
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dont  les  auteurs  étatiques  ont  k  merveille  en* 
soigné  les  lois;  nous  considérerons  le  dialogue 
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*   Comnietitle  lien  à^\k\ïX.'\\  pinceau^  ^^  P^"" 
ceau  image,  et  commeiiHïinage  devîent-elie  m- 

terprèle  ?         \  -      »  .y- 

Plus  loiit^  le  même  aiileur  ajoute  :, 
«  L'esprit  de  justesse  et  de^dîstinctïon  est  pai-  * 
«tout,  la  vm/^  lumière  qàiéciair&j  et,  dans  le 
«discours,  iXm^ite  trait  qui  distingue  rhomme 
«  déficat  de  rhommê  vulgaire,  .f  ^*    - 

On  pourrait  parler  de  la  vraie  lumière  qui 
éclaire f  s'il  existait  de  fausses  lumières  qui  n'é-, 
clàiraskent  pas.  Mais,  ce  qu'on  ne  saurait  con- 
cevoir, cjest  com-meift  l'esprit  est  à  la  fois  la  vraie 
iumière  partout  y  toni  en  devenant  ailleurs  (dans 
le  discours) f/A4  ^miVdistinctif  de  l'homme  délicat, 
^'appliquant  à  démontrer  l'utilité  du  raison- 
nement dans  les  ouvrages  de  l'esprit,  le  même 
abbé  Girard,  qui  appelïe^éfo/WÉfm^  la  logique,  et 
paraît  persuadé  que  Ja  justesse  eii  littérature,  est 
un  des  résultats  de  l'étude  de  k  géométrie,  l'abbé 
Girard  se  hâte  de  méconnaître  daus  la  phruse 
suivante  l'ordre  logique  des  idées. 

«  Les  peintures  vii^es  d'une  imagination  heih 
«  t^use  rie^'reçoivent-elles  aucun  embellissement- 
«  de  la  sage  économie  des  nuances?  et  les  traits 
«dont  on  veut  frapper,  ne  portent-ils  psiS  leurs 
«  coups  plus  sûrement,  lorsqu'ils  sont  placés 
«  où  l'exige  re/fet  quon  en  attend?  o 

Rien  de  plus  .saugreui^  que  de  s'enquérir  si 
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Transition  trc 
parée  3  il  s'a'gis 
entretient  d'un 
trait?  qui  veut-( 
^ous  n'y  somm 

•Mais  voici  bie 
on  veut  frapper 
jéveille  l'idée  d'u 
logufe),  doit  étn 
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lès  peintures  vii'rs  d'une  imagination  heureuse 
hél^recoivent  ^iicpn  embellissenient  de  Técono- 
mie  de&  nuancesftpUi^Ue  cette  économie  est  la 
conldition  indispensable  de  leur  existence.  Ce 
n'est  qua  raifi^orl  de  cette  sage  économie  du  colo- 
riste, que  son  œuvre  arrive  à  la  vivacité,  à 
Téclat.  Si  vous  regardez  Técdnomie  des  nuances 
comme  un  embellissement  ^  dans  une  peinture 
vrve  et  heiireuse ,  vous  donnez  à  entendre  par 
îà ,  que  cette  peinture  pei|t  élrc  br Ile ,  vive  et 
agréable,  avec  ou  sans  cette  sagv  économie  de 
////fl/zç^j;  hors  *de  laquelle  cependant  il  n'y  à 
que- néant  et  barbouillage. 

*—  Les  peintures- v/Wj  d'une  imagination  heu- 
reiisê  :  deux  épithètes  flasques  et  académiques. 
Poursuivons  la  phrase  de  notre  auteîir.  ...'.  «  Et 
«  les  traits  dont  on  veut  frapper,  ne  portent-ils 
«  pas  j^us^^ûrement  leurs  coups,  lorsquils  sont 
^^  placés  où  r exige' r effet  qu'on  en  attend?  » 

Transition  trop  bVusque  et  que  rien  n'a  pré- 
parée y  il  s'agissait   d'une  peinture ,    on    nous 
entretient  d'un  trait  K\m- frappe,  ' —  Quel  est  ce 
trait?  qui  y ent-ou  frapper?  de-quoij)arle-t-on  ? 
,  ^ous  n'y  sommes  "plus  du  tout. 

•Mais  voici  bien  une  autre  affaire  :  ce  trait  dont 
on  veut  frapper,  et  qui  porte  des  coups ^  (ce  qui 
éveille  l'idée  d'une  flèche  ou  d'un  projectile  ana- 
logue), doit  être  placé j^Vi.  l'exige  Fefjet  quon  en 
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(ittmdy  afin  de  porter  ses  coups  plus  sûreinent. 
appliquons  cett^  théorie  :  pour  frapper  si^re- 

•  iTienî:  un  oiseau  d'un  trait,  il  faut  à! dk\ovà placer 
ce  trait  011  l'exige  V effet  q^'pn  erh  attenci,  j^'est- 
à-dli'e  djiiis  I^  gprg^.de  rpiseail,  i^t  pe  tfait*/?o/v- 
fera  plu^  st^reme^t  sçs  toups, 

*  VqxX^X^X  au  comble  tops  çe§  rei^ye|:sements, 
Fabbé  Girard  ajoute  : 

c(  C'est  ^iqsi  que  ^art  du  gépér^l  frçuçe  des 
«  amntages  t^ns  Ppfdre  de  \^  bataille,  ?>     ■      , 

Si  J'on  ne  trouvait  pa§  ^\yt^ii\^^t^  clans  l'ordre 
de  la  bataille j  en  quoi  coexisterait,  ^iii^  qupi  pour- 
rait s'exercer  V art  du  général?  lioi»  que  cet  ordre 
avantageux  soi|  ^ne  Irouy^^le  fortiiite  dont  l'art 
du  chef  sait  prpp ter,  iî'est  l'^rt  du  cfief  qui  pro-^ 
^duit,  qui  détermine  l'orçlre  de  la  bataille;  il  ne 
le  trouva  p^s,  il  le  crée,  et  saqs  cet  ordfe,  l'art 
militaire  n'existe  pas.  ^ 
*^  Le  discours „  de  réçepltoh  de  l'al^bé  Girard  à 
l'Académie,  dont  prpviept  çp  dernier  exemple, 
est  un  chef-d'œuvre  de  phébu^ ,  d'obscurité  et 
d'affectation.  Un  tfaité  scientjQque  y  est  qualifié 
de  «  production  admirable  d'une  physique  ren- 
ic  due  sensible  par  le  sublirnç  Swnbqdinage  élé-j. 
a  gant.  »  % 

Que  serait-ce  qu'une  physique  insensible?  com- 
ment concevez-vous  une  physique  j^erisible ?'^ous 
compr^|[^ons  ce  qu'on  entend  PHr  la  physique, 
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mais  nous  pe  sayom  ce  que  c'est  qu'w/2%  physi- 
que.—  Le  mot  sublime  peut-il  décerpinent  ca-" 
ractériser  un  hadinàge  élégant? 

Quelques  ligu^s^plus  loiu ,  en  parlant  d'un 
temple  :  «Quel  aspect!  que  les  dehor3  en  sont 
«brillants!  que  rintériewr  en  e§t;  Auguste]  les 
^  yeux  s'y  attachent ,  l'estime  ^*^  fixe^  etc....»  ^ 

— -  L'estime  qui  se  fixe  h  un  temple  ,*  c8m^le 
si  pn  la  collait  contre  les  murailles..,, 

Poursuivons  : 

«  C'est  sur  les  talents  de  l'esprit ,  comme  sur 
«^autant  de  colonnes  solides  et  brillantes,  que 
«ce  temple  est  fondé  ;  de  façon  que  les  qualités 
«  du  cœur  soient  les  liens  qui  les  unissent,  » 

Sans  nous  arrêter  à  l'inexactitude,  à  la  pauvreté, 
au  grotesque  de  ces  images,  nous  observerons 
que  dansun  édifice,  on  n'a  pas  coutume  d'unirdes 
colonnes  âvec  des  liens.  Ce. pathos  est  grossier. 

C'est  ainsi  que  savait  appliquer  des  précej^s 
tracés  avec  un  style  précieux,  cet  abbé  Girard,^ 
Tauteur  des  Synonymes ,  ouvrage  qui  dit  moins 
qu'il  ne  semble  dire.  Ce  livre  présente  une  vaine 
série  de  concetti  lexicologiques.  Un  goût  faux, 
une  manière  entortillée,  peu  de  justesse  dans 
l'expression,  un  esprit  dénué  de  logique,  tels, 
sont  les  défauts  que  l'on  y  signale." L'observation, 
le  travail  avaient  fait  de  l'abbé  Girard  un  gram-- 
mairien  délicat  ;  la  nature  lui  avait  refusé  les  . 


<f, 


SUR   LA    CO^tf»diiil't8î^    LITTÉRAIRE.  îiji 

;  naffues.  s'amuèeràit  à    cueillit   dès  flëiirs 


c 


■A 


^;' 


} 


/ 


S. 


s,i 


# 


C" 


456  ;      ïîFMAnQTJÇS 

cjualités  qui  font  les  écrivains^  et  son  ouvrage 
des  Synonymes  françpisy  tro J3  longtemps,  apprécié 
comme  une  œuvre  parfaite,  se  ressent  beaucoup 
du  méchant. g|u|  de  l'époque  et  de  la  faiblesse 
de  Fauteur.         ,  /^ 

H]haque  fois  que^  dans  une  composition  ,  l'on 
compté  sur  l'effet  d'une  n^anière  de  style ,  cha- 
que fois  que  réxistence  même  de  L'œuvre  est 
subordonnée  à  cette  manière,  le  sujet  est^Tn^l 
choisi.  Un  caneVas  destiné  à  servir  de  prétexte 
a  des  brpderies,  à  de  vaines  arabesques,  à  une 
sorte  d'imectation  à  la  mode,  est  d'ordinaire  plat, 
mesquin  et  sans  intérêt.  Tel  est^le  ^éfaut  d'une* 
foule  d'articles  des  petits  journaux  e'Vc^^w/j;  tel 
est;  i'écueil  qui  tôt  ou  tard  discréditera  ces  livres^ 
illustres  et  fantastiques  que  la  mode  encourage; 
ces  phjrsiologies  (titre  barbare!)  des  danseurs,  ' 
des  épiciers,  Ou  des  notaires.  Toutes  ces  col- 
lectiouîâ  de  niaiseries  étendues  sur  de  si  beau 
papier,  sont  fondées  sur  le  goût  des  écrits  faux, 
affectés  et  futiles.  C'est  pourquoi  de  semblables 
publications  servent  de  cimetière  à  la  réputation 
des  auteurs,  et  ont  vu  échouer  les  talents  les 
plus  flexibles  et  les  plus  fins.  Ces  pitoyables 
et  illisibles  ouvragées,  dont  il  faut  absouilrt 
lès  auteurs, ^ont  des  commandes  de  libraire, 
et  des  prétextes  à  vignettes....  «  Malesuada  fu- 
mes /  » 


sun   LA  c 

Souvent  on  tor 

par  suite  des  dif 

dus\ijet.  Tel  est, 

des  Synoi^mes  i. 

pour  base  là  subi 

gnale^ntrelésvo 

ou  trop  contestai 

même,  le  rappr( 

Jl^it  entre  plusiet 

tériser,  offense  11 

tières,  il  a  fallu  i 

montrer  spéciei 

madrigal  philolc 

C'est  légèremen 

l'importance  à  < 

qu'à  instruire.  P 

l'abbé  Girard  d( 

tionnaire  contie 

souvent  par  la  i 

mes.  En  dépit  d 

échappant  aux 

ner,  sautillent 

propre  page ,  li 

bien  étudie  ce 

sidérer  comme 

riven  jugeait  gu 

leurs  qu'il  a  p 

du  langage ,  et 


\ 


i 


4?^  remauques  ^ . 

que  dans  un  sujet  héroïque  où  le  style  est  de 


STih    LA    ce 

Il  n'y  a  pas  à  s^] 


-L     i 


9  '■■■.'.  ■       '  . 

sur    LA    CO»n>dSTTION   LITTiÉRÀlIlE.  45^ 

Souvent  on  tombe  dans  le  faux  et  l'affectation, 
par  suite  des  difficultés ,  ou  des  vices  radicaux 
du  sujet.  Tel  est,  ce  me  semble ,  le  défaut  secret 
des  Synonymes  Ae   l'abbé  Girard.  L'ouvrage  ^. 
pour  base  là  subtilité  ;  les  différences  qu*on  y  si- 
gnale éfntre  lés  vocables,  i^ont,  la  plupart  du  temps, 
ou  trop  contestables ,  où  trop  évidentes,  Sçuvent 
même,  le  rapprochiemerif; inattendu  que  Ton  y    . 
Ji^it  entre  plusieurs  expressions, jpouj:  les  carac- 
tériser, offense  là  raison.  Vu  l'abondance  des  ma- 
tières,  il  a  fallu  se  jeter  dans  l'ingéniosité,  et  se 
montrer  spécieux^vec  esprit.  Il  en  a  résulté  du   , 
madrigal  philologique ,  parfaitement  entortillé. 
C'est  légèrement,  jele  crois,  qu'on  a  donné  de 
l'imporlance  à  c6  livre,  plus  propr>>  à  égarer, 
qu'à  instruire.  Personne  n'était  plus  à  mém„e  que 
l'abbé  Girard  de  profiter  des  leçons  que  son  dic- 
tionnaire contient;  or,  personne  ne  pèche  plus 
souvent  par  la  molies§e  et  l'impropriété  des  ter- 
mes. En  dépit  de  stes  Ixmnes  intentions,  les  mots 
échappant  aux  chaînes  qu'il  prétend  leur  don- 
ner, sautillent  sous  ses  yeux  au  milieu  de  sa 
propre  page,  libres  et  Capricieux.   Après  avoir 
bien  étudié  ce  livre,'  j'en  suis  venu  ^  le  con- 
sidérer commeSin  jeu  d'esprit;  Charles  Nodier 
n'en  jugeait  guère  différemment.  Observez  d'ail- 
leurs qu'il   a  paru   au  milieu  de  la  clécadence 
du  langage,  et  ne  l'a  pas  retardée.  Les  auteurs 
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les  plus  ei^acts,  ks  contemporains  de  Pascal^ 
s'en  étaient  fort  bieh  passés^  _r 

,^  Classer  de  la  sorte',  clouer  dans  une  acception 
rigourdu3e  et  étroite  les  vocables  d'unç  langue, 
en  se  restreignant  au  mot  isolé,  et  sans  se  préoc- 
cuper des  nuances,  des  reflets  qu^  d'autres  ex- 
pressions pepvent  jeter  suf  chacun  de  cfermots, 
lorsqu  elles  s'y  groupent;  ç*est  procéder  d'après 
une  théorie  ihcomplète.  De  ce  principe  vrai  ;  il 
n'est  point" de  sypon^mes  exacts,  extraire  un 
livre  dont  le  but  est  d'assigner;  à  chaque  terme 
péché  au  hasard  dans  le  vocabulaire,  une  phy- 
sionomie invariable ,  «ne  cou^ur  arrêtée  que  ne 
poiirrarplus  nuancer* ïe  peintre;  c^'e^  se  mépren- 
dre sur  les  coudrions  de  Fart  du  poëte  et  de 
l'écrivain.   Si  l'ouvrage  avait  toutq  Ja  solidité 
qu'on  lui  attribue ,  un  homme  jqui  le  possède 
à  fond,  pour  peu  qu'il  sût  la  grammaire,  serait 
forcément  le  plus.ferme,  le  plus  exquis,  le  plirs 
pur  des  écrivains  :  c'est  ce  qui  est  démontré  sans 
réplique  par  l'exemple  de  l'abbé  Girard,  ainsi 
que  de.Beauzée,  de  Roubaud ,  etc..  qui  ont  con- 
tinué et  augmenté  cette  collection. 

Nous  leur  devons  une  grand^  reconnaissance , 
pour  nous  avoir  rendu  le  service  que  plus  tard 
le  général  il'Alvimar  a  voulu  rendre  aux  pein- 
tres, Ce  général  d'Alvimar  avait  rapporté  d'É- 
gyfite,  à  l'usage  des  Occidentaux,  des  tons  de 
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ou  quatre  artic 
général  d'Alvini 
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ciel  wients*  tout  préparés ,   et  broyés  d'après 
nature;  U  les  cédait  au  plus  juste  prix ,  et  s'en^.    . 
servait,  comme  Girard,  Seauzée  et  Roubaud  se    . 
servirent  des  mots  épluchés,  taillés  et  dûment 
étiquetés  de  leur  dictionnairc/Il  es.t  bien jd^I* 
sans  douté ,  de  ne  pouvoir  ouvrir  ce  dictionnaire   |^ 
universelles  "Sjnonfrhes,  qu'il  eût  fallu ,  suivant 
l'abbé  Girard  méaîè,  intituler  dictionnaire  gé- 
néralj  de  ne  pouvoir,  dïs-je,  en  parcourir  trois 
ou  quatre  articles ,  sans  se  souvenir  de  ce  bon 
général  d'Alvimar,  qur  mettait  le  ciiel  en  bou- 
teilles. 

DE  L4  CLARTÉ. 


L'obscurité  du  jstyle  fait  vivre  plusieurs  phi- 
losophes, en  dissimulant  le  néant  de  leurs  systè- 
mes ^et  la  vulgarité  de  leurs  conceptions^.  Néan- 
moins, le  talent  de  se  rendre  inintelligible,  si 
précieux  pour  eux ,  est  un  grand  défaut. 

La  clarté  est,  de  toutes  les  qualités,  celle  qu'on 
doit  le  moins  désespérer  d'acquérir;  comme  elle 
a  pour  b^ise  la  nature  et  la  raison,  on  finit' par 
y  arriver  tout  droit,  quand,  à  la  maturité  de 
l'âge  se  joint  celle  du  jugement ,  qui  nous  amène 
à  simpU6er  sans  c^ssç  et  nous  arrache  au  mau- 
vais goût.  * 
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le  seid  reshect  ne  Saurait  contraindre  :  il  a 
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Quatre  causes  donnent  lieu  d'ordinaire  à  Tobs- 
curité  :   ;  . 

Le  peu  d'habitude  qu'on  a  d'écrire; 

La  fausseté  des  idées  que  l'on  exprime V  ou' 
la  manière  illogique  dont  on  les  enchaîne  ; 

La  trop  grande  étendue  que  l'on  donne  aux 
périodes; 

Enfin,  l'ignorance  où  l'on  est  d'une  portion 
considérable  des  mots  de  la  langue. 

Pratiquer  beaucoup ,  se  livrer  à  des  ébauches 
nombreuses,  telle  est  la  meilleure.de  toutes  les 
initiations  à,  l'art  littéraire.  On  conçoit  qu'un 
débutant  peu  habitué  à  représenter^  sa  pensée 
sous  une  certaine  forme,  éprouve  de  grandes 
sAfficultés  pour  y  réussir;  son  dessein  est  in- 
certain;  ses  phrases,  enfantées  dans  la  douleur, 
"•  et  avec  une  lenteur  pénible,  sont  mal  nouées; 
et  l'on  sent  que,  dans  une  élaboration  trop 
longue,  l'auteur  a  perdu  4e  vue  l'ensemble 
de  l'idée,  en  confectionnant  les  détails  de  la 
forme.  ' 

Il  advient  aussi  qu'un  homme  ayant  beaucoup 
étudié,  beaucoup  vu,  beaucoup  réfléchi,  beau- 
coup imaginé,  sans  rien  produire,  manque  de 
clarté  dès  qu'il  prend  la  plume;  parce  que  l'exé- 
cution matérielle  étant  défectueuse,  et  la  con- 
ception solide  et  forte,  il  résulte  de  ce  désac- 
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la  première  scène  de  PrométMc.  La  Puissance. 
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cord   entre  le   fond   et    k'foi/mè.    une    lutj:e 

perpétuelle  et  fatigante -qi^  éâ^'""   " "^ 

m  rebute.  Les  idées  se  presjént 

son  esprit  fécondé  ;  il  ne  sàiPni  1 

ni  choisir  dans  la  foule,  et  dàïî^ 

il  s'efforce  en  vain  de  leSsieter  tolbtes  à  la  fois, 

comme  elles  se  présentent.  ii^*  1-  ^i. 

Quand  le  vague  dans  le  style  est  dû  à  de  sem- 
blables causes,  l'auteur  doit  persévérer,  et  cher- 
cher à  se  discipliner;  ce  ne  sont  point  les  maté- 
riaux qui  lui  manquent ,  et  le  travail  mettra  tôt 
ou  tard  une  digue  au  couçs  impétueux  de  ce 
torrent  qui  s'échappe': 

Tel  est  recueil  des  esprits  novateurs,  auda- 
cieux et  fertiles  ;  c'est  là  ce  qui  les  empéche^de 
se  populariser ,  de  se  rendre  tout  d'abord  acces- 
sibles, et  même  (^e  discerner  la  valeur  Téelle  de 
leur  pénible  argumentation. 

Souvent,  chez  les  novateurs,  les  obstacles 
se  compliquent  de  la  fausseté  des  théories 
qu'ils  répandent.  «  Le  style ,  ^  dit  Buffon  ,  doit 
sa  beauté  au*  nombre  infini  des  vérités  qu'il 
présente.  »       '      "* 
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«  Ce  que  l'on  conçoit  bien....  » 


Quand  les  mots  n'arrivent  p^s,  l'on  se  sent 
porté  au  néologisme;  quand  l'énoncé  de  la  peu- 
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"sée  devient  nuageux  et  entortillé,  it est  à  crain- 
dre que  la  vérité,  toujours  claire  de  sa  nature ^ 
ne  soit  pas  là.  En  pareil  cas ,  la  meilleure  épreuve 
est  .de  décomposer  en  périodes  distinctes,  les 
fragments  de  la  proposition  cfui  se  refuse  à  se 
cmnposer  d'ensemble  :  si  elle  pèche  par  leslfon- 
;^lements ,  Tenchaîneraent  successif,  j^t  la  com- 
paraison des  arguments  enl>ife  eux ,  mettront  en 
relief  les  contradictions^  les  anomalies  contenues 
dans  le  sujet. 

.  Ce  nest  pas  facilement  que  Ton  arrange- 
de  longues  périodes  sans  altérer  la^  clarté  du 
sens.  Cette  habitude,  que  les  Latins,  et  en  parti- 
çuUer  Cicéron,  nous  ont  transmise,  demande  un 
/écrivain  consommé.  Bossuet  a  excellé  dans  ce 
genre  d'effet.  Lorsque ,  par  suite  d'une  tendance 
à  prolonger  ses  périodes,  on  écrit  trouble,  ce 
qu'on  reconnaît  à  la  nécessité  où  l'on  est  con- 
duit de  relire  une  ou  deux  fois  le  commence-"^  | 
ment  de  la  phrase,  pour  la  terminer  d'une  façon 
pure  et  homogène;  alors  il  est  prudent  de  la 
scinder,  d'isoler  les -divers  membres  en  les  par- 
tageant, de  reprendre  haleine,  et  dç  poser, un  ou 
deux  points,  pareils  à  des  étapes  où  l'on  s'ar- 
rête afin  de  reprendre  des  forces.  Mieux  valent 
trois  phrases  courtes  et  allègres,  que  ne  vaut 
une  énorme  période  essoufflée  et  difficile  k  eu- 
tendre.  » 
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Si  l'on.ne  pos 
(les  mots  du  vo< 
choisir  1^  termt 
gués  se  succédai 
saris  les  fixer:  ti 
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^  Si  Ton.ne  possède  qu'un  nombre  trop  restreint 
des  mots  du  vocabulaire,  on  ne  saurait  toujçwirs 
choisir  1^  terme  propre ,  et  les  e^^pressionis^Va- 
gues  se  sjàçcédan^t,  multiplient  les  interprétations 
saris  les  hxer:  trois  termes  approximatifs  combi- 
nés élèvent  l'obscurité^à  un  haut  ^e^v^  de  puis- 
sance, et  répandent  d'épaisses  vapeiiis  sur  l'idée 
qu'on  voudrait  transmettre.  Collime  l'obrsait  peii/ 
(le  vocables,  et  que  ceux  dont  on  dispose  ne  tprf- 
(luisent  pas  l'idée  nettement,  il  faut  recourir  a/ux 
jHTiphrasés,  aux  e;cj)lications,  aux  similitudes; 
complications  au/milieu  desquelles  le  lecteur  vbit 
la  clarté  s'éteindre  ,  la  période  fumer  au  lieu  de 
luire  et,  loin  d'être, dépeinte  à  l'aide  des  mots, 
la  proposition  s'enfouir  sous  les  motsi^i  forme  " 
se  fciit  verbeuse,  ne  représente  plus  W»n,  et  le 
lecteur  assourdi  par  une  vaine  sonorUB,  écoute 
sonner  une  clocbe ,  au  lieu  d'entenc^re  tme  voix 
qui  parle. 

C'est  en  lisant  beaucoup,  c'est  en/étudiam  de 
jour  en  jour  les  notions  que  lé' siècle  possède  sur 
les  arts,  les  sciences  et  les  systèmes;  c'est  en 
complétant  ses  études  philologiques ,  pour  s'ini- 
tier par  les  radicaux,  à  l'origine  des  vocables, 
(seul  nooyen  d'acquérïfTa. propriété  des  expres- 
sions); que  l'on  réussit  à  orner  sa  mémoirt  dVine 
foule  considerable.de  mots.  Sans  la  possession  de 
ces  matériaux ,  on  est  aussi  embarrassé  qu'un 
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peintre  dont  la  palette  est  rédujte  à  un  notnb 
insùfâsaiit  de  couleurs  et.de  nuances. 


Te 
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IX. 


DU  DIALOGUE. 


^  On  agite  souvent  la  question  oiseuse  de  savoir 
s'il  faut  écrîrÇ^oojme  on  parle;  si  le  style  des 
compositions  littéraires  doit  reproduire  exacte- 
àttent^les  formes  du  langage  oral.  Ce  n'est  guère 
qu'au  sujet  di  dialogue ,  que  Ton  peut  se  i)er- 
mettre  décenatnent  de  poser  urf  problème  aussi 
saugrenu;  encore  ne  sera-t-il  pas  discutable  ,\'t 
Ton  se  bornera  à  rappeler  quVn  général  le  style 
du  dialogue  écrit,  même  le  plus  familier  et  le  plus . 
naturel,  doit  être  distinct  du  style  de  la  couver-^ 
satibr).  La  parole,  même^dans  le  genre  comique 
et  léger,  doit  subir,  pour  être  élégante^  rapide  » 
et  concise,  une  épuration  sévère,  en  passant  des 
lèvres  à  la  forme  écrite. 

Si  cliacun  de  nous  s'observait  avec  soin ,  il 
découvrirait  que  lorsqu'on  écrit ,  les  idées  les 
plus  simples,  les  plus  faciles,  se  présentent  avec 
une  îjlure  particulière.  De  là  vient  que  parfois,  ri 
les  parleurs  les  plus  a'gréables,  s'ils  n'ont  l'habi- 
tude d'écî*ire,  sont  impuissants  à  faire  passer  sur 
le  papier  le  cbirmede  leurs  discours.  Si  parler  et 
écrire  étaient  deux  facûltéi  identiques,  les  cau- 
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seiirs  de  salons  seraient  des   auteurs  parfaitjs. 

L'^pire  de  cette  vérité  s'éteuil  jusqu'au  dia- 
logue le  moins  arrangé.  N'oublions  pas  ^ue'l'art 
n'est  jamais  un  calque,  mais  est  une  interprétation 
de  k  nature.  (Quelques  personnes  s'ingénient  à 
parler  comme  on  écrit;  leur  conversation  paraît 
maniérée,  pédantesque  et  ridicule  :  si  l'on  écri- 
vait comme  on  parle,  ces  phrasiers  ne  seraient- 
ils  pas  admirables  ? 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  le  dialogiste  le  plus 
naturel  de  tous,  sur  Molière  :  pensez-vous  que 
l'on  parle  communément  comme  ses  pei^sonna-/ 
ges?  Non;  la  parole  n'a  ni^cett^ recherche  con- 
tinuelle de  la  naïveté  comique  ,^ni  ce  trait  sans 
cesse  préparé  par  un  interlocuteur,  au  profit 
de  celui  qui  va  répondre,  ni  cette  concision 
extrême,  ni  ces  coupures  adroitement  ménagées' 
Molière  ne  prend  que  fe  q^ntesserice  d'un  en- 
tretien;  il  procède  par  exclusion;  ses  scènes  sont 
comme  iin  bouquet  de  fleurs  dont  on  arrache 
le  feuilles  et  les  branches  surabc^dantes.  Les 
idées  les  plus  communes  apparaissent,  grâce  à 
lui,  rehaussées  par  le  choix  exquis  des  mots,  par 
des  rapprochement^  piquants,  dus  à  l'étude, 
non  empruntés  à  Timprovisatipn  vulgaire  de 
parole.        *  * 

Ceux  de  nos  auteurs^i  méconnaissent  cette 
distinction,  et  qui,  ne  sachant  pas  composer 
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lear#  dialogues ,  calquent  là  conversation  sans 
la  modifier,*  ont  toujours  p^r^  dépourvus  de 
"^style,  sans  être  trouvés  plus  ^tiims;  leur  pé- 
riode mémejrt'air  moins  simple  que  la  période 
travaillée  aiftistemènt.  Personne  ne  s'avisera  de 
préférer,  sous  ce  rapport,  les  vaudevillistes  du 
jour,  à  Regnard  ou  à  Molière.  Les  .  héros  de 
ces  derniers  s'expriment  comme  on  doit  k 
faire  sur  un  théâtre;  les  hourgeojs  de  notre* 
comédie  moderne  s'expriment^omme  on  le  fait 
^  ^  hors  dé  la  scèiie  j  l'étude  du^^yle  n'a  point  passé 

par  \k,  ?  . 

**      Ainsi  le  dialj^gue  éccit  doit  produire  illusio», 
.et  sembler  Conforme  au  dialogue  parlé,  sans  qu'il 
en  soit  réellement  ainsi  ;  mais  des  gens  qui  cau- 
sent entre  eux,  ne  sauraient  sans  afféterie,  s'é- 
,  noncer  comme  des  personnages  de  coibédieou 
V    des  héros  de  romans, 

Marmontelf^^ips  s^a  Éléments  de  littérature, 
divise  en  quatre  variétés  les  sujets  de  dialogue: 
le  chiffre  pourrait  être  augmenté  considérable- 
ment, et  ce  classen^ent  ^  loin  d'être  avantageux, 
^st  nùisibk;  le  dialogue  exigeant  une  certaine 
flexibilité  de  style,  et  comportant  une  ^érie  de 
genres  presque  infinie.  Sans,  parler  du  dialogue 
épiqu^  et  du  dialogue  philosophique,  dont 
nos  grands  écrivain^ ,  tels  que  Corneille  et  Fé- 
nèTon ,   fourpissçQt   d'admirable  modèle*  #  et 
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dont  les  auteurs  classiques  ont  à  merveille  en- 
seigné les  lois;  nous  considérerons  le  dialogue 
comme  ropyèn  de  Faction,  comme  détail,  et 
par  rapport  au  style.  '     . 

.  Les  scènes  *ialoguées  intervenant  dans  un 
ouvrage  quelconque, ^ont  pour  but  d'accélérer 
et  de  faciliter  le  développement  du  drame,  eu 
remplaçant  une  explication ,  souvent  même 
une  description.  Le  besoin  de  varier  la  forme 
de  Fœuvre  y  donne  lieu;  le  résultat  est  quel- 
quefois la  peinture  d'un  caractère.  On  con- 
naît mieux  et  à  moins  de  frais  un  personnage , 
après  l'avoir  entendu  parler,  qu'après  en*  avoir 
lu  le  portrait,  si  finement  tracé  qu'il  puisse 
être.  Mais  ce  procédé  n'est  pas  toujours  appli- 
cable. Quand  la  circonstance  où  l'on  serait  tenté 
d'introduire  un  dialogue  est  peu  importante, 
quand  les  idées  qu'elle  permet  de  placer  dans 
la  boucbe  des  interlocuteurs  sont  trop  peu  ac- 
centuées^ cet^te  forme  devient  lente  et  plate  ; 
une  phrase  de  l'auteur  suffisant  alors  pour  tenir 
lieu  d'une  loiigue  conversation.  Lorsque  le  dia- 
logue est,  pai%a  nature,  épisodique  et  trop  dé- 
toi^rné  du  sujet  principal,  il  ralentit  l'action  et 
se  fait  lire  difficilement.  Sous  ce  rapport ,  l'en- 
tretien du  vieillard  avec  Paul,  da«s  Paul  cl  Fir^ 
ginie,  pendant  l'absence  de  cette  dernière,  n'a 
jamais  eu  U  succès  auquel  il  eût  pu  aspirer,  si 
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rauteurTavait  publié  à  pïirt,  comme  un,  opus- 
cule philoâophiqtie.  ? 

Personne  n  â  saisi  le  ton  dé  ce  genre  de  dia- 
logue-, et  ne  Ta  traité  avec  autant  de  grâce,  de 
simplicité  et  de  solidité  que  Fénelon.  Ce  maître 
peut  être  étudié  pour  tous  les  genres  de  dialo- 
gués,  en  ce  qui  concerne  les  qualités  générales 
de  style  qui  leur  sont  cftnmunes  :  précision  des 
termes ,  coupures  bien  justifiées ,  naturel ,  rai- 
sonnement bref  et  Vigou>*eux  ,  sobriété  des  ex- 
pressions,, absence  des  métaphores  et  des  figures 
recherchées.  Démocrite  et  Heraclite  y  le  Çonné- 
table  de  Bourbon ^  cités  dans  les  Leçons  de  litté- 
rature ^  sont  non*$eulement  de  charmants  écrits^ 
mais  des  ouvi*ages  si  parfaits,  qu^ils  honorent 
le  plus  beau  siècle  des  lettres  françaises.  Fonte- 
nelte  a  tracé  des  dialogues  philosophiques  très'- 
agréables;  on  y  trouve,  comme  dans  ceux  de 
révéqueoe' Cambray,  beaucoup  de  finesse,  sans 
que  l'esprit  de  saillie  scintillé  et  miroite ,  au  dé- 
triment de  la  tranquillité  noble  du  style.  Ces 
fragments  doucement  familiers  ne  sont  jamais, 
triviaux,  nuance  délicate  et  d'un  hai;mpnieux 
effet. 

Le  dialogue  dramatique  en  prose  ne  doit  pas, 
ainsi  que  nou^  l'avons  dit  plus  haut ,  être  calqué 
sur  la  forme  de  la  conversation ,  sous  peine  de 
tomber  'dans  la  platitude  dti  vaudeville ,  mar- 
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chîin dise  étrangère  à  lart  :  mais  ce  genre  de 
dialogue  ne  saurait  non  plus  être  conçu  dans  un 
style  antipathique  à  celui  de  la  conversation , 
dont  il  est  comine  le  portrait  artisteroent  peint. 
Les^  auteurs  qui  ont  Je  moins  interprété  le  lan- 
gage parlé,  et  qui,pour^ce  motif,  paraissent  le 
plus  dénués  de  style,  sont  précisément  ceux  qui, 
dans  les  circonstances  pu  la  forme  orale  Jeur 
a  semblé  insuffisante,  ont  donné  le  plus  gau- 
chement dans  renflure. 

Il  éh  devait  être  ainsi  ;  le  défaut  de  méthode 
nous  jette  dans  des  contradictions  continuelles. 
L'un  d'entre  eux  met  en  scène  la  fille  d'un  offi- 
cier, qui  mariée  secrètement,  fait  à  son  père 
l'aveu  de  sa«faute  en  ces  termes; 

«  C'en  est  fait,  mon  père;  des  nœuds,  éternel  s 
a  enchaînent  à  jamais  ma  destinée  k  celle  d'Ar- 
ec thur !  ^^  '  , 

LE   PÈRE. 

«Ociel!  / 

LA    FILLE. 

«  Il  est  mon  époux  !  »  . 

Voilà  tout  justement  s'exprimer  comme  des 
laquais  qui  ont  lu  les  romans  dé  Pigault-Lebrun 
et  fréquenté  le  mélodrame  de  Pixérécourt. 

Ailleurs,  une  femme  désirant  que  son  mari 
la  conduise  au  concert  du  Conservatoire,  s'ex- 
prime ainsi  :       * 
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«  Monsieur,  iiné  solerariité  musièale  se  |jré- 
^  pârfe  àii  Conservatoire;  veuillez  être  mon  che- 
«  valieh  » 

La  sotethHiié  tnusicàlè  est  du  style  dés  affiches , 
deà  pi^ogi-atrimés  et  dés  annonces  de  journal.  On 
ne  peut  admettre  q rie  dés  geiis  bieni*iêîevés  se 
set^etit  d'un  semblable  jargon.    - 

Il  est  donc  des  expressions  ihcompatibles 
avee  l'idée  qu'ôft  se  fait  dû  goût  dé  là  ebnver- 
sation.  Personne  ne  dit  à  quelqu'uii  :-^^  mortel 
généreux!  —  ô  vieillard  magnàriimej%\c.:.  On 
ne  parle  ni  de  sod  trépas,  ni  de  sofi  Aj/w<?/7, 
et,  quand  on  loue  les  gens ,  bn  ne  leur  dit  rien  de 
y  odeur  de  leurs  vertus.  Tout  ce  qiii  sent  l'em- 
phase et  la  pompe  de  Téloquence  littéraire,  est 
choqudnt  dans  uU  entretien  5  les  figures  de  rhéto- 
rique y  sont  déplacées  rndéè  doit  toujours 
s'énoncer  de  la  façon  la  plus  simple ,  Ja  phis 
générale.  Toute  périphrase  propre  à  mettre  en 
relief  un  travail  de  période, ^st  désagréable, 
parce  que  rien  ne  doit  retàrcler  la  marche  de 
l'action.  >' 

iï  C'est  surtout  datls  la  poésie  dramatique ,  dit 
«  Mardîontel,  que  le  dialogue  doit  tendre  à  son 
a  but;  Un  personnage  qui^  dans  une  situation 
a  intéressante,  s'arrête  à  dire  de  belles  choses 
a  qui  nç,  vont  point  au  fait,  ressemble  à  une 
a  mère  qui ,   cherchant  son  fils  dans  les  feam* 
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i  paghes,  s'àraui 
«  En  général, 
a  ràleriti-le  dial 
a  peut  se  résou 
«  nage  auquel  il 
«  à  dire.  » 

De  mênrte  qiie, 
on  ne  s'exprime  j 
de  même  on  n'y  < 
sivement  propre 
parce  que  le  nati 
nécessaires  dans 
Vieillards,  un  ^ 
mariage  son  am 
lui  dit  :       ^ 

«  Fuis  d'un  nœu< 

Voilà  qui  sent  tr 

Ce  même  trafi 

bat  ce  sentiment 


«  N'a  poittt  part  c 

Période  trop  hier 
bonhomme  exas] 

«  Je  vais  troublei 

ajoute-t-il,  en  pai 
cette  acception 
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i  paghes,  s'amuèèrMit  à    cueillit   dès  flèiirs 

«En  général,  le  désir  de  briller  à  beaiicdùp 

"^a  ràleriti -le  dialogue  de  nos  tt-agédies  ;  on  ne 

a  peut   se  résoudre  à  interrompre  un  persoh- 

«  nage  auquel  il  reste  encore  dé  belles  choses 

«  à  dire.  » 

De  ménie  qiie,  dans  le  dialogue  dramatique, 
on  ne  s'exprime  pas  avec  le  négligé  de  la  parole  ; 
de  même  on  n'y  emploiera  pas  de  phrases  exclu- 
sivement propres  au  style  littéraire  des  récits; 
parce  que  le  naturel  est  la  première  des  qualités 
nécessaires  dans  lé  dialogue.  Dans  f École  des 
Vieillards,  un  vieux  négociant  dissuadant  du 
mariage  son  ami ,  receveur  des  contributions , 
lui  dit  :       ^  . 

«  Fuis  d'un  nœud  inégal  le  charme  suborneur.  » 

Voilà  qui  sent  trop  là  rhétorique. 

Ce  même  trafiquant,  livré  à  la  jalousie ,  com- 
bat ce  senlimerit ,  et  s'écrie  : 

„  _-. iSon ,  cette  frénésie 

«  ^'di^oïDX^iin  aux  transports  dont  mon  âme  est  saUie.^ 

Période  trop  bien  arrondie  dans  la  bouche  d'un 
boiihomme  exaspéré. 

«  Je  vais  troubler  ses  jeux  et  glacer  son  ivresse ,  » 

ajoute-t-il,  en  parlant  de  sa  femme.  /m^j\r^,  dans 
cette  acception   figurée,  ne  serait  convenable 
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que  dans  un  sujet  héroKjjue  où  le  style  est  de 
convention.  ^ 

Faisant  un  rçtour  sur  lui-même ,  Banville  se 
sent  ^ 

«  Rongé  d^.plus  d'ennuis  qu'au  temps  où  l'intérêt 
«  Tenait  à  ses  calculs  sa  jeunesse  asservie.  »  "^ 

Manière  trop  recherchée  de.  parler  de  . l'époque 
où  Ton  était  commerçant. 

Lamoureux  de  madame  Banville,  la  voyaril 
habillée  pour  le  bal ,  s'écrie  :  ^ 

«  ^^^is quels charmaiits apprêts! qmliom...  Cetteparure 
«  Pour  mon  vœu  le  plus  cher  est  d'un  heureux  augure.  « 

C'est  tout  ce  que  Titus  pourrait  dire  à  Bérénice. 
Banville  tient  à  sa  femme  un  langage  analo- 
gue, en  reconnaissant 

«  Que  le  cœuï  d'un  vieillard  en  proie  à  cette  ivresse  y 
«  Cède  à  tous  les  tramports  d'une  aveugle  tendresse. . 

Un  auteur  froid  pourrait  s'exprimer  ainsi,  en 
contant  l'histoire  de  Banville,  mais  un  mari 
n'use  communément  pas  de  ces  périodes  ron- 
flantes en  causant  avec  sa  moitié. 

La  belle-mère  de  cet  époux  lui  vante  le  mé- 
rite de  certain  duc  dont  les  deux  femmes  raf- 
folent :  - 

«  Qu'un  négligé  de  cour  lui  sied  bien  à  mon  ^é , 

«  Sous  le  signe  éclatant  dont  il  est  décoré! 

«  Quand  ma  fille  a  son  bras,  que  Je  troène  de  charmes 

«  A  voir  cbaque  soldat  leur  présenter  les  armes.  » 


^. 
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•  Saint-Louis  : 
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Il  suffit  de  de 
dées  pour  affac 
gnons  de  faire 
et  naïfs,  que  m 
des  livres. 

Ce  défaut,  dai 
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nous  reconnaîfi 
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donc,  et  que  ce  dernier  lui  répondit  :" —  Bon- 
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Il  n*y  a  pas  à  s^y  méprendre;  le  signe  éclatant^ 
c'est  le  cordon  de  la  Légion-d'Honneur  ;  mais 
ce  langage  est  trop  hyperbolique.  On  a  ri  dans 
le  temps  d'un  de  nos  auteurs  qui  parlait  en 
-  ces  termes,  jd'un  homme  pécore  à  la  fois  de  la 
croix  de  la  liégion-d'Hontieur  et  de  l'ordre  de 
•  Saint-Louis  : 

«  On- voit  briller  sur  sa  poitrine  IVW/e  des 
ce  brades,  le  signe  de  U honneur,  et  non  loin  de 
«  LA,  le  signe  non  moins  référé  du  saint  roi  mort 
id  en  Palestine,^*  ^ 

Il  suffit  de  deux  ou  trois  propositions  guin- 
dées pour  affadir  une  scène  entière.  Crai- 
gnons de  faire  remarquer  aux  gens  simples 
et  naïfs,  que  nos  personnages  parlent  comttie 
des  livres. 

Ce  défaut ,  dans  le  genre  élevé ,  procède  sou- 
vent dé  la  recherche  des  pensées  sublimes  et 
originales^:  l'auteur  oublie  que  ces  mêmes 
pensées,  trop  fortes,  trop  habilem-ent  énoncées, 
pour  paraître  dues  à  l'improvisation  de  la 
parole,  métanjorphoseront  Charles -Quint  en 
auteur  jje  poésies  épiques,  oa  Néron  en  acadé- 
micien. 

Sans  parler  du   théâtre    italien,'  du   théâtre 

•allemand,  que  ce  défaut  rend  si  peu  naturels; 

nous  reconnaîfrons  que  cet  abus  des  procédés, 

autorisé  par'^ l'exemple  de  nps  grands  tragiques, 
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s'est-    à    diverses   reprises,   fait  sentir  sur    la 
scène    française.   Cette   tache  légère  se   trouve 

,    fréquemment  dans,  d'eux  poètes   qui  sont  loin 
d  appartenir   aux  mêmes  traditions  :    Tun    est 

;  Racine  ^    Tautre ,   un    de*  nos    contemporains, 
M.  Victor  Hugo.  L'un  et  l'autre  mettent,  sou- 
vent dans   la  bouche  de  leurs  héros  des  pen- 
sées, des  expressions,  des  tours  trop  particuliers 
aux   gens  de  lettres,   et  qui    ne   sauraient   se 
présenter   à  l'imagination   d'un   guçrrier^    dun 
monarque,   d'un   esclave,   d'Un   magistrat,  .  on 
d'une  femme.  Je  crois  superflu  de  compulser 
à  cet  égard   des  exemples  que  le  lecteur   trou- 
vera facilement.    Ce   triage,   dans  un   but- (le 
criflquer,   est  disgracieux;  je  ne. m'y   saumets 
que   quand    ie    crains    de    ne    pouvoir,    sans 
l'aide  de  ce  moyen,  tné  faire  entendre  claire- 
ment. .  ^  V  ., 

«  Une  des  qualités  essentielles  du  dialogue 
«(dit  Marmontel ) ,  c'est  d'être  coupé  à  pro- 
<c  pos...^;  le-* dialogue  est  vicieux  dès  que  la  re- 
«  plique  se  fait  attendre  ;  défaut  que  les  plus 
(c  grands  maîtres  n'ont  pas  tpujours  évité.  Cor- 
<c  neille  a  donné  en  même  temps  l'exemple  et  la 
«  leçon  de  Tattention  qu'on  doit  a  la  vérité  du 
«  dialogué.  Dans  la  scèn€  d'Auguste  avec  Cinrja, 
«  Auguste  va  convaincre  de  trahison  et  d'ingra- 
te titude  un  jeune  homme  fier  et  bouillant^  que 
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«le  seiil  res|)ect  lïe  feaùrait  contraindre  :  il  a 
«  cloilc  falUi  préparer  le  silence  de  <:inna  par 
«  l'ordre  le  plus  imposant.  Cependant ,  malgré 
«  la  loi  que  lui  fait  Auguste,  de  tenir  sa  langue 
«  captwe  dès  que  l'empereur  arrive  à  ce  vers  : 

•*■■■■  '        .       /  ^       ' 

«  Dnna ,  tu  fen  souviens ,  et  veux  in'as^ssiner,  » 

«  Cinna  â'ëchappe  i?t  va  réf)ondre  î  mouvement 
«  naturel  et  vr^î  qilé  le  grand  peintre  des  pas- 
«  sions  n'a  pa^  manqué  de  saisir.  C'est  ainsi  que 
«  la  répliqué  doit  partir  sur  le  trait  qui  la  sotli- 
«  citCi  Les  récapitulations  ne  sont  bien  placées  que 
«  dans  les  délibérations  et  les  conférences  poli- 
«  tiques,  c'est-à-dire ,  dans  les  moments  où  l'âme 
«  doit ^e  posséder.» 

L'art  de  lancer  une  réplique  à  propos  est  si 
subtil,  si  varié,  qu'on  tie  saurait,  sous  ce  rap- 
port, autre  chose  faire,  que  d'éveiller  la  sagacité 
des  auteurs  :  les  effets  principaux  du  dialogue 
sont  cachés  là  5  heureux  qui  les  découvrirait 
comme  Molière  y,  salhs  copier  Molière. 

Ce  n'est  pas  que  parfois  on  n'obtienne  des 
effets  vigoureux  de  la  suppression  des  répliques; 
quand,  par  exemple,  la  personne  à  qui  la  parole 
est  adressée  est  trop  absorbée  par  sa  propre 
situation  pour  répondre.  Eschyle  a  fait  jouer 
ce  ressort  avec  une  vigueur  admirable,  dans 
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la  première  scène  de  Promtthée.  La  Puissance, 
Vulcain  et  ta  Force,  enchaînant  le  héros  de 
l'ouvrage,  Finsultent ,  rinterpellent  successive- 
ment;  à  l'exception  de  Vulcain,  qui  lui  fait  Tau- 
mône  d'une  froide  pitié.  Le  captif  impassible 
duraîït  cette  longue  scène,  n'articule  pas  une 
syllabe;  et.dès  quUJ^seul,  il  commence  ses 
plaintes  par  la  majestueux  invocation  : 

«Divin  Éther,  vents  à  Taile  rapide!  sources 
«des  fleuves!  flots  innombrables  qui  ridez  les 
«  mers!  terre,  nourrice  des  humains,  et  toi,  so- 
«leil,  œil  qui  vois  tout;  écoutez  ma  voix;  con- 
«  templez  les  tourments  qu'un  dieu  subit  par  la 
«  main  des  dieux!» 

Telles  sont  les  premières  paroles  de  Vt(S^ 
méthée;  entrée  pleine  de  noblesse  et  de  gran- 
deur.  «  - 

Dans  la  tragédie  des  Perses,  au  moment  où 
un  messager  vient  annoncer  la  défaite  complète 
de  rarmée,  tant  que  ce  hérault  se  borne  à  des 
exclamations,  à  des  phrases  entrecoupées,  la 
reine  garde  le  silence,  et  ne  se  mêle  pas  aux 
vulgaires  lamentations  du  chœur.  A  peine  ose- 
t-el^^à   la  fin ,    s'enquérir  du    sort   de  son 

époux.        -  ; 

«  Qui  a  survi^cu  (dit^lle)?  qui  doit-on  pleurer 
«d'entre  les  chefs?... 
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«  D'abord,  X 

/A  ces  mots, 
mande  des  déta 
si  elle  n'était  ras 
silence  sauve  la 
saut  deviner  l'i 
dialogue  est  si 
gique ,  les  Grec 

Dans  les  situ 
bon  que  le  dial 
en  pressant  les 
personnages  se 
parler  iongtemj 
mais  chacun  d'( 
une  réplique  n 
tour,  en  fasse  n 
d'abréger  le  d 
iuterruptious , 


«  -7-  Tu  le  V 


«  —  Qui,  m 
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'       - 

LE  MESSAGER.     ' 

«  D'abord,  Xerxès  vit,  il  voit  le  jour.» 

/A  ces  mots,  la  reine  recouvrant  la  voix,  de- 
mande des  détails  qu'elle  ne  pourrait  entendre, 
si  elle  n'était  rassurée  à  l'égard  de  Xerxès.  Ce  long 
silence  sauve  la  dignité  de  la  reine,  tout  en  lais- 
sant deviner  l'anxiété  qu'elle  ressent.  L'aft  du 
dialogue  est  si  difficile,  que,  dans  le  genre  tra- 
gique ,  les  Grecs  seuls  Font  pleinement  possédé. 

Dans  les  situations  vives  et  perplexes ,  il  est 
bon  que  le  dialogue  soit  rapide;  ce  qui  s'obtient 
en  pressant  les  demandes  et  les  réponses.  Les 
personnages  semblent  alors  trop  agités  pour 
parler  longtemps  et  pour  écouter  avec  patience  : 
mais  chacun  d'eux  doit  provoquer  en  trois  mots 
une  réplique  nécessaire,  inévitable,  qui  à  son 
tour,  en  fasse  naître  une  autre  ;  sans  quoi ,  loin 
d'abréger  le  discours,  ces  coupures  devenant 

interruptions ,  l'allongeraient.  - 

i      -        ■     ■  .  .  ' 

*•■•  A  •  ' 

LE   MAITRE. 


<r) 


« 


y 


Tu  le  verras ,  Jacques  ? 


;  LE   VALET. 


«  _  Oiii^  monsieur. 


JSUR    LA   COMPOSITION   LITTÉRAIRE.  l\C)3 

Tfpnri  IV  pf  rlp  Li  liritniMn   frivrv.   à   nrnnn*;  d'un 


%' 


^ 


■»■■  f 


478 


B£HA.EQU£$ 


LE   MUTRE. 


« 


-^  Tu  lui  diras.... 


LE   VALET. 


(C 


«  -^  Que  dirai-je? 

LE   MAÎTRE.  ^ 

-  Que  si  deingin  à  pareille  heure... 

LE   VALET. 

-  Pauvre  jeune  homme  1 

.  LE   MAÎTRE. 

-  Il  n'a  pas  renoncé  à  son  dessein  ; 

LE   VALET. 

I 

-  Il  y  renoncera,  Monsieur. 

^E    MAÎTRE. 

r-  Eh  bien  alors,  ma  colère».. 

LE   VALET.  *' 

y  ■'       ,      ' 

-  Ah!  Monsieur,     , 


« 


.  « 


(C 


« 


LE   MAITRE. 


« 


— •  Le  fçra  repentir... 


SUR   LA 


tt  —  Repenti 


«  —  De  son 


«  —  J'obéis. 


«  —  Pars  à  r 
Sept  heures... 

«  —  Les  inst 


«  —  Prends 


(( 


Je  cour 


«  —  Son  de^ 


Il  l'ente 
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LB   VALET. 

/  ■       .    ,  ' 

—  Repentir  ?... 

'    -^LE   MAÎTR3E. 

—  De  son  audacieuse  obstination. 

M  "  *  *  - 


LE   VALET. 


a 


—  J'obéis. 


LE    MAITRE. 


c(  —  Pars  à  Tinstant,  (^regardant  à  sa  montre) 
Sept  heures...  ^     '*• 


LE    VALET. 


« 


Les  instants  sont  précieux  ! 


LE    MAITRE. 

«  —  Prends  mon  meilleur  cheval. 

LE   VALET, 

I 

«  —  Je  cours,  et  je  reviens.    \ 

#  LE    MAÎTRE. 

■     • 

«  — :  Son  devoir  est  tracé  : 

LE    VÀLET. 


a 


Il  l'entendra  de  ma  bouche^ 


V 


> . 
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LE   ift 


(C 


« 


« 


'AITRE. 

—  Et  s'il  résiste  ?...  ^ 

LE    V^LET. 

y 

—  Il  cédera,  j*eii  réponds. 

LE    MAÎTRE. 

—  Si  la  passion,  pourtant... 

LE    VALET. 

—  N*étes-vous  pas  son  père?  * 

LE   MAÎTRE. 


a  —  Destin  cruel  ! 

LE   VALET. 

f 

a  —  Commission  funeste! 


c< 


LE    MAITRE. 


«  —  Hélas  ! 


LE   VALET. 


«  —  Du  courage  ! 


LE   MAITRE. 


« 


—  Il  en*fa(it. 


.  ■? 


SUR    LA 


a  — -  Espérez 


«  — ^  Je  craih 

Voilà  le  plus: 
traînant,  oiseun 
et  avec  une  co 
économiser  les 
'  les  syllabes-  qu'i 
au  nécessaire 
cotte  manÎBre^ 
-^  Molière  a  taill 
une  fermeté,  ni 
dispute  de  Vad. 
ble  exemple. 

I/essentiel ,-  ( 
c'est  que  les  re| 
pressamnient  S( 
emporter  av.ec 
.  quelque  sorte  I 
ractère  de  j'imj 
craventnrcV  le  I 
placé  certains  w 
:  pour  amener  u 

manqué  et  le  d 
u. 
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Iao  aiifAfirfi  rlii  tpmnft  Ipiir  nrndiflrilAif^nt  les  nir- 
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((  liaueur  nue  /V 


♦. 


~\ 
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I*  VALET. 

é 

a  —  Espérez. 

^    LE.  MAITRE. 

■        '  ■■         ■* 

-^  Je  crains....,  et  j'attends.  » 


48r 


L  • 


^^ 


« 


■^ 


Voilà  le  plus  fastidieux  exemple  d*un  dialogue 
traînant ,  oiseux,  éternel ,  sous  une  forme  rapide 
et  avec  une  coupe  légère.  Des  gens  qui,  pour 
(cononiiser  les  phrases  et  le  temps^  comptent 
les  syllabes-  qu'ils  se  hâtent  de  jeter ,  se  bornent 
au  nécessaire  ;  le  bavardage  constitue ,  avec 
cette  maniBPe^rrée  '^  un  contraste  ridicule. 
Molière  a  taillé  ce  genre  de  dialogue  ,  avec 
une  fermeté,  une  adresse  et  un  charme,  dont  1^ 
dispute  de  Radius  aveti  Trissotm  offre  un  agréa- 
ble exemple.  .  '  - 

T/essentiel ,' dans  lès*  scènes  de  cette  espècei,  * 
c'est  que  les  répliques  soient  si  bien  justifiées ,  si 
prcssaminent  sollicitées,  que  l'auditeur  se  laisse 
emporter  av.ec  les  personnages  et  (jevance  en 
quelque  sorte  la  parole.  Tout  doit  garder  le  ca- 
ractère de  J'improvisation  la  mieux  débridée.  Si 
d'aventure  V  le  lecteur  s'apercevait  que  vous  avez' 
placé  certains  mots  dansia  bouche  de  quelqu'un 
:  pour  ameiier  une  réponse  prévue^  l'effet  serait 
manqué  et  le  dialogue  burlesque.  •       .^ 


^ 


\ 


11. 


3i 
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((  iif/iwur  nue  l\m  lire  (les  ftv(\\'  arabes  que  vous 


1 


4 

t 


'i 


I 

,     I 


Voici  quelques  lignes  du  dialogisle  Je  plus 
réjouissant  de  notre  siècle  ,  dans  lesquelles 
cette  gaucherie  est  commise  avec  une  rare  naï- 
veté :  ,'  ' 

«-— *lJp  pieurtre!!! 

t^ -^11  a  été  mérité  l         ^  '^  - 

<r — Un  prêtre  !I 

«  —  Il  n'en  avait  que  rhabit.  : 

w  —  Lui  !  pas  plus  ministre  du  del?..^ 

«  —  Que  je  ne  suis  religieux.  »•     k 

«Dans  ce  genre  de  dialogue ,  écrivait  à  ce 
«  propos  M.  A.  Karr ,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  plu- 
«  sieurs  répétitions,  et  que  celui  qui  parle  le 
a  premier  sache  parfaitement  ce  que  lui  répon- 
«  dra  son  interlocuteivr. 

a  Car  jamais  un  homme  ne  s'avisera  de  dire  : 

«  ^ —  Luil  pas  plus  ministre  du  aeL,„y 

«  si  on  ne  lui  a  promis  sous  les  plus  certaines 
«  garanties  d'ajouter  immédiatement  : 

a  —  Que  je  ne  suis  religieux,  »     ^  > 

#1  - 
Dans  les  ouvrages  tels  que  l'hisloirç,  le  roman, 

le  poëme  épique,  la  nouvelle^  la  légende,  etc,  où 
le  dialogue  n'est  introduit  çà  et  là  que  comme 
un  moyen  de  vari^  la  forme,  on  laisse  à  la  fan- 
taisie plus  <le  liberté ,  parce  que  l'aqtem*  pos- 


SUÎl    LA 

sède  divers  mo 

<-  dialogue.    ' 

La  grande  d 

.  est  '  d'entamer 

^  fermer  à  tempi 

taies  induence! 

Tabiis   du  méti 

esprit  à  la  ^col 

dialogue,  màla 

ceux  qui  savei 

d'une  élasticitc 

raccourcir  lesli 

,  dé  l'écrivain.  L 

sous,-  comme 

"     comprimée  ;  et 

lifient  de  mare 

multiplier  les  l 

.  DoncfHes  i 

sans  vergogne  * 

lés  commençai 

cultes  qu'ils    i 

qu'ils  commett 

Pour  qui  ch< 

ouvrages  bien 

cer  lorsque  ce 

agréable  quç^c 

catioiis  opporti 

devient  ici  un  ( 
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sèdç  divers  moyens  de  j^tJ^ier  la  singularité  du 
<.  dialogue.    '  '      *f 

La  grande  difficulté,  dans  ces  circonstances, 
.  est  d'entamer  le  4iaIogu«  à  proposât  dé  le 
^  fermer  à  temps.  Signalons  ici.urie  des  plus  fa- 
tales influences  que  subit  la  jeune  littérature  ; 
l'abus   du  métier.  On  vend  aux  journaux  son 
esprit  à  la  'colonne ,  à  la   ligne   même.  Or,  le 
dialogue,  malaisé  pour   les  novices,  est,  pour 
ceux  qui  savent  bien  /i?wr  e^/a/,  d'une  Éacililé, 
d'une  élasticité  prodigieuses.  11  a  l'avantage  de 
raccourcir  les  lignes  suivant  le  caprice  et  l'appétit 
,  dé  l'écrivain.  L'interjection  aA.'  vaut  sept  à  huit 
sous,- comme  la  ligne  la  plus   rigoureusement 
'     comprimée  ;  et  sous  la  plume  de  ceux  qui  se  qua"^ 
lifient  de  maréchaux  littéraires  y  l'art  consiste  à 
multiplier  les  blancs;  (style  mercantile). 

.  DoncPEes  industriels   étirent  les  diiîdbgues  , 
sans  vergogne  comme  sans  raison ,  cCqui  abuse 
les  commençants  moins  habiles.  De  là  les  diffi- 
cultés qu'ils    rencontrent,  et   les   maladresses' 
qu'ils  commettent. 

Pour  qui  cherche  a  produire  honnêtement  des 
ouvrages  bien  écrits,  le  dialogue  doit  commen- 
cer lorsque  cett^  forme  devient  plus  vive,  plus^ 
agréable  que^ celle  du  récit  et  al>uége  des  expli- 
cations opportunes. Le  style,  quand  on  letudie, 
devient  ici  un  guide  fidèle.  Dès  qu^l  preùd  une 
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allure  monotone,  embarrassée^ c'est  un  signe 
^  qu'il  faut  recourir  à  uif^rocédé  difféirent.  ■ — Un 
auteur  amené  à  initier  le  public  à  l'entretien  de 
ses  héros,  raconte  d'abord  que  X...  a  dit  ceci 
ou  celâ^et  que  B...,  dans  tel  ou  tel  but,  a  ré- 
pondu d'une  certaine  matiière.  Peu  à  peu  il  se 
^  lasse  de  citer,  la  monotonie  dû  nombre  se  repro- 
duit dans  la  période;  les  mêmes  verbes  revien- 
nent d'une  manière  inévitable  :  alors  l'auteur 
saisit  l'instant  où  l'entretien  s'animaiit,  le  dia- 
logue s'entame  vivement  et  d'une  manière  natu 
relie.  C'est  l'appauvrissement  graduel  du  style, 
•  c'est  la  difficulté  d^en  soutenir  l'éclat  et  la  siin- 
plicité,  qui  déterminent  ce  moment. 
:  En  cette  occasion,  le  dialogue  est  un  moyen 
de  détail /jamais  un  but;  il  est  donc  indispen- 
sable que  ce  moyen  serve  à  la  fois  à  accélérer  la 
marcîîè^de  l'action  et  à  dépeindre  les  acteurs. 
Chaque  Réplique  porte,  et  ce  que  dit  un  perr 
sonnage  ne  saurait  être  énoncé  par  un  autre 
dans  les  mêmes  termes.  Dès  que  le  côté  original 
du  dialogue  est  exploité,  dès  que  la  vigueur  du 
rassort  diminue ,  l'on  doit  renoncer  à  cette 
forme ,  avant  qu'elle  ne  se  refroidisse  et  ne  dé- 
génère en  longueur;  transition  facile  à  "observer, 
parce  que  le  style  l'indique  en  se  ramollissant 
peu  îi  peu.  Les  sujets  qu'on,  a  fait  parler  avaient 
un  rôle  à  jouer  iur  le  premier  plan  du  théâtre; 


»         SUR    Là    < 

la  scène  termin( 
teur  reparaisse, 
leine.  Comme   il 
mêler  juste  l'em 
à  jouer  à  vide , 
unes  des  autres, 
mençement  et  c 
extrémités;    et 
émon dan t  tout  ( 
ce  qui  n'ajoijteji 
à  l'intelligence  ç 
Il  est  inutile, 
de  le  continuer  î 
.  vraiseniblance, 
l'auditoire  sait  c 
coûte  plus;  le  re 
auteurs  se  laisse 
de  conscience,  ji 
fastidieuse. 

B...  s'efforce, 
à  J...  quelque 
tous  deux  peuv 
perdre  ,  disseri 
mais  le  lecteur  1 
térêt  diminue  c 
texte. 

— '•  J.„  se  vo 
discrétion  à  soi 
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la  scène  terminée ,  qu  ils  s'effacent,  et  que  l'au- 
teur reparaisse,  s'il  veut  tenir  l'auditoire  en  ha- 
leine. Comme  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  dé- 
mêler juste  l'endroit  où  le  dialogue  commence 
à  jouer  à  vide,  il  est  bon  de  rapprocher  les 
unes  dès  autres,  les  diverses  répliques  du  com- 
mencement et  de  la  fin,  en  partant  des  deux 
extrémités;  et  de  procéder  par  exclusion,  eu 
émondant  tout  ce  qui  fait  double  emploi,  tout 
ce  qui  n'ajoffc^çn  au  portrait  des  individus  ou 
à  rintelligence  du  drame.  * 

Il  est  inutile,  quand  on  expose  un  dialogu^, 
de  le  continuer  aussi  longtemps  >  que  selon  toute 
vraisemblance,  il  durerait  en  réalité.  Dès  que 
l'auditoire  sait  ce  qu'il  voulait  apprendre ,  il  n'é- 
coute plus;  le  reste  lui  est  indifférent.  Les  jeunes 
auteurs  se  laissent  parfois  entraîner,  par  naïveté 
de  conscience,  jusqu'aux  derniers  mots  ;  prolixité 

fastidieuse. 

B...  s'efforce,  dans  un  entretien,  d'arracher 
à  J...  quelque  éèçret;  quand  il  y  est  parvenu, 
tous  deux  peuvent  bien,  s'ils  ont  du  temps  à 
perdre,"  disserter  sur  les  effets  des  choses  ; 
mais  (e  lecteur  n'a  que  faire  de  les  écouter;  l'in- 
térêt, diminue  dès  qu'ils  passent  à  un  nouveau 

texte.  ^ 

—  J.„  se  voyant  découvert,  recommande  la 

discrétion  à  son  coopère  :.  ce  dernier  s'engage 


r 


SIFR    LA    COMPOSITION    LITTIIRMIIK. 


5oî 


li  • 


4^  REMARQUÉS  ^ 

en  riant;  -—  J...  expose  l'affliction  qu'il  ressen^^ 
.tirait si, etc.. —  B...  le  rassuré,  etc*.. 

Voilà  une  seconde  scène  à  la  queue  de  la  pre- 
mière; FauteuivJ'eùt  évitée  peut-être  en  arrêtant 
le  dialogue,  et  en  disant  en  trois  mots  :  •—  J... 
quitta  B...  après  lui  avoir  fait  jurer  une  discré- 
tion inviolable. 

Quelquefois,  la  première  phrase  qui  suit  le 
dialogue  reproduit'  la  matière  des  dernières  ré- 
pliques; c'est  \^  dialogue  qu'il  faut  racço^jrcir. 

V  A. 

•  ■     ' 

«  L'important  serait  que  ta  sœur  fut  prévenue 
«  de  nos  projets. 
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F. 


ce  Je  dois  la  voir  ce  soir. 


A. 


o  Te  charges-tu  de  l'avertir  ? 


F. 


«  Assurément. 


A. 


>«  - 


«  Non. 


«  Adieu  donc 


«  Tu  ne  l'Oublieras  pas  ? 


«  A  midi  je  se 

L'auteur  repr 

à  A  ces  mot6 
«  sur-le-champ 
a  confidence,  et 
(.(  s'étaient   doni 
«  riant,  etc..  » 

Il  suffisait  q 
phrase  : 

—  Préviens 
midi. 

Gomme  on  a  J 
la  commission , 
4 vous;  nous  n'av 
ponse  à  son  an 
ne  pas  oublier, 
ces  mots,  ils  j* 
nous  instruire 
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F. 


1 


«  Non. 


A. 


«  Adieu  donc  ;  à  demain  ! 


F. 


«  A  midi  je  serai  là.  Bonsoir.  » 

L'auteur  reprend  : 

«  A  ces  mots,  }h  se  séparèrent.  F...  se  rendit 
«  sur-le-champ  chez  sa  sœur,  la  mit  dans  cette 
«  confidence,  et^lui  fit  part  du  rendez-vous  quils 
ce  s'étaient  donné.  Le  lendemain ,  à  midi  son- 
«  nant,  etc..  »  '  * 

Il  suffisait  que  A...  prononçât  cette  courte 
phrase  : 

—  Préviens  ta  sœur,    et   sois  là    demain  à 
midi. 

Comme  on  apprend ,  plus  loin,  que  F...  a  fajt 
la  commission  ,  et  qu'il  s'est  trouvé  au  rendez- 
4vous;  nous  n'avons  pas  besoin  d'entendre  sn  ré- 
ponse à  son  ami,  ni  de  savoir  s'i4  a  promis  de 
ne  pas  oublier.  Enfin  ,  l'auteur  ayant  ajouté  :  J 
ces  mots,  ils  se  séparèrent,  se  fût  dispensé  de 
nous  instruire  que  l'un  dit  à  l'autre  :  —  Adieu 
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donc,  et  que  ce  dernier  lui  répondit  -: —Bon- 


soir, 


'   Il  est  certain  quà  ces  m\ts  ils  n*eurent  plus 
rien  de  mieux  à  i^ire  que  de  se  séparer. 

Dans  la  plupart  des.  ouvrages  où  l'on  intro- 
diiit  des  dialogues,  lauteur,  indécis  sur  la  du- 
rée, sur  les  dimensions  qu'il  est  convenable  de 
leur  accorder^  peut  se  (ixer  encore  d'après  le 
volume  de  l'œuvre.  Une  longue  conversation 
dévorant  la  moitié  de  l'espace,  dans  une  fable, 
.  «dans  une  bistoire^  ou  un  conte,  serait  dispro- 
•  portionnée,  comme  une  grande  jambe,  ou  une 
grosse  tête  attacbées  à  im  petit  corps.  Les  di- 
mensions de  obaque  portion  d'un  ouvrage  sont 
en  relation  mutuelle,  et  ce  (|u'on  dit  là  du  dia- 
logue peut  s'entendre  de  l'exposition ,  des  des- 
criptions, des  figures,  etc..  Nos  maîtres'  ont 
observé  finement  ces  lois  d'équilibre  ;  rarement 
les  dialogues  occupent  plus  du 'quart  ou  du 
cinquième  de  leur  cadre,  dans  les  récits  légers  ^ 
proprement  dits.  On  voit  avec  quelle  sobriété 
et  quel  à-propos  Voltaire,  dans  ses»  romans  y 
fait  converser  ses  héros;  la  Fontaine,  dans  les 
Fables  choisies ^  est  tout  aussi 'mesuré;  enfin, 
les  Contes  (le  Perrault  sonl  entremêlés  d'en- 
tretiens fort  courts  qui  n'en  sont  que  plus  pi- 
,  quants  et  plus  gracieusement  enchâssés  dans  Je 
style  naïf  du  conteur.  Oe  sont  de  rapides  fan- 


suR  LA  ce 

taisies ,  semées  da 
les  fleurs  dans  le  ' 
Ainsi,  le  dialogi 
opportunité ,  exei 
favorable  ou  npis 
couper,  l'étendre^, 
propos.  C'est,  noi 
•  goût;  çle  l'imagiii 
(h'nt. le  charme  e 
vrage  ;  mais  ^ncc 
distribution  du  p 
quelles  le  style., 
naturelles,  attein 
l'éclat,  à  la  juste* 
la  beauté. 


DIGRï 

Lorsque,  dans 
passer  dafts  l'ànii 
sions,  on  (iherch 
foule  de  pro/cédc 
style,  d'abord ,  s 
pensées  qu'il  exp 
du  public,  de  ta 
en  scène  du  suj( 
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taisies,  semées  dans  le  tissu  des  fables,  conmie 
les  fleurs  dans  le  tissu  des  prés/         . 

Ainsi,  le  dialogue,  par  ses  dimensions,  par  son 
opportunité,  exerce  sur  le  style  une  influence 
favorable  ou  nuisible,  seloii  que  Fauteur  sait  le 
couper,  l'étendre^,  le  saisir,  ou  le  restreindre  à 
propos.  C'est  non-seulement  de  la  pureté,  du 
goût;  de  l'imagination  de  l'écrivain  que  dépen- 
clent. le  charme  et  la  bonne  exécution  d'un  ou- 
vrage; mais  ^ncore  de  l'observation ,  dans  la 
distribution  du  plan,  des  conven.ances  sans  les- 
quelles le  style- étant  hors  de  ses  conditions 
naturelles,  atteint  difficilement  à  l'ampleur,  à 
l'éclat,  à  la  justesseyà  la  franchise ,  qui  en  font 
la  beauté.  *  '  - 

'     X.  ■ 

DIGRESSIONS  DÉPLACÉES. 

\  ■  ■  ■      '^ 
*    Lorsque,  dans  un  récit,  l'on  s'attache  à  faire 

passer  dans  l'âme  du  lecteur  ses  propres  impres- 
sions, on  cherche  à  s'emparer  de  lui  par  une 
foule  de  procédés,  que  l'on  varie  à  dessein.  Le 
style,  d'abord ,  sera  mis  en.  harmonie  avec  les 
pensées  qu'il  exprime; on  peuplera  l'imagination 
du  public,  de  tableaux  qui  sont  comme  la  mise 
en  scène  du  sujet,  et  font  perdre  de  vue  toute 
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autre  matière»  Où  éveillera  dans  l'esprit  certains 
souvenirs;  on  laissejra  tomber  des  noms,  propres 
à  inspirer  une  émotion  prévue.  Bref ,  éloignant  , 
de  ce  lecteur  toute  distraction,  on  se  gardera 
de  lui  montrer  simultanément  plusieurs  ta- 
bleaux trop  divers,  d'exciter  à  la  fois  des  idées 
trop  éloignées  Tune  de  Fautre,  et  de  le  lancer 
brusquement  d'un  monde  dansJ  un  autre.  Tout 
ce  qui  ne  se  rattache  pas  à  notre,  but  ,^  comme 
la  branche  au  tronc  de  l'arbre,  sera  éliminé 
dans  l'intérêt  de  l'ensemble.  Un  art  qui  ne  ^, 
manque  pas  aux  convenances  de  ce  genre  ^  ap- 
partient nécessairement  à  un  peuple  très-avàrice, 
parce  qu'elles  impliquent  la  connaissance  du 
cœur  humain.  Ces  artifices  de  stylé,  les  Grecs 
les  ont  possédés;  Virgile  les  employa  avec  une 
délicatesse  admirable.  Parmi  les  modernes^  les 
Français  et  les  Italiens  du  seizième  siècle  en  ont 
seuls  deviné  la  valeur,  L'Angleterre ,  l'Allemagne , 
l'Espagne  même,  n^ •parvinrent  points  au  même 
degré  ,  à  ces  idées  d'oindre  et  de  raison,  sans  les- 
quelles ^e  littérature  demeure  bîarbare. 

Ce  sont  des  lois  ignorées  des  littératures  dans 
leur  enfance.  Ennius ,  au  jugement  des  Romains 
de  l'empire,  n'était  qu'un  fumier  mêlé  de  perles, 
et  les  vieux  poètes  français  non»  éfcmblent  bi- 
garrés ,  brutaux  ,^  déraisonnables.  Nous  trou- 
vons qu'ils  ont  confondu  tous  les  genres ,  que 


SUR   LA  < 

leur  style  ne  se 
le  défaut  de  go 
comparaisons  h 
mots  grotesques 
tes  fantasques,  c 
viennent  rareme 
que  de  perspect 
tes  procédaient 
communs.  Le  y 
présentait  Abra 
un  coup  de  fusi 
du  moyen  âge; 
s'avise  pour  dés 
du  moyen  âge. 

Il  )  a  plus  o 
toute  littératur 
Les  défauts  doi 
nait,  malgré  l'e? 
fauts  nous  y  re 
de  nos  aïfeux. 

On  ferait  un 
venances  que  '] 
dans  les  lettre 
sentement  de  < 
forme  de  digr 
puisse  avoir  ph 
nous  examinerc 
le  hasard  nous 
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leur  Style  ne  se  Soutient  pas,  et  Hous  déplorons 
le  défaut  de  goût  qui  leur  fait  entremêler  des 
comparaisons   basses  à    des  idées  nobles*,  des 
mots  grotesques  à  des  sentiments  sérieux.  Artis- 
tes fantasques,  coloristes  sans  harmonie ,  ils  par- 
viennent rarement  kVeJfet^  et  leur  peintjLire  man- 
que de  perspective.  Au  surplus,  peintres  et  poè- 
tes procédaient  de  même  et  avaient  des  défauts 
communs.  Le  vieux  panneau  flamand,  qui  re- 
présentait Abraham  immolant  Isaac  en  lui  tirant 
un  coup  de  fusil  J  traduit  le  sentiment  poétique 
du  moyen  âge;  le  ridicule  moyen  dont  l'ange 
s'avise  pour  désarmer  le  patriarche,  voilà  l'esprit 
du  moyen  âge. 

Il  )  a  plus  ou  moins  de" cette  démence  dans 
toute  littérature  mal  formée,  •^—  ou  déformée. 
Les  défauts  dont  le  siècle  dix-septième  s'abste- 
nait, malgré  l'exemple  de  ses  devanciers,  ces  dé- 
fauts nous  y  retombons,  malgré  le  bon  exemple 
denosaïfeux. 

On  ferait  une  curieuse  collection  des  incon- 
venances que  "la  nouvelle  école  a  introduites 
dans  les  lettres  contemppraines.  11  s'agit  pré- 
sentement de  celles  qui  se  produisent  sôus  la 
forme  de  digressions  ;  et  bien  que  ce  défaut 
puisse  avoir  plusieurs  causes,  et  plusieurs  effets, 
nous  examinerons  ici  un  seul  cas  particulier,  que 
le  hasard  nous  présente. 
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Une  digression  qui  dbtrait  le  j^cteur  du  su- 
jet principal  et  divise  i'intérét  que-doit  concen- 
trer ce  sujet,  est  dangerelise ;  elle  devient  vi- 
cieuse quand  elle  peut  lutter  d'importance  avec 
.  ia  matière  qui  la  fait  naître,  et  plus  vicieuse 
encore  lorsqu'elle  doçine  lieu  à  une  série  d'idées 
étrangères  au  dessein  de  Tauteur. 

Un  exeriîple  éclaircira  ce  principe. 

Voici  ce  qu'on  lit  Bans  un  voyage  dont  Tau- 
teiii*  s'attache  à  faire  revivre  les  souvenirs  de 
l'antiquité  grecque  :  .     '  /• 

«  .....  Nous  avions  à  notre  gauche  Leucate, 
«  aujourd'hui  Sainte-Mayre,  qui  se  confondait  *" 
«  avec  un  haut  promontoire  de  l'île  d'Ithaque  et 
<f  les  terres  basses  de  Céphalonie.  On  ne  voit 
«  plus  dans  la  patrie  d'Ulysse,  ni  la  foret  du 
«  mont  Nérée,  ni  les^  treize  poiriers  de*  Laërte. 
«  Ceux-ci  ont  disparu ,  ainsi  que  ces  deux.poi- 
«  riers ,  plus  vénérables  encore ,  que  Henri  lY 
«  donna  pour  ralliement  à  son  armée,  lorsqu'il 
«  combattit  à  Ivry.  Je  saluai  de  loin  la  chau- 
.    «  mière  d'Euiiiée/ etc. ...» 

Quoi!  vous  m'avez  fait  quitter  la  France  et 
l'ère  chrétienne  ;  vous  m'avez  conduit  en  Grèce; 
vous  me  ramenez  au  souvenir  d'Ulysse,  d'Ilhit- 
que,  de  Laërte,  au  temJ3s  d'Homère,  et  de  la 
•^  gwerre  de  Troie;  puis  soudain,  sans  m'aver- 
tir,  et  dans  la  même  phrase,  vous  parlez  de 
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Henri  IV  et  dé  la 
poirier! 

'On  s'attendait 
maque,  à  Arcési 
et  voici  que  le  n 
parât  ion ,  nous  f 
sens  que  nous 
précède  :  les  trei 
que  ces  deux  poi 
ce§  deux  pbirieï 
et  à  deux  ou  t 
d'Ivry. 

Il  faut  bien  e 
Grèce,  adieu  l'ari 
se  dissipe ,  le  rêv 
réveillés.  "Ces  poi 
ne  se  rappelle  p 
Ton  se  met  à  fur< 
de  la  vie  ée  Hen 
meux  panache 
ment  à  Sully,  à 
—  Peïids-toi ,  bi 
Gabrielle;  —  et  ^ 
Grèce ,  le  fils  d 
du  bisaïeul  de 

Cette  pensée  d 
à  d'autres  consid 
plus  poétique,  < 
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Henri  IV  et  dé  la  bataille  d'Ivry,  à  propos  d'un 
poirier! 

'On  s'attendait  à  Minerve,  à  Meritor,  à  Télé- 
niaque,  à  Arcésius,  aux  amants  de  .Pénélope 
et  voici  que  le  nom  du  roi  Henri,  jeté  sans  pié| 
parât  ion ,  nous  fait  savoir  qu'il  faj^t  changer  le 
sens  que  nous  avions  donné  à  là  ligne  qui 
précède  :  les  treize  poiriers  de  Laé'rte.  .  , .  ^ainsi^ 
que  ces  deux  poiriers.  .  .  -—  on  doit  transplanter 
ce§  deux  poiriers  à  sept  ou  huit  cents  lieues, 
et  à  deux  ou  trois  mille  ans,  dans  la  plaine 
d'Ivry.  ,      ,     ' 

Il  faut  bien  en  passer  par  là;  mais  adieu  la 
Grèce,  adieu  l'antiquité  païenne: l'enchantement 
se  dissipe ,  le  rêve  a  disparu  ,  le  Béarnais  nous  a 
réveillés.  "Ces  poiriers  français  font  réfléchir;  ou 
ne  se  rappelle  pas  tout  d'abord  ce  que  c'est,  et 
Ton  se  met  à  fureter  dans  sa  mémoire  les  pages 
(le  la  vie  èe  Henri  lY.  Alors,  on  voit  Ivry,  le  fa- 
meux panache  blanc  ;  on  pense  involontaire- 
ment à  Sully,  à  la  bataille  d'Arqués.  . .  —  Et 
—  Pends-toi ,  brave  Grillon'»,  —  et  charmante 
Gahrielle,'  —  et  ventre  Saint-Gris,  et...  et  voilà  la 
Grèce,  le  fils  de  Laërte  et  les  treize  poiriers 
(lu  bisaïeul  de  Télémaque  furieusement  loin. 

Cette  pensée  de  l'illustre  voyageur  donne  lieu 
à  d'autres  considérations.  Rien  n'est  plus  juste, 
plus  poétique,  que  de  s'attrister  à  la  vue  des 
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ruines.  C'est  le  moyen  d'intéresser  vivement  le 
P*ublic  aux  grandes  choses  dont  on  lui  fait  voir 
le  théâtre.  Mais,  en  de  tels  sujets,  la  naïveté  est^ 
dangereuse.  Si  le  lecteur  ne  s'attendrit  pas ,  il 
sourira;  car  les  grands  sentiments,  quand  iJs 
reposent  sur  uoe  hase  puérile,  ont  un  côté 
plaisant. 

On  conçoit  que  le  voyageur  errant  aux  lieux 
ou  s'éleva  Lacédémohe ,  regrette  les  monuments 
écroulés,  les  temples  détruits;  on  comprend  les 
pleurs  donnés  aux  édifices  de  Syracuse ,  dispa- 
rus ,  quand  Pœsturn  possédé  encore  ses  temples. 
A  la  rigueur,  on  comprendrait  qu'en  voyant  l'île 
où  régna  le  fils  de  Laërte,on  remarquât  péni- 
blement qu'il  n'y  reste  pas  vestige  de  l'antiquité; 
mais,  qu'on  entraîne  à  sa  suite  les  lecteurs  du- 
rant un  long  voyage ,  et  qu'on  les  fasse  aborder 
au  royaume  du  sage  Ulysse,  pour  y  déplorer  la 
perte  de  treize  poiriers  qui  jamais  n'existère\it; 
c'est  manifester,  et  attendre  d'autrui  une  sensi- 
bilité par  trop  forte. 

Vous  ne  jetez  pas  une"  pensée  à  ce  port  où 
••s'embarqua  le  fils  de  Pénélope,  à  cette  ville  anti- 
que où  retentissait  la  voix  de  Mentor,  à  cette 
grotte  au  bord  de  laquelle  Ulysse  endormi  fut 
déposé  par  le  navire  des  Phéaciehs,  à  ce  temple 
illustre  qu'on  avait  élevé  à  Minerve,  à  'ce  palais 
dont  les  toits  se  perdaient  dans  lés  nues.  Homère 
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ne  vous  dit  rien 
et  vos  souvenirs 
poète  se  concenti 
gémissez  sur  la  f 
treize  poiriers  n 
cent  sept  ans,  et 
ranger  en  espalie 

Gardons  r  nous 
pour  les  vieux pp 
soi-disant  religiei 
tions  dans  le  pas 

Évitdms   aussi 
poiriers«e  Laèrt( 
t  ion  nés  qu'a  fin  d' 
rudition    historiq 
gression  à  propoî 


RÉSURRECTION 

On  s'est  avisé, 
contrefaire  le  ba 
imitation  maladn 
lions,  et  qui  baric 
plaisants.  Les'  i(! 
niœur»;  le  moy( 
grossier,  et  son  ca 
La  crainte  de  Die 
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ne  vous  dit  rien  a  la  hauteur  de  l'île  d'Ithaque , 
et  vos  souvenirs  tout  entiers,  vos  sympathies  de 
poète  se  concentrent  sur  treize  poiriers;  et  vous 
gémissez  sur  la  fragilité  des  choses ,  parce  que 
treize  poiriers  n'ont  pu  vivre  trois  mille  huit 
cent  sept  ans,  et  n'ont  pas  eu  l'honneur  de  se 
ranger  en  espalier  sur  votre  passage! 

Gardons  r  nous  de  dépenser  trop  de  larmes 
pour  les  vieux poirwrs ;  c'est  le  défaut  des  poètes 
soi-disant  religieux  qui  cherchent  leurs  inspira- 
tions dans  le  passé. 

Évitdms  aussi  de  faire  dire,  en  parlant  des 
poiriers«e  Laèrte,  que  nous  ne  les  avons  men- 
tionnés qu'afin  d'arriver  à  montrer  un  grain  d'é- 
rudition historique  ,  en  introduisant  une  di- 
gression à  propos  des  poiriers  d'Ivry. 

XI. 

RÉSURRECTION  DES  FORMES  DU  MOYftN  AGE. 

■    '  :  ^ 

On  s'est  avisé,  depuis  quelques  années,  de 
contrefaire  le  baragouin  de  Pierre  Gringoiro; 
imitation  maladroite,  comme  touteà  les  imita- 
tions, et  qui  bariole  le  langage  d'archaïsmes  dé- 
plaisants. Les'  idiomes  sont  Texpressipn  des 
niœur»;  le  moyen  âge  était  religieux,  mais 
grossier,  et  son  caractère  est  différent  du  nôtre. 
La  crainte  de  Dieu  et  d^s  saints  était  grande; 
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les  auteurs  du  temps  leur  prodiguaient  les  mê- 
mes titres  qu'aux  seigneurs  féodaux,  idée  d'es- 
claves qui  conjurent  le  fouet.  Mais,  de  nos  jours, 
il  paraît  bizarre  d'entendre  des  écrivains,  prèls 
à  tourner  en  moquerie  les  objets  les  plus  véné- 
rés, citei*  monseigneuy*^S9ihit  Antoine  et  madame 
sainte  Catherine.  Si  cette  niaise  coutume  n'avait 
été  abolie  par  le  sens  commun  ayant  le  siè- 
cle dix-septième/,  Fénelon  et  Bossuet  auraient 
parlé,  daiïs  leurs/ écrits  admirables,  àQ  son  excel- 
lence rnonseigneur  saint  Joseph;  ce  qui  eût  été 
assez  comique.  Nous  avons  poussé  les  manies 
gothiques  jusqu'à  altérer  l'orthographe  des  vo- 
cables, et  à  rappeler  les  s  originaires,  dans  certains 
mots  où  on  les  a  remplacés  par  des  accents  cir- 
conflexes posés,  sur  la  voyelle  précédente..  Nous 
avons  même  introduit  des  s  dans  plusieurs  vo- 
cables qui  n'en  eurent  jamais  :  un  auteur  a  inti- 
tulé son  livre  :  Cxmtes  dmlas tiques,  A  côté  des  lor- 
niules  sottement  respectueuses-qtfe  nousA^enons 
de  signaler,  nous  avons  récueilh  les  jurons.,  les 
blasphèmes  d'aune  époque  barbare,  et  nos  dra- 
,  mes,  nos  tragédies  romantiques  sont  hérissés  do 
ces  termes  rocailleux.  Ces  sottises  ont  reçu  le 
nom  de  couleur  locale,  et  souvent  ce  badig(»on 
en  vieux  est  appliqué  avec  une  prétention  ridi- 
cule. Dans  un  drame  fort  vanté  une  reine  parle 
ainsi  :  c  Je  l'ai  itivité  à  prendre  une  tasse  de  cette 
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«  liqueur  que  l'on  tire  des  fcy es  arabes  que  vous 
a  a^ez  rapportées  île  vos  voj'ages.  »  Tout  cela 
pour  signifier  :  —  Je  lui  ai  fait  prendre  du 
ç^fé.     - 

Mais  ca/é  était  4rop  Moderne;  il  fallait  faire 
de  l'alchimie  à  propos  du  déjeuner  actuel  des 
portières  de  Paris.  # 

Le  méifle  auteur  affecte  d^écrire  :  —  On  l'a 
/neurtri y  pour  on  l'a  tué;  on  l'a  n(Jvréy\>onv  on  l'a 
assommé.  Pourquoi  ce  mélange  ?  Composez  en 
langue  d*oil;  adoptez  le  style  de  la  cour  du  roi 
Guillemot;  mais  soyez  conséquent,  et  après 
avoir  écrit  :  «  Sachez ,  dit  Jeàanne^  que  Messire 
«  (c'est  du  bon  Dieu  qu'il  s'agit)  m'a  ordonné 
a  d'aller  devers  le  gentil  dauphin. .  . ,  »  ne  parlez 
p?is  àe  décisions  rapides,  de  réactions ,  ni  (ï ex- 
péditions militaires.  Votre  Jehanne  ne  peut  dire 
de  pareilles  choses,  et  Monsieur  l'archange 
saint  Michel  ne  lui  a  pas  dit  davantage,  même 
pour  se  mettre  au  goût  du  temps  :  v^avantj  que 
tu  ne  te  sois  relevée  de  dessus  tes  genoux;  »  parce 
que  (pour  us.er  de  votre  style),  oncr/ues^  on  n'a 
p^v\é  en- cette  sorte. 

Puis,  Messieurs  du  moyen  âge,  îi  quelle  épo-' 
que  de  la  langue  Ife  prenez-vous?  On  ne  parlait 
pas  sous  saint  Louis  comme  sous  Charles  VI; 
et,  de  Charles  VI  à  François  I",  la  tangue  s'est 
encore  modifiée  :  mais  vous  n'êtes  pas  arré- 
u.  '3a 


"T  -^ 


r 


SUR    LA    COMPOSrriÔN    MTTKnAIIlF 


5i3 


^9^  ^  REMARQUES 

tés  par  cç^  lùaisénès,  et  votre  moyen  âge  s'é- 
tend sans  peine  jusqu*ati  règne  de  Malherbe. 
Il  est  Vrai  que  vous  êtes  nuil  à  votre  aise  en  ce 
qui  concerne  rorthographe,  et  que  les  vieux" 
mots  se  sont  modifiés,  depui(S  les  romans  de  che- 
valerie; mais  cela  n'est  rien ,  et  plus  lorthogra- 
phe  d^un  yocable  est  brutale^*  et  baroque,  plus 
ce  vocable  est  ancien  :  cette  opinion  dpnue  lien 
à  d'affreuses  méprises.    '       ^  -, 

.  yous  ignorez  qu'il  est  beâucovip  plus  aisé  de 
lire  Jehan  àe.Saiutréy  te  Rosier  ries  f;ff erres,  P/f h 
lfj)pe  de  Cpmines ,  et  même  les  romans  du  Cyclç 
de  la  maison  de  Vienne ,  que  de  déchiffrer  le^ 
poètes  de  la  pléiade,  que  de  débrçiuiller  le" 
néologisme  ingénieux  et  savant  du  docteur  Al- 
cofribas.  Si  doiic  vous  tenez  k  pdtlcr  comme 
au  moyen  âge,  si  vousjtenez  à  faire  du  (/n/r 
/(isticjiie^  faites-vous  une  orthographe,  el  ne 
croyez  pas,  avec  Voltaire,  ijue  «  il  eût  autant 
«  valu  parler  Tancieu  celtc^,  que  le  français  du 
c(  tempSf  de  Charles  VllI  çt  de  Louis  XII,  et 
«  que  la  langue  était  inintelligible  avant  Fràn- 

«  çpris  1,".   »  '  .  .  ' 

Voltaire  connaissait  le.  vieux  parler.  tQul  juste 
autant   qué'Tancien  celte;    voilà  pourquoi   H   . 
jugea  si  aperlenffertt..;  .  ^ 

Revenons  à  notre  sujet.  Ces  formes  gothiques 
sont-elles  nobles? Non.  Sont-elles  délicates?  Non. 
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Son^e^e8  faciles  pour  le  public,  et  les  trouve^ 
til  agréables?  En  aucune  façon.  Sauf  quelques 
savants  fort  dédaigneux  de  la  littérature  de  fan- 
taisie j  il  n'est'  guère  que  les,  archivistes  paléo- 
graphe^ ijui  soient  aptes  à  jugerdecesmatièresr, 
et  ils  se  piquent  de  les  juger  sans  merci.  Quand 
j'étudiais,  en  qualité  ^le  pensionnaire  de  l'École 
royale  des  Chartes,  la  diplomatique  et  la  langut;^ 
romatieV  on  tournait  en  dérision,  je  m'en'  sou- 
viens,  les  erreurs  divertissantes  de  MM.  les  lit- 
térateurs.  », 

Le  moyen  âge  est  médiocrement  intéressant 
sous  le  rappoft  des  lettl^es.  Les  plus  illustres 
des  a'utéurs  modernes  qui  en  ont  tciilé  la  rc-r 
habilitation,  ont  vu  leur  gloire  compromiiîè  par 
la  présence  en  leurs  œuvres.,  de  Félément  dif- 
forme, lié. partout  aux  souvenirs  de  cette  épo- 
qucJf  Le  plus  beau  siècle  des  bas  temps  j  celui 
de  Philippç-Aiigusteet  de  Lo^ié  IX,  n'a  Hen 
produit  de  complet^  rien  d'élevé  ;  et  ^r  (JTia- 
rante-ti-ois  mille  vers,  que  l'autéUV  de  ces  lignes 
a  eu  rinexprimable  avantage  de  traduîi'e  eh 
ft-ançais  pour  1e  Panthéon  littéraire,  sur  celte 
énorme  quantité  de  phrasés  et  de  mots ,  il  n'a 
pas  glané  une  seule  idée'^'et  il  a  rencontré  ra- 
rement des  mots   habilement  combinés. 

Cessons  donc  de  prétendre  à  rajeunir  un  style 
parfaitement  mort ,  Dieu  merci ,  et  n'affi^ctons 
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pas,  pOHrfaire  pièce  àBoileaù  et  a  Ménage,  d'ad- 
mirer ce  qui  n'est  point  admirable.  Nos  maîtres 
éternels  sont  dans  l'antiquité  grecque  et  latine; 
la  pure  tradition  pour  notre  France,  le  moment 
classique  de  notre  langage ,  ic'est  le  printemps 
du  règne  de  Lol;iis  XIV.  Ce  prince  succède  pour 
nous^  à  Périclèset  à  Auguste. 

Quant  à  ceux  qui  pensent  être  de  dignes  écri- 
vains chez  une  nation  polie,  en  réveillant  les 
honteuses  expressions  de  n'ôauds,  de  truands^ 
(h  malingreux,  etc.,  .;  en  jurant  pai^  le  diable, 
par  les  saints  et  par  les  lames  des  poignards  ;  en 
attribuant  aux  rois  de  france  et  à  leur  cour  le 
parler  des  halles  et  de  la  cour  des  Miracles;  pai- 
donnons-leur  ces  excès,  ils  se  font  remarquer 
comme  ils  peuvent;  le  style  de  Pascal  n'est  pas 
à  la  portée  de  tous;  l'éducation  et  le  goût  qui 
ont  enfanté  les  romans  de  madame  de  la  Fayette 
ne  sont  point  faits  pour  un  siècle  de  licence  cons- 
titution! elle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  qui  s'avisent  de 
bigarrer  la  langue  française,  en  la  jonchant  des 
dépouilles  de  son  premier  âge,  nous  font  l'effet 
de  gens  qui  voudraient  ajuster  sur  le  corps  d'un 
homme  fait,  les  langes  qu'il  porta  dans  son  en- 
fance, au  temps  où  il  bégayait  encore. 
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Elle  est  subordonnée  au  tour  des  idées ,  non  à 
la  disposition  ou  à  la  recherche  des  mots.  Ce 
n'est  paS'  en  affectant  des  locutions  du  temps  de 
François  F"",  ce  n'est  pas  en  bourrant  vos  voca- 
bles de  s  étymologiques  etdy  surannés,  ce  n'est 
pas  en  singeant  Rabelais,  le  singe  du  seizième 
siècle,  que  vous  parviendrez  à  mettre  dans  la 
bouche  de  Trançois  I"  ou  de  Bayard  un  langage 
qui  nous  rappelle  ces  héros.  * 

Rien  de  plus  opposé  à  la  couleur  que  les  pas- 
tiches. Ce  dernier  moyen  est  employé  par  les 
gens  inhabiles  poiir  teindre  un  drame,  un  ro- 
man, une  histoire;  mais  que  leur  bariolage  est 
loin  du  ton  véritable!  La  couleur  joue  a  pou 
près  le  même  rôle  dans  un  ouvrage  que  d;ans  un 
tableau;  c'est  à  la  fois  une  qualité  du  style  et 
un  don  de  la  nature;  un  don  que  parfois^  on 
perd,  pour  avoir  longtemps  pratiqué  un  mau- 
vais système,  pour  s'être  contraint  à  voir  d'une 

certaine  façon. 

»  ■  -  ■ 

Toiis  les  sujets  ne  sont  pas  favorables  aux 
coloristes,  et  parmi  les  sujets  convenables,  il  faut 
encwe  qu'on  ait  l'art  d^  choisir  ceux  qu'on  est 
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apte  à  J3eiiKlre  :  (listinclion  moins  difficile  pour 
l'artiste  que  pour  le  poëte,  parce  que  rexécutioii 
apparaît  d'avance  plus  nette ,  plus  précise  à  l'i- 
maginatiou  du  premier  qu'à  celle  du  second. 
Cependant  il  est  important  à  celui-ci  de  s'en 
préoccuper ,  car  il  n  "îst  pas  de  beau  stj^le  sans 
une  couleur  juste  et  brillante.  Si  letexte.se  prête 
à  la  couleur,  la  tâche  est  facilitée  et  l'œuvre 
s'embellit  à  moins  de  frais  sous  les  doigts  de  l'é- 
crivain. Ce  point  a  donc  une  haute  importance. 

Le  style  comporte  plusieurs  nuances,  qui  doi- 
vent être  diversifiées,  mais  à  la  condition  de  ren- 
her  dans  l'harmonie  générale,  qqi  est  une, 

La  couletu;  dépend  d'une  manière  immédiate 
de  notre  organisation,  puis  des  objets  qui  nous 
ont  entourés,  des  observations  que  nous  ayons 
faites,  des  spectacles  qui  nous  ont  frappés;  toutes 
circonstances  qui  modifient  notre  nature  et  la 
développent  dans  urt  sens  particulier.  Mais  on 
ne  doit  pas,  dans  le  but  d'acquérir  cette  faculté, 
se  faire  un  parti  pris  de  cplorer  scui  œuvre; 
c'est  en  procédant  de  la  sorte'que  nombre  d'au- 
teurs s'égarent.  L'art,  ici,  se  borne  à  nous  ap- 
prendre à  discerner  ce  qui  s'accommode  avec 
nos  qualités  de  coloriste,  de  ce  qui  ne  nous  est  pas 
accessible.  Le  choix  du  sujet  étant  fait  habile- 
ment, ne  cherchons  plus  rien;  lestons  vien- 
dront d'eux-mêmes;  l'ouvrage  s'éclairera  d'iuie 
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manière  suffisante,  pourvu  que  nous  n'ayons 
pas  riniprudence  de  poursuivre,  sous  prétexte 
dé  coloration,  une  foule  de  petites  manières 
pauvres,  une  multitude  de  petits  nioyens  sous 
lesquels  disparaissent  l'ensemble  et  la  vérité. 

Veut-on,  par  exemple,  que  le  style  rappelle 
rOrienf?  Il  sera  inutile  de  hérisser  la  phrase  de 
cent  noms  bizarres,  d'armes  et  d'ustensiles  em- 
ployés  chez  les  Turcs.  Peut-é^re,  en  parlant 
même  tout  à  fait  turc,  garderiez-vous  une  cou-  - 
leur  très-française.  Il  ne  suffit  pas  d'entasser  les 
Â,  les  j  pour  arriver  à  un'  style  oriental ,  et  tout 
homme  qui  s'écrie  :  Allah,  allah!  n'entre  pas 
au  paradis  de  Mahomet. 

Les  nuances  orientales  éclateront  dans  la  des- 
cription du  pays,  si  vous  avez  le  s^intiment  de 
son  caractère;  elles  s'accuseront  dans  le  por- 
trait des  habitants,  si  leurs,  physionomies  vous 
ont  frapgé;  dans  leurs  paroles  ou  bien  d'ans  yos 
pensées,  si  vos  rêves  de.poëte  ont  réalisé  pour 
votreJmagination  la  vie  orientale.  L'auteur  des 
Orientales  n'a  jamais  été  Jusqu'à  Marseille.  L'au- 
teur du  Foyage  en  Orient  a  visité  une  partie 
ilu  Levant ,  la  couleur  de  ces  climats  convenait 
mal  à  ses  pinceaux.  M.  de  Chateaubriand 
qui,  dans  Y  Itinéraire ,  l'écrase  de  sa  supériorité 
comme  coloriste,  lous  apprend  que  ses  natu- 
relles inçhnations  l'ont  porté  toute  sa  vie  à  la 
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lecture  de  la  Bible  et  d'Homère.  En  iillant  à  Jé- 
rusalem^ il  retournait  dans  sa  pairie  poétique. 
11  existe  entre  la  couleur  du  style  et  la  nature 
de  Tauteur  line  frappante  ^analogie  ;  analogie 
avantageuse  à  qui  sait  se  connaître;  fatale  à 
quf'^e  mépi'end.  Voltaire,  formé  à  Paris  au 
milieu  des  salons  du  dix-huitième  siècle ,  ex- 
cellait dans  la  raillerie  et  dans  la  poésie  légère, 
Rousseau,  élevé  dans  la  solitude  des  monta- 
gnes,  sur  le  versant  des  Alpes,  était  rêveur,  et 
peignait  la  nature  avec  des  proportions  incon- 
nues aux  auteurs  de  son  temps.  Il  a  produit 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Normand  qui  se  plaît 
aux  petits  aspects,  aux  frais  ombrages,  aux  prai- 
ries jonchées  de  fleurs.  Il  ne  voyait  que  laideur 

'  dans  les  grandes  sa:vâ^jie.r  du  nouveau  monde. 
Combien  de  fois  Texpérience  a  démontré  que 

^  des  montagnards  tels  que  Rousseau  échouent 
dans  les  ouvrages  légers,  où  leurs  grandes  qya- 
lités  deviennent  pesantes!  Est-il  besoin  d'ajou- 
ter que  Voltaire  n'aurait  pas  su  Giréer  Héloise, 
ni  dépeindre  les  lieux  qu'elle  habita? 

Les  écrivains  nés  sur  les  bords  de  notre  Océan 
ont  la  forme  grave,  ample,  sonore,  et  la  couleur 
de  leur  style  les  a  toujours  fait  distinguer  de 
leurs  confrères.  Chateaubriand,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Lamennais,  ont  des  nuances  com- 
munes qu'ils  doivent  à  leur  commune  patrie. 
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gracieux  ;  mais  l'i 
n  en  doimait  l'ide 

Telle  est ,  soit 
laquelle  tous  nos 
reproduire  ces  si 
sont  pas  familier* 
ne  se  rendent  pa 

Ce  n'est  pas  à 
dun  pays,  ledép 
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lii  erande  affaire  est  donc  de  ne  pas  établir 
une  contradiction  entl-e  sa  propre  nature  et 
l'œuvre  qu'on  entreprend.  Il  y  a  quelques  ar 
nées,  l'un,  de  nos  plus  charmants  poètes ,  celui 
qui  sait  le  mieux  esquisser,  avec  le  crayon  rouge 
du  dernier  siècle,  les  coteaux  modérés  qui  bor- 
nent rhorizon  de  Paris,  ces  forêts-jardins  entre- 
mêlées de  châteaux  qui  rappellent  de  doux  sou- 
venirs; ce  poëte  donc  partit  pour  la  Suisse  et  y 
établit  qucÉjue  temps  sa». résidence.  L'occasion 
était  belle;  il  décrivit.  Ce  qu'il  rapporta  était 
charmant.  Tout  semblait  au  premier  plan;  on 
distinguait  des  arbres  et  des  fleurs  su!;la  cim^ 
des  AÏpes,  depuis  le  bas  du  pays  de  Vaud;  les 
tons  étaient  mignards,  les  pics  adoucis  avec  soin  ; 
bref,  les  proportions  avaient  disparu.  Il  n'avait 
esquissé  qu'un  ffais  vallon  encadré  de  buttes; 
Meudon,  Ville-d'Avray,  Enghien,  quelque  chose, 
enfin,  de  modeste,  de  spirituel,  de  mignon,  de 
gracieux;  mais  l'immensité  de  ces  aspects,  rien 
n'en  donnait  l'idée;  la  couleur  était  absenté. 

Telle  est ,  soit  dit  en  passant ,  la  cause  pour 
laquelle  tous  nos  peintres  français  ont  échoué  à 
reproduire  ces  sites  gigantesques  qui  ne  leur 
sont  pas  familiers,  qui  les  abusent,  et  dont  ils 
ne  se  rendent  pas  compte. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne**puisse,  sans  être 
dun  pays,  le  dépeyidre  et  s'en  approprier  le  ca- 
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ractère;  on  y  réussit  même  sans  avoir  quitté  sa 
chambre.  Si  i'expérieuce  vient  s'ajouter  à  cette 
propriété  qui  indique  un  grand  sentiment  ar- 
tiste,  on  excelle.  Lorsque  M.  Mérimée  fit  paraître 
Matteo  Falco.ne ,  il  n'avait  pas  vu  la  Corse,  et  . 
l'on  admira  la  richesse  et  la  vérité  de  son  style, 
dont  la  couleur  parut  juste.  Depuis  lors^  il  a  fait 
le  voyage,  et  il  s'étonne  de  la  pâleur  de  son  ou- 
vrage d'autrefois.  A  son  retout,  il  a  écrit  Colomba, 
qui  est  un  chef-d'œuvre.  La  Corse,  et  seis  mœurs 
et  son  climat,  sont  là  tout  entiers. 

Aucun  ouvrage,  au  surplus,  ne  démontre 
«lieux  que  la  couleur  est  tout  à  fait  indépen- 
dante de  la  recherche  des  mots  et  des  construc- 
tions étranges.  Le  style  en  est  simple ,  naturel, 
et  d'autant  plus  facile  pour  le  lecteur^  qu'il  est 
très-adroitement  travaillé.  Ce  qui,  dans  ce  livre, 
produit  une  coloration  si  animée,  c'est  la  ma- 
nière dont  le3  caractères  sont  tracés,  et  le  soin 
qÉttyi  a  mis  à  faire  agir,  penser  et  parler  les 
per^inage^,  conformément  à  leur  physionomie 
et  à  la  nature  qui  leur  est  assignée:  rien  dje  ce. 
que  dit  l'un  d'eux  ne  pourrait  indifféremment 
^sortir  d'une  autre  bouche,  tout  concourt  à  la 
ressemblance  et  à  la  vie. 

\]\\  anb-e  genre  de  mérite  ajoute  encore  à 
l'effet,  c'est  l'emploi  d'un  moyen  que  l'on  ne  doit 
pas  négliger  de  mettre  en  pratique  quand  le  su- 
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jet  le  comporte 
trastes  ;  les  pein 
Si,  traçant  la  re 
tez  (les  mœurs 
blables  des  notr 
Irer  fortement  i 
spectacle;  serve 
vos  héros  de  re 
vous  fairç  ad  mi 
Andalous,enÉg; 
travestissez  de  j 
tront  ordinaire: 
vous-niémé. 

On  use  de  re 
vrages  d'imagiii 
scène,  mais  où 
des  rôles  de  sec» 
(le  vives  bpposi 
En  agissant  ains 
du  plan,  passeï 
nuanceht^et  le 

C'est  parle  c< 
Shakspeare  a  d 
si  brûlante  et  si 
séparait  le  roi  1 
leraît  grande  e 
Dans  A'/  Tcmpvl 
niultiplié  Jusqu 
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jet  le  comporte,  (le  moyen  est  le  jeu  des  co.n- 
trastes;les  peintres  en  savent  bien  la  puissance. 
Si ,  traçant  la  relation  d'un  voyage,  voUs  racon- 
tez des  mœurs  singulières,  des  climats  dissem- 
blables des  nôtres,  ne  craignez  pas  de  vous  mon- 
trer fortement  impressionné  par  la  nouveauté  du 
spectacle;  servez  franchement  de  repoussoir  à 
vos  héros  de  rencontre,  et  ne  prétendez  point  à 
vous  fairç  admirer  tour  à  tour  en  sauvage^  en 
A ndalous,  en  Ég}'ptien,  en  Calabrois.  Si  vous  vous 
travestissez  de  la  sorte,  vos  personnages  paraî- 
tront ordinaires  et  sans  plus  d'originalité  que 
vous-même. 

On  use  de  ressources  analogues  dans  les  ou- 
vrages d'imagination  où  l'on  ne  se  metpas  en*^ 
scène,  mais  où  rifen  n'empêche  qu'on  iutroduise 
des  rôles  de  second  plan,  destinés  à  trancher  par 
de  vives  oppositions  sur  les  principales  figures. 
En  agissant  ainsi,  l'on  établit  des. contrastjes  qui, 
du  plan,  passerht  dans  l'exécution  du  style,  le 
nuancent, et  le  varient.  \ 

C'est  par  le  continuel  usage  de  cet  artifice  que 
Shakspeare  a  donné  à  ses  œuvres  une  couleur 
si  brûlante  et  si  complètement  ininiitable.  Si  Ton 
séparait  le  roi  Lear  de  son  fou ,  la  création  res- 
terait grande  et  noble;  mais  le  héros  pâlirait. 
Dansez  Tcmpvle^  dans  le  Soni^c  d'êtc^  le  poète  a 
nuiltiplié  jusqu'au  subliime  les  éblouissantes  j:i- 
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chésses  de  tons  que  cette  méthode  est  suscepti- 
ble de  réunir.  Les  Allemands  entendent  bien  la 
couleur  :  les  Latins  la  seHlirent  moins  que  les 
Grecs;  et  comme  notre  littérature  classique  a 
él^greffée  sur  la  latine,  il  s'ensuit  que  la  couleur 
a  longtemps  été  notre  moindre  qualité.  Le  sei- 
zième  siècle  la  possédait^  fraîche  et  brillante;, 
mais  elle^apâli  depuis  lors  peu  à  peu.  Corneille 
et  Molière,  la  Fontaine,  Perrault,  madame  de  Sé- 
vigné,  gardèrent  un  style  plus  coloré  que  leurs 
contemporains;  ils  procédaient  encore  des  tradi- 
tions du  siècle  d'4myot,  de  Montaigne  et  de 
Théophile;  mai^  après  eux,  et  jusqu'à  J.J.  Kons- 
seau,  on*  cessa  d'étudier  la  nature,  et  l'on  peignit 
le  style  avec  trois  ou  quatre  nuances  de  canven- 
tion.   Le  résultat   était  harmonieux,  le  dessin 
grand  quelquefois;  mais  l'ensemble  est  souvent 
monotone.  L'étude  clés  chefs-d'œuvre  de  ce  siè- 
cle,  jointe  à  l'observation,  au  culte  religieux  et 
assidu  de  la  nature,  donnerait  lieu  à  une  lit- 
térature magnifique.   Par  malheur,  l'esprit  de 
l'homme  est  exclusif. 

On  a  récemment  inventé  l'expressiprt^cW^'^//' 
] lis  torique  y  pour  désigner  je  ne  sais  quelle  imita- 
tion grotesque  dg.  stylé  ou  des  façons  des  siècles 
anciens^  imitation  pratiquée  dans  des  romans, 
et  même  dans  des  traités  historiques.  C'est  cette 
mode,  ce  sont/ces  prétentions  qui  ont  si  prpmp- 
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tement  jeté  du 
qui  tient   au   n 
notre   histoire, 
pieusenient  tiré 
les  harpies  litté 
Gorrompirçnt  t 
historique  con& 
çais,  a  jurer,  j 
cette  soi-disant 
est  tournée  eji 
fecte  un  langa^ 
nients,  par  exe 
parce  que  sou; 
langage,  on  a  ( 
l'idée,  plus  fade 
cfiie  les  plus  im 
dame  Dubafri. 
Celte  couleur 
de  couleur  locc 
fourni  dés  mod 
tement  contref 
])arbare,  qu'un 
sont  évanouis, 
commettent  à  li 
mode  a  laissé  < 
des  historiens. 
11  n'est  pas 
de  leur  style  e 
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tçment  jeté  du  ridicule  ou  de  la  défaveur  sur  ce 
qui  tient  au  moyen  âge;  temps  héroïque  de 
notre  histoire,  qu'un  ou  deux  poètes  avaient 
pieusenient  tiré  de  l'oubli.  Le  succès  parut  facile; 
les  harpies  littéraires  Se  ruèrent  sur  ce  festin ,  £t 
Gorrompirçnt  tout.  Aujourd'hui ,  cette  couleur  • 
historique  consistant  à  parler  en  mauvais  frarr- 
çais,  a  jurer,  à  tenir  des  propos  dé  tavernes, 
cette  soi-disant  couleur,  pétrie.de  boue  et  de  vin-, 
est  tournée  eji  dérision*  Lors  même  qu'elle  af- 
fecte un  langage  plus  relevé,  celui  des  senti- 
ments, par  exemple,  elle  ne  trouve  plus  grâce; 
parce  que  sous  l'harmonie  et  le  naïf  du  vieux 
langage,  on  a  déguisé  la  niaiserie,  la  fadeur  de 
l'idée,  plus  fade  et  plus  niaise  encore  d'ordinaire, 
cfue  les  plus  insipides  bouquets  du  temps  de  ma- 
dame Dubarri.  »  '  \,' 

Celte  couleur  fausse,  ce  jargon  décoré  du  nom 
(le  couleur  locale,  dont  Walter  Scott  nous  a 
fourni  dés  modèles  brillaiits  et  dangereux,  pla- 
tement contrefaits  en  France,  cette  littérature 
barbare,  qu'une  mode  éphémère  a  produite,  se 
sont  évanouis,  à  quelques  volumes  près,  qui  se 
commettent  à  huis  clos,  en  province;  mais  celle 
mode  a  laissé  des  traces  funestes  .dans  le  style 
des  historiens. 

Il  n'est  pas  inutile  de  redire  que  la  couleur 
de  leur  style  eLde  leurs  ouvrages  dépend,  non 


.-^^ 


5lO  REMAÏiQUES 

pas  de  la  manière  dont  on  parlait,  dont  on 
pensait,  il  y  a  cinq  cents  ans,  mais  de  celle 
dont  ils  penseront  et  s'exprimeront  eux-mêmes. 
Quiconque,  avec  un  style  coloré j  saura  conter 
en  français  l'histoire  des  Capétiens ,  conservera 
la  couleur  de  spn  style,  s'il  fait  l'histoire  des 
^empereurs  de  la  Chine,  encore  qu'il  ne  sache 
pas  plus  la  langue  chinoise  qii'un  membre  de  la 
Société  asiatique.  La  couleur  ne  découle  donc 
nullement  d'une  étude  paléographique;  Virgile 
ignorait  l'idiome  d'Énée,  de.Didon  et  du  bon 
Évandrej  de  mâme  qu'Homère,  le  père  du  roman 
historique,  se  préoccupait  fdrt  p^  sans  doute 
des  vieux  mots  grecs  du  temps  d'Ulysse  et  de 
Calypso.  Cependant,  pour  n'être  pas  coloré  à 
l'aide  du  même  procédé  que  V Histoire  des  Duts 
de  Bourgogne  ^\q  style  de  l'Lnéide  et  de  f  Odyssée 
n'est  pas  précisément  incolore.  Ce  n'est  donc 
point  en  cherchant  la  forme  des  écrivains  de 
l'époque  doitt  il  fait  l'histoire,  qu'un  auteur  par- 
viendra à  bien  colorer  son  style. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  premier  point 
est  de  posséder  à  fond  son  sujet,  d'avoir  étudié 
les  mœurs,  les  localités,  les  coutumes,  et  jus- 
qu'au détail  de  la  vie  matérielle  de  ses  héros , 
afin  que  le  lecteur  voie  nettement  le  théâtre  sur 
lequel  l'action  se  déroule.  L'historien  a  besoin 
aussi,  et  plus  encore  quelle  romancier,  d'une 
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connaissance  pr( 
ihi  cœur.  Il  faut 
lités  philosophi( 
Joire  était  le  gej 
Montaigne.  «  Lie 
((  droicte  balle; 
v^  (c  quand  et  quan 
«  cherche  la  cog 
<(  plus  entier  qu 
«on  détail,  et  v( 
«  en  gros,  et  la  v 
«  blage,  et  des  a( 

Si  l'on  veut  q 
il  ne  faut  pas,  s( 
conscience,  se  i 
laines  circonsta 
laits  généraux ,  t 
logique,  dans  l 
tableau.  Ce  scr 
copier  servilem< 
naît  les  lois  et  k 
n'est  pas  que  h 
liel  est  puremei 
son  imagination 
la  vraisemblanc 
du  se  passer  aii 

il  faut  confes 
ment  de  la  politi 
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coimaissance  profonde  de  la  nature  humaine  et 
du  cœur.  Il  faut,  enfin,  qu'il  recherché  ces  qua- 
lités philosophiques ,  en  vertu  desquelles  l'his- 
loire  était  le  genre*  d'écrit  qui  plaisait  le  plus  à 
Montaigne.  «Les  historiens  (disait-il)  soutrna 
((  droicte  halle;  ils  sont  plaisants  et  ayscz  :  et 
v^  K  quand  et  quand  l'homme  en  général,  de  qui  ie 
«  cherche  la  cognoissance,y  paroist  plus  vif  et 
<(  plus  entier  qu'en  nul  aultre  lieu  ;  la  diversité 
«en  détail,  et  vérité  de  ses  conditions  internes 
<'  en  gros,  et  la  variété  des  moyens  de  son  asseni- 
«  hlage,  et  des  accidents  qui  le  menacent.  »  ' 

Si  l'on  veut  que  lé  style  soit  chaud  et  animé, 
il  ne  faut  pas,  sous  un  vain  et  étroit  prétexte  de 
conscience,  se  retrancher  certains  détails,  cer- 
taines circonstances  que  l'on  peut  déduire  des 
faits  généraux ,  et  rattacher  à  eux,  d'une  manière 
logique,  dans  le  but  d'animer  et  de  vivifier  [e 
tableau.  Ce  scruf)ule  de  ne  rien  ajouter  et  de 
copier  servilement  est  d'un  homme  qui  mécon- 
naît les  lois  et  les  «xigences  de  l'art.  L'irnportant 
n'est  pas  que  le  lecteur  sache  que  Iç  fait  maté- 
riçlest  purement  ceci  ou  cela;  mais  qu'en  lisant, 
son  imagination  soit  frappée,  et  que,  saisi  par 
la  vraisemblance,  il  se  dise:-— les  choses  ont 
du  se  passer  ainsi. 

il  faut  confesser  aussi  qu'on  traitera  difficile- 
ment de  la  politique  des  États ,  si  on  u  y  a  été  m^lé 
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en  queli^ue  manière,  et  qu'on  parlera  peu  aper- 
tement  des  princes  et  des  cours,  si  Ton  a  vécu 
loin  des  cours  et  des  grands.  Dans  cetcas,  le  ton 
n'aura'  point  la  dignité^  la  suffisance  qui  con- 
viennent, ou  bien  il- ne  les  soutiendra  pas.  «  Lq 
«  seules  bonnes  histoires,  (ajoute  Montaigne), 
(f  sont  celles  qui  ont  esté  escriptes  par  ^eulx 
«  mesmes  qui  commandoient  aux 'affaires ,  ou 
«  qui  estoient  participants  à  les  conduire,  oU  au 
(»  moins  'qui  ont  eu  la  fortune  d'eiï  .conduire 
a  d'aultres  de  mesme   sorte  :  Telles  sont  quasi 

«  toutes  les  grec(iues  et  i'omaines* .Que 

a  peult  on  es.pérer  d'un  médecin  traictant  dé. la 
«  guerre,  ou  d'un  escholier  traictant  des  des- 
c(,  seings  des  princes  L^ .  » 

I/homriie  du  métier  aura  toujours  une  cou- 
leur'^plus  vive,  plus  éclatarfte;  il  peindra  plus 
juste,  plus  largement,  sans  être  refroidi  ou  inti- 
midé' par  le  doute  et  la  crainte  de  s'égarer.  Il, 
où  tout  autre  tournerait  prudemment  au  court, 
c'est  ià  même  qu'il  brillera  le  plus.  Par  malheur, 
le  temps  e§t  passé  où  les  Césars  pouvaient  écrire 
des  Commentaires,  où  les  Coraines  savaient  com- 
poser des  Mémoires, 

Dans  la  poésie  qui  vit  d'images  et  défigures, 
la  richesse  de  la  couleur  tient  à  la  Hmpidité,  Ot 
surtour  à  la  nouveauté  de  ces  mêmes,  images. 
Celte  nouveauté  dépend  en  grande  partie  de  ^^ri- 
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«^'inalité  avec  la 
îians  la  forme  e 
se  colore  énerg 
^feur,ilfaut< 
fois,  et  l'éto un 
glissé  sous  SOS  i 
porte  plus,  n'e 
l'idée  du  poëte 
prestige,  et  tôt; 

Tejlc  est  la  c 
de  vers  bien  fàl 
rage  de  lire,  tai 
analogues,  npus 
réflexion  s'appl 
laquelle  le  sent 
et  soqs  d'autre: 
crée. 

Le  poète  qui 
images  neuves 
Tlugo  ;  aussi  pi 
coloriste  de  no 
Il  y  a  là-,  certc 
l'étude  qui  l'a  f 
effet,  n'observe 
plus  de  persévéi 
ses  yeux  renco 
(laiu ,  et  il  Je  m 
moire  :  sans  cesî 
II. 
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«^'inalité  avec  laquelle  elles  sont  offertes.  Elle  gît 
tians  la  forme  et  dans  le,  foncK  Pour  f^u'uiK^  image 
se  colore  énergiquenient  dans  riuiagina'tion  du 
^feur,il  faut  (ju*eJle  le  fraiy)e  poW  la  pieniièrè  ; 
fois,  et  l'étonné,  ^i  le  tableau  a  déjà  cent  fois 
glissé  sous  SOS  y,^ûx.,  si  sa  pensée  rebutée  ne  s'y 
porte  plus,  n'en  évoque  plus  les  formes,  alors 
l'idée  du  poète  se*  |)réseute  à  lui  dénuée  de  son' 
prestige,  et  totalement  décolorée.  . 

Tejle  est  la  causepour  laquelle  il  existe  tant 
de  vers  bien  faits,  que  nous  n^avons  pas 4c  cou- 
rage de  lire,  tandis  que  d'autres,  sur  des  sujets 
analogues,  npus  captivent  et  nous  ravissent.  Cette 
réflexion  s'applique  également  à  la  prose,  dans 
laquelle;le  sentiment  poétique  doit  également, 
et  soi^s  d'autres  formes,"  porter  sa  lumière  sa- 
crée. 

Le  poète  qui  trouve  le  mieux  aujourd'hui  les 
images  neuves  et  saisissantes,  c'est  M.  Victor 
Tlugo;  aussi  passe-t-il-  pour  le  plus  splcndide 
coloriste  de;  notre  temps,  en  matière  de  style. 
Il  y  a  là-,  certes,  un  don  de  Dieu,  mais  c'est 
l'étude  qui  l'a  fuit  fructifier.  Aucun  homme,  en 
effet,  n'observe  et,  n'interroge  la  nature  avec 
plus  de  persévérance  et  de  ferveur.  Tout  ce  que 
ses  yeux  rencontrent,  la  pensée  le  copie  sou- 
dain, et  il  le  met  en  réserve  dans  sa  vaste  mé- 
moire :  sans  cesse  il  va  regardant  -,  examinant,  et 
II.  "  33 
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il  rapporte  tout  à  lob  jet  de  Ses  préoccupations 
continuelles.  ,  . 
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c  Soyez  certains  qu'il  n  est  pas  d'autres  moyeus 
d'arriver  à  la  riche  '  couleur  du  stylé/ :  ^m- 
plicité  dans  l'exécution,  mais  multiplicité  dçs 
idées,  des  formes  et  des  images.  Les  seuls  con- 
seils qu'on  puisse  donner  à  cet  égard ,  sont  ceux 
qui  semblent  susceptibles  d'empêcher  un  auteur 
incertain,  de  chercher  ces  qualités  admirables 
dans  jie  petits  procédés  mécaniques,  dont  le  ré- 
sultat est  de  dénaturer  le  goût  et  de  fausser  un 
talent  à  son  aurore.  Quant  k  la  marche  à  suivre , 
la  nature  toute-puissante  ici,  garde  le  secret  de 
de  ses  méthodes;  c'est  d'elle  seule  qu'on  les  ap- 
prendra.  Sous  ce  rapport^  les  livres  sont  pleine- 
'  ment  inutiles;. les  règles,  les  systèmes,  s'ils,  sont 
.  trop  rigidement  suivis,  peuvent  nuire;  le  style 
de  la  plupart  des  savants  en  eàt  la  preuve.3|  faut, 
aimer,  il  faut  courtiser  la  nature,  et  obséjpver 
beaucoup  le  monde  ;  il  faut  réfléchi^'  si^r^  les 
homcpes  et  sur  les  choses;  sentir,  penser,  vivre 
enfin;  acquérir  avec  rexpérience  le  jugement 
et  la  fière  indépendance  des  idéqs.  Tandis  que 
de  grands  professeurs  alignent  de  la  pro^  gla- 
ciale et  des  vers  incolores  avec  l'aide  de  nié- 
thones  infaillibles,  il  est,  dans  le^  déserts  du 
Noi^veau-Monde,  des  Indiens  qui,  sans  savoir 
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lire,  improvisent  des  chants  d'une  poésie,  d'une 
coulçnr  inimitables,  ^      ^ 


XIll. 
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*  DES  PAKADOXES: 

On  ne  fit  janiais  une  guerre  plus  acharnée  aux 
paradoxes^ue  dans  le  dernier  siècle,  et  jamais 
époque  ne  se  montra  plus  paradoxale.  Les  plus 
f;ranids  adversaires  du  paradoxe  sont  les  philo- 
sophes, que  néanmoins  ce  genre  de  proposition 
fait  vivre  :  mais  comine  chacun  n^  peut  tirer 
d'une  seule  pensée,  d'un,  seql  système  sa  subsis- 
tance ,  il  est  nécessaire  de  classer  parmi  les  pa- 
radoxes les  théories  de  ses  rjvauk,  afin  d'avoir 
un  prétexte  plausible  pour  ériger  à  leur  place- 
de  nouvelles  théc^ies;  qu'un  plus  jeune,  à  son 
tour,  démonétisera.  »  ,      , 

L'abbé  Girard  a  jugé  à  propos  d'enseigner, 
dahs  une  remarque i  que  le  mot  paradoxe  n'est 
pas  synopynHî  iVincro/aùie,  11  est  évident  qu'un 
adjectif  ne  saurait  être  synonymç  d'un  substantif, 
puisque  deux  vocables  de  la  içénie  espèce  ne  sont 
jamais  absolument  synonymes.  L'abbé  Girard 
aurait  pu  démontrer  tout  aussi  vict'ôrieusemçnt 
que  jjrrudence  et  nisé  ont  une  valeur  différente. 
11  eût  été  plus  spécieux  de  coûstater  la  nuance 
qui  sépare  le  substantif /;<im^j:r  des  mots  men* 

33.      ; 
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\v  s(/r?gc,  erreur  ;  de  ridée,  enfin  ,  qu'on  attache  à 
,„im  raisomieinent  faux.  Le  paradoxe,  rëtymologie 
ïindiqtje,  est  une  proposition  contraire  à  l'opi- 
nion commune.  Les  vérités  les  plus  excellentes^ 
ont  comnî^cé  par  être  des  paradoxes.  Le  génie 
({ui  découvrit  que  la  terre  to«rne  a  passé  pour 
paradoxal;  notre  foi  religieuse  est  un  paradoxe 
chez  les  Turcs.  * 

11  appartient  doiK:  à  tout  esprit  audacieux  de 
créer  des  paradoxes,  que  le  temps  et  la  raison 
justifient  ou  réprouvent.  Toute  Ja  question  est 
.  de  savoir  les  présenter  favorablement,  et  de  les 
étayer  sur  des  arguments  pei^uâsifs.  Il  faut  se  les 
faire  pardonner. 

Notre  vanité  n'aime  pas  à  recevoir  un  échec; 
lors  donc  qu'on  se  propose  de  prouver  aux  gens, 
qu'ils  se  trompent,  e*.  qu'ils  méconnaissent  une 
vérité  dont  oA  se  fait  le  hérault,  pn  doit  dorer 
la  pilule,  et  prendre  garde  d'iTffenscF  le  lecteur 
en  lui  disant  :  — Vous  êtes  un  sot,  et  seul  je 
,  suis  sage  au  milieu  des  fous./Le-  paradoxe  de- 
mande donc  à  être  préparé;  son  énonciation 
exige  un  style  insinuant,  modeste,  ou  jovial,  mais 
tout  à  faii-exempt  de  pédanterie.  Déraciner  tout 
doucemc^nt  l'opinion  qui  tient  lieu  de  celle  qu'on 
souhaite  faire  adopter;  s'appuyer  sur  des  raisons 
généralemèut  admises,  et  les  employer  comme 
des  armes  contre  la  conclusion  qu'elles  amènent 
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(1  ordin;>ire;  purs  Goiicliire  humblement  par  la 
proposition  hardie,  sans  effaroucher  le  public; 
voilà  le  triomphe  de  Fart.  Le  lecteur,  en  vous 
écoutant,  a  pressenti  votre  pensée,  l'a  trouvée 
lui-même ,  et  la  reçoit  avec  plaisir,  tout  fier  de 
vous  avoir  deviné.  Ces  procédés  sont  falniliers 
aux  prédicateurs ,  quand  ils  cherchent  à  convain- 
cre les  scepjwques  des  vérités  de  la  foi. 

Dans  la  littérature  proprement  dite,  le  para- 
doxe est  un  brillant,  une  étincelle;  il  faut  se 
'garder,  dans  le  style  élevé,  de  prodiguer  un  or-^ 
nement  qui  parfois  ressemble  à  du  clinquant. 
Un  poëme  épique,  une  tragédie,  ne  sont  pas 
.  terres  propres  à  la  culture  du  paradoxie;  les  dé- 
veloppements qu'il  demande  deviendAienJ^dès 
hors-d'œuvre;  et  s'ils^ont. supprimés,,  le  para- 
doxe pourra  choquer.  D'ailleurs ,  ce  genre  de 
pensée  est  le  fruit  d'un  raisonnement  presque 
f/uin(esjyenaé,  et,  dans  les  ouvrages  dramati- 
ques,  on  évite  d'entraver  le  mouvement  de  l'ac- 
tion ,  en  philosophant  h  outrance.  Les  tragédies 
de  Voltaire  offriraient  plus  d'intérêt,  s'il  eut 
mieux  observé  cette  règle  de  la  composition 
dramatique.  C'est  surtout  à  propos  des  cfuvragcs 
de  théâtre  que  l'on  peut  dire  avec  Quintilien  : 
^^  Scrihitur..."..  non  ad  probctndurn.  y> 

Quoique  l'histoire   repose   sur  des  faits ,  et 
qu'elle  ait  pour  bût  de  raconter,  non  de  (hsser- 
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ter,  on  ne  saurait  en  bannir  les  paradoxes,  con- 
sidérés "comme  des  conclusions  nouvelles  que 
rautèur  sait  tirer  du  fond  de  son  sujet,  envisagé 
d'un  certain  point  de  vue,  pu  avec  un  esprit 
particulier.  Mais  la  recherche  systématique  du 
paradoxe,  mais  Fasservissement  formel  des  évé- 
'nements  à  une  idée  préconçu|  ne  sauraient  être 
approuvés  j-car,  parmi  les  arguments  et  les  com- 
binaisons philosophiques  ou  politiques,  le  plan 
disparaît,  le  fil   s  embrouille;  et  la   narratipn 
noyée,  ralentie  au  milieu  des  plus  belles  pensles 
du  monde,  devient  défectueuse.  1 

On  reprochera  éternellement  cette  manière 
d'écrire  l'histoire,  à  M.  Michelet;  à  moins  qiie 
ses  livres  ne  durent  pas  éternellement. 

Pour  jeter  des  paradoxes  attrayants,  sans  offus- 
quer  personne,  il  est  bon,  dans  la  littérature 
légère,  de  dérider  ses  lecteurs  en  donnant  au  style 
certaines  grâces  négligées^  propres  à  Faire  croire 
que  l'on  tient  médiocrement  à  son  opinion  ,  et 
qu'on  n'est  pas  trop  enorgueilli  de  soi-même. 
I.e  paradoxe  qui  fait  la  leçc^  est  condamné  d'a- 
vance; le  paradoxe  enjoué,  adroitement  appentîu 
comme  un  ornement  de  fantaisie,  à  une  période 
quelconque,  brille  dans  son  coin  d'une  lueur 
•modeste. 

Deux  hommes  ont  vécu  de  paradoxes  :  Jean^ 
^Jacques  et  Voltaire  :  l'un ,  enjoué,  facUe,  homme 
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(le  bonne  éducation ,  d'esprit  prodigue  et  scep- 
tique, se  vit  adopté  sur-le-champ,  et  passa  la 
vie  la  plus  douce  ;  l'autre,  solemnel ,  pédagogue 
et  puritain,  ne  s'attira  que  dénienlis  et  querellés. 
Nous  aimons  l'entretien  capricieux,  original, 
d'un  gentil  compagnon  ;- nous  pardonnons  tout 
à  qui  nous  séduit  :  le  maître  qui  nous  régente  est 
toujours  odieux ,  et  la  vanité  mise  en  jeu  sait  lui 
dojnner  tort. 

rAinsi,  le  paradoxe  gracieux,  le  paradoxe  ba- 
d^,  le  paradoxe  hypocrite  même,  sont  suscep- 
tibles de  plaire;  le  paradoxe  m^istral  et  bouffi-, 
quelque  beau  parleur  qu'il  soit,  n'est  pas  agréa- 
ble. —  Mais,  diront  quelques-uns,  les  graves 
idées  qu'émettait  Rotisseau...  —  Ne  l'étaient  guère 
dans  le  fond,  auprès  de  celles  de  Voltaire  qui, 
en  se  jouant,  a  déracina  les  plus  profondes 
croyances ,  et  bouleversé  la  société  tout  entière. 
La  sottise  importante,  cherchant  à  se  déguiser,^ 
imagina  la  gravité,  dont  elle  s'affubla. 
#  De  nos  jours,  le  paradoxe  est  fort  cultivé, 
mais  avec  peu  de  goût;  on  l'emploie  comme  un 
facile  moyen  de„ faire  de  l'esprit,  d'être  remarqué; 
et  en  vérité,  la  manière  dont  on  le  construit 
demande  peu  d'imagination.  Voici  comment  s'y 
prennent  quelques-uns  de  nos  journalistes  et 
'de  nos  romanciers  :  ïh  Stiisissent  une  vérité, 
bien  solide,  bien  banale,  la  premièi^è  venue,  et 
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la  renversent.  Ainsi,  qu'un  auteur  ait  à  se  plain- 
dre,  en  été,  du  mauvais  temps  : 

«  II  faisait  (s'écriera-t-il  j  un  de  ces  froids  noirs 

«du  mois  de  juin ,  »   ou  bien  :  «  Le  froid 

«redouble  chaque  jour;  nous  approchons  de 
«  Vété.  » 

«  L'amour   n'existe    pTus »  (  paradoxe  des 

coquettes  surannées).  ^BI  : 

«L'amour  n'exista  jamais....»  (paradoxe  de 
ceux  qui  n'ont  jamais  su  plaire).  Le  paradoxe 
pein4:  à  grands  traits  son  auteur. 

Nous  citerons,  parmi  les  paradoxes  a  grand 

effet,  celui  de  Tauteur  d'^/^/oA^)^,  sur  l'amitié  ; 

'A  C'est  un  sentiment  bâtard  dont  la  nature  n'a 

^  pas  besoin ,  une  convention  de  la  société,  que 

u  le  cœur  a  adoptée  par  égoïsme,  où  l'âme \çst 

«  constamment  lésée  par  l'esprit,  etc,..  » 

Si  celui-là  è^t  neuf,  il  est  loin  d'être  consolant. 
Il  offre,  en  outre,  l'inconvénient,  dans  la  scène 
où  il  a  trouvé  place,  de  rendre, moins  iptécessant 
le  principid  personnage. 

-  rai  lu  quelque  part  :  — orgueilleux  comme  la 
modestie.  —  La  pudeur,  est  une  invention  des 
bossus. '—La  vertu  est  le  produit  d'une  organi- 
sation froide.  —  L'économie  e^t  la  m^re  de  tous 
les  vices. 

On  désigna,  du  temps  de  Corneille,  OEdipe 
sous  le  nom  c/u  criminei  innocent.  De  nos  jours- 
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on  a  procréé  toute  une  série  de  paradoxes  au 
profit  des  assîissins  sensibles ,  des,  galériens  ver- 
tueux et  des  sublimes  voleurs  de  grandes  routes. 
Il  n'est  sorte  de  folies  qu'on  n'ait  imaginées  pour 
réhabiliter  l'infamie* 

C'est  avec  des  paradoxes  qu'on  gouverne  les 
natiotis: 

Monarchie  républicaine,  - — paradoxe. 

Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas,  —  paradoxe  . 
fort  nuageux. 

Tous  les  hommes  sont:  égaux  entre  eux,  —  pa-" 
radoxe. 

L'insurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs, 

—  paradoxe.  -  .  « 

Une  démocratie  tempérée,  —  ik  démocratie 
pacifique,  —  paradoxes. 

La  philanthropie  est  l'amour  de  l'humanité; 
la  philosophie,  l'amour  de  la  sagesse,  —  para- 
doxes. 

Ce  mot,  comme  on  Je  voit,  se  prend  en  mau-   . 
vaise  part,  quand  il  est  jeté  isoléinent,  et  qi^e 
l'on    dit    tout  sèchement    d'une ,  proposition  : 

—  C'est  *un  paradoxe. 

Tous'les  peuples  ont  donné  dans  ce  travers 
de  l'esprity  et  la  chose  ne  mérite  pas  un  autre 
nom,  quand  on  s'y  livre  sans  conviction,  pour 
le  seul  plaisir  d'être  bizarre.  Les  Grecs  s'y  adon- 
nèrent avec  prédilection;  leurs  tragiques,   et 
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Eschyle  même,  en  sont  assez  bien  fournis.  Euri- 
pide raconte  que  les  femmes  sont  des  fléaux  que 
les  dkux  irrités  imposèrent  à  l'homme;  il  ajoute 
que"  si  elles  n'existaient  pas,  rhorame  vivrait 
[leureux  et  libre  dans  sa  maison,  achetant  dans 
les  temples,  moyennant  des  vases  d'or  ou  d'ar- 
gent, des  enfants  selon  son  goût  on  sa  fortune. 
La  nécessité  des  femmes ,  ppur  une  semblable 
opération,  lui  paraît  absurde.  Une  pareille  opi- 
nion, contestable  parmi  les  fipmmes,  est  à  coup 
sûr,  aux  yeux  des  femmes,  un  paradoxe   fort 

méprisable. 
.    Les  pai^adoxesdont  l'unique  objet,  en  prenant 

le  ^ntrepiexl  dés  vérités  les  plus  simples,  est 
d'abdiquer  le  sens  commun,  sont  d'un  méchant 
style  et  d'un  goût  pitoyable;  c'est  de  la  plaisan- 
terie sans  esprit.  Quelle  grâce  peut-on  trouver 
à  écrire";  comme  l'a  fait  M.  S...  ,>  propos  de 
deux  époux ,  dont  l'un  est  infidèle ,  que  —  quel- 
quefois un  et  un  font  trois  ?  l\  est' vrai  que  ceci 
n'est  pa^  même  xm  paradoxe,  dans  Tacception 
réelle  du  mot.  Mais  toutes. ces  comparaisons, 
si    faciles   à  trouver,  —  vigoureux  comme  le 
sexe   faible ,  —   ignorant  comme  un  mçmbre 
de  l'/Vcadémie  des  sciences,  —  ne  sachant  pas 
plu»  lire  qu'uft  bibliothécaire,— despotecomme 
un  libéral,  —  pauvre  comme  un  prince,  —  riche 
comme  un  banqueroutier  ;  —  vicieux  comme 
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un  moine,  - —  égi 
té,  etc.,  etc..,,  s 
insolents,  et  d'un 
se  reproduisent  ! 
Quelques  auteui 
voques ,  à  l'aide  < 
sants  pour  les  é 
sent  afin  de  pai 
dans  le  laid,  — 
—  Tjes  gens  les 
immoral,—  La 
hait  ses  amisf  pi 
qu'oncles  conhî 
bonnes,  etc^'. 

Ces  fantaisiéî 
rien  de  ispiritue 
obtient  est.  trop 
l'invention  ait  I 
se  louer  d'être 
de  passer  pour 
de  ces  façons  d 
ment  de  la  val< 
constituer  un  j; 
Leur  effet  le  ] 
l'auteur  qui  s'; 
épuisée,  et  poi 
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un  moine,—  égoïste  cdmiife  tine  sœur  de  chari- 
té, etc.,  etc..,,  sont  des  paradoxes  \aiiks,  froids, 
insolents,  et  d'une  prétention  fâcheuse.  Quand  ils 
se  reproduisent  souvent,  ils  fatiguent  et  irritent. 
Quelques  auteurs  se  font  des  réputations  équi- 
voques ,  à  l'aide  de  certains  apophthegmes  sédui- 
sants pour  les  écoliers  et  les  oisifs,  qui  les  redi- 
sent afin  de^paraitre  originaux.  —  Le  beau  est 
dans  le  laid,  —  rien  n'est  vrai...  que  le  ^lux. 
—  Les  gens  les  pluà  vertueux  aiment  qu'on  soit 
immoral,—  La  volupté  est  une  religion,—  On 
hait  ses  araisf  plus  que  d'autres  personnes ,  parce 
qu'ôn>s  connaît,  ^Toutes  les  passions  sont 

bonnes ,  etc^. 

Ces  fantaisies  sans  portée  n'ont  rien  de  fin, 
rien  de  spirituel;  la  méthode  par  laquelle  on  les 
obtient  est  trop  niaise ,  trop  vulgaire,  pour  que 
l'invention  ait  le  moindre  mérite.  Autant  on  doit 
se  louer  d'être  original,  autant  il  faut  se  garder 
de  passer  pour  baroque  et  prétentieux.  T/abtis 
de  ces  façons  de  parler  ôté  peu  à  peu  le  senti- 
ment de  la  valeur  des  expressions,  et  finit  par 
constituer  un  jargon  tout  hérissé  de  singularités. 
Leur  effet  le  plus  icommun  est  de.  faire  passer 
l'auteur  qui  s'y  adonne  pour  une  imagination 
épuisée ,  et  pour  un  esprit  sans  justesse. 
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mode ,  ce  sont/ces  preiennons  qui  oni  si  pivuip-      h 
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XIV. 
DES  I.ONGUEUaS. 


^ 


En  quoi  consistent  les  longueurs,  et  comment 
les  définir?  Interrogez  un  de  ces  faiseurs  de 
journaux  quotidiens  qui  retaillent  à  coups  de 
ciseaux  la  littérature  des  feuilletons.  —  On  ap- 
pelle longueur,  répondra-t-il,  tout  cequi  n'est 
pas  indispensable  à  l'intelligence  ou  à  la  rharche 
de  l'action.  Descriptions,  pensées,  portraits,  sen- 
timçnts,  développements,  analyses,  il  retran- 
cher*!  tous  ces  détails^  or,  ces  bagatelles  consti- 
tuent l'œuvre  du  littérateur,  le  reste  n'est  qu'une 
plate  esquisse  dénuée  d'effet,  de  couleur,  de  re- 
lieF:  ces  /aw^/^z/rj*  .arrachées,  il  ne  reste  qu'une, 
stérile  anecdote,  qu'un  récit  d[almanach,  qu'une, 
espèce  de  procès- verbal.  Kn  élaguant  ce  qui  est 
propre  à  l'auteur,  ce  qu'engendre  sa  pensée  à  côté 
d'un  fait  historique  ou  romanesque,  vÔîci  à  quoi 
se  réduirait /?^/ie  de  M.  de  Chateaubriand:  «  Il 
ofaitune  fois  un  jeune  orphelin  ruiné  et  désoeîT^ 
vré,  qui  avait  une  sœur  ;  cett^  sœur  ayant  conçu 
poui'  lui  line  criminelle  passioil,; entra  dans  un 
couvent  pour  .s'y  soustraire;  et  le  frère  partit 
pour  rAmérique,  où  il  fit  cohnaissance  avec  des 
sau1?)i|^s,  à  qui  il  conta  ^on  aventure.  » 

—  Cela  manque  d'intérêt,  dirait,  iin  tailleur 
de  feuilleton!^,  à  un  auteur  inconnu  qui  lui  ap- 
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porterait  René; 
lisez  les  Afyslèrc 
sez  /es  Truands, 

Un  académici 
observait  demi 
libraires  et  les  1 
raient  pas  un  s 
littératuie ,  s'ih 
écrivain  sans  re 

Le  motif  du  i 
lion  ;  le  prétext 
vrage.  Quelque! 
d'une  l^ile  illel 
.  pide  mercantiliî 
littérature  d'imî 

La  cause  prei 
donner  à  toute 
pour  qui  les  let 
entière  lit  les  i 
cohue  de  lecteui 
les  esprits  cul  tiv 
^à  la  majorité  qi 
créer  une  littéra 
idées  et  l'âme  d 
a  servi  l'abonné 
lui  plaire,  les  r 
déréglés  et  les  p 
blic  s'est  blasé  ; 
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porterait  René;  cela  est  ttop  îon^,  cela  est  froid  ; 
lisez  les  Mystères  de  Paris ,  lisez  les  lUhauds  ^  li- 
sez les  Trdands,  lisez  les  boiïs  modèles. 

Un  académicien,  de  ceux  quis.ont  littérateurs, 
observait  dernièreRient,  que  les  journaux,  les. 
libraires  et  les  théâtres  craujourd'hui  n'accepte- 
raient pas  un  seul  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
littératuie ,  s*ils  leur  étaient  présentés  par  un 
écrivain  sans  renom.  . 

Le  motif  du  refus  serait  la  simplicité  de  Tac- 
lion  ;  le  prétexte  avoué,  les  longueurs  de  l'ou- 
vrage. Quelques  auteurs,  se  pliant  à  la  frivolité 
d'une  fôvile  illettrée  et  aux  exigences  d'un  stu- 
.  pide  mercantilisme,  ont  avili  de  leur  mieux  la 
littérature  d'imagination. 

La  cause  première  du  mal  est  qu'on  ait  voidu 
donner  à  toute  force  de  la  littérature  à  des  gens 
pour  qui  les  lettres  ne  sont  pas  faites.  La  France 
entière  lit  les  journaux  :  dans  cette  immense 
cohue  de  lecteurs,  les  intelligences  un  peu  hautes, 
les  esprits  cultivés  sont  en  minorité;  comme  c'est 
^à  la  majorité  qu'il  s  agissait  de  plaire,  on  a  du 
créer  une  littérature  à  sa  portée.- Loin  d'élever  les 
idées  et  l'âme  de  son  public,'rhominë*de  lettres 
a  servi  l'abonné  suivant  ses  goûts;  flattant,  pour 
lui  plaire,  les  mauvais  penchants,  les  caprices 
déréglés  et  les  passions  basses.  Peu  à  peu,  ce  pu- 
blic s'est  blasé  ;  il  a  fallu,  pour  le  distraire,  les 
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monstruosités,  les  choses  imprévues,  les  compli- 
catioiis  (le  faits.  De  là,  cette  théorie  qui  proècril, 
sous  le  nom //r? /wz^^w^w/'j",  tout  sentiment,  tout(\ 
peinture,  toute  poésie.  Depuis  quelques  années,  ^:''^^ 
1  éducation  de  la  multitude  a  fait  des  progrès  si 
admirables,  qu'à  juger  des  lecteurs  d après  les 
œuvres  qu'on  leur  destine ,  on  croirait  que  les 
abonnés  des  feuilles  publiques  sont  à  Toulon  ou 
à  Brest,  avec  leurs  écrivains  favoris.  J'ignore  ce 
que  ces  derniers  pensent  d'eux-mémé^,  je  ne 
sais  quelle  opinion  conçoivent  les  lecteurs,  de 
leurs  pourvoyeurs  littéraires;  ce  que  je  puis 
4  affirmer,  c'est  que  ceux-ci  ne  semblent  pas 
professer  à  l'égard  de  ceux-là  le  respect  le  plus 
profond.  '     - 

Cette  contagion  a  infecté  la  librairie,  qui  for- 
cée de  lutter  contre  la  littérature  périodique,  a, 
sottement  cru  devoir  combattre  avec  les  mêmes 
armes";  et   qui   met  en    volumes,    des  feuille-" 
tons    dans  lesquels  les  longueurs  ne  sont  pas 
admises.    >  . 

,  Il  est  triste  de  penser  qu'un  jeune  écrivain, 
qu'un  penseur,  qu'un  poète  d'un  sentimeiit 
très-élevè,  s'il  venait  à  éclore ,  ne  trouverait  pas 
à  se  produire  dans  la  France  du  dix-neuvième 
siècle,  cfcu  biepi  qu'il  passerait  inaperçu,  entre 
les  viols,"i'es  meurtws  et  les  empoisorinemenls 
'.  quotidiens  des  romans  du  jour.  * 
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Les  seuls  véri 
blés  de  continue 
fait  jour  avant  c 
bien  ceux  qui,  a] 
prix  d'un  sacrifi 
qu'ils  avaient  fei 
la  droite  voie.  C 
gloire  et  l'espér 
compose  d'écriv 
pend  an  ce  dont 
idées  et  sa  ma 
siècle;  savent, 
ludes  académiqi 
la  littérature  ma 
nouveaux  sous 
classiques,        . 

C'est  à  eux  se 
que  ces  essais  se 
théorie  des  lori 
de  journaux;  m; 
rir^  plus  d'un  c 
jadis  ;  et  chercl] 
Hnt  les  longueur 
Aent  elles  se  glii 

» 

X*es  longueur! 
tiomié^s  avec  W 
où  mal  distribué 
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Les  seuls  véritables  gens  de  lettres  suscepti- 
blés  de  continuer  la  lutte,  sont  ceux  qui  se  sont 
fait  jour  avant  ce  désastreux  état  de  choses,  ou 
bien  ceux  qui,  ayant  acquis  un  peu  de  renom  au 
prix  d'un  sacrifice  à  Baal ,  ont  ensuite  brûlé  ce 
qu  ils  avaient  feint  d'adorer  et  sont  rentrés  dans 
la  droite  voie.  Cette  catégorie ,  qui  contient  la 
gloir#et  l'espérance  des  lettres  françaises,  se 
compose  d'écrivains  qui ,  tout  en  gardant  l'indé- 
pendance dont  on  a  besoin  pour  modifier  ses 
idées  et  sa  manière,  suivant  l'esprit'  de  son 
siècle;  savent,  secouant  la  routine  des  plati- 
tudes académiques,  et  rejetant  les  ignominies  de 
la  littérature  marchandé,  se  frayer  des  chemins 
iiouveaux  sous  l'inspiration    des  vrais  maîtres 

classiques,        .        , 

C'est  à  eux  seuls,  c'est  à  ceux  qui  les  aiment 
que  ces  essais  sont  destinés.  I^ailsons  donc  cette 
ihéorie  des  longueurs  ^  suivant  les  trafiquants 
de  journaux;  misères  dont  le  souvenir  fera  spir- 
rir^  plus  d'un  confrère  qu'elles  firent  pleurer 
jadis;  et  cherchons  eu  quoi  réellement  consis- 
^nt  les  longueurs  que  l'on  doit  éviter,  et  com- 
ment elles  se  glissent  dans  un  ouvrage. 


//  ■ 


Les  longueurs  sont,  des  parties  dispropor- 
tionnées avec  l'ensemble  du  plan  d'un  Ouviage, 
où  mal  distribuées  dans  rordonuance  du  draine. 
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Quelquefois  ce  sont  des  matières  étrangères  à  la 
constitution  générale  de  Toéuvre,  è^t  qui,  seule- 
nw^nl  intercalées,  nç  s  y  rattachent \nuUement; 
mais  ici  ,Je  défaut  indiqué  chez  Taute^ur  un  ju- 
gement si  faux,  un  savoir  si  borné,  que  nous 
ne  nous  en  occuperons  pas. 

Notre  première  explication  définit  l'effet  en  in- 
diquant les  causes; — .un  défaut  de  m'oportion,  ou 
un  vice  de  position  :  les  choses  n'ont  pas  les 
dimensions  convenables,  ou  bien  elles  sont 
hors  de  leur  place.  - 

L'inconvénient  (les  longueurs  est  l'amoindris- 
sement ou  l'extinction  de  l'intérêt.  • 

Si,  dai^s  Un  ouvrage  assez  court,  vous  intro-. 
duisez  un  long  portrait  fort,  détaillé  et  très-fini, 
d'un  personnage,  qui  durant  l'action  à  laquelle 
il  prend  part,  ne  doit  paraître  que  de  profil;  sr 
vous  dépeignez  minutieusement  un  caractère, 
une  physionomie,  et  que  votre  drame  soit  comme 
une  petite  esquisse  ,  tandis  que  la  figure  en 
quiîstion  est  parachevée  dans  ses  naturelles  pro- 
portions; il  est  évident  qu'elleSera  trop  vaste, 
trop  étudiée  par  rapport  au  reste;. qu'elle  sortira 
du  cadre,  et  que  l'on  ne  s'y  intéressera  point.  Ce 
défaut  est  excessivement  commun  :  un  personnage 
de  prédilection  nous  absorbe;  nous  pénétrons 
dans  l'analyse,  nous^le  rendons  l'objet  de  dévelop- 
pements qui  seront  sacrifiés*'  dans  le  courant  do 
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l'œuvre  et  rester 
'  superflues  >  ces  c 
voilà  des  longue 
nouvelle  :  un  vc 
pays  pour  se  rei 
pays,  on  n'y  re 
que  l'auteur  coi 
et  qu'il  «n  trace 
Longueur. 

—  Voua  expli< 
deux  personnage 
afin  qu'elle  semt 

.— *  AprèS'  aVoir 
cun.  attendait,  e 
tracez  un  chapitr 
montrez  le  jeu  c 
on  est  arrfvé  à  ce 

Vous  cpmmen 
plications  *à  pro| 
pas  ,eu<iore.  paru  : 
sans  que  le  lecte 
s'Intéresser  à  ces 
•là  pift  espèce,  ( 
à  cette  niéthode 
quatre.) 

Un  autre  genr 
peut  reprocher,  < 
à  ces  expUcatioufi 
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l'œuvre  et  resteront  ^ans  utilité.  Ces  explications 
superflues^  ces  coups;.dé  pinceau  surabondants, 
voilà  des  longueurs.  —  Il  s'agit  d  une  courte 
nouvelle:  un  voyageur  en  berline  traverse  un 
pays  pour  se  rendre  au  tbèâtre  de  l'action.  Ce 
pays,  on  n'y  reviendra  pas;  mais  il  se  trouve 
que  l'auteur  connaît  Wt  endroit  à  merveille, 
et  qu'il  ^n  trace  une  admirable  description.  — 
Longueur. 

—  Vous  expliquez  ce  qui  s'est  passé  entre 
deux  personnages,  puis  vous  dialoguez  la  scène, 
afin  qu'elle  semblé  plus  vive.  —  Longueur: 

.—*  Apres  aVoir  annoncé  un 'résultat  que  cha- 
cun, attendait,  et  qui  concentre  l'intérêt,  vous 
tracez  un  chapitre  rétrospectif  dans  lequel  vous 
montrez  le  jeu  connu  des  moyens  par  lesquels 
on  est  arrfvé  à  cette  fin. — Longueur. 

Vous  commencez  un  livre  par  de  longues  ex- 
plications *à  propos  cle  personnages  qui  n'ont, 
pas  .encore,  paru ,  au  lieu  d'engager  l'action,  et 
sans  que  le  lecteur  ait  le  plus  léger  motif  pour 
s'intéresser  à  ces  inconnus.  —  Longueur,  et  de 
là  pift  espèce,  (  Walter  Scott  sacrifiait  parfois 
à  cette  méll^ode  défectueuse,  un  volume  sur 
quatre.)  | 

Un  autre  genre  de  longueur  est  celui  qu'on 
peut  reprocher,  dans  les  ouvrages  dramatiques, 
à  ces  explications  placées  à  la  tête  des  pièces,  et 
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.  échangées  entre  deux  personnages,  qui  se  ra- 
content, à  Tiatention  de  l'auditoire,  des  faits 
dont  ils  connaissent  l'un  et  l'autre  les  moindres 
détails.  Ces  sortes  de  commérages,  fatiguent 
le  public,  et  ne  l'intéressent  pa*  assez  pour 
qu'il  se  les  rappelle.  Il  n'y  prête  pas  d'atten- 
tion; néanmoins,  il  saisit  le  fit  de  la  pièce,  ce 
qui  démc^ntre  l'inutilité  de  ce  moyen  .d'initia- 
%    tlon.  '  '      . 

Les  monologues  sopl  souvent  de  véritables 
longueurs,  surtout  quand  ils  n'ont  pqlir  but, 
ni  de  jeter  de  la  lumière  sur  ^juelque  ressort 
caché  de  1  action ,  ni  de  compléter  la  peinture 
du  caractère  de  celui  qui  les  protioice. 

Les  préfdces,  lor/jqu'elles  sont  inutiles^'au  lec- 
^   teur,  et  qu'elles  sont  écrites  au  -point  de  vue  tie    - 
l'auteur  et  pour  lui-même,  sont  des  longueurs 
datis  un  ouvrage.  Leur  but  doit  être,  ou  d'in- 
troduire le  public  dans  la  pensée  du  livre,  si 
l'accès  en  est  embarrassé,  ou  de  conteïiir  cer- 
taines idées  générales  qui  en  font  partie  et  qu'on 
"*a  pïi  classer  dans  le  corps  du  volume.  Les^pré- 
faccs  8<^us  la  forme  Ae  discours   sotit  presque     * 
toujours  des  hn^^uetirSf  expression  qui  caracté- 
rise exactement   l'éloquence  hors   de   propos. 
L'éloquence  est  un  moyen  et  non  un  but. 

Souvent,  quelque  portion  d'un  ouvrage  paraît 
longue,  parce  que  les  matières  sont  mal  distri*^ 
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buées.  A  mesii 
qu'une  action 
lecteur  se  mod 
aux  premières 
seconde  partie, 
nature  est  un  e 
Ali  moment  ( 

•  un  hohjmé,  où 
caractère,  a  ac< 
vie,  tout  ce  qu 
excite  hotre  cui 
dote ,  les  réflex 
manifbste,  tou 
sont  préciçùxp 
longtemps  véci 

\que*n'(vis  l'avoi 
lorsque  nous  le 
prôf  ués  qu'on  i 
plications  sur  s 
que  Ton  nous  |i 
de  piquant.  Si, 
que,  ce  persom 
développer  ses  i 
nous  rarrêterio 
nous  savons  ce 
conter;  k  moin^i 
^^^i(£sse,en  dégu 
Ces  réflexionî 
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buées.  A  mesure  qu'un  sujet  se  tléveloppe  et' 
qu'une  action  se  déroule ,  Les  dis])osilions  du 
lecteur  se  modifient  :  ce  qu  il  eût  bien  accepté 
aux  premières  pages,  il  ne  le  souffrira  pas  4.1a 
seconde  partie.  Dans  ce  genre  de  difficulté ,  1^,  • 
nature  est  un  excellent  guide.    ' 

Ali  moment  où  nous  faisons  connaissance  avec 
•  un  hotnme,  où  nous  cherchons  à  apprécier  son  • 
caractère,  à  acquérir  dés  renseignements  sur  sa 
vie,  tout  ce  qui  le  concerne  nous  intéresse  et 
excite  hotre  curiosité;  une  confidence,  une  anec-  ' 
dote,  les  réflexions  qu'il  fait,  les  opinion^  qu'il 
manifbste,  tous  ces  détails  nous  captivent  et 
sont  préciçùx  pour  nous.  Mais  quandjioùs  avons 
longtemps  vécu  avec  ce  même  homme,  uprcg 
.que-nt^is  l'avons  vu  agir  en  diverses  occasions,  * 
lorsque  nous  le  savons  par  cœur,  les  confidences 
prévues  qu'on  nous  ferait  à  son  propos ,  les  ex» 
plications  sur  sa  manière  de  sentir  et  de  penser, 
que  l'on  nous  prodiguerait,  n^ffu raient  plus  v'iim 
de  piquant.  Si,  dan#  une  circonstance  queledn-  «  ; 
que,  ce  personnage^  lui*méme  s'avisait  de  nous 
développer  ses  idées,  de  trachiîro  ses  sentiments, 
nous  l'arrêterions  pour  lui  faire;  observer  que. 
nous  savons  ce  qu'il  va  prendre  la  peine  de  m- 
contep;  k  moins  que  nous  ne  l'écoutions  par  po- 
^^^ilfsse,  en  déguisant  notre  ennui. 

Ces  réflexions  ne  se  présentent  pas  assez  sbu- 
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•vent  a  la  pensée  desautCTiif\dràmatiques;  parfois 
ils  font  tenir  à  leur  héros,  au  ouatrième  acte, 
des  discours  qui  ne  convenaient  qu'au  prenaier; 
mais  le  plan  mal  distribué  exige  une  prépara- 
tion de  seconde  main  pour  amener  le  dénoû- 
ment.  A  mesure  que  Ton  s^approche  de  la  péri- 
pétie, Faction  doit  de  plus  en  plus  envahir  la 
scène;  les  réflexions,  les  hors-d'œwrcy  il  les  faut* 
supprimer;  l'auditeur  est  trop  agité  pour  savou- 
rer posément  des  pensées  bien  dites.  Apr«s  les 
cinq  premières  scènes  d'un  ouvrage  d'imagina- 
tion, l'opiiiic^  du  lecteur,  du  spectateur,  sur  les 
personnages  qu'il  a  v^u^,  est  invariablement  for- 
mée; s'il  n'en  ju^e  pas  suivant  l'intention  de 
l'auteur,  c^est  qu'elle  b^st  pas  nettement  accu- 
sée.,Si  la  peinture  est  inconiplètè,  les  retouches 
ne   seront  point  appréciée^>-4^mage   est  déjà 
gravée  d'ans  l'esprit  du  public.  Dès  lors,  tout  ce 
que  vous  ajouterez  après \coup,  il  le  qualific^ra 
de  longueur^  et  le  retranchera  de  l'oeuyre.         . 
Les  réflexions  morales ,  ||iîrVénànt  trop  tard, 
entravent  le  drame  et  ne  fructifient  pas.  D'ordi- 
naire, ellesrsont  le  produit  d'e&  événements,  et 
dans  ce  cas,  la'sagacitéde  la  foule  les  distinguera 
SÉ^ns  peine»  Et  Hiémeg^  au  plaisir  produit  p^r  le 
spectacle,  se  joindra,  po^reyei,  te  sajtis^çtiou 
d'avoir  tiré  cette  fine  conclusi6ii  que  l'àiiteur 
.n*a  mis  sentit,.... peut-être.  ^^r^U^ê^-k:^, 
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.  «  Mais  quand  tou 
V       «  Avez- vous  comj 

Telle  sera  touj( 
le  public,  lorsqu'i 
là,  il  croit  s'éleyei 
de  là  médiocrité 
forme  qu'il  s'écri 

To\it  ouvrage  q 
analogues  n'est  | 
et  obtient  rarem< 
d'ajouter  que  fn 
en  atteignant  ce 
plus  médiocres  p 

La  plus  sûre  c 
éviter  les  longuei 
en  oeuvre  un  si 
tracé  sévèrement 
sentir,  en  écrivan 
tiendra  la  dernièi 
imjKévus,  surven 
jetteront  dans  lei 
ments  saugrenus 
foise,  sans  échelh 
quoi  qu'on  fasse 
et  l'auteur  d'un 
pellera  à  ceux  qi 
mençait  un  pays 
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.  «  Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoiqu'on  die^ 
^'       «  A vez- vous  compris ,  vous ,  toute  soa  énergie?  » 

Telle  sera  toujours  la  réflexion  qui  consolera 
le  public,  lorsqu'il  aura  été  forcé  d'admirer.  Par 
là,  il  croit'  s'élever  au  niveau  de  l'auteur,  se  tirer 
de  là  médiocrité;  et  c'est  sous  cette  humble 
forme  qu'il  s'écrie  :  —  Et  in  Jrcadid,,,,, 

To\it  ouvrage  qui  n'éveille  pas  des  sentiments 
analogues  n'est  pas  sympathique  aux  lecteurs, 
et  obtient  rarement  un  plein  succès.  Il  est  vrai 
d'ajouter  que  fréqueipment  on  parvient ,  tout 
en  atteignant  ce  genre  de  mérite,  à  enfanter  les 
plus  médiocres  platitudes. 

La  plus  sûre  des  méthodes ,  ppur  qui  veut 
éviter  les  longueurs;  consiste  à  ne  jamais  mettre 
en  oeuvre  un  sujet  sans  avoii*  préalablement 
tracé  sévèrement  le  plan  général.  Il  faut  pres- 
sentir, en  écrivant  là  première  page,  ce  que  con- 
tiendra l§  dernière;  sans  quoi,  mille  embarras 
imjKévuî,  survenant  daiîsja  voie  de  l'auteur,  le 
jeUeront  dans  les  digressions  et  les  développe- 
ments saugrenus.  L'art  que  l'on  produit  à  la 
ioisey  sans  échelle  de  proportion,  sera  toujours, 
quoi  qu'on  fasse,  enfanltillagç  ou  marchandise, 
et  l'auticur  d'un  travail  aussi  peu  raisonné  rap- 
pellera à  ceuK  qui  savent ,  cet  écolier  qui  coni- 
mençait  un  paysage  par  peindre  là  queue  d'un 
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Une  autre  règle  à  observer  pour  éviter  les 
longueurs,  c'est  de  ne  pas  étendre  en  récit  ce 
qui  est  susceptible  d*étre  mis  en  action.  Lg_dé- 
faut  qu'on  signale  ici  caractérise  nos  anciennes 
tragédies  françaises;  le  peu  d'intérêt  qu'elles 
présentent  provient  uniquement  de  ce  que  ja- 
mais le  poète  n'adopte  un  parti  formel  entre  la 
forme  narrante  et  la  forme  dramatique  :  indéci- 
sion d'où  résultent  d'éternelles  longueurs,  et  des 
pièces  telles,  que  deux  pages  suffiraient  pour  en 
contenir  la  substance,  si  les  àors^'œuure  étaient 
élagués.  Ces  hors  -  d 'œuvre  ,  il  est  vrai,  «ont 
beaux  et  sublimes,  mais  trop  considérables  pour 
le  sujet  qui  les  supporte,  ils  Fatlerrent  et  Tanéan- 
tissent.  Ainsi  plieraient  et  succomberaient  de 
faibles  lianes  auxqu<dles  on  attacherait  despom- 
mels  ou  des  oranges.^ 

Mais ,  sans  chercher  dans^-un  art  dont^s  tra- 
ditions sont  perduies ,  ^es  l^ons  inutil^piâon- 
nons  à  ces  idées  une  application  plus  spécula- 
tive, ■     ■    ■    ■  '  '■■       *      \  /'^^'-  ■  ■  '■  ''--■'■   ^■-'^  ■-'- 

Chaque  fois  qu'à  l'aidé  d'un  incident  rattaché 
au  piap  général,  on  peut  dépeindre  un  person- 
nage,l5^aractériser,  le  1  faire  connaître ,  il  faut 
prdffiter  de  ce  moyen^tiaturelet  préférer  l'action 
au  récit  descriptif.  Cette  ||paie  «aramatique,  en 
effet ,  est  la  plus  concil^Nplu|^$aisifisa^^^^^ 
pliis  agréable  au  lecteur,^jui  ell^  donne  la  sa- 

.  -    ■        ■■']%■ 


.L 


-\ 


SUR    LA.    ce 

tisfaction  d'appn 
esprit  et  de  devin 

Souvent  Tincid 
vent  même  ce  se: 
incident  secondi 
ble.  Mais  si  la  t 
n'échappera  poir 
duira  dix  pages 
qu'il  trouvera  c 
épargrié  quatre. 

C'est  surtout  a 
artistement  user  1 
puisqu^  c'est  là 
daines  à  jouer 
action  dont  on  d< 
la  pleine  inteUig< 
là  les  fils  dej'in 
gée,  on  puisse  la 
un  espace  large 
:  Cependant  cet 
naire  dé  plusieu 
monotone»  si  la 
cune  de  ses  parti 
les  feuillets  sera 
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contage,  descripi 
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tisfaction  d'apprécier  lui-wéine,  d'exercer  son 
esprit  et  de  deviner  ôon  héros. 

Souvent  Tincident  sera  peu  de  chose;  sou-, 
vent  même  ce  sera  une  dés  circonstances  d'un 
incident  secondaire  lui-même  dans  Tenseih- 
ble.  Mais  si  la  touche  est  bien  appliquée,  elle 
n'échappera  point  aux  yeux;  le  lecteur  en  dé- 
duira dix  pages  de  conséquences  ingénieuses, 
qu'il   trouvera  charmantes,    et  vous  en  aurez 

épargné  quatre. . 

C'est  surtout  au  début  d'un  ouvrage  qu'il  faut 
artistement  user  de  l'économie  de  ces  méthodes, 
puisque  c'est  là  qu'on  dispose  tous  les  ressorts 
;d^inés  à  jouer  plus  tard,  et  à  réagir  sur  une 
action  dont  on  doit  prématurément  avoir  acquis 
la  pleine  intelligence.  Il  est  urgent  d'échelonner 
là  les  fils  dej'intrigùe,  afin  que,  l'action  enga- 
gée, on  puisse  la  faire  se  dérouler  librement  dans 
un  espace  large  et  peu  encombré; 
:  Cependantcette  exposition,  composée  d'ordi- 
naire dé  plusieurs  expositions  partielles,  sera 
monotone,  si  la  même  allure  est  donnée  à  cha- 
cune de  ses  parties  constituantes.  Sans  la  variété, 
les  feuillets  semblent  Jongs.  Les  formes  du  ra- 
contage,  description  ou  portrait,  sont  analogues 
entre  dles;  ressource  bornée  ;  or,  les  moyens 
dramatiques  sont  diversifiés  à  Tinfini. 

Plusieurs  écrivains  d'aiijourd'biii  possèdent  le 
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secret,  de  ces  procédés,  et  Fun  dès  plus  habiles, 
sous  ce  rapport,  est  M.  Mérimée,  11  laisse  à  ses 
héros  le  soin  de  se  dépeindre  eux-mêmes;  il  ne* 
les  décrit  pa?,  il  les  fait  agir  ;  le  lecteur  conclut 
et  n'oublie  pas.  M.  Mérimée  va  plus  loin;  il  met 
en  action  des. détails  de  mœurs,  des  coutumes 
locales,  et  ne  fait  jamais  intervenir  l'auteur  dans 
^  les  développements  de  l'ouvrage.  Cette  manière 
exige  beaucoup  d'adresse  et  de  réflexion,  mais 
elle  donne  lieu  à  un  vif  intérêt.  Le  drame  ainsi 
conçu  est  fortement  coloré ,  les  personnages  ont 
beaucoup  de  vie  et  de  mouvement,  le  style  est 
piquant,  varié,  et  les  longueurs  deviennent  im- 
possibles.-.' ■  '■■='::  K^s  ■■-'■^  y.:,,^, 

Examinons  comment  il  pratique  un  tel  sys- 
tème, et  écïâircissons  la  théorie  avec  un  exem- 
ple.   Mais    auparavant,  supplions   les  esprits 
chagrinr  de    ne  jpas    trop  #e  récrier ^^^^^^^  le 
mauvais  goût  [qui  nous  porte  à  ériger  en  mo- 
dèle  un  auteur  vivant,  et  q^i^  du  «uçcèa,  A 
mirant,   sans  envie,  les  gloires  côntemporai- 
negji'ayant  nul  intérêt  à  les  nier,  lious  n'en 
soiSa^s  pas  à  pardoanêr  à  fa  poésie^  £1^^^ 
dition  que -le  poète  ùaourr^/ïj^s  leçons  les  plus 
profitables,  à  notre  sens,  sont  celles  gui  pro- 
viennent des  hommes!  afe^^^^ 

.idées  de  nptre^tempsjjlTO^^^  d^ 

mettreque  le  secret  de  fa^e  éclpre  des  fleurs. 
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de  transmettre  le  < 
tout  entier  dans  la 
la  littérature.  Retc 
de  peur  d'être  ac< 
gueur,  ■»  -" ,/:--^  ■     / 

Il  s'agit  du  d/bu 
tableau  si  fidèle  ei 
la  Corse.  Un  jeunf 
centrer  riritérêt  c 
avec  un  colonel  ai 
sagers  ne  se  conn 
les  connaissons  n 
prévenu  l'Anglais 
est  Corse  et  qu'il 
caporaux  é    ^ 

Maintenant,  il 
sance;  de  définir 
cation,  l'esprit  de 
jfeune  Corse.  Vqi 
prend:  .< 

'r«..>ifv^i"^:  Vv  •  xuQ  jeu3 
«voyant  le  colpn< 
«Tûs  èf  en  bbtis 
%  rendait.  (En  l'ad 
;7-;:.{|r-:MàfCiwrçi^  d* 
iétdit  le  coloîiel  J 
•  cçal^  èl  il  entra  < 
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de  transmettre  le  charme  avec  la  vie,  est  enfoui 
tout  entier  dans  la  p6ussi;^re  des  catacombes  de 
la  littérature.  Retournons  vile  à  notre  propos, 
de  peur  d'être  acéusé  dç  donner  dans  /a  lon- 
gueur, / 

II  s'agit  du  d/but  de  Fhistoire  de  Colomba,  ce 
tableau  si  fidèle  et  si  minutieux  des  mœurs  de  . 
la  Corse.  Un  jeune  homme,  sur  qui  doit  se  con- 
centrer riritérét  de  l'ouvrage,  s'est  embarqué 
avec  un  colonel  anglais  et  sa  fille;  les  trois  pas- 
sagers ne  se  connaissent  pas  plus  que  nous  ne 
les  connaissons  nous-mêmes  ;  seulement  on  a 
prévenu  l'Anglais  et  sa  fille  que  ce  jeune  homme 
est  Corse  et  qu'il  appartient  à  une  famille  de 

caporaux,   y  /    -■- ■ 

Maintenant,  il  est  question  de  faire  conruiis- 
sance;  de  définir  le  caractère,  l'humeur,  l'édu- 
cation,  l'esprit  de  ces  personnages,  et  surtout  du 
leune  Corse.  Voici  comment  M.  Mérimée  s'y 
prend:',  ■        -/.^■^■-  •• 

» >#^i';v^.  Le  Jeune  homme  ota  sa  casquette  en 
«yoyant  le  colonel,  et  le  repaercia,  sans  embar- 

«  rendait.  (En  l'admettant  à  bord.) 

?^i^  ;s|% Ctiarmé  de  voqs  être  utile,  mon  garçon, 

câît  ite  cay^rf  â«n  ïaisant  un  signe  de  tête  amir 

■    ■  %  ■  »         ■  '     "  .  .    ■  ,       ■»  _  ■     .^  ,  ,  .  ^ 

•  cicalt  €ft  il  éntfà  dans  là  jf^ole-^i^    ?^ 
-    iîl^II  eçt^ns  gêné,  vptre  Anglais,  dit  tout 
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«bas  en  italien  le  jeune   homme  au  patron, 
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«  -r-  Ils  ont  bonne  tournure,  ces  soldats  fran*» 
«  çais,  dit  le  colonel  à  sa  fille  en  anglais;  aussi 
«  en  feit^n  facilement  des  officiers.  » 

On  cause  :  le  jeune  homme  montre  de  Fai- 
sance,  de  la  simplicité;  il  risque  même  avec  as- 
sez de  bardiessç  une  fort  galante  allusion  à  l'a- 
dresse de  la  jeune  miss.  Réduit  à  la  demi-solde, 
parce  quil  a  coml^rtfu  à  Waterloo,  il  ^^tourne 
chez  lui  (dit-lI)^  «  léger  d'espoir,  léger  d'argent, 
«  comme  dit  la  chanson.  ,    >  *     '• 

«  £t>l  soupira  en  regardant  le  ciel.  , 

a  Êe  colonel  mit  la  main  à  sa  poche, *et, 
a  en  "'retournant  entre  ses  doigts  une,  pièce 
«d'or,  il  cherchait  \ine  phrase  pour  glisser 
«  poliment  son  offrande  dans  la  main  de  son 
(c  ennemi  malheureux.  (Légères  incorrections  de 
'   «  style.)  ^  .  ;  :  • 

7    «.-^  Et  moi  aussi,  dit-il  d'un. ton  de  iboone 
«  humeur,  on  m'a  mis  à  demi-sotcle  ;  mais v*  f . . 
.  «  avec  votre  demi-solde,  vous  n'avez\p«s  de  qiioi 
«  vous  acheter  du  tabac  Tenez,  capoml.     ^n     ^ 

«  Et  il  essaya  de  faire  ^entrer  lai  pièce  d'or 
«  dan«  la  main  feriué^  que  le  jeune  h9romf^>p^ 
«  pwyaît' sur  lelîQrd deh  -     '-:   w^:;;  ;. 

>  Le  jçude  Corse  rougit^  $0  i^re)i|M(»  »è  morT 
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«  dit  les  lèvres,  < 
«  avec  eihporteni 
«  géant  d'express 
«  la  pièce  à  la  m 

«  -^  Colonel, 
à  son  sérieux,  f 
^  «<  deux  avis  :  le  p 
a  d'argent  à  un  ( 
«  donner  aux  gei 
(f  point.  Vous  m' 
a  tenant.  Sans  de 
(c  grande,  mais. 

«  — -  Lieutena 
(C  nànt!  Mais  le  f 
«  poral,  ainsi  qn 
«  de  votre  famill 

«  A  ces  mots, 
«  à  la  renverse , 
«  si  bonne  grâce 
«  telots  éclatère: 

«— Pardon,  c< 
éBaàfs  le^uiprôc 
«  pris  qu'à  ririst; 
«rifie  de  con^ 
«  très  ;  mais  nos 
5ç  de  galons  siur 
iç  f1oé>  quelqu 
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a  dit  les  lèvres,  et  paraissait  disposé  à  répondre  " 
((  avec  einportement^  quand  tout  à  coup,  chan- 
«  géant  d'expressiotf/il  éclata  de  rire.  Le  colonel, 
«  la  pièce  à  la  maitlj  demeurait  tout  ébahi. 

«  -^  Colonel,  dit  le  jeune  homme  reprenant 
à  son  sérieux,  permettez-moi  de  vous  donner; 

^  K  deux  avis:  le  premier,  c'est  de  ne  jamais  offrir 
(f  d'argent  à  un  Corse;  le  second,  c'est  de  ne  pas 
«  donner  aux  gens  des  titres  qu'ils  ne  réclament 

.  «point.  Vous  m'appelez  caporal,  et  je  suis  lieu- 
«  tenant.  Sans  doute,  la  différence  n'est  pas  bien 
(c  grande,  mais. ... . 

«  —  Lieutenant!  s'écria  sir  Thomas,  lieuter 
(c  nânt!  Mais  le  patron  m'a  dit  que  vous  étiez  ca- 
«  poral,  ainsi  que  votre  père  et  tous  les  hommes 
«  de  votre  famille.  . 

«  A  ces  mots,  le  jetme  homme  se  laissant  aller 
«  à  la  renverse,  3e  mit  à  rire  déplus  belle  et  de 
«  si  bonne  grâce,  que  Iç  patron  çt  ses  deux  ma- 
«  telots  éclatèrent  en  choeur.         •       ^ 

«•—Pardon,  colonel,  dit  enfin  le  jeune  homme  j 
«  mais  le  quiproquo  est  admirable,  je  ne  Taî"  çom- 
«  pris  qu'à  l'instant;  En  effet ,  ma  famille  se  glo- 
«rifîe  de  comjîlfitdes  capor-aux  parmi  ses  aricé-  ' 
«  très;  mais  nos  caporaux  corses  n'ont  jamais  eu 
«de  galons  siur  leurs  hàbits*JVcrs  l'an  de  grâce 
<fiO€>^  quelques  communes  s'étant  révoltées 

''^éoQtre'lItjrrsinQiêdea  seigneurs  montagnards^ 
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«  se  choisirent  des  chefs  qu'elles  nommèrent  ça- 
<i poraux»  Dans  notre  île,  nous  tenons  à  hon- 
a  neur  de  descendré  de  ces  espèces  de  tribuns. 

tf  _  Pardon  ,  Monsieur  !  s'écria  le  colonel , 
«  milïè  fois  pardon.  Puisque  vous  comprenez  la 
«  cause  de  ipa  méprise ,  j'espère  que  vous  vou- 
«  drez  bien  l'excuser. 

«  £t  il  lui  tendit  la  main. 

« —  C'est  la  juste  punition  de  mon  petit  or- 
«  gueil^  colonel,  dit  le  jeune  homme' riant  tou- 
«  jours  et  serrant  cordialement  la  main  de  l'An* 
«  glais....  1^ 

L^^essjis,  il  invite  l'Anglais  à  venir  chasser 
dans  ses  terres;  le  colonel  reste  tout  honteux  de 
sa  méprise  et  multijje  les  efforts  pour  la  faire 
oublier.  Ils  soupen^.  ensemble  et  découvrent 
qu'ils  ont  combattu  en  face  l^lTn  de  l'autre  à 
Waterloo.  De  plus,  sir  Thomas  a  été  blessé  en 
Espagne  par  le  père' du  lieutenant.  ;        i 

<c  —Votre  père!  (s'éèrie  le  Colonel)  par  ma  foi, 
«'  c'était  uii  brave  !  j'aurawj^>;|>laisir  i  le  voir, 
«et  je^  lejrecouuaîtip|isi^^^ 


«  encore^^  f 


me  homme  pâlis- 


\ 


tf  —  Non ,  colonel  j.  dit  le^ 
«  sai^t  i^érement.         •( 
:!«  r-  Étaît-il  à  Warerloo?  '  ^^ 
«  —  Oui ,  colonel;  màiV U  n'a^s  eu  le  bon- 
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a  II  est  mort  en  ( 
tf  pieu  !  que  ceti 
«/vous  pas....  etc 

L'emploi  de  c 
dans  des  circonsl 
duit  des  effets  pi 
ici,  sinqiple,  natu; 
à  rendre  l'ahalys 

Observons  d'à 
marque  cette  c 
cause,  de  rincer 
est,  au  sujet  des 
offerts.  Ces  détai 
Tun  d'eux,  sur  1( 
et  l'on-  s'y  comp 
si»'ce  quiproquo 
la  fin  du  livre  ;  c< 
se  transformerai 

Une  autre  ren 
qu'elle  ne  se  K< 
nous  occupe ,  is^ 
taché  aux  héros 
grande  coQcisiio 
.  $*ir  n'aperçoit  :éc 
commençant  !|j 
peu  Tactiot^  p' 
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«  Il  est  mort  en  Corse....  il  y  a  deux  ans....  Mon 
«pieu!  que  cette  mer  est  belle!  Ne  trouvez- 
«/vous  pas....  etc....  »  " 

L'emploi  de  ce  moyen  se  présente  souvent 
dans  des  circonstances  plus  importantes,  et  pro- 
duit des  efïets  plus  grands  ;  mais  l'exemple  est, 
ici,  simple,  naturel  et  s^ins  complication» propre 
a  rendre  l'analyse  difficile.     * 

Observons  d'abord  que' le  petit  incident  qui 
marque  cette  conversation  tire  rintérét  qu'il 
cause,  de  l'incertitude  ,  de  l'ignorance  où  l'on 
est,  au  sujet  des  personnages  qui  viennent  d'être 
offerts.  Ces  détails  nous  édifient  sur  la  position  de 
l'un  d'eux,  sur  le  caractère  de  l'Un  et  de  l'autre,,  ^ 
et  l'oiv  s'y  complaît  paur  ce  motif  même.  Mais 
isirce  quiproquo  amenait  autant  de  paroles ,  vers 
la  fin  du  livre;  ce  quf  est  rapide  à  l'introduction 
se  transformerait  en  longueur,       :     '  '  # 

Une  autre  remarque  à  gfcaner  en  pas^ant^  bien 
qu'elle  ne  se  lie  pas  directement  à  l'idée  qui 
nous  occupe ,  c'est  queyen  dépit  de  Tint^rêt  rat- 
taché aux  héros  d'un  ôilvràge,  et  malgré  la  plus 
grande  concision,  lé^ public  lie  s'éveillera  paç, 
s'il  n'aperçoit  éès  les  pi^^jmîèrei  pages,  le  drarpe 
,  cbmmeyçapt*|jopindre,  s'il  n'entrevoit  quelque - 
îpêuVactiot^  prétexte  sous  ^equel  il  subit  une 
Tle^urerO^  de  4a  Ibule^ 

l!auteÉyiiaiiÉ^nse  à  merveille,  et  au  milieu  de 
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ces  entretiens,  il  a  siv(^<)c<ehtrér  soudain  Tin- 
•térét  sur  un  fait,  —  la  mort  du  père  du  lieute- 
nant ,  à  propos  de  laquelle  on  pressent  quel- 
que mystère.  Ce  souveniir  a  fait  pâlir  le  jeune 
homme;  il  s'est  hâté  d'en  détOjiirner  l'attention. 
Nous  voilà  curieux  de  suivre  ce  Gojrse ,  et  nous 
somhr^  satisfaits  de  n'avoir  pas  fait  connais- 
sance avec  lui  pour  rien.  '^  '     - 

Revenbn^  à  l'ensemble  de,  cette  petite  scène 
dialoguée.  Les  explications  qu'elle  abrège ,  lei 
descriptions,  les  portraits  dont  elle  tient  lieu, 
on  les  entrevoit  sans  peine.  Il  s'agissait^  avons* 
nous  dit,  de  dépeindre  deux  personnages;  ce 
&*«^  liuWest-il  atteint?  Supposez,  lectçur,  que  -cette 
traversée  a  réelleaien)^  licp  ^  que  vous  avez 
assisté  à  l'entretien,  et  qu'un  ânrii  vous  demande, 
—  Quel  homme  est-ce  que  le  colonel?    , 

^  JJn  assez  bon, 4iable,  répondra- vous,  loyal 
et  simple  c^mmé  un  militaire;  d'un  caractère 
doux  et  liant,  mais  d'un  esprit  borné.  Généreux , 
bienveillant  dliAi^^te,  et  dépouillé  4e  c^tlfiiiaor- 
gue    que    Ton.  reproche  en  général    aux  An- 

>.-3^^1à  fort  jn  ||iççp^i*d  c#  ^u^iife  réponse 
verbale  énoncerait;  ttaais  iin  portrait ,  à  moins 
de.tombeibdani  la^^écheresse,  exige  une  forme 
l|>bu  étalée^  lïtteuCaïf on 
f  &ut  est  entraîné  à  la  poursuite  des  fii^e^aes  4|p 
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la  physiohomiè  ;' 
important  ,.comp 
pluSitard^  4^faut 
che  toutes  lés  êx] 
du  drame,  se  dpi 
réunit  tout  dans 
nient  est,  i°  qi 
née ,  l'explicatio 
oublié  les  signe 
lorsqu'on  arrivé 
nifester.  \ 

Tandis  que  pj 
les  personnages 
voilent  petit  à  p< 
eux  d'une  manié 
relie,  puisqu'elle 
dans  la  vie  ord 
meilleur,  chaqv< 
permet  l'iisaget;; 
t  Plus  un  auteui 
çi|>:<|lî,^fjst^_^^-l: 
tumey  en  pareil^ 
ordre,  dramatu 
est  de  décrire  m^ 
d'engager  l'actiq 
d^  telle  soiete  qu 
/ptMiif  l'auteur  I 
personnages.  Pr 
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la  physiohomiè;  il  tient  tl  produire  un  morceau 
imporliant,. complet ,  >et  afia  de  ne  pas  retoucher 
pluSitard^  ^é^aut  qui  allongé  un  récit,  il  recher- 
che toutes  les  expressions  qui  i^^ns  le  courant 
du  drame,  se  doivent  peindre  J|f  ce  visage  et  il 
réunit  tout  dans  ce  premier  cadre.  L'inconvé- 
nient  est  y  i**  que  Fin tention  n'étant  pas  devi- 
née, VexpiicatioQ  :'paraît  lôngiie  ;  2**  que  Ton  a 
oublié  les  signes  caractéristiques  en  question, 
lorsqu^ou  arrivé  à  l'endroit  où  ils  ont  à  se  .ma- 
nifester.     *:,,   •_   \..,:  '•.,>■;..■  A  _,  .V    ■/..•' 

Tandis  que  par  la  méthode  de  M.  Mérimée , 
les  personnages  se  dessinent  pieu  à  peu,  se  dé- 
voilent petit  à  petit,  et  qu'on  se  familiarise  avec 
eux  d*une  manière  croissante,  et  tout  à  fait  natu- 
relle ,  puisqu'elle  est  confoirme  à  ce  qui  a  lieu 
dans  la  vie  ordinaire.  Ce  procédé  est  donc  le 
meilleur,  chaqMefois  que  la  nature  du  sujet  en 
permet  l*tisagè.      ^,.-      5     .  *^  . 

Plus  un  auteui^  est  faible,  moins  il  l'emploie  : 
ce  q^ui  est  U^-bien  n'est  jamais  facile.  La  cou- 
tume, éh  pareil  cas,  dés  écrivains  du  deuxième 
ordre,  dramaturges,  conteurs  ou  romanciers, 
est  de  décrire  mioutieusemeAt  leurs  héros;  puis 
d'engager  TactioQ  entré  euîr,èt  de  la  conduire 
de  telle  soicte  que  les  Recteurs  admirent  à  quel 
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manifestement  prophétisé  après  coup;  la  scène 
ayant  été  le  motif  des  portraits  qui  la  précèdent. 
Dans  les  écrits  ainsi  Vrdonnés ,  le  moindre  mal 
qui  puisse  advenir,  c'est*  ramoindrissèment  de 
l'effet  de  ladite  scène;  le  pire  inconvénient,  c'est 
l'inutilité  de  l'exposé  préalable.  Or,  ce  qui  est 
inutile ,  c'est  ce  qu'on  nomme,  à  proprenient 
parler,  une  longueur.  ^^  ^ 

Lés  louanges  que  nous  avons  données  à  M.  Mé- 
rimée relatiVenient  à  l'un  de  ses  personnages, 
s'appliqueraient  mieux  encore  à  l'interlocuteur 
du  coloneU'^  ,  ^'-^l^v^^^  ^#v;  ;;.■:- -;^"t^-;f|t::-:^  . . 

La  filte  de  cet  officier  est  crayotïnée  par  le 
même  procédéx,  sans  que  le  lecteur  soupçonne 
^intention  de  l'artiste ,  mais  dune  manière  plus 
légère  et  moins  es^plicite,  attendu  qu'elle  doit 
rester  au  second  plan.  Ainsi  voilà  unq  économie 
de  trois  portraits  qui  eussent  renqu  cette  expo- 
sition longue ,  fro^è*  et  monotone.  Tout  l'ot- 
vrage ,  au  surplus ,  est  conduit  comme  ce  début. 
Jamais  l'auteur  w'^xpliquë^'^'Ei^  développe,;  ou. 
ne  décrit  :  les  personnages  se  dépeignent  eux- 
mêmes  ^  en  agissant;  leur  vie  réécoute  leurs 
mœui^^  Mift  cc^^  tout  ^sl^itôéJ- 

culé;  pas  une  syllabe  oiseuse,  pas  un  mot  qui 
n'ait'^^n   intention ,  sa  portée  1  ^on   résultat. 

i'ordûimance  des  contes  de  Voltuire,  les  plus 
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exquis  modèles  de  brièveté,  de  simplicité,  d'élé- 
gance et  de  concision.  #^^ 

Une.  cause  fréquente  des  longueurs,  c'est  le 
mauvais  choil  que  Ton  fait,  dans  le  drame,  de 
la  situation  par  laquelle  on  doit  débuter.  Le 
commencement  logique  et  le  commencement 
dramatique  sont, comme  l'on  sait,  choses  toutes 
différentes;  il  faut  saisir,  pour  entrer  en  ma- 
ï»ère,  le  point  par  lequel  on  pénètre  le  plus  vite 
dans  la  partie  intéressante  des  choses,  par)fequel 
on  dépeint  le  plus  nettement  et  avec  le  plus 
d'économie  les  hommes  et  lé  lieu  de  la  scène. 
Lorsqu'un  incident,  lorsqu'un  épisode  nous 
initient  aux  mœurs  et  aux  caractères  des  gens, 
c'est  par  là  qu'il" faut  ouvrir  la  voie;  et  tel 
est  le  moyen  de  pratiquer  fructueusement  la 
méthode  que  nous  avons  signalée  dans  M.  Mé- 
rimée. C'est  en  faisant  ainsi,  que  Walter  Scott 
a  produit j^n  ^chef- d'œuvre ,  dans  l'exposition 
d'Ivanohê;  toftl  Fouvrage  ap  restent  de  ce  d^ut. 
Pourquoi  a-t^îl  sOT»^eraent  appliqué  a  ses.autres 
romans  un  proèédé  qu'il  avait/,  ce  jour-là,  si 
habilenient  découvert?,  ji    ;   ,..^     . 

ê 

Outre  ces  longueurs  provenant  des  dispropor- 
ti^9Çf  j^W^plan,  QM  de  la  distribution  vicieuse  des 
matière<7  H  en  est  d'autres  qui  germent,  comme 
des  chiimptgnoGM^Tsu^  les  d^  fJ^ifUes  d'uiP 
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trait,  un  dialogue,  une  description  peuvent  étif# 
entachés  de  ce  défaut  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
disserter'là-dessus  \  car  ces  observations  rentrent 
naturellement  dans  le  travail  dont  furent  tour 
à  tour  l'objet ,  la  description ,  le  dialogue,  les 
digressions,  etc 

'    XV. 
DU  PASTICHE.     ,  £' 

„  ■    .     •  '      '^  y  ^ 

•  *"  '  « 

Si   le    mot   est   nouveau,    la    chose   ne  Test.^ 
pas;  les  imitateurs  datent  de  loin.  Depuis  plus 
d'un  siècle,  nous  avons  emprunté  aux  Italiens 
leur  substantif /xtjp^/rtw,  pour  désigner,  en  pein- 
ture, ^  ^ouvrage  exécuté  dans  la  manière  d'un 
maître.  L'on  ^%endu  jusqu'à  la  littérature  le 
sens  de  ce^  nom  naturalisé ,  dont  l'usage  s'éten- 
dra davantage  encore  ;  car  l'an  pass^'^  un  mar- 
chîînd  de  lampes  à  mécanique  m'a  dit  que  les 
lampes  d'iïn,de  ses  concurrents  notaient  «r— qu'un, 
insolent  pastiche.  Ce  vocable,  {Parfaitement  coi?^ 
sacré  maintenant,  est  plus,  expressif  que  le  mot 
imitation  i  et  indique  une  servilité  pfus  grande, 
dans  Fauteur  dç  rcteuvre  que  l'on  qualifie  de  la 
sorte.  On  imifelltt 'Relire ,  on  jfàit  le  pastiche 
d'un  style,  à\\M  fhanière.  Les  plus  gr^iltds  écri-  ' 
vaing  otf«  ^iielquefois.  fait  apjfrféùdî»  ti  ^^ff 
imitatlottl  r^céd^Uë  c(e  1^^^    défibéré  Sè  Iité^ 
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au  pastiche,  est 

lui-même,  un 

original  par.  la 

ches   abdique 

forme  d'autrui 

Virgile  s'insj 

t  Campistron  eS^s 

^  style  de  Racine 

Un  critique  c 

analogue  à  l'un 

naguère  de  pa. 

que  commettait 

.pas  un  mot  fra 

cuse  d'un  verb 

lien  ne. 

C'est  dans  la 
pl^us  de  tendani 
cet  âge ,  où  l'oi 
manière  propre 
des  lectures  qu< 
radolèscehce  es 
lé  sipge  epl  Vé 
qui  Jij  frappe,  j 
la  >  tnaturlté  ^êë 
doit  engager  le 
piter  leurs  déb 
l*faabitui!è^ti  1^ 
à  tiu  style  ^'ëri 
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au  pastiche,  est  blâmable;  Le  style  étàflt  rhqmme 
Itii-rnéme,  un  a(]roit  imitateur  sait  se  rendre 
original  par.  la  forme  :  le  producteur  He  pasti- 
ches abdique  son  individualité  et  dérobe  la 
forme  d'autrui. 

0  " 

Virgile  s'inspira  d'Homère  et  imita  Théocrite. 
^  Campistron  es^saya  de  produire  des  pastiches  du 
"^  style  de  Racine.  *o  .     . 

Un  critique  de  bas  étage  reprochant  un  défaut 
analogue  à  Tun  de  nos  jeunes  poèttf s,  raccusait 
naguère  de  pastieherM.  Victor  Hugo;  ce  crrti- 
que  commettait  un  Yarbarisme,yyr^/jY/V7//^'/- n'étant 
.  pas  un  mot  français],  et  n'ayant  p((i|liiinie  l'ex- 
cuse d'un  verbe  corrélatif  dans  la  lapgue  ita-^ 
lienne.  . 

C'est  dans  la  première  jeunesse  q^ie  l'on  a  1# 
plus  de  tendance  à  s'abandonner  au  pastiche,  4 
cet  âge,  où  l'on  n'a  pas  encore  su  se  cr^er\inl 
manière  propre,  on  subit  volontiers  rinfluence 
des  lectures  que  l'ûnj'ait.  L'homme  proche  de 
l'adolescence  est  disposé  comme  l'enfant/ dont 
lè  àipgè  e^t  rémblème,  à  contrefaire  tout  ce 
qui  Je  frappe.  Cette  incHnatiop  natuJiie,*que 
la  maturité  de  l'esprit  peut  seule  déraciner, ^ 
doit  engager  les  jeunes  gens  à  ne  pas  préci- 
piter leurs  débuts  ;  car  il  résulte  souventL,  d<^^ 
rbjd^iaîfêda  IrlAticbe,  "(Jifè  I^Hf  sç  routine 
à  ùù  élj^le^'ëfïiprunt,  dont  il  lui  devient  mal- 
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'    aisé  de  -^se  défaire'.  S*essay èr   à  l'a i re  -  le^asti- 
che  de  plùsijeurs  iïiaîlxes  ,•  estune  é^ùde  que 
l*oh'  né  sWnrait  absolument  interdu'e  aux;-ieu- 

'  i.     •.  .  -  ■  ■       ■  *  il 

nés  génSv/Âiflsi  comnaencèrent  presque  tous  les* 
grands  artistes;  ayant-d^étre  le  divin  Raphaël, 
Sanzio  copia    le ^Pérugii);;ÎV]àis,i^  l'ombre  dé 
riniitation  servile , ^e  développeur  cejçtains  traits 

'  de  physionomie,  propres  à  l'auteur  qui  tâtctnne 
encore;  germes   destinés^   à   se   développer,,  et 
qui,  peu   à   peu,    quand  il  se   connaîtra , f ab- 
sorberont et  feront  disparaître  la   forme   ejn- 
;    pruntéé.  *      .  *l    '  '^ 

Si  le  pastiche  d'une  oeuvre  quelconque  réu-, 
^  nissait  les  divers  genres  de  mérJLtediu. modèle^  je-v 
ne  vois  pas  pourquoi  Ton  ne  féliciterait  pas  le  * 
copiste,  au  lieu  de  le  rai^er.-Pour  mop  compte, 
je  préférerais  ii^finimént  un  peintre  qui  produi- 
S  rait,  en  .s'gdonnant  au  pastiche.,  des; tabl^^n& 
de  Fra-Çfirtholomeb,  ou  d'André  del  Sarte,  à  un 
çroutôn  paVfaitement  original.  Par  matheur,  les 

/maîtres  emportent  avec  eiix  le  secret  dé  leurs 
'   beautés  eÇ  ne  5911 1  guèr/'aecessibles;  que-  par 

.  leurs  défauts.  Pour  contrefaire  d'une  manière 
sensible,  le  style  d'un  poëte.  oh  s'attache  à.cër-  ' 
taiiis, traits,  caractéristiques,  on  les  exagèrèj^,  et 
l'oj;!  ' procède  comme  les  dessinateurs  de  carica- 
tures, qui  arrivent  "par  le  «iby  en  facile  de  la 
charge  y  à  uile  ressemblance  saisissante,  mais  dis* 
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lieu  à  Nu) 
qui  il  leur 
•tyrs,  ont  " 
elle  Solit( 
codie  de.^ 
encore,  d 
"  le  sujet  et 
Stella,.  Ce 
titre  d'Qui 
Lors  de 

-  -  , .    * . 

Chateaubr 
liaria^Mom 

-  "  '^  «  ■  •;■ 

/Lemerci 
tendit  spp 
Christiaréis 
que  le  pul 
et  condami 
M.  de  Cha 

^éanmoi 
marquées  *; 
des  ppëtes  î 
ou  de  la  Bil 
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Tiière  de  s 
c'est   Télévî 
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de  pourpre.  Signer  son  nom  avec  de  Fencre  de 
cette  couleur  fut  un  privilège  des  Césars.  C'est 


SUF 

quand  il 
Tatteindre 
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gt^cieu^.  C'est  ain5«cjii^  le  7^1^ 
Heu  à  Numa-PpmpiliUs,\Gômdil^de(^^ 
qui  à  lear  to«^r,Tajeu-nis  par  Fauteur  des  Mar- 
tyrs, «ànt  fait  édore^ôùTî^g^  tels  o^lpsittié: 
et  \^  SoUtmvei  Vknteurà'j^fû/a  silispira  de  ÏJ^'^  "■ 
CQilie  de.  Bernardift  de  Saint  -  Pierre ,  et   plus 
encore,  d'un  petit  rotpan  fort  inconnu,  dont 
le  sujet  et  le  stylibnt  beaucoup  d'analogie  a vec- 
Aiaîa.Cét  opuscule  parut  le  premier,  sous  le., 
titre  îyOuliœiçL^  sans  nom.  d'auteur.  ^ 

Lors.dèf apparition  de  Ta  iiouvelle  de  M.  de 
Chateaubriand,  on  fit  une  seconde  édition  d'Owr 
liaria^eriouvelle  américaine,  avec  cette  épigraphe  :, 

-       *    >         ..«  OUliana  est  là  sœur  aînée 'd'Atala.  « 


-•  «* 


/Lemercier  lui-même ,  à  cette  ^épodue ,  se  pré- 
tendit spolié.,  et  accusa  l'auteur  du  /?(///fd  du 
Christiaréismey  dlâvoiv  copié -^  r Nomme  sauygge- 
q»e  le  public  ouvrit ^our  décider  là  question, 
et  condamner  Lëmercier.  Cette  lecture  vengea 
M.  de  Chaf^eaffil>riand-.\  >^  ,  '  % 

Néanmoins,  on  signale  en  li^i  des  tendances 
marquées 'yers  le  pastiché.  Tantôt  il  s'inspire 
des  prêtes  antiques ,  tantôt  dë$.  Pères  de  rÉglisè , 
ou  de  la  Bible;  et  ses  imitation^  toujourstimmé- 
diatès  le  conduisent  à  pénétrer  dans  la  ma- ^ 
îiière  de  ses  modèles.  Ce  qui  lui  appartient, 
c'est   l'élévation  «de .  ses    pensées    et    la    forme 


.  * 


^ 


,  * 


1 


SUR    LA    COMPOSITION   LITTERAIRE.  565 

quand  il  en  arrive  là  :   l'hésitation  ne  saurait 
l'atteindre,  le  choix  des  procédés  ne  Tembar- 
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«*■ 


dont  il  les  jevét  toujours.  De  parêih  faits  soiit 
assez  importants'  pour  notis  erppeçher  de  eop- 
damner  tout  à  faille  pastiche.  Le  plus  pur,  le. 
plus  flexible  de  nos*  prosateurs ^pKaf les;  Nodier 
a  passé  sa  jeunessi»  à  faire  Jes  pastiches;  il  à  dû 
peut-être  à  cet  exercice  une  pàittîe  ôîé  sa  sou- 
plesse, dé  sa  dextérité  ea.fait  d'exéciitiôn  litté- 
raire. Malgré  cës^-préocçupatibhs,  il.e'^t  parveWu 
à  iin  procédé  parfâiten^nt  original.  On  ne  sau- 
rait s'imaginèl^fà  quel  point 'il  réussissait  à  pro- 
duire illusion  dans  ces  SQçteside^Galque^  :  on 
en-4lJgera,  d'agrès  ces  fragments -tfe pastiches,, 
calqués,  Fun  sur  la  Çruyère,  Tautre,  sur  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre*: 

'  «  . . .'. . .  Mais-vous,  q^nétes  souverainement 
«  prudent  et  sage,  et  qui  dédaigiiez  Ji'un  mépris 
«  plus- qu'humain  toutçs  les  foiblesseà  puériles 
«  de  vos  semblables;  diteS-npusi  Crjton  i  qu^l 
«  souci  secret  vou^  travaillé  ^d.epùi^  quelques 
«  années  ?  Pourquoi  vous  a-^t-dn  ^u^  tout  a  coupj 
«  volontairenient  exilé  du  monde ,  abandonni^ 
^<  l'état  îionnéte  .qui  vous  faisbit'viyre ,  ^tUa  iriai- 
«  son  de  vos  "patients?  y  et.  la  socîété'^cle  vos  aÇais ,  ; 
«  et  la  cité  qui  réclaràiôit  Vos  services  ?D30ii  vient 
«  que  vqtre  tété  a  blanchi  ^va«t  l^^y^ue  vos 
a  membres  se  sont  desséchés ,  que  vos  yeux  «e 
«  sont   troublés  comme  ceuir  d'un  maniaque  ? 

f<  Etés-vôus  m^alade ,  insensé  oir  poëté?  Je  ne  mè/ 
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très  significi^tionâ«  iM  f;n  dei;:|*0uvjrage  litnite  la^ 
€onclu&iou^  qui  elle-même  suit,, ou  parachève 
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«  sqis  paint  mépns.  Vous  travaillez  J^p 


grande  ', 
,'«  é[>opëe,  qpi  dpij  porter  vpl^lfe»n'om  jos^ue  4ans 

«  lesu  siècles  le.s^plus  reculas  du  monde,  si  la  v; 
^  «  mor|  pf  ématurée^  dont  la  misère  vous , menace , 
a  aUei)d>  pour  voiis  frappe^^  q*>e  ce  bel  oiivrage 
isoità  3on  terme. ^'aimeà^FQire^  puisque  telle 
«  est  votre  f^jiîtai^,  que  la  pôiissière  des  pyra-? 
«  mides  seç??i  depuis  fiongtéraps  balayée  par  '  le 
«  vent,  avant  que  les/vers  de  Ctiton  soient  sortis 
«  de  la  mémoire  "ïlejs/hompies,  et  que  la  postérité 
ce  révérera  Criton  ai/pri^jle  Virgde  erd'Homère. 
«  Mais  en  quoi  ce  iibm  vous  est-il  si  cher,  que 
a  VOUS,  lui  fassiez  le  jèacrifice  dé  vos  loisirs ,  de 
a  votre  tranquillité,  8e  votre  vie  e^ït^ère?. . . . . . 

-\  . .  .G  louable^voçation  ! 

«  admirable  emploi  dp  temps!  bomme  vraiment; 
'/'  «  judicieux  ,  qui  sourit ,  du  haut  de  sV  sagesse , 
'  «  de. voir  le  vulgaire  sç  consumer  en  efforts  pQÛ^ 
«  (}es  cordons  €ït  des  hermines,  et  qui  n'aspire, 
«  qualit  à  lui ,  qU'à  f^ire  reténtiV,  à  travers  les 
«  temps  qui  ne  seront  pj^t-étre  jamais,  six  lettres 
«  de  Talpbabet  arrangée^  dune  certaine  sorte!  » 
.    Voici  rautre  pastiche:  ;      > 

a  Au  treillis  serfé  qui  garnit  sa  fenêtre  rusti- 
«  que,  la  capucine  du  Pérou  accroche  de  tpHtes-j 
a  parts  ses  tymbales  d'un  vert  mat,  et  ses  cornets 
«  mordorés,  taiidis  qu'un  vieux  lierre,  décora- 
«  tion  naturelle  de  la  maison  du  pauvre,  garnit  : 
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dupoênîe,  dont  la  fin  est  man|Uée  par  la  pacifia 
cajtîon  de  Tîle  d'Ithaque. 
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Cette^  feéulté   d*tmitâ£ioh   ne   surprend  ?  pas 
c|îea^dés  é|riv$ins  éupéijieui^s  tf  ^ 
piiirri'e ;  mîiis f  ce  qui  è^plus  sin'guljer,  !^^^  au- 

Jfceurs  tï'0$-r  médiocres  sdntMparVerius  à  contre'faire, 
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inferieur&.la?;i  riiÔdejie  ^tes*  artistes  les 

le  style  le  4)tus  délicat.  ^  Un  infômmé     A 

iyaiit  publié  i!kUnTomiftîv  dorrt  le  titf^^  , 

jugea  à  propoà^e  liii  idoifeer^  ' 

préfacejiini  lettre  de  J.  J.  Roiiisèeaû/Ia*iSpîtfeeiit 

grand  succgès;  JeanJacquesi^si  )^n  eni^^l^^^^ 

déclara  qu il  ne  connaissçifjt pomt  t^^^^  eti 
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àiit  éiiifeite  ton^^  matiis  du  Genievois, 

1^  fetè*^  le  surprit  %  un  tel  point  j^  il  y  retrouva 
MJI^^M  esprit,  et:  le  tour  de 

$âci(00^  mérpoire,  il  a^ût 

pal  |uré  qu'il  n'avait  point  ëcHt  cette^  lettre. , 
lié  Suirjè  était  un. écrry ai n  détestable,  quand  il 

■■tfimîtait'pas,  ■  'Y  j;:,  '  ^y-:\.  '  '/':■■  ^_,-'^  ,  ■ 
.  Eh  général,  le  ityle'le  plus  franc,  le  pliis  na- 
turel,  jpst  le  pliisdffîcik  à%ntr<^  d'<iii  il 
^ît^qi|t  l'habitude  dujDtasliche  peuVdérruire,  - 
xhez  lin  auteur,  le  sentiment  de  ces  qualités,  et 
le.  précipiter  dàtos  un  cenre  forcé,  bizarre,  et 
lito^\à_^j|yS?  Gonvent^  pastiche  d^u<ie 

ïoîSîe^aractériséè  par  sa  singularité" même ,  est 
^^lél  mais^ dépourvu  ^f*  mérité  et   de  valeur^ 
/isfri^  tout  de  bpn  les  idylles^cjè  Gessrief,   les 
poésies  d'Ossiau,  c'estîi  être  clupë  de  soi-même. 

^  Séus'tïe  rapport ,  fe  /V«/t>/^ 

VciieWés  saints  Évangiles,  cpristiti^t,  un  ouvrage 

?  in^Jigne  du  talent  dç  son  auteur.  Ce  style- est 
àu^si  vain^qu'ambilieuxf;  les  rédacteurs  derpetils 
jmirniùk  serdpt  dlB  cet  avis,  eux  qui,^v?cun 
succès  tout  pareil,  se  livrèrent  ç/ent  fois  à  cette 
espèce  dé  facétie,     y,       "*  1^  0 

Quanàpn  se  propose ,  à  Tâge'  où  Fon  n'est 
pas  encore Isùr  d^  sa  méthode,  d'éviter  le  pas- 
tiche, il  f^ut. mettre  assez  d'intervalle,'  entre  ses 
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^  l|^avail  •  inférîeiri^de  la  pfensée  de  l'écrivain  ,  et 
contèi^ple  avec  satisfactiôn'l^  succession  logique 
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lectu^'es^  et Jç  monûent  où  Ton  prend  la, plume,; 
pour  effacer  Hi^pi^^ssion  trop  y^ve  qiie  les  livides 
ont  Ikiàsée,     —,    .      '       '♦      ..        >       1 

On  diminuera  aussi* la  propension  au  pastiche.  . 
en  choisjiasant  d'une  certaine  manière  leg^  objets 
det  ses  études.  Puisque  le  style  est  d'aut£^Qt  plus 
facile  à  imiter, V|uïl  est  plus  violemment  colore, 
plus- étrange,  plus  ^exclusivement  proprç.à  Tin-f 
dividu  qui  le  créé,  il  est  évident  qu'ens'atta^ 
chant  de  préférence  aux  écrivains  simples,  na- 
turels,  concis,   exempts  de    rechercha   et  â[e,- 
fantaisie  phraséologique,  on  sera  nqfoins  portera     ^ 
les   contrefaire.  En   effet,  ^'ensemble  de  leurs 
traits  se  prête  mal  à  être  reproduit  par  Texagé-    . 
ration  de  la  charge j  rien  ne  lés  sifigularise  et 
ne  les  mqt  en  relief,  sinon  |^  pureté ,  la^ôbriétl , 
la  justesse  des  expressions,  et  (a  cc^nvenance  du 
style;  qualités   que   Ton   peut  emprui^ter  aux 
grands  maîtres,  sans  craindre  jamais  def  donner 
dans  Iç  pastiche. 

Les  anciens,  à  cet  égard,  sont  les  mei/leurs 
guides,  et  parmi  les  classiques^  français,  on  choi- 
sira cetaxitjui^  ont  le  plus  victorieusement  triàrri- 
phé  de^  caprices  de  la  mode.  • 
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bruâ(|ué  doit  être  prévu  ;  mais  tout  dénouement 
prévu  lié  doit  pas  être  brusqué.  Il  en  est  de 
cette  loi  de  composition  «  comme  du  uréceote 
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gibléf  plus  saîâiâsable,  une  pensée  q^i  d'elile- 
méri^e  ne  s'explique  pas  tout  cVabord.  Quelqi^é- 
fois  ta  coniparaison  ajoute  à  l'idée  une  puan^'e, 
im  corollaire,  xjue^'ron  n  aurait  pu  présenter  atu- 
treineut,  sans  que  réljégance  du  style  en  fût 
altérée.  Quand  la  comparaison  n'est  pas  <lictéé 
par  un  d^  ces  deux  motifs-,  il  faut,  pour  qu'elle 
ne  soit  pas  déplacé^,  qu'elle  ajouté  beaucoub 
de  charme  àû  iujet  qui  l'inspire.  C'est  ainsi  qule 
Virgile^  ^rès  avoir  dépeint  Je  désespoir  d'Oi|- 
phée "pleurant  Eurydice,  eùfeclisan,t  son  noïii 
aux  ;échos  de  la  Tbrace ,  coniç^re  ensuite  le 
poète  à  Philomèl^attristée  J  qiri  5^^^*  roiçbr<^ 
des  nuits^  appelle  er^gémis^ant  ses  petits  furtiJj: 
vement  dérobés  par  un  laboureur.  Avant  ce^tej 
comparaison ,  le  lecteur  cQraprenait  à  merveille 
le  chagrin- d'Qrphée  ;  mais  cette  image  touchante, 
qui  n^out^  riten  à  la  clarté,  fait  naître  l'atten- 
drissemient  hem  avait  compris  lès  douleurs  du 
poëte,  maintenant  on  les  partage;  oii  pleure 
Eurydice  Wêc.  lui. 

♦    La  conaparaison,  chez  lesanciens ,  prenait  d^pç 
proporitions  plus  étendues  que  daiis  nos  mo*^       |  , 
dernes  idiomes,  où  le  sentiment  poétiqîîe  n'oc-    ^    T  ; 
cupe  qu'un  rapg  secondiaire  :  aussi  nous  reinar-         î 
qiidïis  que ,  chez  nos  versificateurs  classiques  et        ^  > 
universitaires,  dont  la  muse  rhétoricienne,  sarts 
se  préoccuper  du  génie  devla  langue,  se  con- 
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faddés.,  puisqu'ils  n'aboutis&eoi  à  rien?  Racine 
explique  dartd  sa  préface,  que  ce  dénouement 
est  historique;  il  vaudrait  raieux\qu'ii  fîit  con- 
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damne  à  une  servile  imitation  de  Tan  tique ,  la 
comparaison  paraît  disproportionnée ,  lourde',, 
et  qu'elle  refroidit  le  style.  Elle  est  juste  pour- 
tant, cette  comparaison,  poétique ,  et  il  n'y  g 
manque,  rien,,  sauf  la  poésie. fCes  sortes  de  fi- 
gures demandent  mieux  qu'un  écrivain  correct,  ' 
elles  veulent  im  peintre.  /. 

Aujourd'Hw»>  pour  qy.'une  cdmpararson  soit 
goûtée ,. <^h  exige  que ,  sous  le  rapport  dé  Téclat 
et  des  diménsions,.elle  soit,  à  la  pensée,  ce  qu'est 
la  fleur  à  raii)uste;  qu'elle  scintille  soudain,  et 

tienne  peu  de  placé..  «  '  / 

*  '  "      ■      ~     '  '".        ■    J  ■ 

Aux   yeux  des   lecteurs  .  positifs  ^et  blasés  de 

notre  siècle,  la  comparaison  n'est  supportable,  *i- 
qu'à  de  certaines* cônditioTis  ;  il  faut  :  iP  qu'elle 
éclaircisse  le  3ens  de  la  phrase;  2°  qu'elle  ajoute 
une,  pensée  à  celle  qui  y  donne  lieii  ;  on  bien, 
3  qu'elle  soit  susceptible  de  causer  beaucoup  de 
plaisir  en  très-peu  de  mots.  '■■■■."' 

Dans  cette  dernière  condition,  cette  figure 
rehausse  quelquefois  le  piquant  d^es  idées  comi- 
ques; en  ce  cas,  il  faut  que  le  tableau  soit  ébau-. 
ché  à  pèïi  de^frai:?,  en  trois  coups  de  crayon. 
Les- romanciers  doivent  se  méfier  de  la  compa-  , 
raison  ;  ^elle  a ,  dans  la  prose  facile,  unenallure 
prétentieuse,  surtout  si  riei^  n'y  prête,  et  si  le 
lecteur  ne  lui  trouve  d'autre  mobile,  que  de 
riiettre  en  relief  la  subtilité  d'un  auteur ^  qua- 
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«  traste  à  l'événement  impi^vu  par  lequel  il  doit 
«  achever  de  nous  charmer)  mais  il  n'oublie  pas 
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lité  dîttie  le  lecWii^  le  plus  béniii  reconnaît  tou- 
jours  un  peir  malgré  lui. 

Daiis-tout  écrit,  mais  surtout  dans  la  prose, 
il  faut  se  garder  de  fonder  sur  une  comparaison 
phis  t)u  moins   ingéhieirse,  de  sérieuses  espé- 
i^èes  :  la  comparaison^  faisant  période  à  part,„ 
et   pompeusement  étxitée   dans  un  alinéa  créé, 
pour  elle,. est  devenue  périlleuïse.  Le^r/uaiis  des 
l   Latins  n*a  plus  guère  d'usage  parmi  npus,  et 
ces  magnifiques  tournures  r — :  tel  qiiVn  lion  fu- 
rieux-s'élançant  sur  sa'  proie,  etc...,.  -rr-  Ainsi 
murmurent  les  vagues  de  la  mef,  quand;  soule- 
vées par  un  vent  impétueux,  etc.... -—Souverrt 

il  arrive  qu'une  fleur  édose  au  niilieu  des  rochers 
s'étiole,  et  quev.Ji.,  et  que......  alors  si.....  l'on 

voit.,...  C'est  ainsi  que  cette  âme,  qui  d'abord..^., 
etc..  Toutes  ces  formes,  dis-je,  deviennent  sur- 
années, rebattues,-  et  n'ont  plus  guère  cour^, 
hors  de  l'enceinte  privilégiée  des  collèges.^ 

De  quelque  manière  qu'on  entende  l'emploi 
des  comparaisons,  leur  invention  demande  mieux 
que  de  la  justesse;  il  faut  qu'elles  soient  nou- 
vell'es,  et,  autant  que  possible,  rajeunies  par  la 
forme.  Lorsqu'il  en  est  autrement,  quand  elles 
sont  fondées  sur  dea,  images  communes ,  loin 
d'embellir  le  discours,  elles  le  déprécient ,  loin 
de  fortifier  la  pensée,  elles  l'énervent ,  et  lui 
communiquent  ce  qu'elle^,  ont  de  vulgaire.  Le 
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a»  lè^ ventre  crevé  d'un  couj^  de  fourche.  Yoilà 
de  l'imprévu  ;  mais  c'est  bien  mal  conclure/ 
Ouand  on  son^e  k  c.nnmnnt^r  nnn  r«»iivr^ 
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but  que  Ton  se  propose,  en  offrant  une  Smili* 
tude,  c'est  de  frapper  soudainehient  les  esprits', 
en  jr  jetant  une  image  imprévue  i^\  se  grave  à 
rin&tant  dans  la  mémoi^.  Pour  qii'un  objet 
produise,en  nous  une  impression  de  ce  genre, 
il  est  essentiel  que  nous  n^y  soyons  pas  trop 
familiarisés,  qu'il  ne  soit  pas  de  cetix  qu^  Ton 
a  vus  trop  souvent  pout  les  regarder  encore: 
Il  est  donc  prudent  de  se  défier  dç  ces  compa- 
raisons si  sottement  naturelles,  qu'elles  vien- 
nent à  l'esprit  de  tout  le  monde.  Comme  on 
doit  également  se  garder  de  les  chercher  trop 
loin,  jusque  dans  la  bis^rrerie,  nous  en  conclu- 
rons  que  les  idées  à  projïos  desquelles  lî^appa- 
raissent  que  des  imaçes  «ordinaires  et'.'pî'ëvues, 
n'ont  pas  besoin  i^^^torrdborées  par  l^^s  com- 
paraisons.. 

Une  telle  remarcfij^fc'est  pas  sans  importance, 
car  trois  ou  quatre  de  ces  figuras,  se  succédant 
dans  un  espace  restreint,  suffisent  pour  donner 
la  mesure  du  goût  et  qe  l'originalité  d'un  Huteur. 

Les  comparaisons  les  plus  agréables  sont  celles 
qui ,  indissolublement  liées  à  léuV  sujet,  chemi- 
nent avec  lui  côte  à  côte  dans  la  même  phrase, 
et.  ^'éclairent  dans  toute  sa  longueur.  Eti  voici 
un  exemple  comique  tiré  de  Régnier;  il  décrit 
l'accoutrement  d'un  pédant  crotté  :     i 
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•  Mais  ti 
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quMl  souhaite,  la  faire  manquer  par  des  mesu 
fausses,  par  de»  précautions  imprudentes,  o^S|*  - 
nar  les  travers  de  son  esnrit.  Un  ÎAinnx  nerdr 
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«  ^'*>4*4  P^ur  sa  robbe,  elle  fut  autre  qu'elle  ^'estoit, 
«  Alors  qu'Albert  le  grand  aux.  festesla  p«rtoit  : 
•  Mais  tousiôups  recqusant,  pièce  à  pièce  nouvelle, 
«  Depuis  trente  ans  c'est  elle,  et  si  ce  n'est  pas,çHe  : 
«  Ain^  que  ce  vaisseau  des  Grecs  tajit  renommé 
;     «  Qui  survescut  au. temps  qui  l'avoit  consommé    ^    \ 
«  Une  teigne  affamée  estcut  sut  ses  espaules , 
«  Qu^traçoitén  iarabe  iinè  carte  des  Gaules  : 
n  '  «  Lefi'  pièces  et  les  trops  semez  de  tous  costez , 
«  ^^présentoient  les  bourgs,  les  monts  et  les  cit^z: 
«  Les  (iletr séparez  f. qui  se  tenoient  à  peine, 
«  Imitoientles~ruisseaux  coutatits  dans  une  plaine; 
«  Les  Alpes  en  jurant  luy  grimpoient  au  collet , 
«  £t  Savoy,  qui  plus  bafi  ne  pend  qu'à  un  Olet.  » 

Il  est  bien  évident  que  cette  comparaison  ,  si 
riche  dans  son  genre,  deviendrait  prolixe  eit 
perdrait  beaucoup  de  sa  vivacité ,  si  elle  n'était 
aussi  artistement  entrelacée  à  la  description 
qu'elle  rend  piquante.     ;' ^ 

Quelquefois  même,  là  çoqiparaîsoh  s'ajuste  si 
immédiatement  sur  la  pensée,  que  la  figure 
peut  tenir  lieu  du  sens  propre.  Ainsi  l'on  dira 
d'un  traître  i 

««  Ce  serpent  ne  rampait  que  pour  mordrci 
«  avec  plu*  de  sûreté;  il  se  glissait  dans  l'om- . 
«  bre,  froid  0t  silencieux  ;  on  ne  le  découvrait 
a  qu'en  ressentant  les  atteintes  du  venin.» 
'  L'empereur  Frédéric  Barberousse,  pénétrant 
daiis  la  tanière  des  Burgraves,  qui  le  croyaient 
mort,  s'écrie  : 

é  . . .  L^^gle  vient  s'abattre  au  milieu  deit  vautoufs.  « 
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M.  de  Balzac ,  confirme  cett^  reinarquo.  Un  au- 
eur  fort  distingué ,  G.  Sand ,  n'a  jamais  réussi 
asseoir  un  dénouement  raisonnable. 
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Présentée  souS  cette  formé,  cette  imagé  est 
brillante.  EnleVez  Tellipse,  elle  sera  fort  ordî-. 


naire. 


/ 


\ 


En  général ,  il  faut  ^  et  surtôut'dans  la  prose , 
y^  garder  des  similitudes  impossibles  k  énoncer 
sans  J|assistance  d!u»  plus  grand   nombre  de 
^  mâts  ©u  de- lignes  que  leur  sujet  n'en  contient  : 
rorùernent  est  U||i  acteàsoiré,  et  les  grandes  li-. 
gnès  du  style  ne  doiveh.t  pas  disparaître  Sous  le 
poids  des  arabesques.  Les  maîtres  de  notre  litté- 
rature ont  fort  bien  senti  cette  nuance;  Régnier^- 
la  Fontainçy  Despréaux ,  Molière ,  sont  des  mo- 
dèles dj|rapidité  :  leur  exemple  a  cessé  d*élre 
çuivi,  jpRnd  lé  mécanisme  du  style,  le  génie 
de  notre  langue,  et  le  procédé' des» anciens  ont 
cessé  d'être  entendus  :  Je  veux  dire  depuis  Mar-^; 
^ipntel  jusqu'à  DOS  jjours.  L'abbé  Delille,  à  cet 
égard,  est  la  plus  pesante  expression  de  la  déca- 
4ençe.  Les  poètes  de  notre  jeune  école  se  sont 
un  peu  relevés  de  ces  erreurs;  et  Êhosé étrange, 
ces    prétendus   novateurs ,   qui  ne  sont .  point 
classiques  avec  IJelille  et  Parny,  le  deviennent 
quelquefois  avec  Horace,  avec  Régnier  et  Boi- 
.   leau.       .  ■*    .  ' 

Par  malbeur,  ils  manquent  de  doctrine,  leur 
goût  est  incertain ,  et  souvent  la  recherche  les 
égarée  , 

Évitez  de  comparer  les  objets  que  vous  pré- 
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assez  de  respecta  TinteHigence  des  lecteurs  pour^K*  .^ 
les.  juger  capables  de  comprendre  leurs  sublimes 
conceptions.  O  poète!  si  nous  avons  besoin  d'une 


so 
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faire,     v 
.  Plus  loi 
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tendez  faire  valoir,  avec  d'autres  objets  "de 
riioiidre  importance*  Assimiler  la  lune  à  un 
fromage,  est  une  assez  pauvre  invention.  Que 
d'auteurs  tbmbeiït  dans  è^  défaut   dc[  conve- 

jnancé  !  'r^  Nous  voici  dans  les  Alpes  ;  les  nuages 
se  soulèvent,  de  vastes  campagnes  apparaissent, 
le  spectacle  est  magnifique.  . .  Quel  pémorama  l 
s'écrie  le  voyageur.  ■ 

Voilà  comparer  la  lune  avec  un  fromage.  —  «  Cet 
«admirable  paysage  avait  tout  le  prestige  iVu/i 
«  fJecor  (toj)éra...  «^ . .  Autre  Jm/fia^e  ;  sottise  la 
plus  grande  et  la  plus  commune  de  toutes.  Quelles 
gloire  pour  le  Créateur,  d'avoir  assez  proprement 
•copié  MM.  Cicéri ,  Philastre  et  Cambon  ! 

Assimiler  les  prairies  à  des  pièces  d'étoffe, 
les  cieùx  il  dtt  velours  épingle^  les  montagnes 
à  de  la  broderie,  c'est  faire  la  part  trop  belle 
aux  fabricants  de  Lyon  et  de  Malines. 

£0  ilsvancbe,  vous  rapprocherez  élég^amment 
d^arabesques  gothiques  ouvrées  à  jour,  les  plus 

•  merveilleuses  guipures,  les  dentelles  les-  plus 
délicates:  les  arts  peuvent  être  cSnparés  entre 
eux ,  et  c'est  donner  uilie  haute  opinion  de  la 
finesse  d'un  travail  en  pierre,  que  d'éveiller  à  ce 
propos  l'idée  d'un  tissu  de  tulle ,  ou  d'un  dessin 
piqué  }k  l'aiguille.  * 

Quand  il  esr.question  de  décrire  les  aspects 
de  la  nature,  le  mieux  est  de  chercher  des  simi- 
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foire  dé  ce  dernier,    dont  le  lecteur  n'a  que 
faire,     v  .  . 

Plus  loin,  Delille  ayant  comparé  Hôudon,Mo- 
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litudes  dansWnature  m^e,  oiT dans  qitièiqttô^ 
sujet  métaphysique.  Cejdernier  moyen  n'est 
guère  accessible  qu'à  de  Vrais  poètes.  M.  de  Chài- 
teaubriand  en  offre  dive^  exemples  ;  M.  de  La- 
mennais, dans  le  récit  d'an  voyagé  de  Paris  à 
"  ïlome^  présente,  «oùa  ce( rapport,  des  beautés 
du  premier  or<|re. 

Mais ,  soit  qu'on  pui^e  des  comparaisons  dans 
la  nature,  soit  qu'on  les  déduise  d'un  ordi'e 
d'idées  métaphysiques ,  il  est  essentierde  n'éta-*  ^ 
blir  que  des  rapprocherhents  justes,  et  de  ne 
pas  imaginer  pour /Son  propre  usage ,  un  fait  ou 
un  ralàoibnemcnt  faux,  afin  d'en  user  plus  corn* 
modément.   •   ^  * 

En  dissertant  sur  les  coméAcs  de  Molière,  un 

écrivain  compare  Agnès  « à  cette  fleur  efo» 

tf  tique  ipii  se  dévelpppe  en  un  montent,  e|^  un 
«  jardinier  malavisé  a  irtîse  sous  cloché.  Un  beau 
((  jour,  k  fleur  fait  éclater  la  prison  de  verre  sous 
«  les  yeux  de  son  gardien.  »  ->    ^   ,  ^  ^^^  / 

Par  malheur  ce^e  ^eur  indisciplinée  n^existe 
pas;  aucune  fleur  ne  se  développe  en  un.  mo- , 
ment,  et  ne  brise  dun  coup  de  sa  tige  des  clo* 
chëa  de  verre.  Le  jardiniei:  malavisé  est  une 
autre  fiction  non  moirisT absurde.  Si  le  c^ractèr^ 
de  cette  Agnès  n'était  pas  plus  vrai  que  la  fleur 
fi^ntasUquA  il  Uiiu^e  pn  lWkniiq,il  eut  falli 
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de  notes,  il  donne  presque  l7)îljoiirs  lieu  de  pré- 
sumer, ou  qu  il  n'a  pas  su  distribuer  tous  les 
matériaux  que  le  sujet  comporte,  ou  qu'il  n'est 
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cpDsriHeri  Mdièi^  de  m  faire  pritique,  at  dq  . 
disserter  sut  Cyrano  de  Bergerac,         .  1 

Plus  loin ,  d^ns  le  méime  ouvrage,  je  trouve 
cette  peç^ée^  propos  de  I*ouiS' XIV.  devenu 
vieux  et  dévot  :«,♦,*  Son  hypcfcrisie  religieuse 

.  «  n'arrêta  pas  les  progrés  du  vite.  Jetez  un  lain- 
«beau  de  pourpre  sui^  un  cadavre ,  voa3  n'em- 
«  pécherez  pas  la  corruption»  Il  en  était  ainsi  de 
«cette  vieille  sociféléM.,  etc.  »  .      ' 

.  Avant  tout ,  observons  que  nous  n'avons  jamais 
confondu  avec  Thypocrisie,  la  dévotion  du  grand 
Roi^sur  la  fin  de  sa  ca^rrière/au  moment  où  lui 
apparaissait  le  néàiit des  grandeurs,  au  moment 
fiixXtk  guerre  dévastait  sou  royaume,  où  la  mort 
anéantissait  s^  faniiUe.  Mais,  laissons  à  part 
l'injustice  déia  penséei  pour  vérifier  la  justesse 
de  la  fprme,    •    #  -  ,      : 

Dope,  l'on^compare  une  société  qui  abuse  de* 
la  vie...  à  un  cadavre ^  et  l'hypocrisie ,  vice  soni- 
bre-,  sournois,  qui  se  développe' .dans  la  dissi- 
mulation ^  à, la' pourpre,  (^xioi  de  moiiis  hypo- 
prilé  que  la  pourpre?  Rien,  au  contraire,  n'est 
plus  franc,  plus  découvert,  plus  éclatant,  plus 
hwli,  plus  bruyant  «  plus  difficile  4  déguiser.  La 
pourpre  est  une  couleur  noble  et  princière. 
Cjommeut  peut-on  assimiler  un  viqe  bas  et  hon*. 
teux  à  la  pourpre hl^  empereurs  d'Orient  s'é- 

•  talent  réservé  le  droit  de  porter  des  màuteaui: 


!■ 
'"/. 


'■■  ■  /■/// 

■■'''in- 


J? 


C 


I 


I 


\  / 


/^ 


.    / 


mÊm 


\ 


r 


Sim   t\    COMPOSITION    LITTI^RAIRE.  679 

Rien 

pour  les 

méc  par  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  par  : 

lW>iituiiarchahH.  daOH  une  de  ses  lettres. 


n'appuiera  plus  solidement  ce  dédain 
S  notes,  que  l'opinioiï  suivante^  expri- 
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de  pourpre.  Signer  son  nom  avèc^de  Tencrt  de. 
cette  couleur  fut  un  privilège  des  Césars.  C'est 
avec  de  la  poiirpre  que  Gharlemagne  traçait  son 
.monogramme. 

Cette  A//^«cm/^,  pareille  à^  de  la  pourpre 
étendue  sur^es  viveurs  assimilés  à  des  cadai^resl 
voilà  assurément  la  plus  malencontreuse  dear 
com,paraison3.  Auss^,  voyez  que  de  qlarté,  que 
de  sel,  que  de  force,  que  d'élégance  elle  ajpute- 
à  la  pensée!    ^  .        '\    «        * 

.  -    'Xvu:    ■  /■  •  .     ■  ;v  '   '    ■/■^.' 

„l  :  DES  BÉlNfOUEMENirS. 

Les  lecteurs  comme  les  auteurs^  les  premiers* 
quand  ils  lisent,  comme  "les  seconds  avant  d'é- 
crire ,  se  préoccupent  tout  d'abord  du'  dénoue- 
ment de  l'ouvrage.  Cette  pensée  les  accompagne,, 
les  tient  en  haleine,  les  aiguillonne  pendant 
toute  la  durée  du  livre.  Le  dénouepaent  est  le 
"but  évident  de  l'écrivain  j  1^  autres  portions  du 
.  plan  ne  sont ,  relativement  a  celle-ci ,  '  que  des 
moyens.  Toutefois,  te  çnïrpitre  ne  dbnne  lieu, 
on  le  concevra  sans  peine,  qu'à  des  observations 
courtes  et  à  des  théories  bornées.  Le  dénoue- 
ment  étant  préparé  de  longue  main,  e|t  tout  tracé 
par  les  situations,  doiU  il  ressort  comme  l'effet^ 
ressort  de  la  cause  ,  l'auteur^  s'ila  disposé  avec 
.  art  les  fîls.de  son  drame,  n'a  rJen  à  chercher 
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quand  il  en  arrive  là  :  rhésitation  ne  saurait 
l'atteindre,  le  choix  des  procédés  ne  l'embar- 
rasse plus ,  il  n'a  qu'à  obéir  au  sujet ,  et  à  tirer 
des  événements  antérieurs  une  ,  conséquence 
j  prévue.  lia  pris  de  haut  son  élan,  il  ne  lui 
reste  qu'à  se  laisser  descendre,  sans  dévier.  Son 
rôle  était  moins  aisé,  lorsque,  dans  le  voisinage 
du  début,  il  traçait  les  premières  lignes  de  son 
plan,  et  cherchait  un  sentiet  à  travers  lin  cane- 
vas en  friche,  où  l'art  n'avait  encore  planté  aucun 
jalon.  .  V  " 

Ainsi  le  dénouement  dès  ouvrages  bien  con- 
duits est^  toujours  convenable  et  facile  :  s'il  se 
présente  mal ,   c'est  que  la  charpente  est  mal 

r  montée.  Il  est  aisé  de  prévoir ,  dès  le  moment 
où  l'action  s'engage,  comment  elle  se  déliera  : 
si  les  fils  sont  embrouillés,  si  ISntrigue  est 
chargée  de  complications,  le  dénomment  sera 
forcée  ou,  comité  l'on  dit  vulgairement,  tiré 
par  les  cheveux  :  cette  conséquence  est  obli- 
gée. ,  ^ 

^  Avant  que  de  poursuivie,  il  serait  opportun 
de  s'entendre  sur  là  valeur  du  mot  et  de  1^ 
chose.  Dénouement  et /conclusion  ne  sont  pas 
plus  équivalents,  que /dénou^ent  et  catastro- 
phe (deux  vpcables  sur  la  non-synonymie  des- 
quels Roubaud  a  jugé  à  propos  de  tracer  un 
chapitre);  péroraison,  péripétie  ont  aussi  d'au^ 
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très  significationâ.  la  ^n„dé^:rôuvrage  liteite  la^ 
tîônclusioii^  qui  elle-même  suit,, du  parachève 
le  déiiouemept.  Il  est  importanl  de  savoir  dé*^ 
mélerV  dans'^  une  œuvre  dramatique  U  place 
réelle  du  dénoueqaènt^  ce  <}ui  n'est  pa&  toujours 
aisé,  parce  qu'oii  b^ite  pat*fbis  entre  divers  inci- 
>dents^  entre  plusiët^s^  phases  du  dénouement , 
et  que  souvent  àussî^Tauteur  nous  égaif'e  avec 
un  dénmement  double.  'Aineii,  dané  YOdj-ssée, 
le  lecteur  f.  en  inquiétude  de  la  conclusion  du 
roman,  s'adresse  deux  questions,  susceptibles, 
de  correëjîondre  à  deux  dénoiiemetits  :  7-  Ulysse 
reVièndrÉt-t-il  à  Ithaque  ?  —  Uljtssê^âincra-t-il 
les  amants  de  Pénélope?  Deux  situations  mettent 
fin  H  cette  double  incertitude  :  le  fils  de  Laërte 
débarque;  mais  ce  n'est  là  que  lé  premier  des- 
moyensfdu  dénouement  f  lé  J^coiid  est  la  recon- 
naissance 4'Ulysse  et  dèTélémaque;  le,:trôisième, 
la  proposition  que  fait  ce  dernier  aux  |)rétèn* 
dants ,  —  de  tendre  l'arc  de  son  père.  L  instant 
critique ,  le  point  culminant  du  dénouement, 
c  est  quand  Ulysse  ayant  tra^i^tx^é  de  sa  flèche  les 
douze  anneaux  de,  la  |ice,  et jcainassé  un  second 
trait,  perce  le  cobur  d'Antiiioriis.  hes  rivadx 
morts^  et  le  chant  XXII  terminé,  le  dénoue- < 
ment  est  albcompli;  les  deux  chants!  qui  suivent 
sont  des ,  conséquences  de  qe  dénouement ,  des. 
explications,  etc.ié.  ils  constituent  la  conclusion 
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«  vertit  beaucoup  de  païens  parmi  les  Franks 
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dupoème,  dont  la  fin  est  marquée  par  la  paci£U 
(^tion  d^  rUe  dlth^que.    r 
'  ;'  Lé  "dénouctnient  est  ce  qui  déiné|e  le  nœud  de 
Taction^  et  rien  autre.  Parfois^  il  arrive- que  le 
dramç  est  noué  et  renoué  f  duplicité  d'action 
rarement  avantageuse*  Kôus  trouveras ,  en  pas- 
sant dés  grandes  choses  aux  petiteà^un  exempte 
frappant  de  cette  singularité  dans  uii  des  contes 
d|e  Perrault,   dans  la^ Belle  au iSois  dormant. 
>^  tfile  fée  très-grognon  condamne  une  jeune 
princesse  à  mourir  d'une  blessure,  et  la  p^ine  est 
commuée  eti  un  sommeil  décent  ans.  L'action^, 
se  déroule;  noud  assistons  aux  événements  pré- 
dits par  tes  fées.».  Cent  ans  après,  un  jeune  prince 
étant  à^ là  chassé,  découvre  sur  là  cime  des  ar- 
bres, lin  castel  pei:du  dans  d'épaisses  forets;  ij 
séance;  les  chênes  s'écartaht  avec  respect,  font , 
plaSe   au   dénouement  si   longtemps  attendu , 
qui  apparaît >u  Bàoment  où  la  princesse  touvre' , 
•Jesveuxi'   -^  ■  -/     '  ■  ,  ;.'.•■ 

Lç  mariage  dé  la  belle  avec  le  prince  est  là 
conclusiptu.  de  ce  dénouement.  Dé  toute  évidence 
le  drame  ^expii'ë' la  J  riaj^**  l'apteur  y  accolle  une  / 
autife~action  distincte/ -^" Nos  jeïines  mariés  ont- 
deux  ènJfants ,  et  tandis  que  le  prince  est  à  la 
guerre,  sa  mère  ^^. la  fantaisie  de  manger  à  di-v 
verses  ^Sauces  toute  sa  petite  famille.  tJn  bon- 
homme de  cuisinier  ;tr()mpe  son  appétit  avec 
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Pe  deux  choses  riipeî  ou  tput  ce  qui  précède 
devait  être  en  note',  ou  ces  derniers  mots^  partie 
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es|décoiMrerte,  et  f  ogresse  cdi^a^ne 
à  etPè  clévoréô  par  .4^^  * teptilei(  ak-ê 
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inOlltOlî  rbrf:  Kî^^n  aY»Arkm«vir>/^^«.'«i»«|Q  la  Ti 

reptiles^  a^ét  aiie  Fon 
ya  exécuter, ^orsqne  le  prince,  *èn  amvadt| 
amène  urr  se(îona^énouëment.^    ■  |^  | 

le  preha^r,He  conte  serait  i^cBef-^d'œuvre; 
Cette  qu^e  mal  sond^le  àé^mére-^^ 
exemple^  tant  cfi^itîstoriette^  so^t  corinues,  ne 
.  feca^rTirie^i^  la  nature  et  le  danger 

des  doubiésjiélW^en^erite  On  yoit  que^  presque 
toujo^urs  l^dénoaeînerit  est  préèëdé  d'un  ^nt , 
4'un  moien  créé  k  cètjte  intention  :  dans  la  fable 
Ju  chêne  ^^«fa^wjr^awVce  njoyeh  ,  Vest  le  vent 
^  qui  renverse  le  chêïi^.  Le  naoyen^^doit  jamais 
être  trop  imprévu  ;  -^ue  la  vraisémb||n,ce  .^ré- 
$ide  à^son    inverition;  qu'il  se  présente   sanà^ 
.      faste,  et  âans  qu'ilsoit  besoin  de  justifier  son^ 
.       intervention.  Si  1^  moyen  déplaisait,  le  dénoue- 
riient  ne  trouverait  p'as  grâce  Hevant  le  lecteur. 
On  pourrait  diviser  en  trois  sorte^es  divers 
.     dénouements  des  ouvrages  d'imàginHîn  *  ~Le 
dénouement  amené,  —  le  dénouement  Èrusqué , 
—  le  dénouement  imprévu,       >      ,  v  : 

,^.V  \^  premier,  qui  est  le  plus  ordinaire,  nWpas. 
préparé  avec  plus  d'art  que  les  deux  atitres^^ù-' 
lement,  lelécteui;  le. pressent  plhsl6t;  il  te: voit 
/naître,  se déveîcippeç  et  s'épanouir;  il  ass&te  au 
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je  fis;  mais  le  Uiie  ne  parut  pas.  tS[n  jour  que^  ' 

mon  natron  me  ouestionnail:  sur  mnn  trAvnH    Af 
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infériei^de  la  pensée  de  l'écrivain ,  et 
e  avec  satisfactiôn-l^  sirccessian  logique 
j[Iè%^ faits  et  des  idées.*  Ce* genre  de  dénôuemept 
esJUpà^pre  aux  écrits  qui  tirent  leur  mérite 
la  valeur  même  d!un  sujet  gfand.  et  sim- 
plet ainsi  se  dénouent  dans  une  câlinent  noble 
sobriété  les  tragédies  grecques.  Cette  manière 
de  conclure  est  opportune  aq^si;  dans  les  ou^ 
vrages  où  ractioft  est  ^explcfitée  au  profit  a  un 
théopème  phHosgphique  pu  moral;  et. dans  tout 
travail  à  la  fin  duquel  le  dénouement  présente 
une  moralité.  Le  lecteur  qui  a  prévu  Tissue  de 
telle  passion ,  lè^  conséquences  Je  tel  ou  tel 
principe ,  se  plaît  à  voir  ses  prévisions  justifiées 
paF  Tauteiun  Cette  Aportion  de  rouvrage  rend 
donc  indi^ensable  beaucoup  de  jugement,  de 
bon  sens  et  de  limpidité;  le  style  en  doit  être 
^simple,  coulant;  efcotnme  le  lecteur  n*est  pas 
destiné  à  être  étonné  ou  ébloui,  il  est  prudent 
de  le  charmer  par  fé  délicatesse  et  le  fini  de  la 
formie* ^- •  ^-"^  ■  ■     ,,  ■  .--  :   *^ 

Quand  les  t  idées  accessoires  qui   ornent  le  , 
dmme  ont  été  dispersées  et  épuisées  dans  le 
cprj^s  de  l'ouvrage  ;  quand  le  lec;.tetir  a  du.  con-^ 
, dure- d'avance,  et  que  le  dénouement  attendu,, 
çpmpértaht  peuU'ornements,  offre  peu  d'attrait, 
alors  on  le  brUsque,  afin  que  le  leetevr  n'ait  pas  ' 
ié  temps  de  s'assoupir.  Ainsf^tomt  dénouement 
'.•,'■        '  '     '      ..  '  .  -  f/\     ■ 


J 
I 


S; 
ï  « 


./ 


^ 


'i 


SUR   LÀ   COMPOSITION  XITTliRAIRE.  ,        ÔSS 

Da^ns  /^^  Précieuses  ridicule^  (édition  Lefè- 
vre),  à  propos  de  ces  mots  :  «  Mon  Dieu ,  mes         | 
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btuêqné  doit  être  prévu  5  ihais  tout  dénoiiement 
prévu  îiè  doit  pas  être  brusqué.  Il  en  est  de 
■c^tté  loi  de  composition^  comnae  du  précepte 
qùi^y  correspond  dans  rl^dé  du  lan^ge  :  toute 
ellipse  forcée j  cJUirend  lôWns  iiicertaiii  et  laisde 
la  raison  mdl  satisjfaite  r  est  vicieuse»  Uti  dénoue- 
meut',  s'il  e^t  elliptique ,  doit  au  moins  rester 
clair;  pour  étro^  clair ^  il  faut  qu'il  surprenne 
médiocrement  le  lecteur.  DVilleurQ,  un  dénoue- 
peut  propre  à  étopner  sciait  digne  d'étrè  déve- 
loppéi^  Ainsi,  les  dénouements  brusqiiéâ  roulent 
généralement  sur  Un  fait  préy^*  Pour  peu  que  là 
catastrophe  qui  parfois  les  signale,  fût  inattendue 
et  inal  justifiée  d'avance ,  elle  demanderai^  des 
explications^  et  formerait  un  petit  drame>dans 
un  drame.  Lé  dénoueme|it  si  lentement  amené, 
et  si  brusquement  jeté,  de  la  titagédie  de  Bajazei^ 
présente  ^  ce  défeiut.  Aprè^  cinq  longs  actes  em- 
ployés à  diverses  péripéties ,  quand  on  s'atteni! 
à  voir  un  dénquenïeQt  se  conclure  des  événé- 
tnents  du  drame,  on  apprend  tout  à  coup  que 
les  trois  princfpauit  pers<f nuages  vienneut  d'être 
supprimés  simultanément  dans  rpmbre,  par 
un  instrument  de  la  cruauté  d'Amurath ,  par 
une  sorte  de  Pplicfainelle .  invisible  qui  fait  le 
vide* sur  la  scène  et  dénoneà  coups  de  poignard , 
cc^mme  son  émule,  à  coups  de  bâtoiii.  A  quoi  hbn 
ces  qimf^  actes  d'intrigues  péniblement  écha- 
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maîtres  baladins,  donne^lieu  à  cette  observa- 
w    tion  : 
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fondés,,  puyôqu'iîs  rfûh<m|issei3i  à  rien?  Raciiie 
ex^ïlique  daâd  sa  préface,  que  ce  dénouement 
est  historiqii^e-,  il  Vaudrait  mieux  ^qu'il  fut  con-^ 
ibrm^  aux .  règles  de  Va^  #  m  goût  des  spec-  _ 

tatenrs*:  :; /:u-.;.-'"^  r  r-- ::■■-.':]',  ■^..       ■       ..^  ^    ^    ■ 

Un  bon  auteurN^crît  le  chancelie»' d'Agues-  . 
seau  ,^«  sait  concilier  le -goût  qiie  les  hommes 
a  ont  pour  ^apparence  même  de  la  vérité ,  avec 
«  le  plaisir  que  la  éurpj^îàe  lèUr  tauàe ,  et  il  tem- 
«  père  avec  tant  d'art  te  ihélange  de  ces  deux 
«sortes  de  satisfactions ,r^qu'en  trompant  leur 
«  attente,  il  ne  révolte  point  leur  raison  ;  la  révo- 
d  lution  de  la  forfune^e  se% héros  n  eit  ni  lente, 
«ni  précipitée j  et  le l^assage  de  l'une  à  l'autre 
«  situation  étant  surpr^ànt  sans  être  incroyable, 
«  il  lait  sur  nous  une  impression  si  vive  par  l'o[> 
«  position  dé  ces  deux  étatf,  quç  nous  croyons 
fc  presque  éprouver  dans  nous-mêmes  une  revo- 
ie lution  «ea^blable  ^  cyelle  que  le 'poète  nous  , 

a  présente.  »^.  .    ^  ' 

Ces  pensées  d'un  écrivain  très-pur  et  très- 
judicieux  contiennent  en  abrégé,  les  conditions 
dans  lesquelles  doivent  être  combinés  les  dé- 
nouements de  ia  troisième  sorte,  —  les  dénoue- 
ments imprévus^ 

a  Le.poëte,  ajoute  d'Aguesseau ,  doit  faire  en 
«  sorte  que  le  cdroiôaencement  et  le  nœud  de 
«  la  tragédie  servent  comme  d'ombre  et  de  con- 
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long  sût  leur  auteur  qiic  vingt-six  feuilles  de 
prose.  ,      *  ♦ 
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«\traste  à  révériement  iïft|j2évu  |^^ 

«  achever  de  nous  charmer)  mailii  il  n'oublie  pas 

«  qiie  si  nqus  aimons  ta  suir^risè^i^^ 

a  sonsi  celle  dont  on  veut  lioùi  frapper  en  vio* 

«  lant  toutes  les  règles  de  la  vraisemblance  ;  il 

«  évite  donc  &^  metti^  |e  Spectatéi#  en  droit  de 

«  lui  dire  :  ^      ^        , 

«  Quodcumgue  ostendis  mihi  sic,  incredulus  odi.  > 

{BùtUix:,  De  ^rte  poet.) 

Nous  ne  pourrions  guèrei  en  dissertant  sur 
les  dénouements  imprévus,  qVétendre ,  que  dé- 
layer ces  théories  si  nettement  exposées,  si  corn-' 
piétés  dans  leur  concision.  Ain si,^ns  lé  dènôtie-" 
ment  le.  moins  prévu,  la  pérjpétîé  a  dû  être  rat- 
tachée au  nœud,  aux  prémisses  de  l'ouvrage , 
par  quelque  fil  caché  qu'on  découvre  soudain. 
.—  Les  principes  dont  ce  dénouement  devait 
sortir,  existaient  dans  l'ombre;  seulement  notre 
attention  enu  avait  été  détournée.  Mais  un  dé- 
nouement pi^rement  fortuit  est  vain  -et  futile. 
A  quoi  bon  disposer  toutes  les  combinaisons 
d'un  drame,  pour  aboutir  à  des  catastrophes 
indépendantes  des  incidents  de  ce  drame?  Cha- 
cun ^e  souvient  d'un  fort  joli'  roman  dont  le 
héros,  après  deux  volumes  d'évéineri^ents  qui 
sont  tous  le  produit  naturel  des  passons,  finit 
par  être  pris  certain  soir  pour  un  voIèi|iry  et 
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Virgile  a  été  l'objet  des  hypothèses  les  plus  ré- 
jouissantes. •"  • 
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àï^I^yéiitré  drl^  cou^  de  fourche,  YoHà 

de  Fimprévu;  mais  c'est  bieii  liial  concjure/ 
:  Quand  ^  iàorig^  à^^^  œuvi^  par 

un  dénouement  imprévu ,  il  faut  examiner ,  — 
si  le  sujet  comporte  certaines  anomaliélltç^- 
chées  y  entre  la  succession  natiifelle  des  faits , 
et  le  caractère  des  figures  principii^les ;  ou  bien , 
entre  les  volontés  bu  les  déraarches^de  deux,  per- 
sonnages en  relief.  En  un  imot,  iJyest  nécessaire, 
pour  qu'on  arrive  à  ce  genre  tl'^et,  de  mettre 
en  préseiice  deux  élé^iiéiàs  opmîséis^  et  de  liSlsser 
dans^  io^'^ilÉti0  id^^^  à 

dessein.  Lé  résultat  ^'une  lut^è  peut  être  douteux 
jusqu'au  dernier  instant  :  pieux  l&inid||  qui  se 
bombattenl^^eui  pàsi^ioM^  un 

^but  par  des  moyens  divers,  peuvent  méni^er  &^ 
péripéties  in^t^ndues.  Souij^nt  aussi  ^  ^ir  tel  es 
le  grand  lllof  en  de  ce«i|;eifre  de  dénouement^  la 
marché  naturelle  des  événements,  et  les  déri^r- 
ches  particulières  d'un  persohuage,  sont  en  ojH  ^>  I  ' 
position;  les  faits  sont  aux  prises  avec  les  jjpçli- 
nations,  avec  le  naturel  du  héroS4-r-  Qui  fem-- 
portera?....  Gesic^constaioies  yftrie:^t  à  ririfini; 

im^à^^^  qii'un  personnage  peut  soudain 

empêcher  ses; rivaux  d'arriver  k  leurs    fins'^ 
et^changerqn  dénouement  d'une  manière  inat- 
tendue, maià  logique;  de  Jnéme' ce  personnage 
peut,  en  abondant  dans  je  sens  d^la  péripétie 
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«  a/lia,  serpillumque/r—  deiaulx  et  du  serpplet:. 
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qu^l  î^uhàitê,  la  faire  maàiqtiér  par  dès  mesui 
fausses^  par  des  précautions  imprudentes,  o^^r 
par  Jes  ^1/^  de  l^tl  esprit.  Un  jsik^  ^eid^ 
sa  mattresse  par  les  précautions  iMmes  q[U^il  a  pri^ 
ses  pour  la  ca|)tîver.  Lé  public  comptait  comm^i^  *; 
iui %iS(feîe  su0cè?j  H  e^t .dëtroraèé  au ilénouel  «^ 
ment ;%éif^la  cause  latente* 4«  ce;  méconipte-^ 
Xïà  l5btt|  piçmfe  4^1  néros)  pr%xistàit  dé$  la^ 
pi^mièSfe8cène.''*''i«^-v*i  jf':ij.'^>  *%^  ■     *   -■'  -s'î 

Ces  diverses  manières  de  dénouer  m  somtJfc 
(â^n^è*pn  leyoit^lEiuUem^t  f^ 
dépendent  dl^ljÉiiat^^ 
(Je.  l'action»,  i^o^i  prodùite/un  dén 
placé,  il  faut  Isiire Viotencé  au  bonseos  êlÉ  si'^y^ 
trai|)idne&^^ignér^lB(  nâiuf«r#b^i^ 
ce4â[uide|^fiâ(âes  bou^iconduisent  dajfis  le  droit 
cliçnlîij  ,101(1$' ils  indkfuçut  encore  Je  momedl'  où 
il  gll  opbortun  dë^dénouei^  le  drame,  l^orsque 
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^  réputation.;  car  on  à  observé^qàe^d'^^rdinaire, 

les  auteurs  prolixes,  raisonneurs  et  enclins,  à 

ehtrem^er  ua  sujet  d'une  ibcile  de  déductions 

^flisitesv 8*enerYeiiti. force depariél^v  tf à'ont 

"*  patf  assez  de  idlgtieur  pour  savoir  dénoujsr  une 

*<    actiatv  .1^  plus  ^oond   de}  nos   rpmauciers, 
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'  Cette  heure  est  fatale  et  inévilable  dans  la 
destinée  des  peuples;  le  propre  de  la  perfection 
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'  M.  da  Balzac  ^  confirme  cett^  ren»àrque.  Un  au-r 
teur  fort  distingué ,  G.  Sand ,  n'a  jamais  réussi 
^  asseoir  un  déiaouement  raisonnable. 
fr^^Qiiirquoi  feriper  ToreiUe  aux  inspirations  de 
la-pa^rë?  t>es  littératures  primitives  ou  jeunes 
çfkcél^lenî^ans  les  dénouements;  la  justesse  in- 
nl&i|tt  jugement  nejeur  fait  pas  rév^r  des  péri- 
%|anges.  Les  peuples  barbares  et  sauvages, 

•  dis'#ï«eur  imam^  commence  à  js'exercer, 

hti-  '■    ''^'',^^  * 

^^%3onstmsetit  des  ébauches  naïves  et  dénuées  d'art, 

.'■'■*„'.      »  ■  '    .     ■ 

^  des^riièits  poétiques,  des  contes  admirablement 
déneués.  On  |ie  saurait  donc,  à  ce  propos  y  que 
rappeler  1^  poètes  h  la  ^mplicité  primitive.:  par-r 
tout  où  Texcès  de  la  civilisation  et  la  recherche 
*  -  dès  procédés  deviennent  un  écué^ ,  l'enseigne- 
ment et  le  i^mède  appartiejnnent  à  la  nature. 

XYin. 

/      ■    ■  '        '■  y  '  ■  '.  ■  ■  ■ 

/         '/'.J  ,    ■  '■  '    ■'■  ;    DES  "NOTES/ 


:■/■  / 


L'usagç  fréquent  des  no^s  placées  en  renvoi 
au  bas  des  pages^  ou  à  la  i|n  d'un  livre,  n'iMir 
que  pas  un  écrivain  habile,  à  moins  que  le  tixte 
principal  n'ait  j/our  ojijet  une  citation  ou  une 
traduction.  I^s  plys  grands  faiseurs  de  notes 
sont  les  historiens  et  les  poètes  français  de  l'é- 
cole classique  dégénérée;  car  les  anciens  dédair 
gnaWt  ces  sortes  de  justifications;  ils  portaient 
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gravité  de  la  pensée,  à  l'auslérilé  de  la  grande 
poésie.  Nombre  de  poëteîCsefrorcèrent.*ou(lain 
.r«n>-fi«Ar  Wa  ÉFoûts  matériels  de  la  foiiletau  lieu 
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assez  de  respect  à  l^eHigetiçè  ctes  Jectetirt  poiiri^ 
les^juger  éapablés  de  comprendre  leurs  sublimes 
conceptions.  O  poète!  si  nous  avons  besoin  d'une 
explication  pcK^j*fe]titir4)gn^én 
thète,  ton  épithète  est  trop  savant  ;  daigne  te 
rendre  clair  et  accessible ,  car  eii  lisant  tes  vers 

^  ■»: .  .  ■.  ■■■■■--■"..'    ■---■  ■'      -,    ' 

entremêlés  de  nuniéro^^  nou»  n'irons  pas/  au 
risque  de  perdre  le  fil  de  tes  idées,  chercher 
une  lumière  lointaine  à  la  fin/du  livre^  en  comp- 
tant les  pages  e^^  iuppo)mnt  des  çhif]fr6s.-Ën 
agissant  ainsi,  tu  ressembles  à  un  homme  qui, 
voulant  montrer  un  tableau,  le  placerait  d^ns 

•.l'obscurité  et  Introduirait  lé  joiiir  dans  une  autre 

......       '      .   ■      /■    ' 

pièce.   -   v/  ■■'-'''-■'s^'i-v-^--''-)'^\^m^-':-' '''■■'^y''^''^''-m-'rï:^^^ 

Quelquefois  la  note  simplement  oiseuse  |  dé^ 

range  en  vaÉ  le  lecteur»^fpe8  anQotàt%*s  de 

Tabbé  Delilie,  à  propos  de  ces  vers  :  ^       "^ 

................  Et  si^iïms  sa  carrflbe,  ^ 

«  Il  n'a  pas  fait  toujours  le  bien  quil  a  pu  faire, 
•  Sa  touchante  douleur  est  celle  de  Titus,  etc.<.  » 

se  croient  obligé^de  nous  apprendre  que  Titus, 
un  jour ,  n'ayant  pas  fait  d'heureux ,  s'écria  : 
— ^J'ai  perdu  ixia  journée.  Là-dessus,  ils  ajoutent 
que  çr  le  nom  de.  Titus  est  un  hommage  pour  les 
«<  meilleurs  princes,  comme  celui  de  Néron  une 
o  injure  pour  les  plus  cruels  tyrans.  »  Non  con- 
tents de  ces  banales  causeries,  ils  comparent 
Titus  à  Gennanicus,  et  esqubsent  toute  This- 
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de  leur  plan  général ,  sont  parvenus  à  des  Vésiil- 
tats  glorieux.  Ils  attaquèrent  de  front  la  mode, 

Lfc  I- ^fîlL  iî„îl ^».^ î rkl-.-    1-^ 
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tôîre  (îê  ce  dernier,   dont  le  lecteur  n*a  aue 

iaire..  /Vv- ;,.;:-.-:■  V, ■,;:,■■.  ■;:;;;,-,  ••  .  ^    •. 

4  Plus  loin,  DeliUe  ayant  comparé  Houdon,Mo- 
.   reâu,  Ppjou,  à.AIcimédon,  les  notes  nous  font 
savoir  que  le  motif  de  ce  rapprochement  est 
que  ces  trois  artistes  ont  produit  de  belles  sta- 
tues. _v.    ;:,:•  -'      ;,    •'.•;     ,    •     -.    ■■: 

\    '   Ufa.vers,     ■  ■■■      ;   ■ .,'  .      '-    '     ;,■•■;  ]    . 

,  •  ^^  '  ^¥  '^^^  ^^^  **®s^  .'*  «>rt  garde  à  ta  cendre  ?  »  . 

oblige  Tannotateur  de  nous  conter  que  Ton 
,    profana  les  restés  de  Mirabeau,  fait  déjà  rap- 
pel^ par  Tau  teur;  Goraràe  si   fon  avait  besoin 
.    de  relire  en  prose  Thistoire  des  restes  de  Mira- 
beau, pour  trouver  juste  et  intelligible  cette 
pensée,  si  simple  du  poète;  Les  notes  de  Bitaubé 
étaient  un  chef-d'œuvre  de  naïveté  et  d'inutilité. 
Je  concevrais  qu^un  traducteur.très-érudit  don-'' 
nât  quelques   explications  .philologiques   d'un 
ordre  élevé;   mais  Renvoyer  le  lecteur  à  une  ' 
pote,  sur  ces  mots  V  tel  quun  écu/er,  pour  lui 
apprendre  que  «  ce  jjassage  prouve   que   du 
,    «  temps  d'Homère,  on  montait  les  chevaux,  » 
cela  est  presque  plaisant.  Bitaubé  çût  mieux  fait 
d'explîquei;»^  pourquoi  il  traduit  KopuôaioXoç  par  . 
généreux,  et  y  par  magnanime,  le  mot  qui  signifie 
chaussé  de  belles  battes. 
Quand  un  prosatelir  entrecoupe  son  canevas 
Wt  37 
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ment  dans  le  sujet ,  mais  dans  la  forme.  Chaque 

Tois  qu'un  plan  d  ouvrage  ne  peut  ressortir  sans  , 

l'aide  des  complications  dramatiques,' des  com- 
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.,« 


Vs 
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de  notes,  il  donne  presque  toiljours  lieu  de  pré- 
sumer, ou  qu'il  n'a  pas  su  distribuer  ^tous  les 
.  -matériaux  que  le  sujet  comporté^  6u  qu'il  rfest 
pas  assez  «paître  de  son  style,  pour  coordon- 
ner deux  ou  trois  idées  dans  une  période  bien 
coristrintc,  dans  rompre  le  fil  de  ses  proposi- 
tions. 11  ne  faut  pas  croire  que  l'on  rend  le  style 
plus  rapide ,  en  élaguant  des  ô'bjets  incidents , 

'  pour  les  placer  en  notés.  L'indication  des  notes 
arrête»;  le  temps  qu'on  met  pour  les  trouver, 
pour  les  relier  à  ce  qui  précède ,  le  travail  au- 
quel on  se  livre  ensuite  pour  ressaisir  l'encbaî- 
nement  du  texte,  sont  des  opérations  prdpres  à 
ralentir  la  marche  de  l'ouvrage  et  à  refroidir  le 
lecteur.  Lors  même  qu'il  se  dispense  de  courir 

'à  ce' renvoi,  la  préoccupation  d'une  idée  com- 
plémentaire qu'il  ignore,  4e  trouble  et  le  m^. 

contente.        -  * 

Pour  se  défier  des  notes,  il  est  boti  d'étudier 
sur  soi-même  l'effet  qu'elles  produisent;  or, 
quand  on  vient  d'en  lire  une,  la  plupart  du 
temps  on'^prouve  une  sorte  de  déception, ^'oil 
•  regrette  d'avbir  été  dérangé  pour  trop  peu.  On 
s'attend  volontiers,  à  la  vue  du  renvoi,  à  quel- 
que chose  de  pibuiiîtl^,  d'psentiel  ;  d'où  nous 
conduirons,  <jue  pbur' plaire;  les  notes  doivent 
être  d'un  intérêt  vif:  c'est  dire  qu'un  tuteur 
p'jest  jamais  conduit  à  les  prodiguer; 
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Bien  n'appuiera  plua  aplideiweiit  ce  dédain 
pour  les  notes,  qiîé  ropinion  suivante^  exp%- 
mé^  par  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  par 
Beaumarchais,  dans  une  de  ses  lettres.  r^ 


«  En  géhiraF[ jene suîà  point  V&m\  des  notes 
«  étendues  et  très-multiplièes  :  c*èst  un  ouvrage 
«  dans.^n  ouvrage  qui  les  amoindrit  tous  ïeà 
«  deux,  tfn  d«8  secrets  d'écrire ,  eu  matière  sé- 
«  rieuse  surtout,  est,  sefod  moi,  le  beau  talent- 
«  de  réunir  dains  le  sujet  qu'on  traité  tout  ce 
<c  qui  vtéiiïl  I  fn  i^nlbrcer  la  consistance  ;  l'iso- 
-     «  lation  des  notes  éh  affaiblit  1  effet.  » 

Ainsi:  Beaumai^chais  les  considère  souvent 
comme  le  résuhat  de  Tignorance  des  procédés 

.  et  du  mécanisme  littéraire  ;  ce  qui  expliquerait 
pourquoi  les  savants  de  nos  jours,  peu  lettrés  en 
général,  abusent  des  notes  à^n^tel  point,  que 
le  canevas  n'est  plus  qii'pn    prétexte ,  qu'une 

•  ombre  légère  étendue  sur  une  série. d'observa- 
tions décousues.  C'est  un  fait  d'une  observation 
presque  générale ,  que  .moins  un  homme  est 
versé  dans  l'art  d'écrire,' plus  il  s'encombre  de 
^  notes.  Lorsque,  dans  un  livre,  on  ne  peut  che- 
miner plus  de  quinze  lignés,  sans  se  distraire  sur 
Bcs  notes  que'  rien  ne  rallie  l'une  à  l'autre,  la 
-  mémoire  se  laftse,  l'esprit  est  dépité,  l'intérêt  se 
dttiàe,  tottt  8é  mêle,  s'embarrasse ,  et   le^s^yle 
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et  les  Grecs  dci  Périclès^  il  y  a  la  distance  de 
Sophocle  au  père  Brunioy. 
'  L'art  nui  est  du    ressort  de  la  mode  l-enose 
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de  l^uteur  nous   paraît    comme  cqlui  de  Sé^ 

pèque  —  aretia  sine  calcey  —  dir  t^ible  sans 

ciment. 
Lorsque,  dans  le  courant  d*un  o,u>frage ,  il  5e 


./-- 


réflexion , 
à  Fendroit 


présente  quelque»»  incident ,  quelque 
utiles,  nwife  impossiW^  à  intercala 
où  Voneo  sent  le  besoin,  c'est  souvcht  un  signe 
que  (a  composition  est  mal  disposéjà  et  que  le 
plah  est  mal  détaillé.  Il  faut  alors,  plutôt  que 
désoler  une  noté,  rebrousser  chemin;  et  cher- 
'cber  en  arrière,  en  analysant  les  alinéas  qui  pré- 
cèdent, le  lieu  où  Von  casera  d*une  manier 
naturelle  ce  membre  déplacé  qui,  s'il  est  parti 
intégrante  de  l'ensemble,  trouvera  nécessaire 
ment  son  coin. 

Tout  passage  qui  pendrait  le  texte  languis- 
sant, sans  réclâircir,  est  aussi  superflu  au  bas 
qu'au  milieu  d'une  page,  et  toute' note  utile, 
susceptible  d'être  incorporée  et  cousue  dans  le 
texte,  devrait  y  être  annexée^  ^^ 

On  rencontre,  dans  les  Lettres  sur  T histoire 
de  France  y  de.<  notes  qui  s'adaptent  si  bien  au 
corps  de  l'œuvre,  que  ce  nç  sont  réellement  pas 
des  notes,  mais  des  phrasés  détachées. 

«  Il  (  l'abbé  Velly  )  n'est  point  yaiicu  par  la 
«  difficulté,  il  ne  la  soupçonne  po.int,  et  marche 
«  d'un  pas  toujours  ferme,  à  foide  des  coropila- 
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<c  teiirs  du  seizième  siècle  (l)  efde  la  constitii- 

«  tion  francalpfp,  e^p..  ;  »      . 

..■•.■      ■       '-'^  ■   ..,■     ■■-  ■"  ' 

^  «  (I)  Les  ouvrages  de  Pasguier,  Fauchet,  du  Tillet,  Loy-. 
«  sel,  ètc...U  '       *  -    1  ,    ^ 

'      ,  .":■-  '"'  -       '  'j  ■-':.-'■■/■  'V    ■  ■■ .  ■     ■- 

^^  Note  que  Ton  eût  évitée  en  écrivant  :  — il 
marcEe  d'un  pas  toujours^  fernie,"à  l'aide  des' 
Pasquier; d^s Fauchet,  etc.  •  .etjdes  divers  côm- 
pil^tein^s,  du  seizièmaeT  siècle  *./,  etc.  Ces  noms 
pouvaient  encore  être  ^introduits  Vie  plusieurs 
manières,  suivant  le  goût  de J'autëur/ 

«  Daniel  est  le  premier  en  France  qui  ait  fait 
«  de  ce  talent  de  peindre  la  principale  qualité  de 
«  l'historien ,  et  qui  ait  soupçotnié  les\erreurs 
«  çans  nombre  où  entraîne  l'usage  irréfléchi  de 
«  la  phraséologie  dés  temps  ipodernes(a)\  »  > 


•v 


«  (2)  Il  se  mogujB  des  auteurs  qui ,  comme  Varillas ,  donnent 
«à  Louis  IX  letitr^de  majesié ,  lequel  ne  fut  à.  la  mode  qaé 
«  sous  Louis  XII  ;  qui  parlent  de  colonels  fivant  Francoî|  I", 
«  et  de  régiments  avant  Charles  IX  \  qui  attribuent  des  armoi- 
«  ries  aux  rois  de  la  première.et  dé  la  seconde  race.  »  ^ 
.       "     i-  ,^      -'■:..,       '     ;    ■    '■  ' 

Supprinfiez  le  renvoi  et  lisez  les  deux  phrases 
^  de  suite;  elles  s'phchaînent  parfoit^raent 

a  ...  Parmi  ces  clercs  déportés'  se  trouvait  un 
«  nommé  Gaitus,  d'une  famille  sénatoriale.  Il  fut 
«attaché  de  forcQ  à  la  chapelle  royale,  et  con- 
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'«vie^^tit  beaucoup  3e  païens  parmi  les  Francs 
«  des  bords  du  Rhiii.(i).  »r  ^ 


«  (1)  L*ÉgIise  le  vénère  sous  le  nom  de  saint  Gai.  » 


\ 


Ce  n'est  pas  un  hors-d'ôeuvre  pour  le.  pi|blic , 
que  le  nom  vulgaire  de  ce  Gallus,  et  cette  ex- 
plication  est  inséparable  du  texte  de  la  biogra^ 
phie  du  personnage/  Il  est  même  plus  pressant 
de  nous  apprendre,  que  Ton  parle  de  Saint-Gai,  ,; 
que  de  nous  faire  savoir  qu'il  fut  appelé  en  latin 
Gallus-,  ce  que  nous  eussions  deviné. 

«  ...  Dans  la  langue  saxonne ,  Kjyning,  le  Koning 
«  des  Franks,  et  Heretoghy  le  Berizog  des  Franks, 

'  a  sont  aussi  des  mots  synonymes,  Kyning,  qui 
«  s'prthographiç  Cyning,  est  le^tit4"e  que  le  roi 
«  Alfred,  dans  ses" écrits,  dojriiùe  à  la  fôis'à-Cîêsar 
«  comme  dictateur,  à  Brutiis  cornue  général,  à 
..«  Antoine  comme  consul.  C'est  c|ieè  lui  l0  titre 
«  commun  dé  tout  homme  qui  exerfje,  sous  quel- 
«  que  forme  ^que  ce  soit,  i|nç/^torilé  supé- 
«  rieure  (i).   Les    mots  Xdiim^  imperator^  dux  ^ 

;   «  consul,  prœfectus,  se  rendent  t^us  également 
x(  par  cpting. 


* 


«1  (i)  Il  se  sert  quelquefois,  pour  désigner  plus  précisément 
«  la  dignité 'consulaire ,  ^u  mot  <^mposé  Gear^cyrUng^  qui, 
a  traduit  littéralement  dans  notre  langue,  voudrait  dire  :  Hoi 
«  pour  Vannée,  » 
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Pe  deux  choses  l'ilpe^  ou  tput  ce  fui  précède 
devaîl  être  en  note',  ou  ces  derniers  mots^  partie 
intégrante  de  dette  courte  dissertation  sur  les  di^ 
ypn  usages  du  inot.^m«g^,  devaient  raccowpa* 
giîer*  Avec  une  manière  semblable  de  séparer 
des  notes,  on  sent  que  Fauteur,  au  gré  de  son 
captrice,  est  libre  d'extraire  la  preïnière  phrase 
venue  et  de  la  jeter  au  bas  de  la  pagef.  En  effet, 
prenons  au  hasarda  dans  ce§  quelques  lignés, 
une  période  quelconque,  et  changeons  lés  rôles; 
le  raisonnement  n'y  perdra  rien. 

Ces  exemples  démontrent  que,  dans  l'école 
tnoderne,  plusieurs  considèrent  les  no^es  comme 
un  ornement,  comme  un  devoir  de  l'historien. 
M.  Thierry,  trop  habile,  tfop  grand  écrivain 
pour  ne  pas  s'en  passer,  s'il  le  jugeait  à  propos , 
les  étailit  sans  y  être  contraint  par  les  difficultés 
deJ'exépution;  il  sacrifie  à  une  ipode  préconisée 
par  des  auteurs  dont  le  style  a  moins  d^erf  et 
de  compréhension  que  le  sien.  .^ 

Je  me  souviens,  à  ce  sujet,  d'un  entretien  que 
j'.eu3  avec  un  de  nps  ci'itiques  en  renom.. Bien 
que  je  fusse  alors  tout  jeune,  cet  écriyain  avait 
bien  voulu  me  confier  la  fraduction  et  la  publi- 
cation d'un  ouvragé  desîfiné  àjaire  partie  d'un 
recueil  imprimé  sous  sa  dire^ori  particulière, 
n  Vagissait  de  mettre  en  français  quarante  mille 
vers  du  douzième  et  du  treizième  siècle ,  ce  que 


h  - 


7 


■I 


i.- 


L 


Si 


r 

■ 

'^. 

* 

.'.'»'* 

^ 

^^m 

""^^"■■^^^ 

■■■ 

'- 

!C 

SUR   LA    COMPOSITION    LITTÉRAIRK.  SqQ 

révolutions  du  coût,  que,  pour  ne  pas  périr  avetf^ 
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je  fis;  mais  le  Ikxe  ne  parut  piis.  %i  jour  que  ' 
mon  patron  me  questionnait  sur  mon  travail,  et 
m'écWrait  de  ses  lirtiiières,  il  s'aTisa  dé  me  de- 
mander  si  Iqs  notes  seraient  abondantes.  Comme 
je  maçirfestais  fièrem*ent  i* espérance  de  pouvoir 
m'en  passer,  grâce  à  un  travail  préliminaire,  et 
au  glossaire  que  je  préparais  :  —  Vous  êtes  un 
paresseux,  dit41. -— Tauçàis  pensé  le  contraire, 
répondis-je  -^  avec  quoi-  construit-on  un  travail 
scientifique?  avec  les  notes  que  ron  a  prises 
et  que  Ton  o4ordonne  ensuit!^.  Le  paresseux  me  . 
semble  celui  qui,  ne  reliant  pas  a^c  méthode 
des  notes,  des^observations  éparses,.  Ilisaç  les 
matériaux  à  l'état  brut  et  les  aligne  au  bas  d^ 

'  pages.   '    :      ,    ^      ■■  /Tvr"' ■■•■■   ■■•■"  '•.{■'"■  '--'...'. 

Il  ne  sie  tint  pas  pour  convaincu ,  et  soutint 
que  rabondance  des  notes  fiait  la  solidité  et  la 
valeur  des  ouvrages  sérieux.  Joignant  rexempljè 
à  ]a  leçon,  cet  auteur  a,  dans  sa« vie,  donné 
beaucoup  de  notes;  mais  elles  ne  m'ont  pas  con- 
vaincu. 

Ce  qui  renjj^  les  notes  redoutables  pour  Fécri- 
vain ,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  elles  le  com- 
promettent. C'est  là  qu'on  trahit  le  plus  l'insuf-  * 
fisance  de  ses  études  ou  de  son  jugement,  «t  le 
coté  faible  d'un  tr*avail.  Pour  juger  de  la  valeur 
réelle  d'un  auteur,  lisez  ses  notes,  disait  un 
savant  fort  spirituel.  ' 
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,    DÊi»S  te  Précieuses  ridicules/  (^dh\on  hefè'     * 
>vre),  à  propos  de  ces  mots  :  «  Mon  Dieu,  /w^j 
ii  chèresi  iion%  vous  en  demandons  pardon ,  » 
un  ccimmentâteiir  a  fait  la  note  suivante  :  . 

I  On  disait  alors  une  cWi^tf  tomme  on  aurait  4it  une  Pré- 
«  cièuse.  Ces.  deux  mots  avaient  ie  même  sens  et  étaient  alors 
«  à  la  mode^  mais  c^e  iQîprimait  surtout  llotimité.  Ce  mot 
«  est  resté.  »'.'^  /  ^    .  ■  -' 

-  .■■  -  ^  ■   ■*  ■        ■;■■  "-:^.'-  ■    ..• 

,  Cher,  ou  c/iièr,  dans  c^ttef  acception ,  est  aussi 
ancien  que  la  langue  française;  on  le  trouve 
isolé  dé  la  sprte  dans  les  vieux  fabliayx.  Les, 
Latins  disaient,  du  tentïps  de  Giçéron,  çaçe,  ca- 
risj^ime,  comme  les  Ttaliehs  disent  caro.  Enfin , 
la  mode  n'a  que  faire  là  dedans ,  puisqu'on  s*ex-^^ 
prime  toujours  de  tnéme,  •  ^j 

,.  Ailleurs,  *%^a/iare//e  s'écrie: 

>     «  Si  j«  suis  afdigé,  ce  n'est  pas  pofui^es  prunes..  » 

Vite  l'éditeur  établît  un  renvoi  :     * 

•  Pour  dés  prunes.  PrcH^erbialcraent ,  ce  n'est  pas  pour  peu 
«  de  chose.  »  ». 

Que  penser  du  savoir  et  du  jugement  d'un 
homme  qui  descend  à  édlaircir  des  locutions  s\ 
populaires  y  et  qui  croit  qu'une  pareille  note  est 

opportune!"  ^  ,    ' 

Dans  les  Fâcheux ,  Lisandre  ^  se  moquant  des 
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m^ît;r*es  baladins,  (lûniie\lieu  à  cette  ohserva- 

«  Com,m(B()a/aiii»vrigniflait  alors  rfm^  de  théâtre;  il  est 
«  présumable  que  maiire  baladin  répondait  à  i!»  q^  nous 
<<  nommons  maiùre  des  ballets,    (A.)  .         .^ 

M.  de  la  Palisse  eût  trouvé  celle-là,  maïs  il 
l'eût  mieux  rédigée.  On  ne  ait  p2LS  matjtre  ma 
ballets,  mais  de  balhts.  Puis,  maître  baladin 
équivaut  à  —maître  à  danser.  Maître  de  ballets 
désigne,  dé  nos  jours,  une  profession  différente. 
Il  est  d*excellents /wri/^r^^^/(^  ^«//€^j  qui  ne  savent 
;  pas  danser.        -     '  ^ 

Autr^,  observation  d*une  philologie  transcenr 
dante  ^Dîfns  la  Critique  de  V École  des  Femmes, 
le  marquis,  sortant  du  , spectacle ,  où  les  mots 
tarte  à  la  crème  Tont  si  fort  exaspéré ,  ^cçié  î 
«...  Y  a-t*il.  assez  de  pommes  eii.  Normandie 
^^diir  tarte  à  la  crème  ?  (i)  » 
Commentaire":      '  ' 

'  .  f  •  -  ■        ,  ,  * 

•  «  (1)  Jadis  on  jetait  dès  pommes  cultes,  et  quelquefois  ménié 
A  des  pommes/crues,  à  la  tête  des  acteurs,  quaod  ou  était 
«  trop  mécoiitent  4e  leur  jeu  ou  de  la  pièce.  ». 

Jadis  est  agréable  :  la  méthode  en  est  si  vul- 
gaire et  si  peu  perdue,  que  j*ai  i:oiinu  en  pro- 
vince un  pauvre  amoureux  pett  favorisé  du  par- 
terre, qui  avait  crëéXà  soa  usage  je.  yerbè 
po  mmecuiler, 

Yoilà  dç3  potes^ois^seï  gpi  ^n  disent  piqs 
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long  éft*  leur  auteur  fjùe  vingt-six  feuilles  dé 

prose. ■  \  :'-•:     :,.  :'  _. , .  ,,•  ■    ;•  '  ;^j.  ■/ ,;  ■■'  .„■  ,'^ï/  .  '■•":."■  . 

D'autres  notés  inopportunes  sont  celles  qu'un 
péclanj:  établit  sur  un  ordre  d'idées  étranger  à 
l'auteur  qu'il  épluche.  Un  commentateur  qui  fait 
part  de  ses  réflexions  à  propos  d'un  fait  histori- 
que; risque  d'être  impertinent ,  érj  interrompant 
à  son  profit  l'historien  qui  raconte.  Il  en  e^t  de 
même  de  celui  qui  larderait  un  écrit  philosophir 
que,  d'al>servations  tendant  à  montrej*  du  savoir 
historique  hors  de"  propos.  Couper  par  une  note 
inutile  rœuvre.  d'autrui,  c'est  dire  tacitement: 
—  N'écoutez  plus  cet  auteur,  et  quittez  tout 
pour  entendre  les  paroles  plus  importantes  que 
je  vais  prononcer.  / 

Pourqufe  lia  proposition  paraisse  convenable', 
il  fSut  que  le  commentateur  ait  trois  fois  raison, 
et  qu'il  n'ait  pas  raison  trop  souvent." 
,^  Ainsi,  les  notes  doivent  ^re  épargnées,  piéme 
dans  les  tradudtions.  Dans  les  ouvrages  dont  on 
est  funiqge  auteur,  l'art  consiste  à  savoir  se 
passer  de;^  annotations. 

Des  notes  ridicules  sont  celles  où  Ton  expli- 
que c^  que  l'autçur  n'a  pas  voulu  faire  entendre , 
oi^  on  lui  prête  des  préoccupations  qu'il  n'eut 
jamais.  Tel  est  le  côté  burlesque  des  notes  de  nos 
rl^éteur^f  à  propos  des  finesses,  des  subtilités 

eXà^  l'harmonie  iAiitative  des  poëtte>  antique*. 
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Virgile  a  été  robjet  des  hypothèses  les  plus  ré- 
,  jouissantes.' .V  :, :^.':     "  ■;;■  '^':^::'-  '         .  ■:   .•■'V'   .'  -.f -', 

La  note  philosophique,  à  propos  desbuvragés 
non  philosophiques,  est  la  plus  périlleuse  de 
toutes;  elle  expose  un  bavard  au  ridicule. 

Froissard,  au  livre  1***  (édition  du  /ViwM^bn 
littéraire) ,  conte  qu'un  seigneur  ayant  fait  ser- 
ment  de  ne  point  armer  contre  Tempire,  se  fit 
remplacer  par  son  fils,  et  le  dirigea  de  ses  conr 
seils;      /     '  '';'  \  ..-  ^r    ■  ^r,,  ■  .  ^  Z;    -. 

<f  ..TCar  il  né  pouvoit  nullement  venir  à  main 
«  armé^  sur  Tempire,  si  il  voulbit  tenir «on/ser- 
«  ment,  ainsi  qu'il  fit(ï);  pourquoi  le  duc  son 
«fils  fut  chef  et  souverain  de  Tentreprise;  mais 
«  il  s'ordonnoit  par  le  conseil  de  son  père.  » 
^oici  la  note ,  profondément  morale  et  philor 
sophique:       .<^-  j       \  .    ;     ,    ^ 

^  i  (0  On  voit  qu'on  avait,  dans  ce«èclc,  une  étrange  idé(^ 
«  de  )a  manière  dé  tenit  un  serment  :  TeKt^rieur  était  tout.  » 


( 


•  Il  faut  considérer  le  lecteur  comme  bien  bétè, 
pour  supposer  qu'il  ne  verra  pas  cela  tout  seul, 
sfil  daigne  y  regarder.  Quoi  de  plus  sottement 
prétentieux ,  que  de  l'arracher  à  un  récit  inté- 
ressant pour  lui  conlKriuniquer  cette  réflexion 
de  maître  d'école  de  village  ! 

Un  rhéteur  pédant ,  se  livrant  à  des  commen- 
taires sur  Virgile,  écrivit,  au  sujet  des  mots: 
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SUil    LA    CÔIkfPÎ^ITION.^lTTiRAÏRiR,  ^89^ 

a  allia,  serpillumquPy^AelQ.\}\%tiàn?^^  ^. 

«  Quelle  liarmoniè4^ef  tt^  d-ex-  ^  : 

«  pressions!  -■--  Allia. i,^  è^^^         ï>as,  lors- 
«  qu'on  articule  ce  i^ot  v  g«e JÉE^^ 
«de  Fail  broyé  déis  l^Si^%'  "^ SetpW'^-     ' 
«5^  Voila  le  coup  de  piloii  !  »^  ;:^ 


■^■f 
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DE  L'INFLUENCE  DE  L:^  MODE. 

■..■■■-•/-  •  .-;.     >    .  '  ■  ,       •■    ^   *  ■■       ■'       . 

Dès  que  le  sentiment  des  nations,  sur  les  ca- 
ractères qui  constituent  le  beau  rfans  les  arts, 
devient  variable ,  cesnations  entrent  dan,s  une 
;  période  de  décadence.  La  fantaisie  alors  attente 
à  l'unité,  les  traditions  se  perdent,  Vart  flotte 
au  caprice  des  artistes ,  le  goût  fléchit ,  le  style 
se  tourmenté,  sfe  charge  de  faux  brillants;  de 
^ines  et  abondantes  images  en  remplacent  la 
limpidité.  Comme  le  détail  tend  à  masquer  la  fai- 
blesse du  plan'  et  la  pauvreté  du  dessin,  ces 
^  arabesques  dé.  style ,  tracées  par  le  caprice , 
sont  éphémères  comme  lui;  le  besoin  de  les 
renouveler  se  fait  sentir,  et  la  njipde  établit  son 
empire  s.ùr  les  ouvrages  de  l'esprit.  l 

Tel  est  le  spectacle  que  donnèrent  au  monde 
les  Romains  à  la  fin  de  l'empire  ;  tel  est  l'aspect 
qu'a  présenté  notre  littérature  pendant  un  siè- 
cle, à  dater  de  l'avènement  de  Louis  XV,        j 
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Cetteheuréeil;  fatale  et  inévitable  dans  laT 
(lestinéeides  peuple$;  le  propre  de  Iti  perfection 
éphémère  à  laquelle  peuvent  asfjirer  les  honnmes, 
étant  tfétre  lenteri^nt  acquise, jet  de  dégéné^^ 

avec^promptitude.  *  ^     ^ 

Le  désir  de  voir  sans  cesse  dd  npuvjeaii  nou? 
conduit  vite  à  Vépuisement  ;  lek  conibinaisons 

.  de  la  pensée ,  soumises  aux  pr<?^et)tes  d'une  école 
quelconque,  s'usent  en  peu  de  temps;  et  une 
fois  le  goût  du  public  blasé,  il  fa^t  servir  à  son 
imagination  des  mets  épicésf' et  bizarres. j 

Rien  n'est  réellement  beau  que  ce  qui  l'est 

,  toujours;  H^^  Boileau,  n'ont  pas  vieilli;  on 
lit  encore  Tbéocrite,  Ovide  même,  et  l'on  ne 
parle  plus  du  chevalier  de  Parny,  que  ses  con- 
temporains leii^  préférèrent.  Rome  n'a  point  fait 
oublier  la  Grèce ,  et  Malherbe  tant  de  fois  atta- 

;  que,  survit  à  Ronsard  qui  rendit  sa  muse  tri- 
butaire d'un  capriôe  de  la  mode. 

Respecter  les  traditions,  se  restreindre  à  la 
hardiesse,  et  reculer  devant  la  témérité,  cher- 
cher à  plaire,  et  lioii  à  éblouir,  tels  sont  les 
principes  qui  peuvent  aider  un  auteur  à  défier 
les  siècles.  Quiconque  poursuit  un  succès  rapide 
à  travers  les  égarements  de  l'imagination  et  ^es 

\^    passions  passagères  du  jour,  bâtit  sur  le  sable. 

A  l'aurore  du  siècle  dix-huitième,  les  mœurs 

se  relâchèrent  ;  l'abus  de  l'esprit  succéda  à  la 
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gravité  de  la  piensée^à  Tanslérité  de  la  grande 
poésie.  Nombre  de  poëtes^s  efforce rent^oudain^ 
dVn^epsérleà  goûts  matériels;  4e  la  fouletaulieu* 
de  lÉ  combattre.  Quel  fut  leur  destin  ?  qu^e  sont 
devenus  les  Vbisenon ,  les  Rivarol,  les  Florian, 
les  Dorait,  et  tant  cTau très,  qui,  moissonnés  dans 
leur  fleur  par  la  faux  redoutaWç^'ont   laissé 

aucun  fruit?  '  /      ^ 

L'éloquence,  les  lettres  durables  se^  réfugiè- 
rent auprès  des 'hommes  qui  remontèrent  le 
torrent.  D'Aguesseau ,  Montesquieu  ,  Rousseau , 
résistent,  ainsi  que  Buffon,  Voltaire  et  quelques 
autres;  mais  les  auteurs  tels  qu'Helvétius,  le  so- 
phiste à  la  mode  de  ce 'temps,  sont  morts  tout 
entiers.  Linguet,  Duclos,  Mercier,  ces  parodîstes 
de  la  philosophie,  ces  corrupteurs, du  langage, 
ont. passé  rapidement;  les  madrigaux  galants  se 
sont  effeuillés  ;  les  noms  même  de  "cent  p(5i^mes 
épiques  et  de  cinquante  romans  dans  le  style  de 
Grél^illon ,^  ne  sont  pas  p^rvenij^  jusqu'à  nous. 

Deux  esprits,  modestes  pour  leur  le^ips,  deux 
génies  incontestables,  mais  incomp^ts,  fuyant 
la  corruption  générale,  essayèrent,  l'un,  doué 
d'une  sensibilité  médiocre ,  de  réveiller  les  émo- 
tions  de  la  nature;  l'autre,  vil,  égoïste  et  fa^K^ 
de  ramei^er  la  société  au  dévouements  à  la  jus- 
tice, à  l^  vérité:  eh  bieni  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  Jean-Jacques ,  par  la  seule  supériorité 
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Tendreté,  tendrenr,  t,  t%B. 
Tenoioaitou,  1,  r.ccxxxu 
TbèM  géuërale  (•n),  t,  3aft. 


Vaste»  frôuts,  I,  i83.      ^ 
VéhémentriDent  «oap^ouné,  I,  187. 
Veiller  (»c),  I,  r.i.vty.  • 
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de  leur  .plan  général ,  sont  parvenus  à  des  résul- 
tats glorieux.  Ils  attaquèrent  de  front  ia  mode  / 
et  la  mocfejinit  par  être  vaincue.  Plus  heureux, 


recKèrchés   et  applaudis °  dava^age    autrefois, 
leurs  rivaux  s'évanouirent  avec  aie. 

Ce  qui  nous  abuse  et  noû^  perd,  c'est ie  succès 
du  momei)t.  Or,  le  succès  V^e  prouve  rien.  La 
Clélie,  VJstrée,  c^urçtit  pjus  de  Togue  que  le  Cid 
et  Poljeucte,  Camoëns  moumt  ignoré|4'Arétin 
passa  pour  le  pUis  grand  génie  de  l'Itali/e,  dans 
le  siècle  du  Ta^e,  La  Phèdre  de  Pradon  fut 
préférée  à  celle  de  Racine;  TAcadémie  censur^ 
Corneille,  et  enregistra  Costar,^  Bois-Robert  et 
Goëffeteau,  parmi  les  grands  génies  contenipp- 
rains.  Paul' et  Virginie  tomba  à  une  première 
lecture:  Molière  fut  plus  d'une  fois  sifflé, 'et  de 
nos  jours ,  tandis  que  MM.  de  Lamartine  et 
Victor.  Hugo  publiaient  à  leurs  frais  leurs  pre- 
miers chants,  on  tirait  la  quinzième  édition  du 
Solitaire. 

Ces  agiéts  furent  infirmés  par  le  temps  :  la 
mode  emporte  ce  qui  fait  partie  de  son  cortège, 
et  les  œuvres  d'art  restent  debout.  Un  coup 
d'œil  sur  nos  vieilles  peintures  fortifierait  ces 
réflexions  ;4e  siècle  passé  est  tout  plein  d'en- 
seignements terribles.  > 

Remiirquez  que  le  premier  caractère  des  pro- 
ductions durabliss  est  la  Muiplicité,  non*seule« 
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nïlnt  dans  lesujet,  mai& dans  la  forme.  Chaque 
nrois  qu'un  plan  d'ouvrage  ne  peut  ressortir  sans  , 
Faide  des  coniplications  dramatiques ,' des  com- 
binaisons bizarres,  et  de  raccumulation  des  faits, 
'  la  réiîssitg/quelque  grande  quelle  soit ,  est  pas- 
sagère; rintérèt  de  curiosité  n'est  que  secondaire 
dans  les  lettres.  Certes,  les  romans  de  Inadame 
Radcliffe,  de  Mathurin ,  de  t-ewis,  sont  plus 
attachants  y  sous  un  certain  rapport,  que  le 
Lutrin;  cependant  on  a  cessé  de  les  lire.  Pour 
citer  un  exemple  plus  imposant  et  plus  grave, 
la  vogue  des  œuvre%  de  Walter  Scott,  hom^e 
d'un  génie  réel  et  d'iyie  inlvention  merveilleuse, 
ne  diminue-t-elle  pas  de  jour  en  jour  ?  Nous  les 
avons  dévorés,  ces  livres;  la  jeune  génération  en 
ià  distraite  :  nos  neveux  ne  lés  liront  pas. 
On  s'int|res8e  encore  à  la  Princesse  de  Clei^^s, 
à  GH-Blms;  car,  dans  ces  ouvragés,  tout 
le  ménde  se  retrouve ,  l'on  y  observe  l'homme^ 
et' ses  passions  dans  un  fidèle  miroir;  objets 
é^ternels  qéi  se  passent  de  mise  en  scène,  et  n'ont 
pâ|5  besoin  d'être  soutenus  par  l'appât  des  dé- 
tails que  la  mode  enfante  et  fait  disparaître.  Voilà 
pourquoi  le  ,tableau  des  mœurs  dure  phis  que 
celui  des  coutumes;  pourquoi  la  sim)iie  lutte 
des  passions  présente  un^intérét  .plus  immua- 
ble que  les  effetS/drés  d'événement}*  fortuite  bu 
d'usages  variables;  pourquoi  Molière  çst  supé- 
II.         /^  38 
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forme  de  rexécuïion;le  style  le  plus  naturel  est  le 
phu  solicie.  Dès  que  latnmière  îe  compllqueféi 
s'accbmnfbde  au  goût  d'un  tnonfient ,  TauleUi^  çsl 
destiné  à  né  durer  qu'un  moment  L'emphase, 
les  images  à  profusion,  l'absence  de  la  simpli- 
cité, 1.1   recherche/ du  vain  léclàt^t  des  figures^ 
intempestives,  peuvent,  à  i'aid/ d'une  certaine 
;  convention,  plaire  durant  quelques  aniléeé;i|iaf$ 
mie  heure  arHvè  «à  toutéii  ces  fleurs  se  fanent, 
où  l'on  reconnaît  le  néant  des  méthodes  viçfleu* 
4e»,  où  Ton  rtl  de  èé  qti'dïi*adt>fà.  Tout  ityle 
r  éloigné  de  la  vérité,  quelque  brillant  qu'il  $bit, 
n'est  pas  réellement  classique,  et  contraste  avec 
les  ttaditÎQhl  ithpéHséables  des  maîtres.  Compa- 
rez  Eschyle,  Sophocle,  «vec  le§  dramaturges 
latins ,  vous  signalerez  déjà  Une  décadence,  ^^ap- 
proche*  le  goût  dès  Rôhiaitis  du  beau  siècle,  dii 
\goût  des  Marmontel ,  des  Campistron ,  des  De- 
lillie ,  des  Destouches ,  fies  ^arthjêlemy,  des  Jea»- 
Baptiste  Rousseslii ,  dés  Grébillon,  des  la  Harpe , 
des  Millevoye,  des  Florian,  des  Fontanes,  vous 
serez^  forcé  d'avouer  qu'ils  sont  aussi  peu  claisi- 
quieà,  dal^  là  fnihche  acception  du  mbt,  qtie  le« 
— -pwetfes  les  plus  novaleUrs,  tes  plus  indisciplinée 
d«  Hott^  jeune  école.  J^ntrt  ces  âiux  clsMtques 
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et  lés  Grèce  de  Périclèsj  il  y  a  la  distance  de 
Stophoclerau  père  Brumoy.-  ^^^ ■[■'■"■ 

'  'L'ài^t  <|m  1^1  du  i^ëisbtt  de  la  mode  repose 
d'ordrnaiiT  sur  des  données  étroites  et  puériles. 
Qu'est-ce  qu'iiti  dr^me  dont  la  marche  serait 

^impossible,  éi  tihé  polHÉ  était  transportée  de 
gauche. à  droite,  si  urte  lettre  était  supprimée, 
étl  remise  à  son  âdi:esse;  slun  cabinet  manquait 
d'issues fQÙ  de  doubles  ilefs?  Qu'est-ce  qu'un 
•roman  dont  l'intrigue i^e  fonde  sur  quelque  anec- 
dote particulière  au  t^mps,  aux  habitudes  du 

• .  réghe  deLdtMs  XllSoti  du  Hégent?  combinaisons 
bornées,  dont  ou  se  lassera.  Ces  peintures, exac- 
tes, qui  immobilisent  et  glacent  le  style,  en  le 
'  travestissant  comme  un  acteur^  en,  l'ertiprison- 
nant  dans'Me  vieilles  défroques  historiques, ji'ont 
qu'tih  attrait  de  curiosité  ;.  on  les  regai:de  et  ou 

1  se  détounk^.    . 

h  toutes  le^  époques,  il  s'est  introduit  dans  \ 
la  société  un  jargon  de  fantaisie  à  côté  de  la  lan-  \ 
gue;  mais  ce  parler  flottant  et  éphémère  doit 
être  sép^fré  de  la  littérature.  Au  seizième  siècle, 
OJI ville  langage  courtisanesque,si  bien  conibattu 
par  Henri  Estienne^  embourber  le  français  dans 
un  tas  de  locution»  et  de  figures  étranges.  Plus  d'un 
poëte  eu  fut  la  Tictime;  Ronsard  a  péri  pour  avoir 
voulu  parler  latin  et  grec  en  finançais.  L'hôtel 
de  Rambouillet  faussa  le  goût  de  Voiture,  ^e 
'-  -      38. 
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Balzac /et  même  de  Ménage  ;  Molière,  qui  en  fit  * 
justice,  leur  sutvit.  Au  siècte -passé ,  le  jargon  <le 
la  bergerie  et  la  période  académique  compromi- 
rent  d^  deux   manières   différentes  une.  §érie 
d'écrivains  oubliés.  Jamais  les  grands  poètes  ne 

"  donnent  dans  ces  sortes  de  pièges  ;  ils.  savent 
trop  bien  que  la  langue  des  muses  c'a  point  à  se 
modeler  sur  les  fantaisie^des  courtisans,  quoi 
qu'en  dise  Vaugelas.  Sous  Louis  XIV,  le  temps 
de  la  pureté  et  des  beaux  linguistes,  la  cour  et 
la  ville  avaient  aussi  leur  langage  plus  ou  naôins  ^ 
quintessencié,  dont  Saint-Simon  nous  légua  un  ^ 
curieux  monument.  Voit- on  que  la  Fontaine, 
que  Pascal  et  Bôileau  se  soient  empressés  de  se 
conformer  à  la  mode  générale  ?  Point  :  simpli- 
fiant et  épurant  sans  cesse  leur  stylé,  se  retren^- 
pànt  aux  sources  de  Tantiquité^  analysant  même 
l'idiome  vieilli  de  leurs  aïeux ,  ils  suivirent*  à  tout 
prix  la  voie  droite  et  facile  de  la  nature.  Aussi 

,  n'ont-ijfs  point  passé,  tandis  que  la  manière  de 
l'abbé  Delille ,  de  Bernis  et  de,  Fontanes ,  est  déjà 
plus  loin  de  nous  que  le  piquant  vocabulaire  de 
Saint-Simon.  j  ^^.-^  ; 

Aujourd'hui  que  les  arts ,  les»  sciences,  Tindus^ 
trie ,  la  philosophie  et  la  politique  ont  pris  uh 
accroissemerttétrimge,  aujourd'hui  que  la  manie 
des  classifications,  des  technologies,  a  jonché 
le  langage  d'utie  myriade  de  néologismes,  nous 
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sommes  ^disposé,s  à  adopter,  dans  des»  acceptions 
figurées,  nombre  de  termes  de  pratique,  dont  le 
sens  est  incertain  et  la  durée  éphémère  ;  car  les 
classifications  se  renouvellent.  Depuis  quinze 
ans,  le  sela  déji  porté  cinq  ou  six  noms  scien- 
tifiques: Quelques  auteurs  parlent  d'un  sourire 
stéréotypé , 'A' nue  ïvmge  daguerréot/pée  dans  le 
souvenir;  Tonde  est  moirée,  les  ci  eux  se  gau- 
frent; un  mal  appris  n'est  paint  parlementaire; 
on  retire  sa  motion;  on  propose  des  amende^ 
ments  à  sa  maîtresse;  on  ar^or^  une  opinion  ;  on 
cisèle  son  style  ;  on  incruste  les  idées  ;  les  signes 
deviennent  dès  symptômes;  VsimouT  est  suraigu ,  I 
comme  une  phlegmasie;  rémotîon  s'appelle  wi  I 
tnouveinent ,  un  spasme  nen>eux  ;  le  cerveau  s'é-  j 
branle,  et  le  cœur  suspend  ses^  fonctions,  voirô  ! 
"  ses  pulsations  ;  les  objets  diaphanes  le  sont,  non  j  - 
plus  comme  rair,>iBais  comme  des  gaz;  deux  M  > 
sentiments  sont  opposés  diamétralement,  et  les  | 
gens  singuliers  sont  excentriques ,  etc.,  etc.. 

Joignez  à  des  milliers  de  formules  de  ce  genre  * 
(et  non  de  ce  calibre,  de  cet  acnibit,  de  cette 
farine  ^  ou  de  cette  portée)  \  joignez-y  les  inno-^ 
\fations  (et  non   les  importations)  de  la  poéti- 
que moderne,  égarée  à  la  poursuite  des  nuan- 
ces délicates  et  ténues,  des  images   frapp^n*es-v 
et'  déà   figiires   nouvelles;   vous   aurez   séparé    i 
les  principes  constitutifs  du  style  h  la  mode.  |.' 
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On  comprend,  d'après  1^  mobiUté  des  pâusçs 
qui  rengendrent,  (ju'iloe  puisse  être  àiitablç^ 
quil  se  renf^iv^Ue  d*àpnée  en  aii 
Jes  écrits  qui   le  propagent  seKnt>leh|t  bientôt 
surannés  et  grotesques,  *. 

I4  belle  littérature  doit -se  retrancher  ces  su^ 
perfluitésj  et  professer,  à  l'égard^  des  richesses 
d'emprunt,  un  éclectisme  un  peu  §plemnél  Sim- 
plifier le  plan,  épiirer  la  formé,  retHnch^r 
les  ornements  superflus,  se  rap|)rocher  ||^s 
cesse  de  h  njiture ,  agrandir  le  doipaaine  de  fait;, 
sans  rompre  avec  les  tradition^,  Jels  sont  les 
problèmes  que,  de  tout  temps,  se  proposèrent 
de  résoudre  les  granits  g^àies;  c'est  à  Fgiçcoro* 
plissement  de  ces  conditions  qu'ils  doivent,  non 
des  succès  d'un  jour,  mais  l'immortalité. 

Peut-être  devrait-on  ici  pénétrer  dans  Téjtude 
analytique,  et  appliquer  immédiatement  ces 
idées  aux  poètes  contemporains,  pour  y  cher- 
cher les  traces  de  la  mode.  Mais  Jès  personnali- 
tés nous  effrayent,  et  nous  n'oserions  anticiper, 
sur  un  point  aussi  délicat,  les  arrêts  de  la  pos- 
térité, il  est  toujours  dangereux  de  juger  en  l'ab- 
sence des, preuves,  et  l'avenir  seul  peut  fournir 
celles  qui  rnanqneraient  ici.  :         " 

Pour  finir  par  une  espèce  de  «moralité,  rappe- 
lons Siux  gens^desireux  d  acquérir  ou  de  con- 
server Un  style  chaste ,  sévère  ^  et  à  l'abri  des 
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révolutions  du  goût,  que,  pour  ne  pas  périr  avôcf" 
la  mode,  il  faut  ne  point  s'exposer  aux  pérjte 
de  la-înode.  Un  auteur  délicat  doit  choisir  ses  lec- 
tures, aussi  scrupuleusement  qu'une  jeune  fille 
résolue  de  se  garder  horînête.  Les  tnodèles  qui 
conviennent  à  tout  le  monde  sont  ceux  qui  n'ont 
pas  d'âge*:  ce  sont  d'abord  les  maîtres  de  Fanli- 
quité;  puis,  parmi  les  modernes,  les' écrivains 
les  moins  apprêtés;  ceux  qui,  en  exprimant  la 
pensée,  semblent  la  serrer  de  près,  et  la  copier 
avec  une  sincérité  naïve,  comme  Ton  peint  d'a- 
près nature,    '   ./ 
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Abominer,  tome  I,  page  66. 

Abnitwseur,  tome  I,  Remarcitte  Xix. 

Abstention',  I,  a4o.    - 

Accident,  I,  336. 

Accortj,  1,  XIX. 

Accoutumé.  II,  89.  . 

AccuMtteur  de,  I,  n5.  * 

Actualité  (palpitant  d'),  I,  89- 

Adjectif  employé  substanti»ement , 
et  suivi  d^nn  ou  de  JiluMéurs  ad^ 
jectifs^  I,  4^.  •  ■  ,  ,    t 

Adjectif  poMe«»if;i6il  emploi  de* 


Architectural ,  I,  409. 
Arrangeur^  de  mots,  I,  xix. 
Article   (T)   remplace  les  pronoms 
possessifs    quand    ils    produisent 
•  équivoque,  ÏI^ 79'  , 

Artistique,  I,  36t. 
Ascendiant,  ascensionnel;  1, 4ao. 
Aspect,  respect,  I,  cgcxi..,         '  -  " , 
Assez  (par),  I,.i4<»- 
Assigne!^  I,  170. 
Assure  (je  t'),  I,  aSa. 
Assurer,  II,  80. 

Astre  des  nuits,  etc.. ,  I,  3.98. 
A  tout  bout'  de  ckantp,.  I,  365. 
A  travers,  au  travers,  I,  4"7« 
Attraits  faibles,  I,  44^ 
Au  cours,  pour  tftt  courant,  ï,  a6i. 
Ancunvi,,^6a.    • 
Attjourd'buT;Tnaintenant,  I,  347. 
Auteur,  écrivain ,  lf,*ïa4« 


▼ant  un  subsUntif,  I,  II?',  .Autre,  adjectif,  II,  117- 

Adjectif   transformé  en  substantif,    ^nxiliaires;  lenr  emploi  avec  le  par 


et  réciproquement ,  11,83.     ^ 
Acerbes  contrastant  avec  Tadjcctif 

qu'iU  nidifient.  H,  83. 
Agissements*  II,  93. 
Agréments^  I,  cccxti«. 
Aisé j  malaisé,  ï,  164, 
Amaigrir^  I,  cxxxix. 
AméiMiement,  1^307. 

Amenuisé ,  Ip  Ttix*" 
Anglais  (itaota};  leur  invanoa  4^ 
notf^iangne  ;  11,  59.  ^    .\ 

AnnoaH  (atoir  Y —  qne),  1,  «67. 

Antagoniste,  antagonisme,  I,  lôi. 
Antécédent,  II,  ia6.   . 
Antécédent,  précédent ,  I,  189. 

Aptfircevoir,  I,  i45.' 
Apogée),  H,  loi. 
Apostiller,  I,  aà3.      ■ 
*r  At»na8  merveilleux,  1,  4i4 
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ticipe  passé  des  verbes  neutres , 
II,  iaô,  ,  ^"^ 

Avancé,  II,  7». 

Avant  peu,  I,  369. 

Avenir,  II,  64.     ' 

Aveugle  illustre,  I,  197. 

Avoir  l'égard  de,— le  devoir  de, 
—  rintérét  de,  I,  «78. 
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Balsamique,  T.  3o6. 
Baser,  I,  ii3.        •     - 
Bayer  auk  corneilles,  T,  348. 
Beaucoup,  j^onr  plnsieuf;.*,  ll,ccccx  vt 
.  Beau  de  jtassion  ,  I,  aa5. 
Bocagcr,  I,  i3i. 
Bords  (sur  les),  I,  1 36.  ; 
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'     Après,  ^employé  sans  complément^  jj^^^^^j^  brutanx,  I,  46. 


^   I,  aa6. 


I 


I 


^ 


6pa 


TJ^^IS 


^ 


C. 


Cobtent,  henr^ux^  Ij  355;   ^ 
Coptra$té,  lï,  i48.- 

Gè^tjre-nrrftbtioQQaireipeilt,  f»  «$7, 
Conrenu,  I,  4^19. 
Coquet,  ooauette,  I,  5o. 
pofsu,  opuienr,  I,  a66.      . 
Coudr«ttei,  I,  «.ixit^ 
Couleur  (soai)»  F,  ^7.'  ,  ^ 

Couleurs  («00»  de»)»  1, 38. 
Coup  (jious  lè)i  I,  339. 
,  -   .  Çfmt{hir€  la,  r- faire,»*),  I,  aoS. 

Carrosse,  II,  75.  Coursiers  dét^lia,  l,  igj. 

Celui ,  celle,, suivi*  4'«n  participe  oa    Coutuknier  dj*  /ait,  I,  3190. 

d'un  adjectif j  I,^4«i.    .  ,     Craindre  que,  suivi  bu  étécéàé  de  la 

Cendres,  I,  34i.  négatiott,  I,  i  r6. 

Certain  (paraître ]f,l,  337-  Crédibilité,  I,  lai.  "    •         ' 

C'est ,  ce  8v)nt-,  I,  445.  '    Croasser,  I,  ccj/ix.. 

C'est*  moi  qui  est,  pour  dest  moi  ami    Croyeur,  I,  tivm. 

suis.  Il f,it%..  -  '  Curiosité  paradoxale,  I^  63.      ♦ 

C'est,   sous  «entendu   derànt  ^tM*,    Cnriosité  sftr,  I,  cxjcxJCf .  ' 
T,  83. 


Cachet,  I,  4i^.       /^ 
Cadeaux ,  î,  xxxvil.  ^^ 

.Calibre,  I,  a8i. 
Camariste,  I,  ccx. 
Canal,  II,  73. 
Candidement,!,  3o8.     -f 
Capable,  susceptible,  I,  401. 
Capacités,  H;  ccci.xx. 
Capital»  1,437 


Cbar,  vaisseau  de  r]Êtal(,.Ij,^oo. 
Cbère,  I,  74.  "  1 

•Cbétifeté^  I,  iio.  * 

Chevaline,  I,  iiji. 
Chicaner,  1,  i85.  "         .%«. 

Choral,  1,458. 
.  Ci-devanit,  ^^x  amparaimnt^  T.  X4«* 
Citoyenneté,  .u.  citoyen  Êrançau,  I, 

'  ï.47i-  ■'"/''• 

t^lîvilisateur,  1,  43a.  \    - 

Clarifier,  I,  188. 

Clef;  —  la  clet  d'nne  Tôie,  I,  ato. 
Climaturé,  1,  3o8> 
Coasser,  croasser,  f,  348. 
Combe;  I,  43i- 
ConTme,  comment,  V367, 
Comment  (s'assurer),  I,  387. 
Commercer,  l,  gS. 
Complaisance  contre,  I,  ^a3.      * 
Compte  (.eix^n  de),  I,  3a7, 
Concours  (demander  le),  II,  cccxo 


■;■■  ■■•!)••  ;•■ 

Dame  (sa),  etc... ,  f,  38l 
Dantesque,  I,  3ii.  >  „  ' 
Dé,  piAicnle,  devant  les  lioma  proj 
Débarqué,  I,  cccstst^Vll.  ^ 

presi  1,374.  -,:    "^ 
Décimal,  I,  ▼«!, 

Déconstruire,  I,  44^"  **         - 
Décréditer,  difcréditer,  ÏT,  78. 
Décrire  nhe  lîçne  droite,  11^  14 1,     , 
pefeuse  (en.,.  Wî^tti'  U..;)^ L  333. 
Défier  C»e);i,cwSv.        ^^  ' 
Défigurer  Ui^^fe,!- 149. 
Délirant,  1,  Hg.^        ^     'r 
Démanger,  démanger.  If,  cecqiu 
Demoiselle  (sa);  I,  ccucxXTU^; 
Démonstration ,  I,  4  igj 
Démontrer  det  «spéricàc^  I,  19$; 
DénAment,  I,  cccix. 
Dépassionné,  l^  cccUuixx,    " 


Conditionnel,  au  lieu  du  futur,  I,  60.  'D^loyer,  I,;  157. 

Conditionnel  employé  pour  un  pre-    Déposer,  nn  baiser  snr....  1  aaî. 


térit  déSiii ,  I,  a4i. 
Conditji>mrïf(Tç 
fipiuf   d'un    verbe-'  relaâ, 
fçmps  écoulé,  I,  3oa.         ' 
Confiance,  de  confiance,  I,  65. 
lusenltr  de,  I,  441. 
'^Construction 'équivoque,  I,  93, 
Construction  pénible,  I,  36o. 
-Coustruction  vicieuse,  1,94, 


Depuis,  Ijâa^. 
[irTia-    De  quoi.^..  ^os  Um  jours;  tons  le$ 
jours....  de  quoi,  I,  3ià. 
Désappointement,  tf.  86. 
Désillusion,  désillusionner,  désilla- 

sionnement,  1, 36«i;.  .        ' 

Désir,  désir,  tr,  137. 
Désirer,  derant  une  lirapositioii  eom- 

plémeauire  dont  le  Te^W  lit  àtt 


Désireux,  envi 

Détenir  par  U 

Dévoratçnr,  I* 

Dévouement, 

Dieu  me  pard< 

Différent,  diyi 

Discréditer,  Il 

Direction  (ito] 

Distant,  II,  c< 

Distii;gnj»r,  Il 

Oiferif  JfXïcc 

.Donc  (ainsi,  - 

Donjon,  II»  x 

Dont  après  à 

régime,  I,  ( 

.  Dont,  faisant 

Dont ,  pour  0 

Duel  politiqv 

Dnt,  «d&,  V 


Écrier  (s'),  I, 
Effet  (à  r...  - 
Él^isier,  I,  4 
Élèvement,  e 
Ellipses  vicie 
Eœbaucboirs 
Émotionnef, 
£n>  devant 

a  16. 
En,  pour  coi 

II,  iio. 
En ,  tenant  ^ 

miné,  I,  x 


Construction  vicieuse  (aotrt),!,  3f'«.  y     prétérit,  f,  399.  . 


Endroit,  (à 
Engager  de» 
Entente  cor< 
Encours,  î, 
Entraîné  vci 
Envieux,  Ir; 
Épanché  elL 
Épithètes  fs 
Épithètes  m 

jÉquipoller, 
Es^mpter  1 

Espérer,  pc 
Essayât  à  d 
État  (en.... 
Éterniser  (a 
Et  puis,  et 
Evasions,  Il 


«57. 


*  r 


delà 


pros 


333. 


i«. 


I  le) 

iUa- 


t  âtt 


DES   llifl^^^* 


6o3 


.  Ex ,  pour  ancien,  I,  lxxxiv. 
Excellence,  I,  cclxxxvi. 
Excentrique,  l,~g5. 
Excuflès  ?  demander  des),  I,  102. 
^tré^té,  I,  366. 


Désireux,  eoTieux,  t,  ▼. 

Devenir  par  la  suite.  II,  cccfixvi. 

DéToratçnr,  I»  wx- 
DéTonoment,  1, 406.  ' 
Dieu  œe  pardonne  !  ïl,  ccccxHi. 
Différent,  divers,  opposé,  I,  397. 
Discréditer,  n,  cccwcv.  ^ 

Direction  (itopriàier  une),  I,  4*5» 
Distant,  U,  ccccxvn, 

Distiqgiifif,  5»  »*t    .%   ' 
Diter»,ï,^c.  - 

Donc  (ainsi,  —  or),  ï,  l^S. 


'.     ■      "F-    ■ 

FàJjj»leux,ÏI,  104, 
Facturer,  I,  cçix. 
Fadaises,  1,  3  is|.         ^^ 
Faire,  pour  dire,  I,  345. 
Familier,  T  ci.xi. 


Fausset,  faucet,  Ili  95. 
Faux-meriféilleux,  —  faux-goùt,' I, 

'  ai7.      "    .  . 

Feuilletdnniste,  I,  CGCXWX. 

FeuilUste,  I,  cccxmx. 

Final,  I,  vrii. 

Fixer,- I,î^aai  ^      .        .  nc^ 

Fleurer,  fleuraisou,  0oraïson,  I,  itg. 

Floraison,  I,  cclxxx. 

Fonds,  —  (être  en,... —=  pour),  1, 

394.  ,  '  '      . 

Forfait,  I,  4o3. 

Fort,  très,  1,  246.  ,  ,     g 

Fossile,  incrusté,  pétrifié,  I,  a5a- 

EoV!»<.r  coa.m...:f.U«.t  4<p.iT0,u.,        j<.i"<J  i  ^da.  «,,r«si.u,  i.i«ric«. 

TI    iio  '  ses,  I,  200. 

En  'tenant  Heu  d'un  nom  indéter-    Frappant, -saisissant,!,  276. 

■Aine    I   ia3  '         ^^«'  *'  ^^^' 

Ea^U,V?»ar«i.de).I,.9..        ■  r„ga...  ir,  ccoxcvH. 


Dont,  faisant  éqjii»oque/t,  55.  .      . 
Dont,  pour  (foi,  I,  a44«  '        ^  ^ 
Duel  politique,  T,  3»4. 
Dut,  «  dû,  I»  394.    r 

Écrier  (s'  ),  ï,  aga. 

Effet  (à  IV.  —  de),  I,  îi66. 

Églisier,  I,  4*8. 
Élèvement,  etc,....  Il,  9î'. 
Ellipse»  vicieuses,  II,  i,3 1.  , 
Kmbaocboirs,  embouchQirs,  I,  348. 
Émoti«»]uoei',  H.  <Jf6. 


Entente  cordiale,  I,  9^9. 
Encours,  I,  ia5. 

Entraîné  vers ^  —  à,  H,  ccCcxvi. 

Envieux,  I,.v.  ' 

Épanché  en.  II,  85,  >      ' 

Épithètes  fades,  l,  i65. 
Epitliètes  mal  placées,  i,  i54. 
Éi»oux  (soii  ) ,  I,  C5:i.xxxvi«. . 
ÉquipoUer,  I,  344. 


Fut  (il  s'en),  I,  37. 
Futur,  I,  çXfViit- 

G. 


GAteur,  gâteuse,  I,  436. 

Gazetier.  feuilHste,  journaliste  ,^  fcuil- 

létonniste,  I,  45o, 
GéuéraUsation,  I,  373. 
EUp..rr.,.mr>,.n.n.«<..|,    Wm^ 

E.«yef.<l.n.l.l.P>._  Gri./.àAe.Ur,I.i58. 

'  *^    ^°";'/.rr  f  1:i'      *■  Gro.  d'mdign.lion,  I.jft. 
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Guider  an  hasardf,  I,  da4. 
I      Guignon,  I,  43o. 


H. 


J. 


Habillé,  I,  ccoxivi. 

Haricots-flageol^,  II,  94, 
^  Uaïaionie;  les  démés  de  ce  mot, 

•     I,  63.  ** 

Hâtuus-nous  Je  le  dire,  I,  3o3' 

Heureux,!,  cctxv.       , 

Heureux  de,  I,  269^       ^ 

Hier  matin,  hier  au  soir,  T,  434. 
.     Hollaude,  I,  439. 

Hongrie,  I,  cccxt.      ' 

Humanitaire,  I,  275. 


I. 


Idée  do  calme....,  de  secours,  I,  4^5. 
Idiome   parasite  .du^  dix-neurième 

siècle,  II,  iia.  .     ' 
Ignoré,  c,  I,  59. 
Illusionner,  II,  cccr.xxxii. . 
Images  forcées,  I,  4a8. 
Images  ridicules,  I,  ao5. 
Imiter  rexemple,  II,  ia5. 
Immense,  inuombraklè,  II,  ia5. 
Impersounalité,  I,  387. 
Imposer,  en  imposer,  I,  3o8. 
Impressionner,  I,  aa6. 
Improviser  une  majorité,  I,  a79. 
Inamovibilité,  I,  343. 
Inaptitude,  ineptie,  II,  90. 
Incapacité,  capacité,  II,  cccLXX. 
Incessamment,  I,  3a8. 
Incommunicable,  I,  ocLXXVlù. 
luconsoré.  Il,  65. 
Incrusté,!,  CLXxr.  ' 
Incuit,  I,  1.XXII. 

Indépendamment  que,  I,'75.        .    . 
Indéterminé,  II,  cçccxvn.     v 
Ineptie,  II,  ccci.xxvï.  '    ' 

Infinitif  à  la  place  d^in  temps  défini, 

l,  iir.  ^        -  . 

Influencer,  influent,  I,  141.     J 
Innombrable,  ll.jfccccvii. 
Inouï,  e,  l,  144. 
luslucérité,  or.vilc.  "      .  . 

Insulter  à,^I,  3i5. 
Intime,  I,  4o3.  ^     > 

Intrinsèque,  I,  cxcv.  , 


Jordonner,  I,  371. 
Journaliste,  1,  cccxi:.ix. 
Juger,  juger  de>  1,  397. 

Lacet,  I,  cccxz.. 

Larmes  douces  (verser  des),  f  «  19a. 

Le,  la,  devant  les  noms  propres  îta« 

liens,  I,  ftx4. 

affectées,  !,x37.  - 
Lieux^(imr  lés),  I,  159. 
Local,  I,  43i. 

Locution  trop  recherchée,  .1,  a68. 
Locutions  tnviales,  1,  145. 
Lui,  signifiant  à  lui,  mis  après  dont, 

dans  la  même  période,  11^  87. 
Lyrisme,  II,  354. 

M.    ■; 

Maigrir,  amaîgrifi  ïi  ai?» 
Malaisé,  [,  civ.M 
Malédiction,  I,  3 14. 

Manière  (par... de),  1,33 r. 

Manufacturer,  facturer,  |,  296. 
Massacrante  (humeur),  I,  349.  . 
Mafière,  —  matières,  I,  170. 
Maturité  dernière,  I,  cxxxri 
Méfier,  défier, (se),  I,  ai 3. 
Mélancolie  noire,  I,  cçcviiT. 
Mesures  nourelles  (des),  Hi  65. 
Métail,  I,  CLXxxvnï.  ■^' 
Mettre  en  fait,  H,  97. 
Minois  tendre,  II,  78. 
Mirifique,  II,  cccci.      /' .'  ' 
Mirobolant,  II,  xao.     ^  • 
/Mitoyen,  I,  374. 
Mode  (de,  —  à  làf^  108. 
Mœurs,  vers,  ï,  cccxl. 
Monde  (le),  etc...,  1,383.     y' 
Monnaie,' pour /wntVion,  I,  lâ^, 
Montaigtte,  I,  cccxt. 
Moc^ùour  de...,  I,  40.  ^ 

Motion,  motionner,  I,  cxxx. 
Motiver,  I,  i33.  '      • 

Mouchet,  I,  ixx.  '1    *^" 

Murmurateur,  I,  cclxxtiii.    ' 
Musicaux  (écrivains),!,  »>8- 


Navire,  T,  cxxv 
ïiéologismcs  d 
tièmc  siècle, 
Néologismes  df 
rfcblogismes  di 

n,  CCCLXXVl 

Noeud  brisé,' I, 
Noirâtre,  I,  40.' 
Nom  collectiJP,  i 

1,  a34. 
Nouveau,  nom 

le  substantif, 
Nullement,  I,  x 


Objet,  ï,  7a. 
Octroyé  (être... 
^Office, ..  servie 
Oiseusement,  I, 
Ombreux,  I,  36 
Opinion,  I,  4^. 
Opposé,  L  CGC, 
Orange (fleur  d 
Orchestral,  I,  ci 
Ormeau,'  I,  <!lx: 
Orthographe,  (s 
Ou,  entre  denx  '1 
Oublier  à,  1,39 
Outre,  I,  a54. 


Palabres,  I,  ccx: 

Paradbxe.  —-  Inc 

Paralogisme  dan 

Par  contre,  t,  33 

Parlement,  II»  94 

->ParlemeoUires,  1 

Participe  dépow 

Participes  (des). 

Particulière  estio 

Partir  «1,1,  89. 

Pas,  point,  I,  70. 

Passé,  H,  cccLtv 

Passionnel,  I|  68, 

Passivité,  .1,  307. 

Pasticher,  pastieb 

Patent,  II,  laa. 

Paterne,  II,  cccc 

Pathos  philosophi 

Patienter,  l|  4>i- 
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N. 


Navire,  I,  cxxv. 

I^éolugismcs  de  Ja  fia  du   dix«hui< 

tièinc  siècle,  I,  171. 
Néologistnes  de  TimoD,  lî,  140. 
Ncblogi«mes  divers  de  Port-Royal, 

.    Nœud  brisé,' I,  39a.  •  / 

f     Noirâtre,  1,  4o5. 

Nom  collectif^  sojet  de  deux  verBes, 
I,a34. 
,    Nouveau ,  nouvelle  ;  avaot  ou  après 
le  substaoltf,  I,  73. 
NulIemcQt,  I,  188. 

o. 

Objet,  ï,  7a. 

Octroyé  (être.. sur),  I,  390. 

^Office,  .mm  service,  IF,  9a. 
Oiseusemeot,  I,  a4a. 
Ombreux,  I,  36 1. 
Opinion,  T,  43. 
Opposé,  L  CGC. 
Orauge  (fleur  d'  ),  I,  aSg. 
Orchestral,  I,  CLXXVii. 
Ormeau,'  I,  tiLxxiT. 
Orthographe,  (son  histoire),  II,  i. 
Ou,  entre  deux  substantifs,  ],  a53. 
Oublier  à,  I/a^o. 
Outre,  1,  a54.  ^ 

;■■.,.     p.  ■  '  ,.  ' 

Palabres,  I,  ccxxit.      ' 
Paradbxe.  —  Incroyable,  II,  5i5. 
Paralogisme  dans  la  phrase,  II ,  i38. 
Par  contre,  f,  33o. 
Parlement,  11»  99. 
*ParlemeiiUir«s,  f,  36a. 
Participe  déponrru  du  sujet,  I,  358.* 
Partieipea  (des),  I,  35o.    -  •      . 
Particulière  estime  (là  plus),  11,^. 
Partir  en,  I,  89.    • 
Pas,  point,  I,  70. 
Passé,  11,  •ccctiv.  ~^  ' 
Passionnel,  I,  68.      \  . 
Passivité,  I,  307. 
Pasticher,  pastichas,  I)^  546.       ^. 
Patent,  II,  laa.  ^ 

Paterne,  II,  ccçcïv. 
Pathos  philosophique,  1,  ccxc. 
Patienter,  i,  4ai. 


Patrie,  pays,  I,  33.  - 

Paupérisme,  I,  196. 

Paya,  I;r. 

Pédestre,  I,  424. 

Peloter,  H,  116. 
,  Pcnélror  que,  I,  4a8. 

j  Penser,  I,  4.17. 

«^eosers,  I,  ixxv.  ^ 

Percluse,  perdue,  T,  34g. 

Personne,  I,  cLxxxrii. 

Personnel,  l,  3i6. 

Personnification  des  quantièmes  dos 
mois,  I,  aSo.  < 

Personnification  d'un  nom  abstrait, 
modifié  par  un  adjectif.  II,  55. 

Pétrifié,  I,  cnxxi. 

Phénoménal,  II,  ccctxxxviuK 

Philosophie  (la  vraie),  I,  44u. 

Physiquement  parlant,  I,  lui. 

Picéa,  I,  108. 

Piquer  hautement,  I,  yJ. 

Pittoresque,  I,  364. 

Pivoter,  I,  109. 

Plein  de  cœur,  I,  8a. 

Pléonasmes,  I,  347. 

Plier,  ploy^er,  I,  370. 

Plupart  (b pour  la),  l,  a49. 

Pluriels  faisant  cô^tre-scns,  I,  i6o. 

Plus,  devant  un  a^iectif ,  quand  le 
sens  n'indique  aucune  comparai- 
son, I,  IJ63.    ^  v^ 
Poitrine  d'homme,  I,  147.  ^^     . 
Populaire,  —  familiei^,  I,  a43. 
Port  (à  bon),  I,  cccxjbtvxi. 
Portant  (bien),  I,  33<ï. 
Posé,  —  se  poser,  I,  a88i 
Poser  eb  fait,  11^  ccolxxxiii. 
Postérieur,  futur,  I,  a84. 
Pot  au 'rose,  II,  77. 
Pour,  employé  au  lieu  d'avec,  1,1819 
Ponr  Urs,  I,  393. 
Poussiljre  (noble),  I,  loi. 
Ponssiélreus,  I,  399. 
Pouvoir  peat-4ltre,  I,  8a. 
Précédent,  I,  cxti, 
Précité,  I,  87.  • 
Présents,  cadeaux,  Ij  87.  ' 
Président  à  la  Cour,  ...  de  la  Cour, 

M  98.  ^       ■ 

pirét  à,  près  de,  I,  77. 
Privilégiée  (^nature),  I,  i5G. 
Programme,  H,  71. 
Progresser,  I,  i86.  ,' 

Progressif,  1,447. 
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Promettre,  pour  a//mef,  tf€iCXLV 


tAStE 


S; 


Pronom  (le)  personnel  ne  peut  teoii».      ' 

Ueu^^d'un  substantif  ixidéterttuné,    Sacré,  I,  79. 

Prok:»;  tenant  la  place  dà  «o«  à    fcj^::,^;^^'^ 
un  nombre  qu'il  n'a  nas.  I   3ro         ?!         ?i    1    r  •  ♦    ^ 

•  sent, ou  équivoque,  I,  194.  "  -      **  »"»***• 


Prononcer  à  roix  basse^  U,  laa 
Punir,  I,ax5. 

Q. 


.Seigneur,  monseigneur,  I,  Cchxxtyu 
fejû.  1,99-      . 

•  Selon  moi,  II,  i35. 
Semblable,  I,  i36. 
Sentiment  (trahir  un),  I,  xxxr. 

•  Serrer  de  près  I,  343, 
Service,  lï,  ccct.xxvin. 
Sertir  k  rien,  —  de  rien,  1  c^xxnt. 
Simplisme,  simpliste,  I,  278. 


<y 


m,  I,   100.  -•«.|-..»uj»-,  ».uj|juaic,  1,  ^170. 

ant  un  verbe,  daèè    Simulacre  de  pensée,  11,  107. 

LolaflMtiTe,  1, 43o.         5«*»5«'.  "i  »  '9;  ^ 

Socialiser,  socialistes.  H,  8  t. 

R.  Sociétaire,  I,  3oq.  ^ 


J^ager,  I,  cccxviii. 
Kameuz,  I,  368. 
Raphaèlesqne,  I,  r.cxxv. 
Récif,  ressif,  rescif,  I,  ^5. 
Réctamateur,  ï,  114. 
Recou naître,  distinguer,  î,  Si. 
iElecrudescencé,  I,  ao4. 
Réflérhi,  I,  cccxxiii. 
Réformer  sa  voiture,  I,  aïo. 
Rêgnicole,  II,  70. 
Remettre,  se  remettre,  ï,  33i. 


Que,  cofijopctiou,  I,  aga. 
Que,  régime  d'un  verbe,  L  78. 
Quelque,  —  dont,  ï,  100. 
Qui  relatif  dorant  ui 
une  phrase  exolaqaa 

Sociétaire,  I,  3og.  ^ 

Société  (la),  I,  cci.xxxvii. 

Solacieux,  I,  ï,xxv. 

Sommations  respectueuses,  II,  74. 

Sommitéj  1,  448. 

Souhaiter,  II,  |i5. 

Soupçonner..,.  les  intentions,  I,  4 10. 

Source,  principe.  II,  143. 

Souris,  I,  hxxy^ 

Spécial,  spécialité,  I,  a 55. 

Stupéfaction  (tressaillît  de),  K  37a. 

Style  llché,  I,  358. 

Subaiteriiéité,  U,  cccLXXix. 
•ni™  i-    1  ";^"';-;*"''»  •»  ^tr  Substantif  (uu)  suivi  de  deux  adjec- 

■Remplir  le  but;  Ie.>«  vceni,  hatérêl,        tifs  qui  bu  assignent  deux  valeurs 

nlLTïlt^i,:o         *  on>osé«s,  ne  peut  être  suppri^ 

Repaître  (se),  I,  ,58.  /  devant  le  second,  I,  5a.         ' 

RepetiUons   du    pronoifa  devant  le«    Subvenu,  I,  ctxx. 

vçrbcs,  r,  crcxva.  .  Suicider  (se),  I,' lao. 

Répoudre  une  lettre;  î,  Aoo.  Suis  (je)  ;  -  seguor,  -  sum,  T,  161. 

RtimnJaut,ante.  I,  78./  Suf,!,  iia.  . 

Reprocber.  suivi  de  à  régissant  un    Sui-,  dans,  —  drné  pai-,  (étrel  1.  4o8. 
uom  de  chose  luanu^éc,  I,  a4y,         RtucentihU.  1  ^^^J  '^  ^  * 

Ressource  avortée,  1, 1^87 

Résulté,  I,  a5i.    ..        / 
'  Réta/>lis«cur,  I,  ccCxyiIt. 

Réuhir,  unir,  I,  289. 

Roveuaut,  I,  3ao. 

Retoir  (à),  I,-aao. 

Révolutionuer,  révolution,  I,  3ttf . 

RieU,  I,;(:i,xl:xiti. 

Rivage  enclianteur,  I,  ccct. 

RivHlisifec,  I,  3o'7. 

Rubescent,  I,  3a5.  •  ■  * 

Rutilant,  I,  ccxx^vi. 


Susceptible,  I,  cccv. 
Suspension,  I)vi53i. 
Système,  1, 198. 

T 

TAther  que,  I,' 35o, 

Tapis  (sur  le)^  I,  i5o. 

Tempéj*ameat,  T.  91.  * 

I  Tem|»a  (de...  —  à  autre),  I,  a5i. 
I  Temps  de  rindicatîf  et  du  condition- 
I       ncl,  ly  3oo. 

'Tendance,  I,  a8oi 


Â*- 


Tendreté,  tendrei 
Terminaison,  1,  c< 
Thèse  générale  U 
Tohubobn,  I,  4%^ 
Touriiailler,  toun 
Tous  antreir,  — 1( 
Traiii  (en..  .  — d< 
Trépas,  I,  cocvi i. 
Très,!,  cixiv. 
Triom  plier  de,  1, 
Triv'itfC  triviUttx,  1 
TMmbone,  t,  ctx 
Tntélaire  (appui  ) 
Type,  ï,  i35. 

T 

Un,  une,  pronoij 
représenter  ui 
miné  précédé  d 
la,  I,  80, 

Unir,  I,  ccfi. 

Universel,  I,  a6i 

Utiliser,  I,  80. 


Vaisseau,  navire. 


SKCOND 

'  BxiUltQUXS  iUK 

'  Abstraits  (noms), 

épitbètes;  H,  % 

Afféterie,  II,  246 

Anachronisme  da 

Oiminntifii  11,  ai 

Exagération  dans 

Mot  propi^  (déjd 

Périphrases  (abui 
Personnification 
Itaphysiquea,  U 
Phébna  (du),  II, 
Pluriel  (abua  dn] 


x*vi. 


CXIII. 


4.  \ 


0ÊS    HÀTI£R£S. 
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Tenàrttéy  tendrenr,  t,  «16. 
Terminaison,  I,  cccxxxi. 
Tltèfte  générale  ^n),  (,  3aft. 
'fohnbolio,  1,  4x3. 
Tournailler,  toumiller,  1,  0^. 
Touf  autres,  —  tout  que,  ^  a3a. 
Traiji  (en.,  .  —  de),  I,  169. 
Trépas,  I,  cocvii«    '    . 
Très,!,  çiiXiv. 
Triompher  de»  1,  393.    , 
Trivial,  tritiàux,  I,  vill. 
Trombone,  1,  ctxxtii.. 
Tatélaire  (appui),  I,  39. 
Type,  ï,  i35. 


i-> 


Vastes  frcfnls,  f,  283.      ■^ 
Véhémentement  soupçonné,  1, 187, 
Veiller  (se),  I,  ecciv.  > 
Vénal,-!,  vxii. 

V«rbe   suivi  de  plusieurs    régimes, 
'     1,88. 

Vers,!,  444«         '     .^ 
Vert,  verd,  1,  453, 
VertigineuxL  II*  ccci.xxxviii. 
.  Vjétu,  habiHé,  I,  4H- 
Violenter,  II,  X 18.  _ 

Vis-à-vjs,  I^oi.    '  '     ' 

Vîsiblemeïi^ému,  l,  agS,       - 
ViVe  part  |  preudre  une),  I,  848, 
Voie  (en..^-|-  d«J),  I,  ccxvii. 
Voie  épuirfécj  I,  3b5. 
Vole  (faire  la),  I,  aai. 


39a. 


Unir,  I,  ocfi. 
Universel,  I,  a6(. 
tJtiliser,  I,  80. 

•T. 

Vaisseau,  navire,  I,  aoi. 


Y. 


Y,nV,I,a45. 


h- 


y 


37a. 


Ijec- 
lei^s 
rii^ 


161. 
408. 


ion- 


SECONDE  PARTIE. 

'  RxitARQUIS  SOR  LK  STYUI.,  II»    x53. 

'  Abstraits  (noms),  peu  favorables  aux 

épithètes^  II,  aai. 
Afféterie,  II,  a46. 
Anachronisme  dans  les  mots,  II,  «35. 

Diminutifi»  II,  a53. 

Exagération  dans  les  mots,  II,  917 . 

Mot  iwopiçp  (déjd^n  du),  II,"  190. 

Périphrases  (abus  des),  II,  190.    -^ 
Personnification  des  substantifs  mé< 

laphysiques.  II,  aoo. 
Phéboa  (du),  II,  ao6. 
Pluriel  (abua  da),  U,  aSç. 


/  Ponctuation  (de  la),  II,  a6o. 
Prtwerbe»  (des),  II,  248.. 
Puérilité»,  IL  an. 

Style  (du).  II,  i53. 

Style  soutenu.  H,  159.  ^ 

Substantif    substitué    aux   pro^ms 

personnel*.  11,  aoa. 
Svyets  et  régimes  artificiels.  II,  178. 

'^  Techniques  (termes),  II,  a4i. 
^Tropes    agglomérés  et  de   mauvais 
goût,  II,4a4. 

Un,  une,  a^  lieu  du  pronom  poa^ 
scssif,  II,  ao4. 

Vocables  polétiques  (des)^  II,  184. 
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REM4»<itrE»   êwR   Lt   composition  ■,Lïj;»»nw(daraan8U  prose,  II,  353. 

.UTyE»AX«,Il,a69.       ^  /M*de  (iaflaence  de  la),  II,  W 

Composition    (de    l'étude   d«  -U).    ^7^  *««  («^««'««^i^»»  ^*«  ^*^'"»^. 
I»rojet,  II,  a69.  ,      ix*^»»)»  «»  *»5-       >,        .        .^      ., 

Clarté  (de  la),  H,  45».  '     \  *^*>*«*  <**«•)-  "'  ^^^-        *  '*. 

Comparaisons  (de.)  II   55f4.  |     -  p^^doie»  (deâ),  II.- $1*. 

Couleur  (de  la),  II,  5oi.  »'  p^tich^di),  11, 546.  ♦         -    ^ 

Début  (du)    h  344.  '      8ujet(dochoiitdu),n»»8a/ 

Denouemeut.  (des),  n,  564.  >  Sujeto  Qui  impUquenl  U  confusion 

Descriptions  (de*),  II,  3qi.  %^ à^^ 

DeMa.(de1.^r^»er.Uéae.),  11,374.1  3^^^^ 


f^  l         DtgreMÎons  déplacées^  II,  48Q. 
Esprit  de  inots  (de  V),  II,  44o 


Sujets  qui  Vont  pas  nh  carftéli^ 

bien  tranché.  Il,  a^^.     •  ,     7  .         ^ 
Sujet»  reposant  snrune  donnée  fausse. 


coût  du  faux  pt  de  l'affecté,  II,  4*ï»        puérde,  ou  disproportionnée  avec 


Longueurs  (des),  II,  Jf^. 


^ 


moyens  d'eKécution,  l^i»,^^ 
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